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Le  présent  volume  renferme  les  ouvnges  de  cinq  autears,  sor  lesquels  je 
donnerai  des  Notices,  forcément  très  succinctes. 

1)  Zakaria  le  diacre,  descendant  à. la  8*  génération  d'otages  géoi^ens 
Teous  en  Arménie  au  commencement  du  XTI'  s. ,  était  natif  de  Eanaker,  bourg 
peu  distant  d'Érivan,  vers  le  K.  Entré,  vers  1639,  &gé  de  13  a.,  au  couvent 
de  lobannou-Tank,  à  Carbi,  il  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  diaconat,  et  mourut 
en  1699,  âgé  de  73  ans.  Cet  anteur  manque,  il  est  vrai,  de  critique,  mais  11 
ûlait  instruit,  curieux,  friand  â'anecdof«8  et  exact  dans  le  récit  des  ftits  dont  il 
irait  été  témoin.  Les  détails  ne  manquent  pas  chez  lui  sur  les  Géorgiens  des 
Xni*  et  XYH'  s.  J'ai  parlé  de  sa  personne  et  de  sra  écrits  avec  beaucoup  de 
développement  dans  le  3'  Rapport  sur  mon  Voyage  archéologique,  p.  36,  et 
dans  les  Mélanges  amatiques  de  l'Académie,  t.  YII  p.  93,  auxquels  je  suis  ob^gé 
de  me  référer. 

2)  J'ai  dit  à  la  p.  1 98  de  ce  volume  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  sur  l'auteur 
de  l'Histoiro  d'Âghovanîe,  fort  intéressante  pour  celle  de  la  Oéoigie,  au  eom- 
mencement  du  XVIII*  s. 

3)  n  en  est  de  même  sur  l'Histoire  de  David-Beg,  auquel.j'ai  consacré, 
p.  224  sqq.  une  longue  îfotice  préliminaire. 

i)  Le  Ch.  1"  de  l'Histoire  de  Nadir-Chah,  par  le  catholicos  arménien 
Abraham  de  Crète,  contient  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  l'auteur  et 
sur  son  livre,  digne  de  toute  confiance,  puisque  ce  vénérable  personnage  assistait 
aux  c^émonies  de  l'avènement  de  Nadir-Chah,  le  20  fêvrierl7S6. 

J'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  obtenir  ]&  traduction  de  certains  passages  en 
langue  turque,  transcrits  en  arméuien,  mais  qui,  d'après  ce  que  m'a  assuré  une 
personne  compétent«,  ne  contiennent  rien  de  particulitoement  intéressant. 

5)  L'ouvrage  de  Samonel  d'Âui  est  composé  de  deux  parties  :  l'abrégé  de 
la  chronologie  des  temps  qui  ont  précédé  Tère  chrétienne,  d'après  le  1"  livre  du 
^nd  ouvrage  d'Ëosèbe-Famphile,  plus  l'addition  d'un  YIl*  chapitre,  relatif  à 
l'Ânnéuie;  pais  les  Tables  chronologiques,  année  par  année,  jorqa'en  1179, 
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avec  0116  continnatioD  justia'en  1348.  La  traduction  complète  des  deux  parties, 
en  latin,  par  le  P.  Zohrab.et  le  saTOnt  cardinal  Â.  JIa!o,  a  été  imprimée  à 
Milan,  en.  1818,  in-f,  puis  &  Borne,  en  1839,  édition  qae  je  n'td  jamûs  rue, 
et  dont  parle  le  F,  Garég^n,  dans  le  1"  vol.  d6  son  Eist,  de  la  littér.  armé- 
nienne, p.  550. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  retraduire  la  1"  Partie  de  ladite  Chronique,  qui  est 
trop  conjecturale  et  n'apprend  rien  de  nouveau  après.  Eosèbe.  Quant  à  la  2", 
que  j'ai  reproduite,  je  l'ai  critiquée  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  et  je 
crois  avoir  souvent  amélioré  l'&ucienne  traduction;  T.  sur  Samouel  d'Âni,  ma  . 
notice  détaillée,  dans  le  Bull,  de  l'Àcad.  Imp.  des  scieneos,  t.  XTIII,  p.  402 — 
442;  et  Mélanges  asiatiques,  t.  VL 

6)  Quant  aux  souvenirs  d'un  officier  ri^se,  c'est  un  hors-d'œuvre,  qui,  je 
l'espère,  intéressera  vivement  le  lecteur;  V.  l'Avis,  p.  487  sqq. 

En  somme,  les  deux  volumes  de  ma  GoUectioa  d'historiens  arméniens  ren- 
ferment l'histoire  continue  de  136  ans,  1600 —  1786,  outre  l'œuvre  de  Th. 
Ardzrouni,  X*  s.,  les  Tables  chronologiques  de  Samouel  d'Ani,  XII*  s.,  et  les 
Souvenirs,  appart«nant  &  notre  époque. 

L'fidlteor. 
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MEMOIRES  HISTORIQUES  SUR  LES  SOFIS, 

PAI  lE  MiCRI  ZiUlli. 
r  PARTIE. 

Gh.  L  HIstotre  et  sale  des  nia  4e  Fene. 

Je^TOudrais  ici  mettre  en  lumière  l'histoire,  la  série  et  les  époques  d«8  rois 
de  Perse,  mais  je  ne  connais  point  leur  véritable  origine.  Cependant  Âgathange 
te  Latin  —  le  Grec  —  digne  secrétaire  de  Trdat,  et  le  grand  Moïse  de  Khoren 
commenceat  leur  histoire  à  Arehac-le-Parthe  et  la  conduisent  jusqu'à  ÂitéTan  — ' 
Artaban')  —  exposant  les  choses  magistralement,  dans  un  style  et  d'une  ma- 
nière charinante;  pour  moi,  je  puiserai  dans  leurs  compositions  et,  ayant  égard 
à  Totre  intelligeuee  ainsi  qu'à  tos  connaissances  variées,  je  traiterai  ici  le  sqjet 
en  peu  de  mots,  comme  il  suit.  Après  la  mort  d'Alexandre  le  Macédonien,  fils 
de  Neetanébo*),  la  souveraineté  du  monde  étant  échue  à  ses  quatre  frères  de  lait, 
aommés  Antiochus*),  Séleucus,  dit  Ificanor,  régna  sur  les  Perses,  les  Mars  — 
Hèdes  —  et  les  Arméniens,  durant  31  ans;  après  lui,  ce  fut  AdtiochuB-Ie-Dieu. 
En  la  61'>uinée  d'Alexandre)*,  Archac-le-Brave,  issu  de  Kéthoura)",  à  Bahl — 
BaDdi  —  pays  des  Partbes,  sortit  avec  de  nombreuses  troupes  et  chassa  Antio- 


1)  ÂrtéTsa  on  Artaban,  le  dernier  des  Arsacidea  de  Forae,  fut  détrAné  par  Ar> 
décfair  Babécan,  le  premier  des  monarques  Sassanides,  en  228  de  l'ère  chrétienne. 

2)  Imprimé:  d'Ëctaniph;  c'est  ane  tradition  tirée  de  la  Vie  d'Alexandre,  en  sr- 
fflénien,  d'après  Jsl.  Valérins  et  le  Greo  Ësope,  imprimée  à  Venise  en  1S42.  Là  il  est 
dit  qae  le  'roi  de  Macédoine  était  né  du  commerce  de  l'Égyptien  Nectanébo  aveo 
Olympiade. 

3)  II  doit  y  avoir  ici  une  lacune  de  trois  noms. 

4)  Il  laadrait  dire:  de  l'ère  des  Sélencidesi  car  Alexandre  étant  mort  en  324  av. 
J.-C,  ces  61  ans  donneraient  l'an  263  av.  l'ère  chrétienne;  an  lien  qnB  l'ère  des  Sé- 
lencides,  311  av.  S.-C,  donne  250,  à-peaprès  exacte  pour  l'avènement  d*Arcbac-1e- 
Parthe,  en  l'an  3  de  la  132'  ol.,  245  a.  av.  J.-C,  snivont  Easèbe. 

5)  Kétbonra,  seconde  femme  d'Abraliam;  c'est  ane  tradition  qni  se  voit  déj&  chez 
Moïse  de  Khoren,  II,  I,  que  Vardan  et  d'antres  historiens  arméniens  admettent.   Qu'Ab- 

nku.  T.  II.  .1 
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ochas,  si  m&m«  il  ne  le  tu»  pas,  comme  le  disent  quelques-uns.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  l'orient,  habité  par  les  Aryens,  et  les  soumit  i,  sa  domination, 
pendant  un  rfigfoe  de  BO  ans.  Après  lui  ses  fils  se  succédèrent,  durant  de  nom- 
breuses années,  jusqu'à  Ârtévan,  sotls  lequel  fiit  anéantie  la  dynastie  des  Arsa- 
cides  de  Perse,  ainsi  que  nous  le  dirons  eu  son  lieu.  Arch&c  mourut  après  31a. 
de  règne;  Artachèz  régna  26  a.;  Arcbac  ...  ;  Axeliacan,  30  a.;  Arehèz,  20  a.; 
Archavir,  46  a.;  Artachèz,  33  a.;  Dareh,  30  a.;  Archac,  1 9  a.;  Artachèz,  20  a.; 
Féroz^  33  a.;  Vagharch,  50  a.;  Artavan,  31  a.,  après  quoi  sa  dynastie  disparut 
de  la  Perse.  Quant  à  nous,  laissons  ce  récit  pour  un  antre  lieu,  et  exposons  la 
série  des  rois  d'Arménie  jusqu'à  Khosro.  ') 

Ch.  n.  Bols  rAraéile. 

Ainsi  que  nous  r«Tons  dit,  Archac  (II),  dit  le  Qrand,  régna  sur  le  pays  des 
Aryens,  et  ayant  confêré  la  royauté  à  son  ft^re  Yagharchac  *),  l'envoya  avec  de 
nombreuses  troupes  en  Arménie ,  en  le  feisant  son  second ,  pour  tenir  tête  ans 
ennemis.  !Étant  venu  avec  des  forces  considérables,  celui-ci  s'empara  de  l'Anifénie  et 
exerça  la  royauté  22  a.;  Archac,  13  a.;  Artachèz,  27  a.;  Tigrane,  33  a.;  Arta- 
vazd,  .  .  .;  Archam,  20  a.;  Abgar,  36  a.;  Anan,  ...  ;  Sanatrouc,  20  a.; 
Erovand,  20  a.;  Artachèz,  42  a.;  Artavazd,  ...  ;  Tiran,;21  a.;  Vagharchae, 
20  a.;  Ehosro  ...  ;  ici  la  royauté  arsaeide  s'éclipsa  aussi  momentanément, 
en  Arménie,  et  disparut  complètement  eu  Perse.  Artavau  régnait  en  effet 
dans  ce  deràier  pays ,  quand  un  certain  Artachir ,  fils  de  Sassan ,  d'Istakhar, 
s'étant  entendu  avec  tous  les  Pahlavides'),  réunit  des  troupes  nombreuses, 
marcha  contre  ArtaTan^  le  tua  et  devint  roi  de  la  Perse  entière.  A  cette  nonvelle 
Ehosro,  roi  d'Arménie,  enflammé  de  courroux,  résolut  de  venger  le  sang  d'Ar- 
tavan,  son  parent,  se  porta  avec  ses  troupes  contre  Artachir,  qu'il  chassa  jusque 
dans  llnde,  dévasta,  ruina,  dépeupla  la  Perse,  en  réduisit  les  habitants  en  cap- 
tivité, n  en  agit  ainsi  onze  ans  durant,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  par  Anac, 
comme  le  raconte  Agathtwge:  alors  Artachir  fui  maître  de  l'Arménie,  jusqu'à 
Pavénement  de  Trdat.  Disons  quelle  fut  la  succession  des  rois  arméniens,  jusqu'à 


rabam  ait  ea  hdb  aecoode  femme  et  des  concnbinea,  c'est  ce  qne  dit  la  Genâee  cb.  xxx; 
qa'il  en  ait  ea  nae  nombrease  postérité,  on  le  voit  là  môme,  v.  2  —  6;  maïs  que  les 
Parthee  de  la  Bsotriane  soient  descendos  da  patriarche  bibliqne,  c'est  ce  qui  n'est  ddI- 
lement  démontré. 

1)  Les  843  a.  des  règnes  alignés  par  notre  antenr  donnent  nn  déficit  de  136  a. 
anr  les  487  (260  av.  J.-C,  228  ^rèa),  qn'a  dnré  la  dynastie  arsaeide  de  Perse.  Ce 
n'est  pas  ici  le-Uen  dé  traiter  à  fond  la  qaestion,  qni  se  rédait  à  de  notables  variantes; 
V.  Onkbtanôs,  tr.  fr.  p.  S49,  n.  3.  D'ùUears  la  présente  liste  est  incomplète  et  les 
chiffres,  en  grande  partie,  faux;  t.  Ukbithar  d'AIrivanl^  tr.  fr.  p.  17. 

il)  Ea  la  4'  a.  de  la  1S4*  ol7mp.=:  149  a.  av.  J.-C. 

8)  Les  princes  et  le  people  de  Bahl  on  Balkb. 
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knr  aDéantissement  complet.  Trdat,  fils  de  Ehosro,  succéda  à  son  père  et  régna 
56  a.;  Ehosro,  9  a.;  Tiran,  16  &.;  Arehae,  34  a.;  Pap,  7  a.;  Yarazdat,  4  a.; 
Archac,  5  a.;  Yagbarchac,  ...  ;  EhoBro,  5  a,;  Chapoub,  4  a.;  Ârtachir,  6  a.; 
pni3  la  royaaté  arménieime  s'éteignit  jusqu'à  ce  jour.  ') 

O.  m.  Bègm  4*ArtaeUr. 

Artachir  régna  sur  la  Perse  entière,  puia  son  fils  Gbapouh,  lazkerd,  Péroz, 
Ormizd,  Ehosro,  Carat,  Artachir,  Eboré^,  Ehosro,  Born,  Zanaandoukht,  LiZ- 
kerd.  Nous  aTons  trouvé  la  série  des  rois  jusqu'ici;  plus  loin,  non;  car  leurs 
règnes  se  confondent  et  tombent  à  l'aventure ,  sans  succession  du  père  au  fils, 
quelques-uns  en  aventuriers,  comme  Gharoîagtchi, ')  d'autres  par  voie  de  cou- 
quôte,  comme  Timour-le-Boiteux,  d'autres  eu  s'emparaut  du  pouvoir  par  la  rose. 
N'ayant  donc  pu  vérifier  les  séries,  nous  n'avons  point  enregistré  leurs  noms, 
bien  que  cela  nous  fùt  possible.  Mais  ayant  trouvé  que  le  règne  de  Djihau-Chah 
fut  suivi  de  celui  de  ses  fils,  jusqu'à  nos  jours,  nous  les  avons  notés,  ainsi  que 
celles  de  leurs  actions  qui  nous  ont  été  raconta ,  ou  qui  sont  mentionnées  dans 
les  Mémoires,  et  que  nous  rapporterons,  sans  hésiter.  Je  donnerai  aussi  les  dates, 
si  non  celles  de  l'origine  de  leur  domination,  du  moins  celles  que  j'ai  trouvées. 
Pour  vous,  ne  me  maltraitez  pas,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  &ire.  Far  votre 
science  et  bienveillance*)  complétez  les  lacunes;  épargnez  à  Zaké')  les  reproches, 
et  que  l'Esprit  de  Dieu  vous  garde  en  santé;  amen. 

Gb.  IV.  B«gB«  de  fiJlkai-Ghab. 

Maître  de  IJAderbidjan,  Djihan-Cbah  régna  sur  toute  la  Perse,  et  sa  mo- 
narchie prospéra  plus  que  celles  d'aucun  des  princes  ses  prédécesseurs.  Persans 


1)  Le  dernier  roi,  Artachir,  fut  détrAné  en  428  on  429.  Il  y  a  également  bien 
desTuiantes  sur  la  durée  de  la  dynastie  arsacide  arménienne.  S.-Martin,  Hiet.  dn  Bas.* 
Ëmp.  t  VI,  p.  29,  se  croit  en  droit  d'affirmer  qne  cette  famille  a  régné  080  a.,  149 
av.  J.-C.  —  et  429  après;  r.  les  variantes  aasez  nombreuses,  Mél.  asiat.  tirés  dn  Bnll. 
de  l'Ac.  Imp.  des  sciences,  t.  iv,  p.  694  eaiv. 

2)  La  liste  de  Zakaria  est  si  incomplète  et  si  peu  conforme  &  l'ordre  de  succession 
des  rois  sassanides,  qu'on  ne  sait  si  Khoré  ne  serait  pas  le  général  Eborem,  saccessenr 
momentané  de  Cobad  II,  fils  de  Kbosro  Anoachirwan  :  ;  t.  nos  notea  snr  Th.  Ardzroani 
et  les  Planches  des  monnaies  Sassanides  do  général  Bartholomiai. 

3)  at^  "^  mpa/lruiqj^p  ;  Ce  mot,  avec  une  lettre  capitale  initiale,  ne  représente 
rien  de  conuà^  seulement  l'attribut  d'aventurier  invite  &  lire  Qaralazltchi  et  rappelle  ce 
funeu  révolté  du  temps  de  Saltan-Ahned  I*',  dont  parle  longuement  Arakel,  ch.  vi. 

4)  *\^.puiiji^,  mot  forgé,  inconnu. 

5)  Abrégé  de  Zàkarùi;  cf.  IT  P'',  cfa.  LXYIU,  le  Mémento,  et  les  vers  acrostiches, 
à  la  fin  de  la  table  dn  l  I". 

1* 
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At  Uars  —  Mèdea,  Eourdes  —  liù  obéissaient  tous,h>ute3le9coiiiréestrembliuent  I 
devant  loi.  Toutefois  j'ignore  l'iinnée  de  son  arénement.'  Cependant  rhietorien 
Arakel  raconte  que  Djihan-Chah ')  prit  la  citadelle  de  Samchwildé  en  878  (sam. 
4  déc.)  =  1428,  qu'il  prit  et  dépeupla  Akhal-Tzikhé  en  893  (dim.  1  dée.)  = 
1443,  qu'il  prit  Ezenca  en  901  Oun.  29  noT.)  =  1461  :  c'est  ce  que  j'u  om 
dire  à  Arakel.  Suivant  d'autres  historiens,  en  910  (merc.  26  nor.)^  1460,  il 
entra  avec  ane  grosse  armée  dans  le  pays  d'Iraq,  saccagea  et  dévasta  la  maison 
de  Perse,  fit  un  carnage  universel  et  s'avanga  jusqu'à  Téghiapolis^,  qui  est  Is-  i 
j^an,  dont  les  habitants  lui  firent  résistance.  S  prit  la  ville  de  force,  saccagea, 
Toina,  renversa  tous  les  édifices,  arrêta  l'eau  de  la  rivière  Qantar")  et  fit  crouler,  j 
par  l'inondation,  les  maisons,  qui  étaient  construites  en  terre.  Ayant  ainsi  sub- 
jugué tout  l'Iraq  et  son  nom  s'étant  répandu  dans  les  diverses  contrées,  il  partit 
et  marcha  contre  la  ville  de  Hrhé'),  dans  le  Khorasan,  et  revint  dans  sa  capi-  1 
taie,  Tauriz  du  Chahastau,  aprèe  avoir  soumis  toute  la  Perse.  Ter  Zakaria,  ca- 
tholicos  d'Agbthamar,  étant  venu  à  sa  rencontre'),  avec  des  présents,  le  prinu, 
qui  aimait  les  chrétiens,  le  reçut  avec  bonté  et  lui  conféra  par  un  rescrit')  t« 
catholicat  d'Edt^iadzin.  Bégoum-Ehatboun,  épouse  de  Djihan-Chah,  aimait  Za- 
karia  comme  son  propre  père').  Gomme  le  prince  de  Bagheeh  &isait  r^istance  au 
monarque,  celui-ci  envoya  contre  Khlath  quatre  généraux,  avec  12000  hommes, 
qui  ravagèrent  entièrement  la  contrée,  assiégèrent  la  place  et  étaient  sur  le  point 
de  la  prendre  ainsi  que  Bagheeh,  Mouch,  Ehouth,  Sasoun  et  tous  les  environs. 
A  cette  nouvelle  Zakaria  se  présenta  au  maître  du  monde  et  à  son  épouse  Bé-  i 


1)  Sar  DJihan-Clifth.'pnoce  de  la  dynastie  tarcomane  da  Uovton-Noir,  et  sur  Od- 
zotm-HasaD,  da  Mouton-Blanc,  r.  Addit.  et  éclairciss.  à  l'Histoire  de  tJé.,  p.  398 — 404; 
Degnignea,  Hist  des  Huns,  t.  1,  ?''  l",  p.  263,  301 — 304;  Hammer,  HisL  de  l'emp. 
Qtt.  trad.  fr.,  t.  m,  p.  99,  151  sniv.  Il  avait  succédé  en  1437  à  son  frëie  Iskender, 
2'  prince  dn  Moaton-Noir;  pour  les  faits  ici  indiqués,  v.  les  Dates  d'Arakel. 

2}  On  Dégbapolis;  je  n'ai  naUe  part  rencontré  ce  nom.  Dcbey  et  léhondéh,  la  ville 
des  Jnifs,  tels  sont  les  noms  anciens  d'Ispaban  et  d'an  de  ses  quartiers;  Barbier  de 
Meynard. 

8)  Le  Zandar  on  Zérend-Rond,  comme  on  dit  Tulgairement,  mieax,  le  Zendeh-Bood, 
la  seaie  rivière  qai  arrose  Ispahan,  et  qai,  après  s'être  perdae  dans  les  sables  an 
désert,  en  ressort,  ponr  aller  se  jeter  dans  le  golfe  Peraiqoe;  Barbier  de  Meynard,  Dict. 
géogr.  de  la  Perse. 

4)  Parfois,  lorsque  notre  aoteur  nomme  cette  ville,  on  hésite  entre  Rey  on  Uobam- 
médiah  et  Hérath,  ^érah  ou  Héri,  qni  est  réellement  située  dans  le  Kborasan:  ici  pss 
de  doute,  c'est  Hérath. 

5)  Arakel,  ch.  XXX. 

6)  fuipiu^uy^i.;  ar.  aJLj.  Zakaria  reçut  l'inTestitare  d'Edchmiadzin  en  1460, 
resta  1&  au  au,  pais  se  retira,  emportant  le  bras  droit  da  l'Illnminatenr. 

7)  Je  lis  ^lyp ,  au  lieu  de  >yp. 
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gonm-Eliathoiiii,  interposa  sa  médiation  et  établit  la  paix  «ntre  les  deux  parties. 
Fwr  loi,  il  retoama  dans  son  siég;«  splendide  du  S.  Edebmiadzin.  Gonune  mon 
récit  est  consacré,  uou  au  catholicos,  mais  à  Djihan-GlLah,  et  que  j'avais  promis 
de  commencer  par-là,  n'ayant  pu  jusqu'à  présent  rien  trooTer  sur  son  compte,  ce 
que  j'apprnidrai  par  la  suite,  je  le  conduirai  jusqu'à  notre  époque. 

a.  V.  KègH  it  la^k>),  M  Mrt 

De  son  vivant  I^'ihan-Chah  avait  nu  âla,  nommé  Hassan-Âli,  homme  or§;ueil- 
leiix  et  intraitable,  cynique  et  méchant,  voleur  et  pillard,  hid  de  son  père  pour 
ses  mauvaises  qualité,  et  qui  courait  de  cOté  et  d'autre,  au  gré  de  son  caprice, 
dans  la  contrée-de  l'Ârarat.  Ayant  su  que  son  père  était  parti  pour  Ghiraz  et 
Eirman,  Hsssan-Âli  forma  le  projet  d'enlever  le  eatholieos,  qui  en  eut  vent  et 
s'enfiiit  dans  l'ile  d'Âghthamar,  comme  le  raconte  Ârakel  *).  De  retour  à  Taoriz 
et  ajant  appris  les  mauvais  agissements  da  prince,  Djihan-Gbalt  dit:  ,11  est 
trop  o^eÛleui,  poor  pouvoir  régner."  Il  manda  son  petit-fils  laqoub")  et  lui 
dit:  .Ton'père,  mon  cher  fils,  a  perdu  par  son  insolence  le  droit  de  régner,  dont 
tu  t'es  rendu  digne.  Sois  donc  un  bon  et  brave  prince,  pour  le  bien  de  Pbuma- 
nité,  prépare-toi  â  dompter  les  insoumis*).  Du  reste,  ne  laisse  pas  ton  père 
voir  le  soleil,  tiens-le  sous  bonne  garde  jusqu'à  sa  mort,  et  toi  exerce  le  pouvoir 
suprême,  ta  vie  durant.  Tant  que  je  vivrai,  défends-moi;  mort,  enterre-moi. 
Quant  à  ta  grand'mère  Bégoum-Ehathoun,  respecte-la,  traite-la  comme  ta  mère." 
A  ces  mots,  Atant  de  sa  tét«  la  couronne  royale,  il  la  plaça  sur  la  tét«  de  son  fils 
et  lui  rendit  hommage.  Hassan-Ali,  ayant  appris  les  dispositions  du  prince,  à 
r^d  de  son  fils,  disparut,  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il  est  devenu.  Le  bruit 
Monit  qu'il  était  passé  chez  les  Osmanlis  et  s'était  associé  avec  les  aventuriers 
Dchalàlis*)-  ï*cur  laqoub,  fidèle  à  l'ordre  de  son  aïeul,  il  régna  tranquillement 
et  en  paix  sur  toute  ht  Perse.  Il  avait  une  soeur,  qui  épousa  GheïMi-Haîdar,  fils 
dfl  Cheîkb-Sofi,  d'Ârdébil.  Cependant  le  mari  et  la  femme  songèrent  à  se  défiùre 


1)  Le  cbeikh  Djonnéid,  père  d'Haldikr-Sofi,  avait  éponsé  KhAtidja-Ehkthoiia,  la 
soeiiT  ntérine  d'Oazonn-Haean,  et  d'antre  put  Isqonb,  fila  d'Onzonii,  donna  sa  soeur  en 
muiage  à  Baldar,  son  cooain-gemiain;  Chéref-Nameh,  tr.  fr.  II,  S07,8. 

2)  Ch.  zzx. 

3)  laqonb  n'était  pas  file  d'Hassan- Ali ,  mais  d'Onzoan -Hassan,  de  la  dynastie  da 
Monton-BlADc,  ennsmie  acharnée  de  cells  da  Honton-Noir.  La  snlte  va  prouver  qne 
cotre  antenr  a  commis  ici  nne  grave  errear.  Qoant  aaz  deox  mots  qae  l'oa  voit 
ici  scolignés ,  f  ip^^iy  i0""i"''^f^"'iy ,  qai  ne  donnent  grammaticalement  pas  de 
sens,  je  lis  ffB&^Vu^tu&f fru^, 

4.  Les  révoltés,  qo'Arakel  nomme  Debalalis,  n'ont  para  qo'à  la  fin  da  XYI*  sièole, 
cent  ans  pins  tard. 
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du  roi  laqonb,  qui  n'arait  ni  fib  ni  fille,  ponTant  hériter  du  trône,  et  i  prendre 
l'autorité  suprême.  Un  jour  done  ils  conTièrent  le  monarque  à  un  banquet  ami- 
cal et  lui  eervirent  des  mets  empoisonnés;  quand  il  en  eut  mangé,  il  leur  m 
servit  «t  força  sa  soeur  et  son  beau-frère  à  en  manger  eux-mtoiea,  de  sorte  que  ' 
tous  les  trois  moururent  et  finirent  en  mômé  temps.  Je  n'ai  trouyé  la  date  ni  du 
règne  ni  de  la  mort  de  laqoub.  ') 

Ch.  VI.  Bigae  CIsaaTI. 

laqoub  mourut  empoisonné;  «nsi  que  nous  l'avons  dit*),  mais  tandis  qu'il  | 
respirait  encore ,  il  ordonna  d'exterminer  toute  la  parente  d'Haïdar ,  ce  qui  fut  ■ 
feit  réellement;  pourtant  Haidar  avait  un  fils,  né  de  la  soeur  de  laqoub,  nommé  I 
Ismaîl,  qui  fut  emporté  dans  l'île  d'Aghthamar.  Il  s'ensuivit  une  guerre  et  des  , 
combats  acharnés  entre  les  Persans ,  pour  la  conquête  du  rang  suprême.  Alors 
donc  un  certain  Alvand,  non  de  race  royale,  mais  d'une  autre  famille,  voyant  le  i 
pays  en  proie  à  l'anarcbie,  sut  gagner  quelques  princes  et  se  fit  reconnaître  roi. 
Les  princes,  devenus  mécontents,  envoyèrent  des  gens  à  Agbthamar,  et  ayant 
feit  venir  Isinaïl"),  déclarèrent  aux  troupes  qu'il  était  petit-fils  de  Djihan-Chah, 
fils  de  la  soeur  de  laqoub,  digne  de  la  royauté.  Tous  y  consentirent  et  le  décla- 
rèrent roi.   Comme  c'était  un  homme  brave,  énergique,  plein  de  vigueur  belli- 
queuse, il  ne  fiit  pas  plus  tôt  souverain  qu'il  chassa  Alvand  et  soumit  la  multi- 
tude; en  950  (\m.  16  nov.)  =  1500'*),  il  arriva  à  la  royauté.  En  963  (dim. 
15  nov.)  ^  1513,  un  certain  Salichma'),  devenu  aventurier,  se  révolta  et 
tomba  à  la  dérobée  sur  les  troupes  du  chah,  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Le 


1.  DJibaD-Chah  f  en  1465:  Hàssan-Ali,  en  1468:  en  loi  s'éteignît  la  dynastie  du 
Q'Noir;  Onzoan-JIaBEan,  dn  Honton-Blanc,  f  en  1476;  laqonb,  son  fils,  quelques 
années  plas  tard,  empoisonné  par  sa  soenr  et  par  soii  bean-Mre,  suivant  les  antontés 
arméniennes;  Additet  éd.  à  l'Hist.  dçGé.p.  403 — 404.  Qnant  à  la  parenté  d'Onzoan-Hassan 
à  l'égard  de  laqoab,  celni-ci  est-il  son  fils,  son  petjt-fils  on  m^e  son  neveu?  à  celle  de 
la  femme  de  Cheikh-Haldar ,  était-elle  fills  on  soenr  de  laqonb?  ces  denx  questions 
sont  si  diversement  résolnei  par  les  antenrs,  que  je  les  laisse  en  l'état  Snivant  le 
Chéref-Nameh^  tr.  tr.  II,  500,  508,  le  père  de  Cheikh-HaTdar  aurait  éponsé  nne  soear 
d'Oozonn-Hasan,  et  serait  mort  en  1488;  ponr  laqonb,  il  serait  mort  de  maladie  en 
1490.  V.  là  même  les  snccessenrs  de  laqonb. 

2)  Arak.  ch.  Ln. 

3)  Hammer,  VI,  91:  Ismaîl  était  caché  chez  le  prince  de  Qilan.  Il  était  fila  d'nne 
fille  d'Onzonn-Hassan,  mariée  à  son  père  Haidar,  et  n'avait  ancnne  parenté  avec  Sji- 
han-^hah. 

4)  A  cette  date,  en  effet,  Chah-Ismall  s'était  instaUé  à  Tanrii.    - 

6)  V.  Les  Dates  d'Arakel;  il  parait  là  que  c'était  on  certain  Sélim,  prince  de  Tré- 
bizonde.  - 
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chah  enTOf&  coDtre  loi  une  armée,  qui  le  chi»M,  Ini  et  les  siens.  Toici  ce  que 
l'an  raconte  d'Istnaïl.  II  feisntoreoBer  en  terre  na  troa,  dans  lequel  on  enfouissait 
m  bélier,  jnsqu'aui  cornes;  lui,  prenant  dn  champ,  descendait  du  haut  de  sa 
monture,  dèsqu'il  arrivait  en  &ce  du  bélier,  le  saisissait  par  les  cornes  et,  l'atti- 
rant hors  de  la  fosse,  le  disait  pirouetter  trois  fois  autour  de  sa  tdte,  puis  le 
lançait  en  avant,  si  bien  que  le  cheval  n'arrivait  pas  &  temps'),  ce  qui  1«  fit 
nommer  Qotchqaphan,  i.  e.  jambe  de  bélier  ou  plutAt  ,qai  lève  un  bélier").^ 
Quand  ou  eut  raconté  i.  Sélim*)  les  exploits  du  chah,  il  lui  fît  porter  un  appel 
à  combattre  rno  contre  l'autre.  La  chose  fut  convenue  et  le  rendez-vooa  de 
g:aerre  assig;né  dans  la  plaine  de  Tchildir.  *) 

Cependant  le  chah  avait  tronvé  un  certain  Ism^l,  son  homonyme,  qu'il 
habilla  en  roi  et  créa  gouverneur,  avec  cette  recommandation  :  .S'il  arrive  qbe  je  sois 
tué  et  disparusse,  toi,  ta  me  survivras  et  seras  le  monarque  de  la  nation  des 
Arfens."  Le  nommé  Ghah-Ismail ,  ayant  reçu  cette  recommandation  en  présence 
de  tous  les  grands,  resta  soumis  an  véritable  chah.  La  guerre  s'étant  allumée 
en  964  (l\xa.  13  nov.)  ^  1514,  les  troupes  persanes  prirent  la  fuite  devant 
les  Osmaolis,  supérieurs  en  nombre;  80000  janissaires  se  lancèrent,  dit-on,  aux 
trousses  du  chah ,  qui  fuyait  avec  peu  de  monde  et  trouva  moyen,  de  se  cacher 
ûaa^  un  certain  lieu. .  Cependant  les  ennemis  mirent  la  main  sur  le  nommé  Is- 
mail-Chah,  pensant  que  c'était  le  chah  véritable,  dont  il  portait  l'insigne,  et  le 
conduisirent  devant  Sélim,  leur  maître,  qui  lui  demanda:  „Es-tu  Chah-Ismûl,  le 
petit-fils  de  Cheîk-Sofi,  fils  de  Cheïkh-Hûdarî"  Je  suis  indigne  du  titre  de  chah, 
répondit-il,  et  l'humble  serviteur  du  chah;  quoique  homonyme  de  celui-ci,  je  n'en 
suis  pas  plus  grand,  mais  l'humble  esclave  de  mon  maître,  le  chah  Ismaîl.  Mau- 
dis ton  peuple,  dit  Sélim,  et  je  te  relâcherai.  Maudits  soient,  reprit  Ismaîl,  ceux 
qui  maudissent  mon  peuple.  Maudit  et  anathème  sois-tu,  toi  qui  es  un  Hède, 
sans  religion,  saus  foi  ni  croyance."  A  ces  paroles  insultantes  pour  sa  nation''), 
le  sultan  ordonna  de  le  lapider.  Lui,  ne  cessait  de  maudire  et  d'ii^urier  les  Os- 
manlis,  et  de  dire  :  «Dîtes  au  mtûtre  dont  je  porte  le  nom:  «Ton  esclave  homo- 
nyme a  été  martyrisé  par  amour  pour  toi;  ne  bisse  pas  mon  sang  sur  les  Eourdes, 
adorateurs  des  lezd'),  ni  le  papillon  se  poser  sur  le  toit  de  ma  demeure,  y  II  ftit 


1)  Pour  le  recevoir  avant  qu'il  fftt  à  terre;  snr  lu  exploita  cynégétiqnes  d'IamaiT 
cf.  Chéref-Nameh,  tr.  fr.  II,  620. 

2)  C'est  le  Bens  exact  da  mot  {innénien  j^—fu,pX;   T.  ar.   (jlii  »y,  on  ^jài^ 
con  da  bélier. 

3)  Ici,  sani  aacim  donte,  il  s'agit  de  Snltan-Sélim  l". 

4)  Liae>:  de  Tchaldinu;  v.  les  Dates  d'Arakel,  en  1514. 

5)  Les  Osmânlii  ne  sont  d'origine  ni  médiqne  ni  koorde,  nuis  tnrqnei 
fi)  fr-f»Jk,  léaidL 

7)  J'ignore  le  seni  catM  de  cet  apophtiiegina. 
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'  Upidé  et  moorat;  les  autres  captifs  qui  ae  trouvaieut  là  eurent  leur  liberté  es 
payant  rançon  et  racontèrent  la  chose  au  chah.  Les  poètes  ârent  des  cbants  eur 
lui..  Four  le  chah,  apprenant  la  mort  et  la  recoDUnandation  d'Isma!!,  il  envoya* 
des  ordres  pressants  dans  tout  son  empire.  Il  accourut  et  se  rassembla  des  multi- 
tudes, non-seulement  de  militaires,  mais  aussi  de  paysans  et  d'agriculteurs,  jus- 
qu'à ioB  femmes;  le  chah  ouvrit  ses  trésors,  distribua  à  tous  de  bons  gages  et  fît 
proclamer  que  l'on  marchât  contre  les  Osmanlis.  Des  espions  en  ayant  informé 
Sélim,  il  se  gonfia  d'arrogance  et  dit:  „Quoi!  cet  homme  a  supporté  tout  de 
ma  part,  et  il  ose  marcher  contre  moi  !  "  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  il  nuircha 
contre  Damas',  qui  est  la  Syrie ,  tandis  que  le  chah ,  avec  ses  gens ,  entrait  au 
pays  des  Osmanlis,  saccageait,  pillait,  dépeuplait  mainte  contrée.  Ayant  aussi 
mis  la  nain  sur  un  musulman,  du  nom  de  Sélim,  il  le  fit  lapider  en  représaille 
d'Ismul,  et  rentra  avec  son  butin  à  Tauriz.  Feu  de  jours  après,  il  mourut,  en 
976  (ven.  10  nov.)  s=  1525,  ayant  régné  26  a.') 

Ck.  VU.  Bigie  de  nataïaz. 

Chah-Thabmaz,  qui  régna  après  son  père  Ismaïl,  en  975=1335,  était  an 
homme  pieux,  conservateur,  aimant  les  chrétiens,  sans  avarice,  modéré  dans  le 
boire,  dans  le  manger  et  le  vêtement,  sans  coquetterie,  s'babillant  comme  le 
commun  des  hommes.  H  avait  tant  de  générosité,  qu'il  accorda  une  exemption 
générale  d'impOts  pour  15  années;  il  fit  aussi  disparaître  les  voleurs  et  bandits 
et  supprima  entièrement  de  ses  états  les  femmes  débauchées  et  sans  honte,  qui, 
assises  dans  les  rues,  dans  les  hôtelleries,  exerçaient  la  prostitution  ostensible- 
ment, en  payant  une  redevance  au  souverain.  U  abolit  aussi  les  taxes  des  routes, 
construisit  des  hôtelleries  à  tontes  les  stations  et  fit  creuser  des  puits  sur  tous 
les  grands  chemins.  De  son  temps  il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  pas  de  lieu  inhabité; 
il  était  également  justicier  et  redresseur  de  torts  :  c'est  ainsi  que,  durant  toute 
sa  vie,  il  gouverna  ses  états. 

"Ëa  990  (sam.  6  nov.)  =  1540,  les  Ibériens  se  livrèrent  àleur  méchan- 
ceté, en  pillant  et  tâtonnant  les  Fersans  qui  venaient  k  Tiilis;  ce  qu'apprenant 
le  chah,  il  mu-cha  contre  eux  avec  une  armée")  et  ne  rentra  dans  sa  résidence 


1)  Cbab-Iem^  on  Ismael  I",  car  notre  atiteor  donse  les  deux  leçoDB,  monnit  en 
1624,  après  24  a.  de  règne,  le  lundi  9  mai;  Biogr.  aniv.;  Hiat  mod.  de  là  Gé.,  I,  24, 
837.  La  date  de  Tannée  étant  fournie  par  les  Tables  généalogiqaes  de  Hammer,  et  le 
9  mai  ayant  été  réellement  nn  lundi,  Je  regarde  cette  indication  comme  pins  exacte 
qne  celle  de  Zakaria. 

Qnant  &  Snltan-SZlim,  il  étiût  mort  en  1620,  et  avait  en  poar  sncceBsenr  son  fiia 
Sonlelman. 

3)  Hist  mod,  de  la  Gé„  I,  447,  première  .incnnion  de  Tbahmas  en  Géorgie,  en 
947  H.  =:s  8  mai  1640.  L'année  arm.  991  commença  le  dim.  6  nov.  1541. 
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de  Tanriz  qu'i^ès  avoir  dépeuplé  Tiflts  et  t4>at  le  paye.  H  réforma  toutes  les 
iostitutioQs  cÎTiles',  les  modi ,  les  capidji  '),  les  balances,  les  métiers,  les  bou- 
tiques, les  hôtelleries,  tout  eequi  tient  aux  échanges,  aux  achats  et  au  commerce, 
et  punit  impitoyablement  de  mort  les  coupables.  Nul  ne  pouvait  prévariquer, 
sans  danger  pour  sa  vie.  Eouma  *),  sonverain  de  l'Inde,  ayant  entendu  parler  de 
ses  vertus,  se  présenta  à  lui  avec  de  gracieux  présents,  et,  après  un  séjour  de 
qntiqne  temps,  rentra  dans  ses  états.  Le  chah  avait  un  ^re,  nommé  Âlkhas, 
qui,  lors  de  son  aréuement,  craignant  pour  ses  jours,  s'était  déclaré  contre  lui 
«t  réfugié  auprès  du  grand-seigneuf,  qui  loi  donna  des  troupes'),  avec  lesquelles 
il  marcha  contre  son  frère,  en  997  (sam.  5  noT.)  =  1547,  commit  beaucoup 
ds  dég&ts  et  dévasta  plusieurs  cmtrées.  Le  roi  Thahmaz,  de  son  cdté,  entra  dans 
les  terres  des  Osmanlis,  dévasta  Kbnous,  Basen,  Erzroum,  Derdjan,  Eéghi,  Ba- 
btrd,  Ezenca,  Sper  et  bien  d'autres  lieux,  après  quoi  il  revint  à  Tauriz.  La 
^erre  s'étant  déclarée  entre  deux  fils  du  souverain  des  Osmanlis,  ceux^i  en 
vinrent  aux  mains,  i  leonion,  qui  est  Khoniah,  en  1 008  (mère.  2  nov.)  =  1558. 
Séliffl  triompha  de  BMazid,  qui  s'enfuit  à  Erzroum  et  de  liL,  avec  30000  hommes 
et  ses  quatre  fils,  passa  auprès  du  chah;  ce  prince  l'accueillit,  lui,  ses  fils  et  son 
monde,  et  l'envoya  à  Ehaziran  ou  Qazon!n  *).  De  son  temps  il  y  avait  en  Ibérie  un 
roi  nommé  Simen,  qui,  à  la  nouvelle  d%  la  venue  de  Baïazid^)  auprès  du  chah, 
comprit  qu'il  lui  était  absolument  impossible  de  résister,  et  se  rendit  volontaire- 
ment auprès  de  Thahmaz,  en  1025  (sam.  29  oct.)  =  1575  ;  cependant  Alex- 
andre, roi  de  Gakheth,  lui  envoya  comme  étage,  son  fils  Constantin,  qui  resta  là, 
en  même  tenips  que  Simon").  Le  chah  avait  plusieurs  fils,  dont  l'aîné,  Ismaïl, 
êUit  d'un  très  méchant  caractère  et  avait  été  mis  dans  une  forteresse,  pour  y 
rester  jusqu'à  sa  mort.  Thahmaz  vint  à  mourir  en.  1022  (merc.  29  oct)  = 
1572,  naturellement,  suivant  le  dire  de  quelques-uns,  étouffé  dans  un  bain,  en 
1027  (lun.  28  oct.)  ^  1577,  suivant  une  autre  tradition.  Dieu,  qui  sait  tout, 
«st  Benl  à  connaibre  la  vérité  à  ce  siyet.  0  * 


1)  Les  boîseeanx  et  les  mesures  des  liquides. 

2)  T.  Dates  d'Ârakel,  en  1540;  Hoanaloam  était  monté  sar  le  trOne  eo  1S80. 

3)  Hiatmod.  de  la  Oé.,  1,448, en  963  H.  =  15  mars  1646;  l'aDoéa  arm.  998comm. 
le  dim.  4  nov.  1648;  ibid.  p.  217,  il  est  réelleaient  qoestîon  d'nne  expédition  de  Chah- 
Thafamu,  qoi  s'empara  même  de  Tiflis',  en  1546. 

1)  Arakel,  Dates;  Hist  mod.  de  la  6è.,  1, 452,  résamé  des  expéditions  de  Thahmas. 

5)  Ce  malbenrenx  prince  fot  étranglé  en  Perse,  en  1659. 

6)  Tontes  les  autorités  géorgiennes  s'accordent  ponr  placer  en  1568  et,  an  pins 
Urd,  en  1569,  la  bataille  de  Fbartzkis,  où  Simon  V  fat  battn  par  son  frère  Daonth- 
Khan,  aidé  des  Fersans.  Il  fnt  fait  prisonnier,  vécut  qnelqne  temps  en  Perse,  sans  être 
inquiété,  puis  fnt  envofé  tenir  prison  k.  Alamont,  en  1673;  Hist.  mod.  1,33,364;  Dates 
de  Wakboncht 

7)  Chak-Tbahmat  I*'  monrst  ai  mois  de  mai  1576,  suivant  ht  m^orité  des  anto- 
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Gh.  vm.  lUgM  rintiL 

Les  récits  concerDant  Ismsîl  soat  sujets  à  doute.  Ed  effet  l'histOTien  Arakel 
nomme  trois  Ismail  :  l'un  fils  d'Haïdar,  qui  fut  père  de  Cbah-Thabnu^  et  f  en 
975  (ren.  10  noT,)=:  1525;  un  second  Ismaîl  est  mentionné  par  lui  en  1023 
(jeu.  29.noT.)  =  1573,  régna  2  a.  et  f  e»  1025  (sam.  29  oct.)  =  1575; 
puis  Ismail-le-Fetit  liit  tiré  d'ane  forteresse  et  placé  sur  le  trône  :  t«l  est  le 
récit  d'Arakel').  Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  vive  voix.  D'abord  Chah-Ismall 
mourut,  laissuit  enceinte  sa  femme,  qui  donna  le  jour  à  un  ills,  que  l'on  nomma 
Ism^l,  comme  son  père,  et  fut  reçu  par  Ghah-Tbabmaz,  à  cause  de  leur  mère 
commune.  Celui-ci  régna  après  Thahmaz,  au  commencemeut  de  l'année  923  (mar. 
23  noT.):=  1573,  et  mourut  avant  l'année  achevée.  Pour  la  3'  Ismail,  fils  de 
Cbab-Tbabmaz,  qui  l'avait  enfermé  dans  une  forteresse,  aussitôt  qu'il  apprit  la 
mort  d'Ismirïl,  il  sortit  du  fort  et  vint  prendre  la  couronne,  en  1024  (ven.  29 
nov.)  =  1574.  C'est  de  lui  que  le  vartabied  Jean  de  Dzar  dit  qu'il  fit  périr 
ses  sept  frères*),  puis  se  mit  à  nuissacrer  les  princes,  soit  ouvertement,  soit  en 
secret,  car  il  voulait  se  débarrasser  des  grands.  Les  troupes  eurent  vent  de  la 
chose  et  en  informèrent  Amir-Kban,  prince  de  Tauriz,  et  Thokhma-Eban  Mah- 
moud, commandant  du  pays  de  l'Ararai  Ceux-ci  le  tuèrent  si  secrètement,  que 
personne  n'en  eut  connaissimce.  Four  empêcher  toute  enquête,  ou  supposa  qu'il 
était  en  course  d'exploration  et  reviendrait  dans  Tannée,  puis  on  apprit  sa  mort  : 
il  avait  régné  3  a.  ^ 


rites  recaeilties,  HisL  tnod.  de  la  Oé.,  I,  84,  367;  Biogr.  anh.;  Arakol  dit  en  1573, 
Tcbatnitch  bd  1575;  Oiéarins,  le  11  mai  1576;  Cbrou.  gé.,  le  15  mai';  Annales,  an 
mardi;  ceS  denx  derniers  témoignages  concordent  pour  l'année  et  pour  le  joor;  Chéref- 
Nameh,  tr.  fr.  II.  637,  le  mardi  16  da  mois  de  safer  984  H.  =  15  mai  1576;  mais 
déjà  en  981  B.  ^  1573,  4,  Thahmaz  avait  été  en  grand  danger  de  mort;  circonstance 
qni  a  pn  causer  nne  crrenr. 

1)  Ch.  LII;  Je  n'essùerai  pas  de  débroniller  défioltivement  cette  histoire  des  snc- 
cessears  immédiate  de  Chah-Thahmaz  I*^  et  je  renvois  le  lecteur  &  l'Hist.mod.  da.Gé. 
I.  34,356,368.  Suivant  la  Biogr.  univers.  Haldar,  fils  du  prince  dé^nt,  fat  d'abord  re- 
eonna,  puis  taé  par  son  frère  Ismail,  qni  fut  acclamé  un  mardi  22  mai  1576,  et  périt 
Inimëme  bientôt 

2)  Arak.  p.  654,  Hist  mod.  de  Oé.I,  34,  45S. 

3)  D'après  les  sources  qae  j'ai  pu  consulter,  Chah-Ismall  mourut  le  23  on  le  S4 
novembre  1577;  Hist  mod.  I,  34,  368,  389:  en  1678,  ibid,  359.  Son  frêrc  Khouda- 
Bandah  fat  acclamé  le  31  décembre;  Chron.  gé.,  p.  15.  Le  Chéréf-Nameh,  trad.  fr.  II, 
636  —  648,  porte  que  Chah-Thamaz  eut  pour  snocesienr  immédiat  Haldar-Hîrza,  fils 
d'une  esclave  géorgienne,  qni  fut  tné  aoesitAt  par  les  adhérents  de  la  princesse  Fhéri- 
Ehan,  née  du  ohamkhal  toberkesse;  pats  Monstapha-Mirza,  de  même  origine,  fnt 
rais  en  avant,  sans  nccès  ;  en  3'  lien  IsmiUl-Hirza,  fi-ère  ntéria  da  Phéri-Ehui,  ayant 
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Ou  IX.  KègM  ie  Kk*iiarBu4ik. 


Ehoudft-Bandah,  fils  de  Chah-Tbahmaz  et  frère  d'Ismaîl,  avait  été  envoyé 
dans  le  Ehorasan  par  son  père ,  qui  lui  avait  coufié  toute  la  contrée  :  il  partit 
donc  pour  le  gouverner.  C'était  un  homme  nul,  i  qui  la  vue  manquait,  mais 
l'armée,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'héritier  de  la  couronne,  vint  le  prendre  pour  le 
fakti  roi,  tout  faible  qu'il  fût  et  inhabile  aux  choses  de  la  guerre.  C'était  en  1027 
(lun.2Soct.)^  1577.  En  sa  2' année  arriva  Lala- Pacha,  qui  s'empara  d'flrivaD, 
fit  captife  60000  chrétiens  et  musulmans.  Après  Lala,  ce  Ait  Fharad-Faeha,  qui 
construisit  la  citadelle  d'Erivan,  marcha  contre  Gantzac  d'Âghovanie  —  Gandjah, 
Elisavetfapol  —  et  la  prit*)-  Les  Osmanlis  s'emparèrent  encore  de  Tauriz,  de  Gha- 
makhi,  de  Démour-Qaphi,  qui  est  la  Porte  ou.la  maison  des  Âlains',  et  tout  le  pays 
jusqu'à  Ehoudaphrin.  Cependant  Khouda-Bandah,  souverain  de  la  Perse,  ayant 
réuni  des  troupes,  marcha  sur  Qantzac  et  était  sur  le  point  de  la  prendre ,  quand  la 
maudite  nation  persane  commit  une  impiété.  Il  avait  an  fils,  nommé  Âmir- 
Hamza,  dont  il  pensait  faire  son  succvsseur;  les  Persans  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent,  ce  qui  fut  pour  le  chah  une  seconde  perte  de  la  vue.  Benon^nt  aux 
opérations  militaires ,  il  s'enfuit  dans  le  Kliorasan ,  auprto  d'Abas ,  son  second 
fils,  et  mourut  là,  aprëe  un  règne  de  3  a.,  de  9,  suivant  d'autres").  Quant  à  sa 
mort,  on  raconte  qu'étant  allé  au  bain,  il  se  fit  raser  la  tdte,  mais  qu'arrivé  au 
bas  du  menton,  on  lui  coupa  la  gorge,  avec  le  rasoir.  Gomme  il  était  sans  énei^e, 
les  chanteurs  persans  débitaient  contre  lui  des  chants  ipjurieux,'  entre  autres 
celui-ci  :  „Tn  as  ruiné  Tauriz  et  fiente  à  Maraud.'  On  y  ajoutait  encore  ce  conte  : 
,Roi,  disait-on,  voilà  que  les  Osmanlis  ont  pris  telle  ville,  pourquoi  restos- 
tu  assisf  Lui  se  iiUchait  contre  les  gens  et  disait:  „Ëcontez,  vous  autres;  il  y 
a  noees  de  chats,"  et  sur  ce,  il  affublait  des  chats  d'habits  de  soie,  leur  pendait 
au  cou  des  grelots  et  ordonnait  des  fonfares  de  trompettes,  auxquelles  il  applau- 


été  tir4  dn  fort  dn  Qafaqah,  régoa 'jasqn'ao  16  de  rdmazan  9S5  H.  =  26  novembre 
1577:  il  KTait  ^t  étrangler  la  plapart  de  ses  frères,  aveugler  les  entres,  et  notamment 
HohuDmed  Khooda-Bandah,  qni  lui  snccéda. 

1)  Ponr  les  campagne  des  Osmanlis  en  Géoi^e,  sons  Snltan-Hoarad  III,  v.  HisL 
mod.  I,  35,  87,  223. 

2.  Lis.  des  Âlbains. 

3)  Ce  qo'il  y  a  de  certain,  c'est  qne  Khonda-Baodoh,  apris  les  dé&ites  et  les  pertes 
qae  Ini  avaient  fait  épronver  les  OsmauIiB,  s'était  retiré  dans  le  Ehorasan.  L'année  de 
sa  mort,  celle  oi  son  fils  Uam2a-Hiria  fat  tué,  ne  sont  pas  connues  précisément,  Hiat 
Dod.  J,  39.  On  sait  d'ailleurs  qne  .Chah-Aba£  I"  jooit  dn  pouvoir  suprême  du  vivant 
de  son  père,  aoît  en  1286,  soit  en  juin  1SB7,  et  ne  fut  ^éralement  reconnu  qu'en 
1589;  ibid.  p.  368,  416;  Cbron.  gé.  p.  26;  Bull. hiet-pbiloL  II,  236,  231. 


.yGoogle 


13  M£hOIBBB  HIBTOBIQDliB 

dissait  et  s'ébaudis&ait.  Ce  conte  &it  Toir  sa  foiblesse  et  imbécUité  et  signifie 
que,  comme  le  chat  g:arde  de  logis,  lui,  tel  qu'un  chat,  restait  à  la  maison,  sans 
s'inquiéter  des  ofbires  du  pays.  D  circulait  encore  uue  autre  anecdote,  au  sqjet 
de  sa  cécité:  quand  il  montait  i  cheval,  pour  sortir,  et  se  promenait  dans  quelque 
pays  plat,  les  gens  de  sa  suite,  par  moquerie  et  pour  le  ridiculiser,  lui  disaient: 
,Sire,  il  y  a  des  bosquets  et  des  fourrés,  baissez  la  tât«,  pour  ne  pas  henrter 
contre  des  arbres  ;"  lui  tenait.alors  la  tdte  basse,  durant  des  benres.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  passa  sa  vie,  méprisé  jnsqu'su  dernier  jour. 


Ck.  X.  Bègïe  «'Abas  r,  dit  le  Gru<. 

Su  1029  (mer.  28  oct.)  =  1579,  la  souTsraineté  échut  à  Abu*),  homme 
brave,  belliqueux,  beau,  parleur,  plein  d'habileté  et  de  ressources,  profond  au  cal- 
cul, orateur  éloquent,  ingénieux  en  tout,  constamment  heureux,  sans  peur,  sans 
apparence  de  feiblesse:  le  snccès  fiit  .pour  lui ,  dès  son  avènement.  En  effet  le 
pays  de  Dchodchaneth,  qui  est  le  Gilan,  s'étant  révolté  sous  le  règne  de  son 
père,  lui  se  présentA  et  le  soumit  à  ^On  autorité.  Il  alla  ensuite  à  Ârdébil, 
pour  faire  dn  bien  aux  habitants.  Cependant  le  peuple  des  Pahlavides,  qui  sont 
les  Ouzbeks ,  étant  sorti  de  Bahl  et  de  Boukhara,  et  s'étant  emparé  de  la  ville 
persane  de  Hrhé,  Chah-Âbas,  à  la  tâte  de  ses  troupes,  marcha  contre  eux,  les 
chassa,  en  fit  un  grand  carnage,  et  ajant  pris  le  fils  de  lenr  souverain,  l'amena 
à  Khaziran  ou  Qazonïn.  Toutes  ses  actions  sont  racontées  par  le  menu  chez 
l'historien  Ârakel  :  si  vous  voulez  tous  renseigner  exactement,  lisez  son  ouvrage. 
Four  moi ,  j'écrirai  tout  ce  que  j'ai  appris  au  sujet  d'Abas,  le  fitux  et  le  &ba- 
leux,  comme  le  vrai  et  le  positif;  que  ce  soient  des  invectives  et  des  injures,  ou  des 
éloges  et  des  panégyriques ,  le  &it  en  est  à  ceux  qui  me  l'ont  raconté;  car  les 
témoins  oculaires  m'ont  dit  vrai,  ceux  auriculaires  ont  brodé  à  TenTi  l'on  de 
l'antre,  maïs  moi,  mensonge  ou  vérité,  je  dirai  ce  que  j'ai  entendu. 


1)  Ancnne  de  noB  aatorités  ne  dODne  cette  date  d'avènement,  officiel  de  Chah-Abas, 
ce  doit  être  celle  D&  il  commença  &  régner,  do  temps  de  son  père:  tont  an  plna  fnt-il 
proclamé,  aon  père  vîTaot,  en  1686.  Le  Cbérâf-Nameb,  trad.  fr.  t  tl,  p.  658,  en  15S2, 
et  p.  678,  en  1586,  mentionae  denx  tentatives  faites  par  nn  certain  Alî-Qonli-KhaD, 
la  dernière  couronnée  de  snccèa,  ponr  faire  proclamer  roi  Abu-Mirza,  i  e.  Chah- 
Abas  l";  en  ontre,  te  même  onrrage,  p.  676  et  sniv.,  raconte  qne  Hamza —  frère  atné 
d'Abaa,  ayant  fatigné  les  seigneurs  persans  par  ses  exigences,  cenx-ci  Inl  snsicitëreitt 
denz  ennemis  dans  la  personne  de  ses  frères  Tbahmasp  et  Abon-Thaleb,  et  se  défirent 
de  Ini  en  993  H.  =  1585,6,  ce  fnt  alors  qne  Âbas  fat  reconnn  roi,  dn  vivant  de  son 
père.  Hamza-Uirza,  associé  an  trOne  par  Ehonda-Bandah,  périt  la  même  année,  de  U 
main  de  son  barbier;  de  son  p^re,  il  n'en  est  pins  question. 
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Gh.  IL  U  ifcak  n  ft  fiMlpUku. 

L9  dtfth  ivait  l'habitude  d'aller  de  temps  en  temps  se  promener,  parfois  à 
cbeTil,aTectm(lofflestiqneàpied.  II  allait  au  gré  de  sa  fantaisie,  parfois  seul,  parfois 
dé^sé  en  porteur  de  nouvelles  ;  allant  de  la  sorte  chez  les  grands  ou  dans  le  bas 
pguple,  il  questionnait  et  s'informait  de  tout:  du  chah,  du  pays,  des  impôts,  de 
toate  sorte  de  choses.  ïïn  jour  donc,  étant  venu  avec  son  armée  dans  le  terri- 
toire de  Goulphikan,  il  laissa  ses  gens,  monta  à  cheval  et  se  mit  à  fi&ner.  C'était 
enTiron  l'époque  do  jeûne  do  S.  George.  Une  pluie  battante  l'ayant  trempé,  lut 
et  son  planton,  ils  arrivèrent  au  bourg  de  Goulphikan,  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Âj&ut  aperçu  une  grande  enceinte,  avec  une  porte  i,  deux  battants,  il  se  dirigea 
Tei8  la  ports  et  pénétra  dans  l'enceinte,  avec  son  cheval.  Là  il  vit  un  personnage 
assis  sur  son  siège ,  à  l'intérieur  d'un  owan^)  ou  galerie  couverte ,  le  salua  et 
dit:  „Pour  l'amour  du  chah,  recevez-moi,  car  je  suis  tout  gelé.  Puisque  tu  as 
nammé^le  chah,  dit  l'houiiue,  descends  de  cheval;"  puis  il  appela  un  domestique, 
loquel  il  dit:  ,Tu  auras  soin  du  cheval  et  du  coureur."  Pour  lui,  il  emmena 
le  chah,  le  fit  entrer  dans  une  chambre  bien  meublée  et  le  dépouilla  de  son  vête- 
ment, qu'il  fit  porter  dans  une  autre  pièce,  en  disant:  .Séchez-le."  S'étant  fait 
donner  un  graad  manteau,  garni  de  zibeline,  il  le  mit  sur  le  chah  et  dit  ep 
riuit:  ,Ceei  n'est  pas  mauvais?  C'est  bon,  dit  le  visiteur;  pourquoi  serait-ce  mal, 
mon  drOle')?'  Pais:  „8i  j'allumais  le  brasier,  ce  ne  serait  pas  mal}*  L'hôte: 
bOuI,  ce  serait  bien."  L'homme:  .vraimentf  Vraiment,  mon  drôle,  ce  serait 
bien,'  et  il  ordonna  de  chauffer  la  cheminée.  Puis  il  dit:  ,Si  je  &isais  fiiire  du 
rOti,  ce  serait  bien?*  L'hôte:  „Oui,  bien."  L'homme:  «Yraiment  à  propos, 
mou  drOle.*  Les  demandes  de  l'homme  et  les  réponses  du  chah  se  suivant,  de 
la  sorte,  comme  il  l'avait  dit  l'homme  prépara  les  mets,  apporta  du  vin,  et  ils 
s'assirent,  pour  manger  et  pour  boire.  Ils  causaient  du  pays,  du  chah;  l'homme 
m  parlait  jamais  de  ce  dernier  qu'avec  éloge.  L'entretien  s'étant  prolongé  ju3< 
qa'au  milieu  de  la  nuit,  l'homme  fit  apporter  de  bons  matelas,  pour  le  chah  et 
ponr  son  coureur  et ,  après  avoir  donné  l'ordre  de  fermer  la  porte  à  l'intérieur, 
dit:  ,Ne  vous  inquiétez  pas  de  votre,  cheval."  La  chose  alla  ainsi  jusqu'au  ma- 
tin. A  la  pointe  du  jour  le  chah  dit  i  l'homme:  „Dis  ce  que  tu  as  dépensé  i 


1)  ^wLAiBi  fu^^ ,  on  coinnie  on  le  verra  ailtenrs,  aimplemsiit  f ulkiw,  ,  cf.  Il*  p'*. 

cb.  u;  ar.  sly ,  proxénète,  H eau.   Un  Arménien  m'a  dit  que  dana  sa  laogae  ce 

mot  à  le  même  sens.  Qnant  k  pi>^,  il  signifie  conrtisaue.  Qonroiunsagh  ani^nai.  t/ùtu» 
cit  mis  en  italiqne,  dans  le  texte,  comme  éqaîralent  de  ^ufLu»  ;  Je  ne  l'ai  pas  encore 
pn  identifier.  Ed  tont  cas,  il  est  évident  qoe  c'est  Ici,  non  une  iignre,  mais  un  mot 
amical  à  force  de  trivialité.  Le  même  Arménien  m'a  dit  qne  c'est  nne  gentillesse,  que 
i'oa  s'adresse  l'on  &  l'autre,  dans  la  converaotioa. 
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notre  oceasicm,  doqs  le  paierons.  Dieu  préserve,  dit  l'homme,  de  recevoir  le  prix 
du  moindre  morceau  de  pun  dem&ndé  au  nom  du  chah  et  mangé  par  un  hote  en- 
voyé de  Dieu  !  je  perdrais  ma  récompense."  Sur  ce,  il  le  congédia.  Le  chah  ayant 
demandé  à  un  serviteur  le  nom  de  son  maître;  il  s'appelle  Allah-Yerdi i*!  f^t-il 
répondu.  Pour  lors  il  partit.  Aussitôt  rentré  chez  lui,  il  envoya  trois  hommes  à 
Goulphikan,  en  leur  disant:  „Allez  i,  telle  maison,  demandez  le  propriétaire  et 
dites-Ini:  „Le'  chah  ordonne  que  tu  viennes  près  de  lui.  S'il  demande.  Gomment 
le  chah  me  connaît-ilî  dites ,  H  t'a  vu  en  rêve ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  te  de- 
mande." Les  gens  partent,  trouvent  l'homme,  le  saluent  et  lui  demandent:  «Es- 
tu  Allah-Verdiï  Oui,  dit-il,  c'est  moi,"  et  ils  lui  transmettent  le  message 
du  chah.  Après  bien  des  paroles,  il  les  fit  servir,  endossa  une  robe  de  soie, 
se  ceignit  la  taille  d'une  belle  ceinture  en  laine  fine')  et  mit  sur  le  tout  un 
pardessus  garni  de  zibeline.  Ayant  pris  une  épée  à  lame  d'acier,  mis  sur  sa  tête 
un  turban")  brodé  d'or,  chaussé  de  solides  pantoufles  et  pris  son  fiisil  en  ban- 
doulière, il  monta  sur  un  cheval  jaune-pâle  et,  précédé  d'un  conreur  à  pied,  partit 
en  compagnie  des  porteurs  d'invitetion.  Sur  la  route  il  demande  aux  gens: 
„Que  me  veut  le  chahî  sans  doute  il  veut  me  tuer,  car  ces  jours  pass^  il  est 
venu  au  village  un  militaire  qui  a  feit  une  sottise,  et  que  j'ai  bâtonné;  lui, 
sans  doute,  est  allé  se  plaindre  au  chah,  qui  me  mande  pour  me  &ire  mourir.  Moi 
donc  je  pendrai  mon  sabre  k  mon  cou ,  et  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  pour  qu'il 
fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra."  Les  gens  l'ayant  précédé  auprès  du  chah  et  lui  ayant 
tout  raconté,  l'ordre  fut  donné  de  l'amener.  Entré  dans  l'intérieur  et  ayant  fait  son 
salut,  il  reconnut  l'hôte  hébergé  par  lui.  ^Sois  le  bien -venu,  drôle,  dit  le  chah.  Si  je 
te  revêtais  d'une  belle  robe,  serait-ce  bien!  Ce  serait  bien  dit  l'homme.  Si  je  te 
donnais  un  cheval,  avec  la  selle,  serait-ce  bien!  Ce  serait  bien,  dit  l'homme.  Oui, 
ce  serait  bien,  drôle,  et  si  je  joignais  à  cela  une  tente  avec  une  cuisine,  serait-ce 
bien?  Bien,  dit  l'autre.  Oui,  ce  serait  bien,  drôle,  ajouta  le  chah;  mais  si  je  tecon-.- 
férais  le  khanat  de  la  ville  de  Sise,  qui  est  Ghiraz,  qu'en  dis-tu?  Cela  vaudrait 
mieux  que  tout,"  dit  l'aulre.  Là-dessus  le  chah  lui  fit  délivrer  tout  ce  qu'il  avait 
dit  et  fit  écrire  un  acte ,  lui  conférant  le  khanat  de  Chiraz.  C'est  de  cet  Allah- 
Terdi  que  parle  Arakel^,  au  si^'et  des  combats  d'Ardzké  et  de  Tan,  et  le  tout 
est  vrai,  comme  il  a  été  raconté  par  celui-ci.  Nous  tenons  la  chose  d'un  certain 
Mourad-Khan  et  en  partie  de  notre  propre  mère.  En  effet,  lorsque  Chah-Abas 
vint  pour  la  seconde  fois  ravager  le  pays  et  en  emmena  les  habitants  en  Perse, 
ma  mère,  avec  ses  père  et  mère,  se  rendit  è.  Ooulphikan  ;  plus  tard  David,  mélik 
de  Kanaker,  commandant  du  canton  de  Gotaîk,  les  emmena  et  les  fit  demeurer 
dans  son  village  d'Ardzni.   Gomme  donc  ma  grand'mère  Khosro  était  soeur  de 


1)  J^&f/^,  ar.  JjJJ-»,  l'éditenr  donne  ce  mot  pour  synonyme  de  pw^f&wfi. 
a)  Ch.  VI,  p.  70. 
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la  femme  de  David,  que  l'on  appelait  Hélik  Tliourkdja-Biliiiaq,  ma  mère  Ehan- 
A^ha  Alt  donnée  par  lui  en  mariage,  i  son  secrétaire  Hcrtitch;  je  sois  leur  fils, 
«t  je  tiens  de  ma  mère  ce  que  j'ai  raconté. 

Ck.  Ul.  rrosrértiés  ta  règM  de  Clak-Abas. 

Quand  diah-Âbas  fat  devenu  roi ,  gr&ce  à  son  habileté  et  à  son  espnt  de 
ressources,  ses  aflàires  prospérèrent.  Toutes  les  contrées  enlerées  à  la  Perse,  soit 
du  temps  de  son  père,  soit  à  d'autres  époques,  il  tes  recouvra  par  des  prodiges 
d'énei^e:  à  savoir,  le  Dchodchaneth  ou  Gilan,  Qandahar,  Hourmouz,  Hrhé  et 
autres.  En  Outre  il  triompha  desOsmanlis.  Ainsi,  contre  ces  aventuriers  ou  re- 
belles, dits  Dchalalis,  dont  l'historien  Ârakel  rapporte  qu'ils  s'étaient  multipliés 
de  Constantinople  à  iÉriran,  il  réunit  ses  troupes  et  leur  arracha  tous  les  pays 
pris  aux  Persans  par  les  Osmanlis,  notamment  ceux  dont  nous  avons  enregistré 
les  noms;  Taoriz,  Nakhtchovan'),  Érivan*),  Tiflis,  Gori,  le  Cakheth,  Gantzac, 
Chamakbi,  Bagdad  et  bien  d'autres,  qui  leur  appartenaient.  Cependant  les  Os- 
manlis reprirent  coeur  et  s'entendirent  pour  envoyer  contre  lui  le  serdar  Sinan- 
Pack  Dchqal-Oghli^,  dont  Ârakel  raconte  la  dé&it«,  sur  laquelle  nous  ne  nous 
étendrons  pas,  puisque  c'est  de  lui  que  nous  l'avons  apprise.  Avant  l'arrivée  de 
Dchqal-Oghii,  Cbah-Abas  avait  ruiné  le  pays  et  &it  émigrer  en  Perse  bas  peuple 
et  paysans.  Nous  avons  donc  cru  devoir  énumérer  ici  les  pays  dévastés  en  cette 
occasion,  soit  aprë^,  soit  avant.  Figurez-vons  donc,  à  partir  de  Nakhtcbovan, 
Eghéga-Tîior,  Gégham,  Lori,  Hamza-Tchiman,  Nig,  Cbarap-Khanah,  Chirac, 
^chat,  les  Tillages  de  Qars,  la  vallée  de  Gagbzovan,  Alaehkert,  Uacou,  Agh- 
bac,  Salamast,  Ehoï,  Ounni,  le  territoire  de  Tauriz,  la  plaine  d'Ararat,  la  ville 
d'ÉriTan,  le  eanton  de  Cotek,  Dzaghcnots  Tzor,  Garhnou-Tzor,  Ourhna-Tzor,  le 
territoire  de  Carin  et  de  Basen,  Khnous,  Manazkert,  Ardzké,  Arftjeeh,  Bercri,  tout 
lepays  de  Yan  et  bien  d'autres  lieux,  furent  dépeuplés,  dévasta,  incendiés,  les 
Ubitations  livrées  aux  flammes,  en  sorte  qu'il  ne  resta  pas  une  seule  maison. 
ToQt  ce  qae  nous  avons  écrit  étant  dévasté,  les  populations  furent  emmenées  par- 
M  en  Perse,  et  domiciliées  à  Ardébil,  à  Apahr,  à  Qazouln,  i  Hamadan,  à  Chi- 
m,  à  Goulphibin,  à  Erman,  à  Isp^an,  à  Khounsar,  à  Sitakhor,  à  Pharia,  à 
Fiiouavar,  à  Gétouman,  k  Lendchan,  i  Alindjan,  i  Kholcan,  à  Cbekhchaban  et 
en  d'autres  provinces  de  Perse ,  dont  les  noms  m'échappent  :  elles  y  demeurent 
encore  aujourd'hui.  Avant  cela  les  populations  du  Cakketh  et  du  Earthli  avaient 


1)  Arak.  cfa.  UI,  p.  280,  284,  tr.  fr.  eu  160S. 

2)  En  1064  (1056)  =  1606. 

3)  SinaQ-Pacha  Cicala  oa  Djgal-Oghli  était  nu  renégat  génois.  Tonte  cette  histoire 
st  racontée  en  détail  par  Arakel,  ch.  TI,  vers  la  fin. 
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été  irtmaportées  i  Fharabad,  à  Âchraph,  à  Kouehaji,  et  domieiliées  aa  pays 
d'Iraq,  avec  profit  d'autant  pour  la  Perse.  Le  vartabied  Ârakel  a  raconté  tous 
les  actes  de  Ghah<Âbas.') 

Ch.  xm.  Otb-lbas  va  ekez  le  prêtre  DavM. 

D^HÎsé,^  suiTaut  son  habitude,  et  ayant  pris  les  dehors  d'un  marchand  ou 
khouQa-phritch'),  Chah- Abas  allait  et  venait  chez  le  bas  peuple,  questionnait 
et  s'informait.  En  allant  et  venant,  il  entra  dans  le  village  de  Lendjan  et  vint 
dans  la  maisoon  d'un  prfitre  veufj  nommé  David,  qui  était  écrivain  et  copiait  des 
Alsmavourk  —  Hénologes.  Ayaut  pénétré  dans  la  maison,  il  dit  :  .Faisons-nous 
un  petit  commerce*)?  As-tu  des  taiUe-plumesl  dit  le  prêtre.  Oui,  dit  le  marchand, 
j'ai  un  beau  et  bon  canif.  Montre-le,  que  je  le  voie,"  dit  le  prêtre.  L'autre  déve- 
loppa sa  marchandise  et  lui  présenta  un  petit  canif,  dont  ii  demanda  13  phouls''). 
Il  s'ensuivit  une  longue  discussion ,  après  laquelle  le  faux  marchand  dit  :  ,Père 
prêtre"),  es-tu  content  du  chah,  ou  bien  as-tu  à  te  plaindre  de  luiî'  Four  le  mo- 
ment,, dit  le  prêtre,  nous  ne  savons  du  chah  ni  bien  ni  œal^),  et  comme  c'est 
un  monarque,  il  vaut  mieux  ne  pas  dire  de  mal  de  lui."  La  conversation  s'étant 
prolongée,  „Quel  livre  copies-tuî  dit  le  -marchand.  C'est  un  livre  qu'en  notre 
langue  on  appelle  Aïsmavourk,  et  dans  la  votre  Chébid-Eïtab.  Four  Dieu,  dit  te 
chah,  et  si  tu  aimes  le  chah,  raconte-moi  comment  ces  martyrs  sont  devenus 
tels."  Le  prêtre  ouvrit  le  livre  et  tomba  sur  l'histoire  de  S.  Jacques  le  Martyr^), 
la  lut  et  raconta  en  turk,  détail  par  détail,  comment  le  saint  asaii  été  déchiqueté 
membre  à  membre.  Le  chah ,  qui  écoutait  avec  beaucoup  de'  sérieux ,  gravait  la 
chose  dans  son  esprit  .Quel  était,  dit  il,  le  souverain  de  l'époque,  qui  a  fait 
celaî  II  se  nommait  lazkerd  —  lezdédjerd  —  et  était  pyrolâtre,  non  pas  mu- 
sulman. Il  y  aeneoredespyrolàtresàIspahan,ditChah-Aba8,onles  nomme  ^oour 
— gttèbre.  Oui,  dit  le  prêtre,  tel  était  leur  roi  dans  ce  temps-là.  Après  un  long 
entretien,  le  chah  partit  en  lui  disant:  ,Toaa  e!la.  Priez  pour  moi*,"  et  il  s'en- 


1)  Ch.  V,  VI,  en  1604,5. 

2)  piâifuiuffi^  um^uiPy  ar.  Ojt«  j^maIï,  ane  apparence  fanase. 

3)  P.  T.  (_n^  A-^t*  >  Petit  rendenr;  ^i^  "a??-'  petite  monnaie. 

5)  Le  phonl  vant  '/i  kopek  arg. 

6)  P.  LL  ,J^ 

7)  Probablement  cela  se  passait  an  commencement  du  règne. 

8)  S.  Jacqnes-rintercis,  martyrisé  le  samedi  27  nov.  en  732  (—  311)  =  421  de 
J.-C.,  2'  amiée  de  Vabram  T,  et  non  sons  lezdédjerd  II,  son  prédécesseur;  I^am^,  AcUs 
dn  concile  de  Sélencie,  Lonvain  1868,  syr. -latin,  p.  12. 

9)  AT.  ^1  Ui 
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iIU  chez  lui,  tout  «n  roulant  dans  sa  tate  le'rtcit  feit  par  le  prêtre.  Un  jonr  il 
manda  les  ehefe  d«  sa  religion,  qa'on  appelle  sadr  et  novab,  ')  ehtimal-dolvath") 
on  TÏsir,  c'étaient  Sarouthâqi  Fenmiqne  et  aotres  des  principaux.  .Cette  nuit,  leur 
dit-il,  j'ai  feit  un  rôve  merveilleui,  dont  mon  coeur  tremble  encore.  Raconte-le 
dirent-ils,  afin  que  le  novab  —  le  chef  —  te  l'explique.  Il  ne  peut  s'eipli^ 
qaer,  dit  le  chah,  mais  doit  se  réaliser.'  Alors  tout  ce  qn'aTait  raconté  le  prêtre, 
il  le  mit  sur  son  propre  compte,  comme  s'il  en  était  l'autenr,  et  ajouta:  «Quand 
mon  ordre  eut  été  exécuté,  une  efirayante  clarté  descendit  du  ciel  sur  lui")  et 
était  tellement  intense  que  la  lumière  du  soleil  en  était  interceptée.  C'est  moi  qui 
ïODs  le  dis,  inserivea  cette  règle  dans  tob  livres,  et  prescrivez  eéTôrement 
de  l'observer.  Que  si  des  chrétiens,  après  s'être  &its  musulmans,  -retournent  en- 
suite à  leur  croyance,  il  ne  &ut  ni  les  empêcher,  ni  les  tourmenter,  mais  laissez-les 
MTenir  à  leur  religion.  Si  tous  leur  otiez  la  vie,  peut-être  une  lumière  descendrait  du 
ïiel,  et  les  musulmans  qui  la  verraient  seraient  ébranlés  dans  leur  foi,  au  grand 
détriment  de  notre  nation.  Lors  donc  que  les  chrétiens  viennent  k  vous,  donnez- 
leur  permission  écrite  de  garder  leur  croyance:  alors  ils  se  feront  apostats  et 
ïouB  paieront  impôt."  Cet  ordre  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Si,  pour  une 
anse  quelconque,  un  individu  s'est  fait  musulman*),  on  lui  donne  un  diplôme 
royal,  an  moyen  duquel  il  pratique  hardiment  sa  religion,  sans  qu'aucun  mu- 
sulman lui  dise  rien. 

Étant  donc  venu  à  Qazouin,  en  1124  (dim.  4  oct.)  =  1674,  pour  les  af- 
faires du  couvent,  nous  primes  un  diplôme  de  Chah-Souleïman,  pour  cinq  indi- 
vidus de  Carbi ,  qui  s'étaient  &its  musulmans ,  et  qui  maintenant  adorent  le 
Christ  et  pratiquent  le  christianisme  comme  tous  les  autres. 

CL  XIV.  Des  «nemifs  de  (ÉevaL 

J'ai  à  vous  parler  du  même  roi  Chah-Abas,  combien  il  était  homme  de  res- 
sources, très  adroit  à  gagner  les  coeurs,  et  comme  il  agissait  en  vue  de  plaire  à 
chuun.  n  arriva  qu'il  &t  faire  pour  son  cheval  un  équipement  à  boutons  d'or'); 
selle,  mors,  garde-ventre^,  ambartz^,  poitrail:  tout  te  harnais  était  en  or.  Ses 
habits ,  à  lui ,  étaient  également  beaux  et  recherchés ,  comme  11  convient  à  un 


1)  A.  jj^j  vV*  ^^'  'o*"^P'- 

2)  aJ^sJI  dUlé  jj^  appui  dn  pouvoir. 

3)  i  e.  snr  le  martyr  meoUoimé. 

4)  n  manqae  Ici,  pour  complément:  aet  revient  an  cfarÎBtianiBme.* 

5)  miupo^  avec  têtière? 

6)  LriaiÊHÊfuAMitaA;  p.  «^JLTcAté  da  Tentre, 

7)  liiJfMipX  atieToir.D  peat-étre  on  bridou  qni  force  le  cheval  à  dresBer  la  tdte. 
OillMtlm  dVrtuUu  InaJUnu.  T.  H.  3 

DigitizcdbyGOOgle 


19  MÉMOIEEa  BISTOBUtCEB 

moDkrqae.  Alltît-il  à. la  chaese  oa  en  partie  dedivertiasem^Qt,  sa  tenue  était 
telle.  Or  il  s'aperçut  que  chacna,  dans  ses  Tâtements  et  dans  le  harnachement 
dee  chevaux,  se  modelait  sur  lui  et  finissait  par  avoir  des  airs  de  chah.  Voyant 
donc  «lue  tout  le  monde  {n-enait  modèle  sur  lui,  il  dit  à  rehtimal-dolvath;  «Lala, 
—  Père  —  j'ai  à  te  parler.  J'aper^ia  que  tous  mes  gens  portent  dea  habits 
plus  beaux  que  tes  miens,  mettent  sur  leurs  chevaux  des  ornements  plos  riches 
que  les  miens;  en  quoi  donc,  maintenant,  serai-je  plus  grand  qu'eux)  Si  quelque 
étranger  se  mâle  à  ma  suite,  comment  reconnaitra-t-il  que  je  suis  le  chah,  puisque 
tous  semblent  des  chahs  et  ne  me  le  cèdent  en  rient  Hoi,  j'ai  le  titre  de  cbàb, 
tous  eu  ont  l'apparence.  Si  je  leur  dis ,  Pourquoi  vous  habillez-vous  comme 
moi,  ils  me  répondent  rudement,  Ce  n'est  pas  lui  qui  nous  donne  ces  robes,  c*est 
nous  qui  les  avons  de  nous-mâmes,  et  encore  il  se  ftche  que  nous  soyons  ainsi 
habillés.  Je  t'ordonne,  lala,  de  mander  les  crienrs,  et  de  leur  foire  parcourir 
la  ville  d'Ispahan  en  disant  et  criant:  Par  ordre  du  chah,  quiconque  ne  portera 
pas  des  habits  d'or  et  ne  mettra  pas  à  son  cheval  des  harnais  d'or,  nous  lui  cou- 
perons la  tête.  Tel  est  le  commandement  rigoureux  du  chah,  ayez-le  tous  pour 
entendu."  La  chose  proclamée,  possible  ou  non,  l'ordre  du  chah  fut  exécuté  in- 
continent. Pour  le  chah,  il  harnacha  son  cheval  de  cuir  écru  et  s'habilla  comme 
le  commun  des  mortels.  De  cette  manière  il  se  concilia  les  esprits  et  gagna  les 
coeurs  de  la  multitude. 


Gk.  XV.  U  cba  vieil  ai  losls  rilka. 

Je  voudrais  raconter  ce  qui  se  foisait  du  temps  de  Ghah-Abas,  mus  je  ne 
le  puis,  parce  que  peu  de  témoins  contemporains  disent  les  choses  exactement:  ce 
que  j'ai  entendu  dire,  je  l'écrirai  cependant.  Chah-Abas  étant  allé  dans  l'Ibérie 
et  l'ayant  soumise'),  traversa  au  retour  CMana-Tzor,  aujourd'hui  Qraqi-Tzor, 
et  y  passa  l'hiver.  Comme,  suivant  son  habitude,  il  avait  là  des  habits  de  re- 
change, il  chaussa  des  pantoufles  de  cuir,  dites  trekh  ou  tcharouk*),  et  déguisé 
en  colporteur  —  khonda  phritch  ')  ^  se  mit  à  courir  les  villa^  de  Mia- 
phor;  c'était  en  antomne,  il  entra  dans  une  maison,  où  il  vit  une  femme  qui 
avait  allumé  le  feu  de  son  brasero  et,  assise  là,  faisait  des  chaussettes:  au- 
près d'elle  était  une  petite  fille,  d'environ  5  ans.  II  entra  et  dit  :  ^Faisons  nous 
un  petit  commerce  ?  As-tu  des  perles?  dit  la  femme.  J'en  ai  de  grosses  et  de 
petites,  dit  le  chah.   Apporte,  que  je  voie,"  dit  la  femme.   L'autre  ouvre  son 


1)  £n  1612. 

2)  T.  »j^W  8<«ilierdepiy8an,en«iréeni;  P.  ^jA  bouclier. 
8)  Cf.  eh.  Xlil. 
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Goffi-e,  en  tire  les  perles  st  les  montre.  .Combien  eelles-eil  dit  1»  ftou».  Oe  qae 
tn  Toodna,  a  sera  bien,  dit  le  ftux  marchand,  Âa  r«8t«,  j'ai  gnoà  faim, 
doDiw-moi  do  pain,  en  échange  des  perles.  Qqoî!  dit  k  ftmme,  je  âomuraia  dn 
ptin  i  on  homme,  et  le  ferais  payer,  ce  aenût  perdre  mon  mérite.'  Sur  m,  eUe 
sortit,  apporta  trois  oeafe  et  les  mit  sur  le  feu,  dans  une  petite  marmite.  (^land 
ils  forent  euits,  elle  les  serrit;  elle  apporta  également  dq  lait  caillé,  dn  bourre 
fnis  et  da  pain  de  âuine  de  millet.  Le  ebab  mangea,  non  sans  &ire  beaneoup 
de  questions.  Enfin  il  dit:  ,Bonne  mère,  as-tu  on  mariî  J'en  ai  iid,  dit  la 
femme ,  qui  est  berger  et  condoeteor  de  montons.  Les  montons  sont-ils  à  -toi, 
oa  i  d'aotres?  Â  noos,  dit  la  femme,  et  à  d'autres  aossi,  car  il  y  a  trois  asso- 
tiée,  qui  travaillent  en  commun:  ils  vont,  ils  Tiennent,  car  le  pacage  n'est  pas 
I«ia.  Comment  s'appelle  ton  mariî  dit  le  chah  U  se  nomme  Âtha,  dit  la  femme." 
OoTrant  alors  son  cofEre,  il  passa  plosieors  rangs  de  periM  au  cou  de  la  petite 
fille,  et  à  la  femme  un  bracelet  jaune.  .Dieu,  ejouta-t-il,  conserre  ta  maison  et 
U  fiisse  prospérer  !  Dis  ce  que  cela  vaut ,  reprit  la  femme ,  je  le  puerai.  Gtfm- 
ment ,  dit  le  colporteur ,  tu  ne  rends  pas  ton  mérite ,  et  je  vendrais  le  nùm  1' 
Pois,  ayant  dit,  il  partit  Bentré  chez  lui,  il  fit  proclamer  partout  cette  sévère 
iDJonetion:  ,Tout  Ferean  qui  prendra  de  force  quelque  chose  aux  paysans,  je  lui 
Ote  la  tête.  Si  l'on  prend,  que  l'on  paie  ;"  car  la  îèmme  s'était  plainte.  Deux  jours 
Après,  il  envoya  un  militaire  au  village  de  Hiaphor,  et  lui  dit:  .Ya  chez  le  berger 
Âtha,  et  dis-loi  ainsi  qu'à  sa  femme,  Le  chah  vous  mande.  S'ils  disent,  D'où  le 
àah  nous  connait-il ,  dis  Que  le  chah  a  entendu  parler  de  vous  et  désire  tous 
voir.  " 

Le  militaire  ayant  trouvé  la  maison  où  était  Atha,  pour  le  moment,  fit  cw- 
naitre  le  message  dn  chah.  Aussitôt  dit  et  entendu,  ils  se  préparèrent  à  partir. 
En  partant ,  Atha  prit  de  son  troupeau  un  magnifique  bélier  i  cornes,  et  il  se 
mit  en  route,  dans  ses  habits  de  berger,  chassant  le  bélier  devant  lui.  Arriva  le 
lendemain  chez  le  chah,  ils  se  jetèrent  là  taiu  contre  terre,  sor  l'indication  de 
l'ofScier,  et  adorèrent  le  monarque;  puis  étant  entrés  dans  une  tente,  le  ehali 
leur  dit:  ^ois  la  bien-venoe,  mke.  Prospérité  à  votre  &me  et  à  votre  personne! 
4it  la  Csmme.  He  eonnais-ta?  lai  dit  le  chah.  Oui,  dit-elle,  c'est  toi  qui  as  bit 
tadean  de  ces  perles  i  ma  fille.'  Le  chah,  sonnant  et  battant  des  muns:  ,Voilà! 
tantdt  j'étais  nn  marchand  de  perles,  et  maintenant  je  suis  devenu  chah."  Il  la 
fit  asseoir  et  causa  avec  eux  de  choses  et  d'autres ,  et  entendit  beaucoup  de  pa- 
roles sages ,  convenables  et  dignes  de  confiance,  ^^tfit  il  "parlait  à  rhomme, 
tuiUt  &  la  femme,  et  i,  chaque  fois  c'étaient  de  bonnes  réponses,  pleines  de  sens. 
Après  deux  jours ,  il  fit  donner  i'I'honune ,  à  la  femme  et  à  leur  jeune  fille  des 
khslaths  complets,  de  la  tête  aux  pieds.  Par  son  ordre  un  secrétaire  écrivit  un 
diplôme  00  lettre  de  grftce ,  pour  un  titre  de  mélik ,  chef  de  province ,  acte  qui 
les  cona^toait  méliks  de  telle  contrée,  de  père  en  fils.  D  voolnt  que  le  militaire 
susnommé  conduitit  le  mélik  en  tournée,  dans  le  pays,  et  proclunlkt  l'ordre  su- 
prême. C'est  encore  maintenant  le  mélilc  de  Oalaoa-Tzor,  ou  Qraqi-Tior. 
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En  1086  (jea.  13  oet.)  =  1636,  accompagnant  mon  frère  Khatch&toor,  | 

nous  allâmes  au  TÎUage  de  Miaphor  et  primes  quartier  chez  le  mélik  Atha ,  où  i 

.  i'apprifl  le  tout,  en  fiiisant  mon  métier  d'orfèvre.  Il  s'appelait  Mélik-Ath»,  comme  i 

son  tàml,  le  premier  de  ce  nom,  mais  il  ne  lui  restait  qu'une  bouchée  de  pain,  ! 

de  am  ancienne  grandeur.  I 

Gh.  VU.  Mort  flolesto  <e  Qartekfial-kkan. 

■  Noos  ne  devons  pas  noua  taire  au  siget  des  événements  passés,  mais  les  re-  , 
'dire  comme  nous  le  pouvons,  d'après  les  renseignements  oraux.  Suivant  l'histo- 
rien Arakel,  ce  fat  le  morov  ')  —  moouraw  —  géorgien ,  qui  vint  en  Perse  et 
amena  Chah-Abas  dans  la  Géorgie ,  d'où  s'ensuivit  la  désolation  et  le  ravage 
complet  de  ce  pays  et  du  Cafcheth.  Thamraz,  roi  de  cette  dernière  contrée,  s'enfuit 
dans  le  fond  de  l'Ibérie.  Lavarsaph"),  roi  de  Tiflis,  fut  pris  et  mené  en  Perse, 
Qartchqa-Khan  laissé  dans  le  pays  avec  de  nombreux  cavaliers,  et  près  de  lui  le 
mooursw.  «Quand  tu  auras  achevé  la  soumission  de  l'Ibérie,  ftit-il  dit  au  khan, 
mène  le  moouraw  à  Tiâis  et  déclare-le  roi."  C'était  un  engagement  pris  en- 
vers le  mooaraw.  Chah-Abas  étant  retourné  en  Perse,  Qartchqaï-Khan,  resté  sur  '■ 
les  lieux,  cherchait  le  moyen  d'effectuer  la  soumissien  de  l'Ibérie.  Cependant 
Chah-Abas ,  fôeond  en  ressources ,  et  dont  le  coear  était  plein  de  méchanceté,  i 
voulait  détruire  à  fond  le  christianisme.  Il  pensa  dans  sa  cervelle:  „Si  le  moou- 
raw rest«  vivant,  s'il  devient  roi  de  llbérie,  il  sera  un  obstacle ,  un  adversaire 
de  mon  autorité."  Il  conçut  donc  avec  ses  conseillers  le  projet  de  tuer  le  mooo- 
raw  et  écrivit  à  Qartehqa!-Ehan  une  lettre  de  la  teneur  suivante:  «Hanifeste*) 
de  Chah-Abas ,  à  toi  (^rtchqai-Khan.  Quand  tu  auras  réduit  à  l'obéissance  Ifi 
pays  d'Ibérie,  t&che  de  t«  défaire  du  moouraw,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  afin 
qu'il  ne  nous  &8se  pas  opposition,  et  que  notre  pouvoir  royal  n'en  soit  pas 
amoindri."  La  lettre,  écrite  et  scellée',  fut  remise  aux  mains  d'un  courrier,  avec 
injonction  de  ne  la  livrer  à  nul  autre  que  Qartchqal-khan.  Le  valet  donc  endossa 
le  vôtement  d'un  piéton,  lia  des  guêtres  à  ses  pieds,  prit  la  lettre  et  partit.  Toute- 
fois U  y  eut  un  obstacle  au  projet  du  chah,  et  il  se  montra  un  adversaire,  ainsi 
qu'il  est  écrit:  „I]8  recevront  ce  qu'ils  ont  comploté;"  ou,  suivant  le  mot  de  Sa- 
lomon:  „Qui  creuse  une  fosse  pour  son  prochain, la  remplira  de  sa  personne;"  ce 
qui  eut  lieu  en  effet,  he  piéton  qui  était  parti  arriva  au  campement  des  troupes, 
où  le  moouraw  avait  planté  sa  tente,  i  la  lisière  de  la  route.  Comme  le  messager 
approchait ,  le  moouraw  entendit  le  bruit  des  clochettes  et  sortit  de  sa  tente. 
,Qui  es-tu,  dit-il,  d'où  viens-tu,  è.  qui  vas-tùï  Je  suis  un  courrier,  dit-il;  je 


1)  Gh.  XI,  Uorov,  en  gé.  itoottraw,  inspecteur,  clief  snprâme  d'nn  district. 

2)  Imp.  Ghararsaph. 
S)  ac  «.^U*. 
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Tiens  de  la  part  dn  eh&h,  et  j'ai  aSaire  &  Qartchqal-khan,  auquel  je  porte  une 
lettre  du  cliah.  C'est  moi ,  dit  le  moooraw ,"  et  il  fit  entrer  l'homme  dans  sa 
tente,  sans  qne  personne  eût  connaissance  du  courrier.  Ayant  re^u  de  liii  la 
lettre,  il  ordonna  à  ses*  pages  de  retenir  le  eourrier  à  l'écart,  ouvrit  la  lettre  et 
la  fit  lire.  Qaand  il  eut  compris  la  chose,  il  donna  l'ordre  de  se  défiiire  du  cour- 
rier et,  le  même  jour,  manda  l'un  aprte  l'autre  les  princes  géorgiens,  i  l'iiua 
des  Persans.  Leur  ayant  dévoilé  les  hottes  secrètes  du  chah,  il  tint  conseil  avec 
enx  et  leur  dit  :  „Quel  mal  lui  ai-je  ftit,  pour  qu'il  Teuille  me  tuert  C'est  unsi 
qu'il  me  récompense  d'avoir  désolé  la  Géorgie  et  expulsé  ses  rois;  que  devient  sa 
promesse  de  me  fiùre  roi  de  l'Ihérie?  Vous  êtes  mes  compatriotes  et  amis,  soyons 
briTes  et  bandons-nous  à  les  exterminer,  cette  nuit  môme.'  H  répartit  les  troupes 
persanes  entre  les  Géorgiens  et  les  gens  placés  sous  son  commandement  et  fixa 
cet  ordre  dn  jour:  „Â  telle  heure  convenue,  tombez  à  la  fois  chacun  sur  son 
sToape,  et  massacrez  sans  pitié."  Ij6s  Persans,  qui  ne  savaient  rien,  donnaient 
en  leur  place  et  furent  emportés  comme  par  une  inondation  d'eau  bouillante*). 
Qartchqaî-Khan ,  lousouf-Khan,  Qara-Khan^,  fiirent  tués,  ainsi  que  d'autres 
gnmds  personnages.  Ceux  qui  entendirent  le  bruit  s'enfuirent,  robe  flottante,  sans 
navre-chef,  pieds  nus ,  laissant  là  biens  et  trésors  et  ne  songeant  qu'i  sauver 
leurs  persoimes.  Pas  un  seul  Persan  ne  resta  après  cette  nuit.  Quant  aux  Qéor- 
nens,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  trésors,  qn'il  mirent  au  pillage;  ils  en  agirent  de 
mfime  dans  les  contrées  où  ils  se  port^ent.  Voyaient-ils  un  musulman,  ils  le 
passaient  siuis  pitié  par  le  sabre  et  fusaient  les  femmes  captives.  Voil^  le  mal 
que  firent  les  Géorgiens,  pillant  même  les  richesses  des  chrétiens,  n'épargnant 
que  les  hommes:  c'est  ce  que  m'a  raconté  le  moine  Pétros,  d'Aghtchots-Vank, 
demeurant  à  lohanna-Vank ,  qui  avait  été  dévalisé  lui-môme  par  les  Géo^ens, 
en  1074  (sam.  16  oct.)  =.1624.'*) 


1)  Aiakél,  Dates,  en  1624,fi. 

2)  Ank.:  Qazak-Khan. 

3)  Cette  date  n'est  pas  tont-à-fait  conforme  h  celle  donnée  par  les  antorités  géor- 
giennes qui  placent  le  massacre  des  Persans  en  1623;  HisL  moi  I,  54,  388,  480 
len  1034  R6g.=  1624,5).  Cependant  la  Chron.  gé.  p.  71  du  texte,  donne  la  dat« 
3U=ie26,  la  nuit  de  l'Annonciation,  du  24  an  26  mars,  et  Pharsadan  Giorgi4)«>ida*. 
p.  330  de  mon  Mit,  paraît  aosei  admettre  une  date  poatérienre  à  1623.  La  correction 
dn  ehiŒre  fixé  par  Zakaria,  eoit  simplement  1074  =  1624,6,  tiendrait  un  milioo  4-pen-^ 
près  eiact.  En  effet  l'année  1034  Hég.  commença  le  14  oct  1624  et  se  prolongea 
iosqne  Ters  la  fin  de  1626;  or  l'HïBt.  de  l'emp.  Ott,  ix,  68,  place  la  défaite  et  la  mort 
de  Qsrtchkal-Khiin  en  1034  H.=  1626;  le  24  juin  1624  (1084  H.),  Hist  mod.  I,  fiB; 
I6  lundi  25  de  ramazan  =  1034  H„  ib.  p.  498,  d'après  Iakender  Momichi.  Cette  der- 
nière indication  est  pins  voisine  de  la  vérité,  poisqae  le  mois  de  ramadan  de  l'aimée 
de  l'Hégyre  tomba  réellement  en  Join  1625. 

n  &ut  bien  distinguer  deux  faits  entièrement  différents:  la  mort  de  Qartchvû- 
Klian,  qoi  parait  être  arrivée  en  effet  du  24  an  25  mars  1625:  deux  autres  mois  çqwu, 
la  détiite  des  Persans,  dans  nne  bataUle  contre  les  Géorgiene;  puis  lesGéorgleni  tarent 
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a.  xni.  Giwn  éta  renuK  oMlie  les  AMew. 

Après  le  massacre  des  Persans  et  la  dérastatioa  de  l'Ibérie,  le  iuoouraw  sa- 
vait bien  que  le  diah  ne  manquerait  pas  d'Stre  infonné  du  fitit:  îlenvo^  donc 
à  Erzroum  sa  femme,  ses  fils,  ses  ba^es,  et  réunissant  les  Ibériens,  les  en^^ag^ea 
&  se  préparer,  en  attendant  que  l'on  vit  ce  qui  arriverut.  Gepen^t  les  Fer- 
sans  éeliâppée  &u  moouraw  éûnt  allés  informer  le  chah,  eelui-ei,  à  l'ouïe  de 
telles  nouvelles,  rugit,  mugit,  souffla,  cria  comme  un  lion  à  qui  on  a  enlevé 
ses  petits-  Far  ses  ordres  un  seigneur,  du  titre  de  qortchi-baehi '),  dnt 
réunir  ses  troupes  et,  à  leur  tête,  marcher  contre  les  Ibériens.  De  eon'eoté  le 
moouraw,  avec  les  troupes  ibériennes,  se  porta  à  la  nncontre  des  Persans,  et  les 
deux  armées  se  rapprochèrent  l'une  de  l'autre,  snr  la  rivière  d'Âlgetb.  Chez  les 
Ibériens  il  j  avait  un  géant  vigoureux ,  large  d'encarrore ,  d'une  tête  volumi- 
neuse, valeureux  gaerrier,  nommé  Âga-Thangi  —  Âgsthange.  Cet  homme  se 
tenut  à  l'avant-garde  et  disait  que  toute  l'armée  persane  était  son  lot,  qu'il 
ne  craignait  que  le  sanglier  roux*),  indiquant  par-là  qu'il  se  méfiait  d'Amir- 
Gouna-Khan..  En  ce  même  lieu  d'Algeth  les  deux  parties  se  livrèrent  un  rude 
et  sanglant  combat,  comme  des  forgerons  qui  battent  le  fer,  comme  des  ouvriers 
,  en  cuivre  qui  martellent  leur  métal.  Le  combat  se  prolongea  de  la  sorte  tout  un 
jour,  au  bruit  de  la  fusillade,  su  sifflement  des  arcs,  aux  hennissements  des  , 
chevaiix.  Toutes  les  bêt«B  de  somme  des  Persans,  chameaux,  chevaux,  mulets, 
&nœ,  tous  affolés  s'enfoirent,  chacun  de  son  c6té.  On  dit  que  des  chameaux  arri- 
vèrent dans  la  nuit  &  Gfairaz,  ce  qui  est  exact;  car  sur  leur  passage  ils  écra- 
saient tout  ce  qu'ils  rencontraient,  et  regagnèrent  de  la  sorte  le  lien  d'où  ils  . 
étaient  venus.  Dans  cette  même  bataille  Âghathangi  jt  Amir-Gouna-Khm  s'étant 
rencontrés,  ,ïlh,  masse  de  pierre,  où  t'enfuis-tu?*  dit  celui-ci,  et  là-dessus,  au 
même  clin-d'oeil  ils  se  portèrent  l'un  &  l'autre  un  coup  d'épôe  ;  celle  d' Aghathangi  , 
atteignit  la  première  et  blessa  à  gauche  Amir-Qouna.  Le  khan,  de  son  cAté,  ' 
frappa  son  adversaire  géorgien  à  l'épaule  gauche,  qui  se  détacha  et  tomba  à 
terre  :  pour  lui ,  il  resta  suspendu  sur  son  ^eval ,  ses  serviteurs  l'emportèrent 
chez  lui,  où  il  mourut.  Amir-Gouna  blessé  fut  recueilli  par  son  fils  Tahmaz- 
Beg,  là  présent,  qui  le  défendit  et  l'envoya  à  Êrivan,  où  il  resta,  au  milieu 


batttta  à  Uttabda.,  très  pea  de  temps  après  leur  victoire;  cf.  Dates  d'Ârakel,  en  1624. 
Dans  cette  hypothèse,  l'année  1034  Hég.  =  1634,  1625,  et  les  deux  dates  données 
par  Hanuner  ne  se  rapporteraient  qn'à  la  défaite  en  bataille  des  Persans,  qaelqoe 
temps  aprèa  le  nenrtre  de  Qartch<iat 

1)  Imprimé,  Obonrtchi-Bachi;  or  on  sait  que  les  qonrtchl  i€^j^  ét^eatone  milice 
fonaée  de  soldaU  étrangers,  an  service  de  la  Perse,  remarquables  par  leur  bravoura 
et  par  leurs  intrigues,  qui  faisaient  d'enx  nne  sorte  de  prétorisna. 

a)  i^l.  lis.  glr{. 
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d«B  troapts  perauiw.  Dans  1«  combat  périrent  Cbah-Budali-EbaD,  Bélim-Soltui 
et  d'autres  Persans  notables,  mais  malgré  ce  déchet,  les  Ibériens  furent  perdus 
et  uéaotis.  Four  le  mooQrav,  il  s'enfuit  an  pays  des  Oamanlia ,  et  les  Persans 
triomphuits  forent  josqu'i  ce  jour  maîtres  de  libérie  '). 

Cfe.  inn.  Eérolte  de  Barli-Ktoi. 

Puisque  j'ai  entreida  de  raconter  les  agissemente  des  Persans,  disons  en- 
core, qn'apTts  avoir  pris  Gandjali'),  le  ehah  y  avait  mis  comme  gouverneur 
DMuth-Ehan,  homme  foorbfl  et  indocile,  fier  et  présomptueux,  qui  jamais  ne 
pliait  devant  personne.  Ijorsque  le  chah  laissa  Qarbihqal-Ehan  au  pays  des  Ibé- 
riens, poor  le  soumettre,  il  laissa  aussi  là  Daouth-Khan,  en  lui  disant:  .Sois 
ea  bonne  mt^igenee*)  avec  Qartehqd-Khan  et  obéis-lui.'  Daouth  resta  U  en 
clfet,  mais  sans  fréquenter  Qvtchqid-Khan,  saos  que  celui-ci  le  mand&t  près  de 
lui.  Cependant  Daouth-Ehan-voyait  fréquemment  le  rnoonrav,  et  se  lia  tellement 
iTM  lui,  qu'il  ne  cessait  d'injurier  et  de  dénigrer  Qartchqû-Khan.  .Si  je  deve- 
nais le  maître,  disait-il,  et  son  snp^eur,  non-seulement  je  le  tuerais  avec  l'épée, 
maie  encore  je  le  mettrais  en  pièces.  Lors  donc  que  le  moouraw  eut  pris  le  cour- 
rier porteur  de  la  lettre,  il  manda  Daouth-Khan  et  la  lui  montra.  Celui-ci  lui 
conseilla  de  &ire  ce  qu'il  fit  réellement  et  s'enfuit  de  sa  personne  à  Ganc^ah. 
Ayant  envoyé  le  qortchi-baehi  contre  le  moouraw,  le  chah  fît  ordonner  à  Daouth- 
^um  de  se  joindre  au  qortchi-bachi ,  mais  au  lieu  de  se  rendre  à  l'appel,  il 
prétexta  .qu'il  avait  une  plaie,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  partir,"  Cependant, 
apès  la  conclusion  de  la  bataille  et  la  fiiite  du  moouraw,  au  pays  des  Osmanlis, 
il  sentit  et  comprit  qu'il  était  en  révolte  contre  le  chah,  s'enfuit,  lui  septième,  et 
alla  chez  les  Osmanlis,  rejoindre  le  moouraw;  il  y  resta  et  y  trouva  sa  perte. 


Ck.  UX.  Le  etah  vkBt  *  la-Rkaid. 

Les  £ûts  que  j'apprends,  je  les  transcris;  ce  qui  précède,  et  ce  qui  suit,  et 
les  dates,  je  n'en  sais  rien.  Lecteurs,  ne  m'accusez  point;  si  mes  récits  vous  plai- 


1)  T.  Hist  mod.  de  la  Gé.,  I,  58,  &a  snjet  de  la  seconde  bataille,  livrée  mr  les 
bordi  de  l'Algeth,  a  Marabd».  La  première  avait  lien  en  jnin  16S4  (I03i  Hég.)  >ni- 
Tant  les  antoritâa  géorgiennes;  le  28  de  ramazan,  iniïant  les  Penans.  Cette  dernière 
date  est  plua  exacte,  qniaqae  le  36  de  ramuui  tombait  réellement  le  22  joln  1625. 
Qoant  an  combat  de  Marabda,  il  ent  lien  peu  de  tempB  après  le  précédant,  et  le  mo- 
onraw  j  fat  défait,  ainsi  qoe  je  l'ai  déjà  dit  dans  nne  note. 

2)  En  1605  ÀralL  cb.  TIII. 

3)  Le  mot  Jk)a>o.^,  qui  semble  être  l'instrumental  plarlcl  de  J^n»^,  ne  donne  pas 
nn  uns  entièrement  satisfaisant. 
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sent,  Dieu  aoit  loaé;  si  non,  port«z-Toas  bien.  Quant  à  ce  que  je  vus  dire,  de 
qui  je  le  tiens ,  vous  allez  le  savoir.  Il  y  avMt  au  village  de  Vajrharehabad  — 
£dchmiaâ2dD  —  un  vieillard  très  figé,  nommé  Eranos,  qui  m'a  dit:  ,Qaanâ  le 
chah  vint  ravager  notre  pays,  j'avais  20  ans  et  devins  qatrdji,  i  e.  conducteur 
des  mulets  du  chah.  Gomme  il  venait  de  Tauriz ,  passant  par  Qazouln ,  il  entra 
au  bourg  d'Em-Ehanal,  en  avant  du  mont  Qaphlan-Tbou,  du  cOté  de  Tauriz  et, 
suivant  son  habitude  immorale ,  ordonna  de  réunir  dans  un  certain  lieu  toutes 
les  jeunes  femmes  et  filles,  qu'il  fît  asseoir  en  rond,  sans  qu'il  y  eût,  en  &it 
d'hommes,  autre  chose  que  de  très  jeunes  garçons,  et  tout  le  reste,  femmes.  On 
dressa  les  tables,  pour  manger,  boire  et  danser.  Lui-mdme,  tenant  une  coupe 
d'or,  l'offrait  aux  convives;  si  l'une  lui  plaisait,  il  en  buvait  la  moitié  et  lui 
présentait  l'autre.  Parmi  l'assistance  il  se  trouvait  une  belle  jeune  fille,  qui  ne 
mangeait  ni  ne  buvait,  qui  gardait  le  silence  et  ne  levait  pas  les  yeux.  Le  chah 
s'approche  d'elle,  la  prend  par  le  menton  et  lui  dit:  ,  Jeune  fille,  pourquoi  ne 
lèves-tu  pas  les  yeux?"  Elle  promena  son  regard  de  divers  cOt&,  ouvrit  la  bouche 
et  dit:  „Toi  qui  es  le  padichah,  regarde  en  haut."  Deux  fois  elle  répéta  cette 
phrase,  que  le  chah  grava  dans  sa  mémoire.  Le  divertissement  terminé,  il  or- 
donna de  mettre  siu*  la  tête  de  chaque  femme  un  couve-visage  ou  rhophae  ')  et 
un  fez  aux  petit  garçons,  puis  il  les  congédia.  Etant  rentré  chez  lui,  il  fit  venir 
la  jeune  fille,  qui  lui  avait  parlé ,  la  baisa  et  lui  dit  :  ,G'esttoi,  ma  fille;  que 
signifie  If)  mot  que  tu  m'as  dit?  Hon  royal  père,  dit-elle,  je  sais  ta  servante. 
Voilà  deux  ans  que  je  sais  fiancée  à  un  jeune  homme  ;  je  n'ai  ni  regardé  un 
homme  en  &ce ,  ni  échangé  avec  lui  une  parole ,  ni  ne  suis  sortie  de  mon  logis 
jusqu'à  ce  jour,  où  le  voile  qui  couvre  mon  visage  a  été  déchiré.  Je  devais 
entrer  en  terre  plus  tot  que  de  regarder  le  visage  d'un  homme.  Bien  des  gens, 
dit  le  chah,  désirent  voir  la  face  dn  souverain,  et  toi,  qui  Tas  vue,  tu  réfléchis. 
S'il  est  honteux  de  voir  la  face  d'un  paysan ,  dit-elle ,  n'est-ce  pas  une  honte 
bien  plus  grande  de  voir  celle  d'un  grand  monarque?"  Alors  le  chah  pourvut  à 
la  toilette  de  la  jeune  fille  et  ordonna  de  célébrer  ses  noces.  U  lui  donna  mdme, 
par  diplôme  royiâ,  une  ville  pour  domaine  héréditaire,  devant  passer -à  ses  fils,  à 
perpétuité ,  de  telle  manière  que  la  maison  appartient  à  la  fille  aînée ,  et  qu'à 
l'exception  de  celle-ci,  nul  n'a  d'autorité  sur  le  bourg:  aussi  l'appelle-t-on  Ghez- 
Ghahri,  la  ville  des  jeunes  filles,  qui  est  notre  Mianah. 

Gh.  XI.  D*ue  foaae  aoHHfe  Gezil;  ses  teltwns. 

Quand  le  chah  vint  ravager  notre  pays  et  emmener  les  habitants  en  Perse"), 
il  fit  subir  le  même  sort  au  village  d'Astabad.  Or  il  y  avait  en  ce  lieu  une  femme 
belle,  au  &ont  large,  aux  sourcils  bien  accentués,  à  la  chevelure  abondante. 


1)  a-n^ipuilf,  Hébr.-annéiL  im  ^■"f,  ce  qui  ferme  le  visage. 

2)  Arftk.,  cb.  Xm,  Xir,  en  1619. 
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joaease  et  de  doux  laagsge  ;  son  mari  étant  mort ,  elle  ne  s'asweia  point  à  un 
aatre  homme  et  resta  dans  la  ville  d'Ispaban.  Comme  le  ehah  ae  promenait  du 
tAté  de  I^oq1&,  toQtes  les  femmes  sortirent  librement  de  leurs  maisons,  pour  le 
voir  et  se  divertir;  la  femme  en  question,  nommée  GozaI,  sortit  aussi.  En  regar- 
dant de  edté  «t  d'autre,  le  cbab  lorgna  les  femmes  et,  parmi  elles,  ayant  aper(2U 
Oozal,  s'arrâta  sur  place,  et  envoya  un  eunuque  s'informer  de  sa  personne  et  de 
»  patrie.  L'eunuque  s'étant  informé  de  tout  et  ayant  &it  son  rapport,  le  chah 
le  renvoya  auprès  des  chefe  de  la  localité,  avec  cet  ordre  :  „Itemettez  à  cet  eunuque 
telle  femme."  Les  eunuques  partent  et,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  empoi- 
^ent  et  amènent  au  cliah  la  femme  susdite.  A  sa  vue  le  chah  resta  comme  ébahi 
et  se  passionna  tellement  pour  elle  qu'il  l'emmeuait  partout  oO  il  allait.  Quand 
il  se  divertissait  entre  amis ,  il  la  &isait  asseoir  sur  ses  genoux ,  la  baisottait, 
l'embrassait.  S'avan^it-elle  pour  danser,' pour  chanter  des  chansons  de  plaisir, 
nmuait-elle  les  hanches ,  frétillait-elle ,  le  chah  était  gà  et  content  de  la  voir. 
La  chose  dur»  longtemps,  sans  qu'elle  chancel&t  dans  sa  foi,  sans  que  le  chah  lui. 
eût  dit  un  mot  de  religion.  Elle  resta  donc  fidèle  chrétienne,  allait  parfois  prier 
dans  les  églises ,  sans  que  personne  lui  dit  an  seul  mot.  Quand  le  chah  partit 
ponr  prendre  Ba^fdad  >),  il  arriva  qu'il  n*emmena  point  Gozal ,  et  la  laissa  à  Is- 
pahan.  Au  bout  de  quelques  jours ,  celle-ci  se  ressouvint  des  redoutables  juge- 
ments de  Dieu  ;  réfléchissant  à  ses  péchés,  elle  endossa  l'habit  monastique  et  prit 
pl&ce  parmi  les  femmes  vertueuses,  entra  dans  un  couvent  de  vierges  et  St  pé- 
nitence de  ses  crimes,  eu  versant  d'abondantes  larmes,  d'expiation  et  de^  regret. 
Cependant  le  ehah,  ayant  pris  Bagdad^),  revint  &  lB|eahan.  Un  jour  donc,  étant 
sorti  i  cheval  et  traversant  la  ville  avec  deux  valets ,  il  aperçut  tout  d'un  coup 
Gosal,  habillée  de  noir;  la  reconnut  et  lai  dit:  „Eh,  la  garce*),  n'est-ta  pas  Oo- 
zal.  Je  la  suis,  dit-elle,  moi  ta  servante,  pécheresse  au  visage  noir.  Quel  vête- 
ment as-ta  endossé  l&î  dit-il.  An  souvenir  des  jugements  de  Dieu,  dit-elle,  à  la 
pensée  de  mes  &ntes,  je  me  suis  habillée  de  ce  noir,  aân  d'obtenir,  si  possible, 
le  pardon  ds  mes  transgreraions."  S'étant  ta  un  instant,  le  chah  leva  les  bras 
au  del  et  dit:  ^Seigneur  Dieu,  rends-moi  digne  de  la  foi,"  et  sur  ce  il  partit. 
A  un  jet  de  pierre  de  là  il  s'arrdta  et  manda  Gozal:  „0ù  demeures-tuf  dit-il. 
A  Djoulfo,  dit-elle,  il  y  a  beaucoup  de  femmes  vêtues  de  noir;  c'est  là, au  milieu 
d'elles  que  je  vis.  De  quoi  vous  nourissez-vousf  dit  le  chah.  Grâce  à  votre  ma- 
jesté, nous  sommes  eont«ntes  de  ce  que  Dieu  nous  donne."  Sur  ce,  il  lui  donna 
un  de  ses  gens  et  lui  dit:  ,Sais-moi  à  petits  pas."  Pour  hiî,  il  s'en-alla  avec  un 
seul  valet.  Gozal  marchait,  pleurant  et  se  lamentant,  car  elle  croyait  qu'il  la 
disait  venir  dans  une  méchante  intention..  Tout  en  marchant,  réfléchissant,  elle 


1)  Ed  1623. 

-2)  28  noT.  1623. 

3}  L'aatear  se  sert  d'ao  mot  ploa  éoergique. 
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arrÎTa  au  palus  et  troura  le  chah  aasie  aar  son  trdne,  s'approcha  et  lui  baisa 
les  pieds,  ^e  te  donnerai ,  dit  le  chah,  une  lettre  de  franehise ,  afin  que  per- 
sonne ne  puisse  te  nuire,  en  quoi  que  ce  soit,"  et  foisant  Tenir  un  secrétaire,  il 
lui  dicta  ce  qui  soit;  ,Hoi  Chah-Abas,  j'ai  donné  à  la  femme  Gozal  une  lettre 
de  franchise,  afin  que  partout  où  elle  sera  elle  puisse  pratiquer  la  re]ig;i(Hi  chré- 
tienne, et  que  nul  ne  lui  Êisse  obstacle,  en  ce  qui  concerne  la  foi.  Si  un  musul- 
man la  traite  de  musulmane,  lui-mfime  ne  l'est  pas,  et  les  chrétiens  qui  la  trai- 
teront de  musulmane  deviendront  musulmans  eux-mêmes."  Ceci  écrit  et  scellé 
de  son  sceau,  il  le  lui  donna,  en  disant:  .Voilà  pour  payer  tes  frus  d'habille- 
ment." Â  ses  administrateurs  il  dit:  „Enroyez-lui  10  litras  de  riz,  5  litras 
d'huile,  3  charges  de  froment,  partout  où  elle  sera,"  et  l'ordre  fiit  ponctuelle- 
ment exécuté.  Tant  que  vécut  Ghah-Âbas,  Gozal  vécut  à  Ispaban  ;  lors  de  l'avé- 
nement  de  Ghf^-Séfi,  elle  vint  à  Astabad..  Un  jour  elle  fut  rencontrée  par  le  var- 
tabied  Zakaria,  de  Vagharchabad,  celui  qui  devint  supérieur  de  lohanna-Vank, 
une  de  ses  anciennes  connaissances,  qui  lui  dit  en  langue  persane  :  „U^i  com- 
ment vas-tu  et  que  &is-tn?  Oràce  à  Dieu ,  dit-elle ,  je  vais  bien ,  seulement  les 
prdtres  ne  me  donnent  pas  la  communion.  Pourquoi?  dit  te  vartabied.  Ils  disent 
que  je  suis  une  courtisane  ^).''  Le  vartabied  se  ^ha  et,  le  lendemain,  il  ordonna 
à  un  petit  moine,  nommé  lacob,  supérieur  du  couvent  d'Astabad,  de  célébrer  la 
messe.  Ayant  âùt  venir  Gozal  à  l'ambon,  il  tint  un  discours  à  la  Sn  de  la  messe, 
au  sujet  des  convertis.  Son  texte  était  ceci  :  „Si  le  pécheur  renonce  i,  son  péché, 
qu'il  vive  de  vie,'  et  il  lui  donna  la  communion.  Ayant  vécu  dans  la  foi  du 
Christ,  faisant  pénitence  de  ses  butes,  la  courtisane  convertie  se  reposa  dans  la 
mort,  et  fiit  portée  au  cimetière,  grâce  au  Christ,  béni  dans  les  éternités;  amen. 

Gk.  XIL  ■ouate  fkbrifiée  de  peti. 

Que  je  vous  dise  ^ne  invention  du  chah  et  son  application  an  bien  public. 
Comme  il  était  sous  Bagdad'),  où  il  resta  du  temps ,  car  il  eut  de  la  peine  à  la 
prendre ,  l'argent  muiqua  duis  le  camp ,  et  les  soldats  ne  purent  faire  de  com- 
merce, faute  de  monnaie  pour  acheter  et  vendre,  et  pour  se  procurer  leurs  néces- 
sités. Bs  vinrent  donc  se  plaindre  au  chah  et  lui  dirent  :  «Ou  paie  la  solde  aux 
troupes,  ou  renonce  à  la  guerre  et  laisse-nous  aller  chez  nous,  où  nous  vivrons 
de  notre  travail."  Le  chah  se  trouva  fort  embarrassé,  puis  voiU  ce  qu'il  imagina. 
n  manda  des  peaussiers  et  leur  dit  d'apprêter  quantité  de  peau  blanche.  Ënsuit« 
il  manda  des  cordonniers ,  pour  débiter  les  peaux  en  rondelles ,  grandes  eomme 


1)  Tout  ce  dialogiiB  est  en  peraan,  excepté  le  mot  ^tu^npif.,  commanion,  et  tradnit 
au  bas  de  la  page  en  arménien. 

2)  T.  Arakel,  cb.  XIX,  XXV,  les  diverses  sxpéditions  de  Chata-Abu  contre  Bagdad, 
et  les  Dates  do  mânie,  1623, 1639.  Ca  dont  parle  notre  Zakaria,  c'est  le  siège  en  lt>23. 
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dte  nemMMS  da  enim*).  Fit  an  ordres  on  hbriqua  deux  loatriceB  en  for,  l'uiu 
pwtant  le  nom  du  ehtb,  l'siitH  cdai  de  Bagdad.  L'une  des  deux  flit  ugiyétie 
sur  on  bloc  de  bois,  et  par-dessos  on  mettait  la  rondelle  de  peaa;  enfin  on  pla> 
(ait  l'antro  sceau  sur  la  rondelle,  et  Ton  frappait  dessos  avec  un  maillet:  de  cette 
&Con  les  deux  8ce«uc  s'imprimaient  sur  le  cuir.  On  tira  par  milliers  de  mille  des 
exemplûres  de  «a  monnaies,  nommées  dan^j^  en  persan,  dian')  en  arménien, 
loma  en  hébreu.  Ayant  conroqué  les  chefs  de  l'année,  les  chiliarques  et  les  cen- 
tnrions,il  leur  donna  ces  lomas^en  disant:  ,Distribuez-leB  aux  soldats,  tant  que 
nous  serons  ici,  afin  qu'ils  achètent  et  vendent.  Quand  nous  irons  à  Ispahan,  vons 
ramasserez  et  me  donnerez  par  nombres  les  monnaies  de  peaa ,  et  recevrez  de 
moi  aotant  de  phouls  en  cuivre.  La  chose  se  fit  ainsi,  et  les  troupes  furent  dans 
l'abondance  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad.  En  1073  (vend.  17  oct.)  s  1623,  il 
revint  &  Ispahan  et  fit  lui-même  ce  qu'il  avait  dit. 

H^  un.  BIvertisseBeitB  di  efeak  avec  ses  fenus. 

Apprenez  encore  que  les  Persans ,  lascifs  comme  ils  sont ,  et  pleins  de  eon- 
cnpiscenGe  libertine,  forniquent  sans  retenue,  avec  qui  ils  peuvent;  mais  si  quel- 
qu'un regarde  leurs  femmes,  ils  disent  que  c'est  un  péché,  une  honte,  un  affront 
pooT  eux.  Quand  un  de  leurs  grands  va  quelque  part  avec  sa  femme,  il  fait  tenir 
bonne  garde  sur  les  routes,  avec  défense')  que  nul  ne  se  montre,  jusqu'à  ce  que 
sa  femme  soit  passée.  C'est  ainsi  qu'agissait  Ghah-Abas.  Voulait-il  se  promener 
avec  ses  femmes  et  concubines ,  il  faisait  proclamer  défense  aux  hommes  de  se 
montrer;  il  voulait  que  les  mes  de  la  ville,  les  places,  les  boutiques  fussent  dé- 
cwées  sur  son  passage,  et  que  sur  son  chemin  la  joie  se  manifestât.  Il  en  était 
de  mfime  pour  les  vignes  et  pour  les  champs  qu'il  devait  visiter.  Un  jour  qu'il 
allait  de  la  ville  à  la  campagne,  avec  toutes  ses  femmes,  pour  se  divertir,  il  ar- 
riva qu'un  prêtre  veuf,  de  Djoul&,  nommé  Tchik  Ter  Stéphannos,  qui  allait  par- 
fois tout  seal  psalmodier  dans  les  champs,  hors  de  la  ville,  que  ce  prêtre,  en  se 
promenant,  aperçut  dans  le  lointain  une  grosse  compagnie,  s'avaugant  tout  belle- 


1)  La  disette  d'argeot  était  si  graDda  en  1689,  dit  Dacange  dans  son  glossaire, 
qs'on  fut  obligé  de  recosrir  à  nn  moyen  d^jà  employé  on  XII*  s.;  on  faMqnait  de  la 
monnaie  en  cnir,  an  centre  de  laquelle  était  nn  petit  clou  d'or  on  d'argent;  Nord, 
dimanche,  7  avril  1672.  Les  monnaies  en  pean,  dites  «de  nécessité,»  se  trouvent  assez 
BOQvent  dans  les  cabinets  nnmismatiqnes,  et  notamment  dans  celui  de  TErmitage  Impé- 
rial^ V.  le  bel  OBTrage  de  H.  Hailliet,  consacré  à  ce  genre  de  monnaies,  qni  se  publie 
i  Brnxelles. 

2)  Dian,  iffiiul-  existe  pent-étre  dans  la  langue  vulgaire,  ce  serait  une  altération 
de  daag  on  de  desar;  l'origine  hébraïque  de  lonma,  n'est-rien  moins  qne  démontrée, 
en  tout  cas  il  s'agit  d'une  petite  monnaie  de  enivre:  Avger,  sur  les  poids  et  mesures, 
en  ann.  Venise,  1821. 

S)  ^u,u.^,  g*iÇ*i^;  ar.  ^ 
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ment.  S'étaut  un  peu  rapproché,  il  vit  une  quantité  de  femmes  et  comprit  bientôt 
que  c'était  le  chah.  Saisi  de  crainte  et  tout  tremblant ,  il  se  résigna  à  mourir; 
toutefois  il  ne  savait  que  &ire ,  bien  que  sa  mort  fût  certaine.  Â;4pt  relevé  sa 
robe  sur  sa  tôte,  il  se  jeta  à  terre  et  se  mit  à  trembler.  Le  chah  s'approche,  se 
dresse  près  de  lui  et  dit:  „Quies-tul  avance.'  L'autre  était  hors  d'état  de  parler. 
,ËB-tu  Arménien  ou  Turk!  reprend  le  chah.  Avance.  Arménien  je  sois,  et 
prêtre,  dit-il;  c'est  pourquoi  je  n'ose  me  relever.  N'aie  pas  peur,  dit  le  chah, 
on  ne  te  fera  pas  de  mal."  Le  priStre  s'avança  en  tremblant  et  se  traînant  sur 
ses  genoux,  et  baisa  les  pieds  du  chah.  ,Que  foia-fu?  dit  1»  prince.  Je  suis  prêtre 
et  veuf,  dit  l'autre;  je  flâne,  en  récitant' des  prières  pour  la  vie  et  longévité  du 
chah.  Puisque  tu  es  veuf,  dit  le  prince ,  choisis  parmi  ces  femmes  celle  qui  te 
plaira.  Celles-ci,  dit  le  prêtre,  sont  ma  mère,  mes  soeurs,  mes  filles.  A  ta  mère, 
à  tes  soeurs,  à  tes  filles,  dit  le  chah,  je  &is  ceci  et  cela."  Fuis  il  ordonna  de  lui 
servir  du  vin  dans  uue  grande  jatte,  nommée  en  persan >);  l'ayant  rem- 
plie, il  la  présenta  au  prêtre,  en  disant:  ,Bois  cela.  C'est  trop,  dit  le  prêtre,  tout 
tremblant;  je  ne  saurais  le  boire.  Bois-le  tout  d'une  haleine,  dit  le  chah,  qui 
voulait  l'éprouver  et  savoir  s'il  s'en  tiendrait,  ou  non,  à  son  premier  mot. 
^Prends  une  de  ces  femmes,  réitéra  le  chah,  je  te  la  donne  bien  volontiers."  Le 
prêtre  ayant  renouvelé  sa  réponse,  le  chah  s'entretint  longtemps  avec  lui,  le 
questionna  et,  à  ses  réponses,  voyant  que  c'était  nu  homme  intelligent,  ,Diea 
soit  loué,  prêtre  "),  dit-il,"  et  lui  donnant  nn  réécrit  scellé,  „TienB-le  dans  ta 
main,  ajonta-t-il,  afin  que  les  eunuques  qui  viendront  plus  tard  ne  disent  rien. 
Prie  pour  moi,  prêtre"),  ajouta-t-il."  Pour  lui,  il  alla  plus  loin,  et  ceux  qui  vi- 
rent le  rescrit  eurent  bouche  close.  Un  jour  que  le  chah  rappelait  aux  anciens 
de  la  ville  de  Djoulfa  l'adroite  conduite  du  prêtre,  ceux-ci  certifièrent  que  les 
choses  s'étaient  réellement  passées  «comme  vous  l'avez  ordonné*)." 

Ck.  SXm.  Il  tH  80B  flIS. 

Ohah-Abas  était  un  monarque  fourbe,  rancuneux  et  fort  dissimulé,  très 
porté  à  se  venger  de  quiconque  parlait  mal  de  lui  ou  de  la  soumission  due  à  son 
autorité:  fQt-ee  même  un  grand,  il  le  tuait  sans  pitié,  comme  il  arriva  à  son 
propre  fils.  Un  jour  donc  les  grands,  s'étaut  réunis  quelque  part  avec  Séfi-Mirza, 
fils  du  chah,  se  mirent  à  parler  du  monarque.  ,Jusques  à  quand,  dirent-ils, 
dans  le  cours  de  la  conversation,  obéirons-nous  à  cet  âne  noirï  Allons,  tuons-le 
et  mettons  en  sa  place  Séfi-Mirza ,  son  fils."  Le  mot  ayant  été  rapporté  au  fils, 
celui-ci  l'approuva.  Le  chef  du  complot  était  Dchanï-Khan,  et  le  jonr  de  l'exécu- 


1)  Lacune. 

3)  Barac-I-allali  kécbich. 

3)  Doua  Ellah  kecbich;  p.  16. 

4)  I.  e.  comme  votre  majeaté  l'a  dit 
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tiOD  fat  filé.  Or  des  amis  du  chah,  là  présents,  l'en  ayant  informé,  il  frissonn»; 
tranblant  de  colère,  il  ne  put  articuler  un  mot,  et  se  tut  quelques  moments.  Ce 
mSme  personnage  qui  lui  avait  rapporté  TaSaire  de  l'assassinat,  il  l'envoya  et 
lui  dit:  ^ais  venir  ici  sans  bruit Safi-Mirza."  Quand  ie  jeune  prince  arriva  prte 
de  son  père,  tout  joyeux,  „0ù  étais-tu  aujourd'hui,  lui  dit  le  chah,  pourquoi 
n'fitre  pas  venu  près  de  moi!  Je  ne  suis  allé  nulle  part,  dit  le  tnince.  N'étais-je 
doue  pas  là,  dit  le  chah,  quand  Dchani-Khan  et  les  autres  t'ont  nommé  roi,  et 
qae  tu  y  as  prêté  la  mainl'  Le  prince  se  tut  et  ne  pat  rien  dire.  Comme  il  y 
irait  là  des  exécateurs,  ils  eurent  ordre  de  lui  couper  la  tête  et  de  la  mettre  sur 
un  plat;  quant  au  corps ,  de  le  jeter  au  fumier.  Le  même  homme  fut  mandé  à 
petit  bruit,  pour  appeler  Dchani-Khan.  Quand  il  fut  arrivé,  «Qu'était-ce,  dit  le 
chah,  que  votre  réunion  dan^tel  local,  de  quoi  aviez-vous  à  deviser?  Nous  n'avons 
rien  dit  dé  mal,  répondit  le  khan.  Vous  avez,  dit  le  chah,  nommé  Safi-SIirza  votre 
roi.*  Le  khan  se  taisant,  il  fit  apporter  la  t&te  de  son  fils  et  dit:  ^VoDà  ton 
roi,  regude-le  et  sois  content;"  puis  il  lui  fit  couper  la  tête.  Tous  ceux  qui 
iTùent  comploté  la  mort  du  chah  subirent  le  même  sort;  plus  de  15  personnes 
F&irent  ce  jour-là,  sans  que  personne  en  sût  rien,  et  les  mauvais  projets  des 
«mumis  du  chah  s'en-allèrent  en  fumée. 

a.  ixnr.  Mort  «■  rtl  Gkak-Akis. 

PossédaDt  maintes  villes  et  contrées,  le  roi  Chah-Âbas  aimait  de  préférence 
Pharabad  et  la  ville  d'Âehraph  '}.  Était-il  libre  de  guerre,  c'est  à  Âchraph  qu'il 
iDait  respirer  et  demenrer.  Après  la  prise  de  Bagdad,  il  vint  à  Ispahan  et,  n'y 
restant  que  peu  temps,  passa  à  Fhaîirabad*),  dans  la  ville  susdite.  Là  il  Ait 
atteint  d'une  grave  maladie  et  se  sentit  si  &ible ,  qu'il  prévit  qu'il  n'en  relève- 
rait pas  et  mourrait.  H  manda  donc  son  petit-fils,  né  de  Safi-Hirza,  nommé  Safi, 
■insi  que  l'ehtimal-douieh  Saroutaqi  et  Safi-£han,  commandant  de  Bagdad,  qui 
^t  alors  venu  pour  voir  le  chah  et  se  trouvait  à  Achraph.  Ayant  fait  veuîr  son 
^s  devant  eux,  U  lui  dit:  „Gher  fils,  j'aimais  t«n  père  et  voulais  qu'il  me  suc- 
cédât comme  roi,  mais  il  a  voulu  me  &ire  périr  par  l'épée;  lui  donc  il  est  mort 
de  la  même  iniuiière,  et  tu  es  devenu  héritier  de  mon  trOne.  Écoute  bien  c«  que  je 
te  dis;  sois-moi  soumis,  tant  que  je  vivrai.  Va  ensuite  à  Ispahau  et  sois  monarque. 
Quant  aux  commandants  que  j'ai  investis  de  l'autorité,  détais-toi  d'eux,  afin 
qu'ils  n'agissent  pas  contre  tes  intérêts.  Envoie  Safi-Xhan  t«nir  son  emploi  à 
Bagdad;  Saroutaqi  sera  ton  instituteur  et  moniteur,  ce  qu'il  te  dira,  écoute-le." 
Ayant  dit  cela ,  il  mourut ,  an  bout  de  quelques  jours,  en  1078  (mer.  16  oct.) 
=  1628*),  ayant  régué  60  ans. 


1)  TiUe  da  Hazandéran,  à  pen  de  distance  de  Phahrabid  et  d'an  bean  ptlais  de 
Chtli-Abu,  Bitaé  aa  bord  de  U  mer  Caspienne. 

2)  La  7  janTier  1629;  Zacbaria  compte  son  avènement  en  1079. 
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Ck.  XX¥.  KsÊt  4e  CkO-gai. 

Cf:  Arak.  eh.  XXIT,  p.  4 1 9. 

Il  «st  temps  de  parler  dti  roi  Ghah-Safi.  Quarante  jours  après  la  mort  d« 
Ghafa-Abas,  Ghah-Safi,  son  petit-âla,  se  rendit  à  Ispahan,  avec  l'eMimal-dolTath 
Sarontaqi  et  Safi-Ehan,  et  7  prit  le  pouvoir  royal.  Trois  jours  durant  le  crieur 
proclasia:  aVoilà  que  Ghab-Saâ  est  devenu  roi,  écoutez-le  tous  et  soyez  soumis.' 
Gbah-Safi  était  âgé  de  13  ans,  quand  il  arriva  à  la  roy&uté;  quoique  jeune,  il 
était  par&itement  instruit,  doué  d'inteUig;eHee,  et  parlait  si  agréablement  que 
chacun  goûtait  ses  paroles  et  les  approuvait  dans  son  for  intérieur ,  car  on  ne 
trouvait  rien  à  y  opposer  :  ainsi  cfaitcun  l'aimait,  à  cause  de  son  intelligence.  Un 
jour  qu'il  s'était  &it  accompagner  au  jardin  par  Safi-Ehan,  il  se  rappela  les 
avis  de  son  aïeul  Chah-Abas,  et  regardant  un  djantar  ou  tcMnar  —  platane  — 
il  dit:  ,  Ges  arbres  sont  trop  grands,  il  &ut  les  couper  et  les  remplacer  par  du 
plant  nouveau."  Safî-Ehan  comprit  Tapologoe  et  la  résolution  du  chah,  de 
suivre  la  recommandation  de'son  père.  ,Boi,  dit-il,  ce  que  tu  as  dit  est  jusft, 
exécute-le."  Tombant  donc  i  genoux,  il  tendit  le  eon,  en  disant;  ^e  sais  ton 
esclave,  frappe-moi  le  premier.  Tu  n'es  pas  un  arbre  à  couper,  dit  le  chah;  va 
à  tes  aflbires."  Fuis  tirant  sou  sabre ,  il  l'agita  trois  fois  sur  le  cou  de  Safi- 
Khan,  sans  le  toucher,  et  dit:  «Suppose  que  je  te  l'ai  tranché;'  après  quoi  il 
remit  l'arme  dans  le  S}urreaa.  Saâ-Ehan  se  retira ,  non  sans  avoir  baisé  les 
pieds  du  chah.  Cependant  il  manda  les  grands,  les  uns  après  les  autres,  fit  périr 
les  principMix,  ainsi  que  les  chefe  d'emplois,  jusqu'aux  balayeurs,  aux  enleveurs 
de  famier  et  aux  gardes  de  basse-cour.  Tous  les  princes  furent  donc  mis  i  mort, 
d'abord  le  qortcbi-bachi,  puis  les  autres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Il  avait  une  tante  paternelle ,  fille  de  Ghah-Abas ,  mère  de  deux  fils ,  qui 
murmurèrent  contre  le  chah,  en  disant:  .Que  fait  cet  insensé,  qui  a  exterminé 
les  plus  braves  du  peuple  aryen  f  Quand  les  Osmanlis  l'apprendront,  ils  viendrmt 
abimer  notre  pays,  et  qui  pourra  leur  tenir  tète,  quand  ce  chah  sans  cervelle  a 
fiùt  périr  tous  nos  gens  de  guerre  î*  On  en  fit  rapport  au  chah,  qui,  à  l'insu  de 
leur  mère ,  fit  couper  et  cacher  les  tét«s  des  deux  princes ,  après  quoi  il  manda 
près  de  lui  la  mère ,  avec  définse  de  lui  parler  de  ses  fils,  ^e  venue  et  assise 
sur  un  eoffire,  «Tante'),  dit-il,  j'ai  deux  ennemis,  que  &ut-il  leur  iaireï  Que 
tes  «mernis  soient  exterminés,  dit  la  soeur  de  son  père,  comme  les  antres  l'ont 
été.  Les  voilà  devant  toi,"  dit  le  chah ,  et  il  fit  apporter  les  têtes  sur  un  plat, 
qui  fut  mis  devant  leur  mère  :  «Voilà  mes  ennemis,"  ^outa-t-il.  A  la  vue  des 
tètes  de  ses  enfants,  elle  poussa  un  cri  de  rage,  puis,  en  partant,  elle  frappa 
violemment  les  lèvres  du  chah ,  oà  elle  fit  une  plaie.  Sous  l'impulsion  du  senti- 


1)  2t^h  ^-  J^>  40^  garde,  qni  flnireille;  daègne? 
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ment  matcrml,  «llo  criiit,  m  lamentait  et  disait:  .Qae  le  san;  sorte  de  ta 
boaehfl!  Eki  quoi  ceux-ci  étaient-ils  t«s  ennemis,  pour  qae  tu  aies  mangé  une 
pareille  erdare  '}  ?'  Le  chah  entra  dans  nne  telle  colèTe ,  qn*il  ordonna  de  la 
d^uiller  comme  en  sortant  da  sein  de  sa  mire  et  de  la  jeter ,  la  tdte  en  bas, 
dûs  le  trou  ani  ordores.  La  frayeur  fht  nniTerselle ,  et  les  rhapsodes  persans 
chantèrent  lenrs  qiyriologicB  snr  le  massacre  des  princes.  Ponr  le  chah,  il  nom- 
iDB  d'autres  fonetiennaires ,  et  régna  au  moyen  de  la  terreur  sur  tout  le  pays 
d*8  Aryens. 

Ck.  un.  lasIlHtés  Ma  lia  «e  Cfcak-Akas. 

Chah-Abas,  le  grand  monarque  des  Persans,  arait  quantité  de  fits,  de  dîf- 
lérentes  femmes,  qui  ûireut  eonfl4  en  divers  lieux  à  des  nourrices,  avec  défense 
de  leur  iaîre  Savoir  qu'ils  étaient  de  race  royale.  Toutefois,  sous  le  ri^e  de 
Cbah-Safi,  l'un  d'eux  Ait  connu  sous  le  nom  de  Bab^,  que,  soit  par  gentillesse, 
soit  pour  plus  d'exactitude,  on  nommait  Ghab-Baba.  Ayant  rassemblé  quelques 
troapes,  il  envoya  ce  message  i  Chab-Safi:  «Soumets- toi  de  bon  gré  &  la  justice. 
Je  suis  le  fils  de  Chah-Âbas,  et  toi  son  petit-fils.  Ton  père  étant  mort  avant  le 
mien ,  la  loi  défend  de  donner  l'héritage  paternel  &  celui  qui  n'y  a  pas  droit'}. 
Or  tu  as  saisi  le  pouvoir  par  violence  et  contre  la  loi,  rends-mot  donc  la  royauté 
et  va  te  cacher  quelque  part;  si  non,  il  arrivera  malheur  au  peuple  de  Perse.  Je 
t'ai  parlé  suivant  la  droiture ,  avise  à  tes  vrais  intâ^.'  Le  chah  renvoya  le 
messager,  en  disant:  ,^e  ne  suis  ni  fils,  ni  petit-fils  de  Ohah-Abas,  ni  aucune- 
ment de  la  famille  de  Ghelkb-Oghlou;  c'est  par  ma  force  que  j'ai  conquis  la 
royauté,  et  que  je  k  conserve.  Si  ta  es  ebah-zadeh,  toi,  viens  et  assieds-toi  à 
la  place  de  ton  père;  si  tu  es  un  étranger,  cesse  de  dire  de  loin  des  puérilités,  et 
reçois  ce  qu'on  te  &it  entendre.*  Cependant  Baba,  se  confiant  &  sa  petite  armée, 
emt  qu'avec  elle  il  pourrait  fiiire  ce  qu'il  voudrait.  II  envoya  dans  les  villages 
quelques  hommes,  qui  pillèrent  le  bétail  des  paysans,  puis  il  expédia  un  nouveau 
message  an  chah:  .Tu  vois,  disait-il,  que  j'ai  &it  dévaster  ton  pays  par  mes 
gens,  j'en  ferai  autant  dn  lieu  de  ta  résidence,  objet  de  ton  fol  espoir.'  Lorsque 
revinrent  les  éclaireurs  expédiés  pu  le  chah,  ,Ils  sont  moins  de  200,  dirent-ils; 
ce  ne  sont  point  Qizîl-Baeh,  mais  Osmanlis,  Gilak  —  Gilaniens,  et  Tlath*). 


1)  fi^tjtp;  IfB  Qiar^vai  ont  le  mot  <»»g-^ago»Câ ,  qui  semble  derivi  de  la 
iii6me  racine,  et  qui  en  réalité  signifie  «on  homme  qai  a  la  t6te  souillée  de  botte,  on 
loîsénble.  Il  mange  de  l'ordure,»  c'est  an  mot  qui  rerient  souvent  dans  les  entretiens 
des  Persans,  ponr  indiquer  le  mépris  qne  l'on  hit  de  qnelqn'nn, 

2)  fmmmA^fmJ',  P.  ^^  »]i,  privé  de  droit 

')  ^e^P-p  !  c«  mot,  qoi  paraît  derdr  ttre  na  non  propre,  est  la  reprodnetioa  eiacte 
de  l'Ar.    ê^y,  mentenr;  on  le  trouTera  ^ns  bas,  comme  nom  de  pajs. 
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Uaiotenant  ils  se  tienneat  au  voisinage  de  Takhlâ-Koustam."  Le  chah  irrité 
commanda  à  un  seignenr  de  prendre  uu  millier  d'hommes  et  d'aller  combattre 
l'ennemi.  ,Si  tu  rencontres  le  cliah-zadeh,  prends-le  et  l'amène  ici."  La  troupe 
du  chab'Zadeh  n'eut  pas  plus  tdt  tu  celle  du  chah,qu'elle  prit  la  fiiite,  non  sans 
6tre  poursuivie.  Arrivé  à  l'endroit  où  le  cliah-zadeh  se  tenait  dans  sa  tente,  sans 
&ire  aucun  préparatif,  on  se  jeta  sur  lui,  on  le  lia  et  on  t'amena  au  chah,  qui  lui 
£t  mettre  des  chaînes  aux  pieds  et  ordonna  de  le  cooâuire  à  Jjioueh-Berd  —  le 
château  de  l'oubli  —  ou,  comme  on  rappelle,  Qakha-Qalab.  C'est  unsi  que  finit 
la  chose. 

Gk.  ixm  Covle  notice. 

Ce  que  nous  avons  réuni  de  courtes  notices ,  depuis  Djihan-Chah  jusqu'à 
Chah-Safi,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  et  tiré  au  clair,  tarions  mainte- 
nant des  événements  et  rencontres  du  pays  d'Ararat,  depuis  Chah-Safi  jusqu'au 
roi  Chah-Houséin;  des  maitres  de  notre  maison  d'Érivan,  â.  partir  d'Amir- 
Gouna  jusqu'à  Hiarzali-Xhan.  Four  l'instruction  de  la  postérité,  je  coucherai 
ici  par  écrit  les  choses  arrivées  de  leur  temps;  si  j'apprends  quelque  chose  des 
pays  étrangers,  je  le  relaterai  également  et  défilerai  ce  que  j'aurai  entendu  ou  vu. 
Je  vous  prie  donc  de  ne  pas  &ire  les  difficiles  et  d'écrire  ce  que  vous  savez 
personnellement.  Je  vous  livre  mon  encre;  rédigez  tout  de  la  bonne  fiaçon,  car 
moi  je  ne  puis  mieux. 

Gk.  n¥m.  B'AHir-fioua-KkaL 

Quand  il  eut  pris  Érivan  '),  Chah-Abas ,  roi  de  Perse ,  y  mit  pour  gouver- 
neur Amir-Oouna-Khan,  homme  brave,  au  coeur  ferme,  énergique  dans  le  combat, 
inaccessible  à  la  crainte,  constructeur,  ami  des  chrétiens.  Durant  son  commande- 
ment ils  s'occupa  de  construire,  d'augmenter  la  population.  H  se  mit  à  bâtir  la 
citadelle,  puis  des  villas,  des  vignes,  des  jardins,  des  vergers,  à  creuser  des 
canaux ,  à  augmenter  la  quantité  d'eau.  En  certains  lieux  il  allégea  les  contri- 
butions et  déchargea  les  paysans  du  poids  qui  les  écrasait.  D'autre  part,  con- 
struisant beaucoup,  comme  nous  l'avons  dit,  il  dut  augmenter  les  souÛiras')  ou 
corvées  gratuites.  A  ce  siget  on  prétendait  que,  la  femme  étant  enceinte,  le  mari 
faisait  la  corvée,  et  on  ne  lui  permettait  pas  de  rentrer  chez  lot.  La  femme  éiait- 
elle  accouchée  et  nourrissait-elle ,  on  l'envoyait  à  la  corvée ,  et  le  mari  rentrait 


1)  Érivan  fat  pris,  après  9  mois  de  siège,  ea  l'sDnée  1012  H.  (comm.  le  11  jniii) 
=  1603,  donc  en  1604;  HisL  mod.  de  la  Gé.,  I,  43,  393,  424.  Arak.  Dates,  en  1058 
arm.  (sam.  33  oct)  =  1608,  en  Juillet  1604. 

2)  P.  «>- 
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xu  logiB.  Gela  se  disait  h  cause  de  U  multitude  ieà  corvées.  Toutefois,  miâgTé 
l'escès  de  ce  travail,  le  khan  donnait  du  pain  aux  oiAriers.  Gomme  il  avait  bon 
toeur,  il  disait  cuire  force  pain,  en  chargeait  descbenux,  etiui-mfime  parcourait 
U  campa^e,  le  distribuait  aux  traTailleurs  de  la  plaine:  aussi  dans  leurs  chansons 
les  poètes  ^)  louaient-ils  sa  gfénérosité.  C'est  ainsi  c(iie  toute  sa  vie  se  passa  à 
couTrir  le  pays  d'édifices  ;  en  outre  il  se  signala  par  ses  exploits  contre  les  Osinanlis. 
Deux  fois  il  alla  au  pays  de  Garin,  qu'il  dévasta  et  dépeupla;  il  alla  jusqu'à  la 
porte  d'Erzrottm  et  frappa  de  sa  massue  celle  de  la  citadelle.  Quant  aux  prison- 
niers, il  les  transporta  et  domicilia  dans  les  terres  d'Ériraû  Étant  aussi  allé 
du  eiité  de  Van  et  de  Hoach,  il  en  euleva  la  populatiou  et  l'établit  dans  la  plaine 
dépendant  de  la  ville.  En  effet,  ce  fut  dans  les  villages  entre  Ërivan  et  Edch- 
luiadzin,  &  Kalar,-  à  Gocgoumbet,  à  Cavakert,  à  Fharakar  et  autre»/  qu'il  in- 
slalia  les  captif  tirés  des  terres  des  Osmanlis:  Ils  y  demeurent^  uiiM'e.  Telle 
était  sa  bravoure,  son  application  i.  la  prosp^ité  du  pays  d'Ârarat.  Aimant  les 
Arméniens,  il  entrait  dans  les  maisons  des  chrétiens,  mangeait  et  buvait  avec 
eux.  Il  nomma  des  commandants  ou  méliks;  un  certain  Daouth,  du  village  de 
KfLiiakerh,  fut  institué  mélik  de  Coteïk  et  d'Anberd,  ayant  pour  collée  et  con- 
seiller un  certain  Giozal-Beg,  de  Garbi.  Le  khan  I<ii-méme  ne  disait  rien  sans 
le  consulter.  Dans  ses  réunions  d'intimes ,  Daouth  et  Giozal-Beg  étaient  assis 
■i  sa  droite  et  à  sa  gauche,  et  il  leur  disait:  ,Yous  êtes  mon  père,  je  suis  votre 
ûls.'  Ce  qu'il  taisait,  c'était  pour  se  populariser  et  pour  exciter  chacun  à  tra- 
vailler au  bien  public.  Sa  vie  tout  entière ,  jusqu'à  sa  mort ,  fiit  sagement 
réglée  de  la  sorte. 

Gh.  XXIX.  Mtlkeirau  évéuaeits  4e  fifwflt. 

La  fin  du  monde  est  proche ,  car  les  prOneurs  de  l'Antéchrist  se  montrent 
en  divers  lieux  et  annoncent  sa  venue:  c'est  ce  que  fait  voir  ce  qui  arriva  en  ce 
temps-là.  n  y  avait  un  homme,  de  1»  ville  de  Gantzac,  au  pays  des  Aghovans, . 
t'Outi  de  nos  jours,  qui  vint  au  s&int  asile  de  Gantzasar,  chef-lieu  du  eatholicat 
d'Âgbovanie,  et  s'attacha  au  catholicos  lohannès.  Ayant  appris  les  Psaumes  et 
l'Écriture,  il  fut  fait  diacre  en  chef,  reçut  la  tunique  et  le  capuce*).  Il  était 
doué  d'une  éloquence  cynique,  pour  les  sujets  scabreux  et  malséants.  Envoyé  par 
le  catholicos,  pour  les  nécessités  des  monastères,  il  partit,  se  fit  passer  pour 
tartabied  et  se  mit  à  prêcher  à  tort  et  à  travers  toute  sorte  de  blasphèmes  et 
de  mauvais  propos.  Il  débita  partout  tant  de  fiiussetés  et  de  sottises,  qu'on  vint 
se  plaindre  au  catholicos ,  qui ,  dans  son  courroux ,  le  fit  amener  au  couvent  et 
non-seulement  lui  éta  la  tunique  et  le  capuce,  mais  lui  dit  encore  :  ,  Outre  que 


1)  ui^^/A  ;  ar.  ^_Alt 

2)  ifjrii^fij  relariDiD,  sorte  de  voile  attadié  an  coayre-chef  et  peadant  sar  le  doa. 
I.  •  8 
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tu  perds  ton  diaconat,  tu  seras  ici  en  qualité  de  mercenaire  %  et  ta  serriras  les 
moines.  Puisque  tu  me  dégrades,  dit  l'autre,  rase-moi  la  barbe  et  les  boucles, 
afin  qno  ce  me  soit  une  bonté ,  et  que  je  ne  sorte  pas  d.u  couvent.  La  hideur  de 
ton  visage  suffit  pour  te  honte,*  dit  le  catbolieoa.  En  effet  cet  homme  était  d"im 
aspect  repoussant;  il  avait  un  nez  long,  courbé  et  pointu,  un  visage  grêlé  et...*), 
une  barbe  très  rousse  et  clair-seiiiée,  des  dents  longues  et  affilées,  une  petite  ^ 
taille,  une  tête  en  cOne,  pleine  de  toute  sorte  de  vilenies;  il  parlait  vite,  avec  fa-  i 
coude;  était  hardi  à  la  médisance,  prompt  à  la  malice:  dès  qu'on  l'apercerait,  son  , 
eitérienr  dégoûtent  exciteit  le  rire  et  la  plaisanterie.   Plus  furieux  que  Satan,  ' 
lors  qu'il  se  vit  maltraité,  il  voulut  jouer  un  mauvais  tour  au  catholicos,  qui  ' 
avait  parlé  de  lui  raser  les  cheveux  et  la  barbe,  toutefois  sans  en  venir  à  l'eié- 
cution.  Lui  donc,  qui  était  un  réceptacle  de  malice,  et  sa  cervelle  un  trésor  de 
perversité,  sortit  en  secret  du  couvent  et  vînt  dans  la  ville  de  Gantzac,  où  il  rasa 
son  visage  et  sa  tête.  S'étent  rendu  auprès  du  commandant  Daouth-Ehan,  celui  i 
que  j'ai  dit  plus  haut"),  qui  s'était  révolté  et  avait  passé,  lui  septième,  chez  les 
Osmanlis,  il  lui  fit  cette  plainte:  .Comme  je  proclamais,  dit-il,  que  Uahomet  est 
un  vrai  prophète,  le  catholicos  m'a  &it  l'afiront  de  me  dégrader."   Le  khan,  j 
irrité,  fit  amener  le  catholicos  et,  après  l'avoir  torturé  de  mille  manières:  „E«nds  i 
à  cet  homme  son  grade ,  dit-il ,  et  la  permission  de  prêcher."   Par  crainte  du 
khan,  le  catholicos  fit  ce  qu'il  demandait;  en  outre,  l'Aghovan  eut  l'autorisation  ' 
de  prdeher,  ef  s'y  employa  au  rebours.  Devenu  l'ennemi  des  moines,  dès  qu'il 
en  apercevait  un,  il  le  foisait  dépouiller  et  bàtenner.   .Quiconque,  disait-il  au 
peuple,  fait  un  présent  à  un  moine,  descendra  lui-même  en  enfer."  Par  de  telles  ; 
menteries  il  pervertit  le  pays  des  Aghovaus,  au  point  que  plus  de  500  personnes  ; 
s'attechèrent  à  lui,  non-senlement  du  vulgaire  et  des  paysans,  mais  encore 
des  prêtres  sans  science,  des  gens  considérés  et  de  haute  famille.    Parmi  i 
ceux-ci  il  en  avût  choisi  douze,  hommes  de  coeur  et  de  tête,  auxquels  il  remit 
des  massues  et  ceignit  l'épée,  il  les  nomma  apôtres,  et  leur  prescrivit  d'exécuter  | 
toutes  ses  volontés;  par  eui  il  bâtonnait,  privait  de  la  liberté  et  faisait  tout.  En  \ 
apparence,  il  ue  recevait  rien  de  personne,  en  fait  il  prenait  par  l'entremise  de  : 
ces  douze  et  distribuait  aux  cinq  cents,  en  disant:  „Les  disciples  du  Christ  oe  | 
doivent  posséder  ni  or  ni  argent,  ni  endosser  de  riches  habite;  il  ne  peuvent  se  | 
vêtir  que  de  crin  et  de  laine."  Four  lui ,  il  ne  porteit  que  des  habite  de  crin,  ! 
ayant  à  la  place  du  coeur  deux  clous' de  fer,  adroitement  agencés,  qu'il  montrait  { 
è,  teus,  en  disant  :  .C'est  ainsi  que  doivent  s'habiller  les  moines."  De  cette  ma- 
nière le  nom  de  l'imposteur  circula  parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens,  en 


1)  «fii^mfru,   P.  i;*,  9o%^û. 

2)  latt^hiam  mot  iDCODUn. 
8)  Oh.  Z7m. 
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mit  que  les  premiers  le  nommaient  .Ifôkhioa-Baba,  le  g;nui<l-père  aux  cIoub'),' 
et  les  Ânnéniens  ^e  Tsrtabied  aux  clous.' 

En  sortant  de  l'ÂghoTanie,  il  passa  avec  son  moncte  dans  le  canton  de 
Oég'h&m;  ajant  arrêté  cinq  moines,  dont  un  dn  village  de  Kanalcerli,  il  fit  dans 
le  Gégbakoimi  la  rencontre  da  prêtre  lohannèe,  du  bonrg  de  Garbi,  qui  l'aecom- 
pigni  jusque  dans  le  exaUm  de  Gotet  —  Cotalk  —  et  de  qui  je  tiens  ce  récit. 
Arrivé  an  rillage  de  Fork,  en  &ee  de  la  citadelle  d'^Ériran,  Hékhlon  étendit  les 
bras  et  lis  agita  comme  an  oiseau.  „Que  &iB-tu  là,  vartabied?  lui  dit  le  prêtre. 
Je  m%  Toler  jusqu'à  la  citadelle.*  Le  prêtre  lui  prit  les  bras  et  dit:  «Ta  veux 
fùre  du  scandale,  comme  l'Antéchrist;  comment  pourr&is-tu  voler,  n'étant  qu'un 
hommef  Cesse  tes  agissements  de  sorcellerie  et  lâche  les  moines;  il  se  pourrait 
p  le  khan  fût  informé  et  te  St  souf^r  la  maie  mort.*  Sur  ces  paroles  du 
fiëtre,  il  l&eha  les  moines  et  se  rendit  à  la  citadelle.  Cependant  Amir-Gouna- 
Shui,  qui  sortait  de  là  pour  une  inspection,  ayant  aperçu  une  masse  d'hommes, 
s'eShfi  et  dit;  „Qu'e8t-ce  que  ce  rassemblement}  C'est  le  père  Hékhlou,  dont 
on  a  parlé,  lui  dit-on.  "  H  rentra  dans  la  citadelle,  et  Hékhlou  l'y  suivit,  avec 
m  monde.  Quand  il  arriva  en  présence  du  khan,  il  y  trouva  le  catholicos  Avé- 
tik^  et  deux  évêques. 

.Quel  homme  es-tut  dit  le  khan  à  Hékhlou;  d'où  viens-tu,  où  vas-tut  Cette 
t£te  Doire,  dit  Hékhlou,  prie  pour  ta  santé.  C'est  assez  de  celui-là,  dit  le  khan, 
tn  étendant  la  main  du  cêté  dn  catholicos.,  pour  prier  pour  moi.  Toi,  ta  prier 
ptor  Daouth-Khan.  Pourquoi  voiler  ton  visage?  ajouta-t-il ,  car  sa  &ce  étut 
couTert^  pu-  Textrémité  du  v^har.  Je  ne  mérite  pas  de  regarder  le  ciel,  dit 
TautTA.'  Lors  le  khan,  du  bout  d'un  bflton  qu'il  tenait  à  la  main,  souleva  le 
Toile  et,  apercevant  sa  hideuse  fhce:  ,Haudite  soit  ta  figure*),  dit-il,  c'est 
ta  laideur  que  tn  caches,  afin  que  personne  ne  voie  ton  visage  dégoûtant*),  et 
par-là  tu  rends  service  à  la  terre.  Qu'est-ce  que  cette  arméel  ajouia-t-il,  vas-tu 
doDc  en  guerre,  à  Van  on  à  Erzroum?  Je  ne  vais  nulle  part,  dit  Hékhlou,  mais 
comme  je  prêche  la  vérité,  ees  gens  m'accompagnent.  Fais  à  ces  gens  ici  pi^nts 
BD  sermon,  dit  le  khan.'  Gomme  il  avait  an  sermonuaite,  où  il  puisait  ce  qu'il 
iTiit  à  dire,  il  prit  ce  livre  et  dit:  „Geci  est  écrit  pour  les  têtes  noires:  ne  pos- 
sédez ni  or  ni  âigent,  etc.' 

Or  il  y  avait  un  homme  de  Qarhni ,  nOmmé  Zakar-Beg ,  ayant  renoncé  à 
l'état  religieux  pour  se  fiiire  soldat.   ,Tradnis-nou8,  dit  le  khan ,  les  paroles  de 


1)  A^fH^  p»p>3r,  P.  LL  ^ 

a)  Ce  nom  de  catbalicoe  ne  se  trosTant  dans  anémie  liste  de  l'époqne ,  pas  même 
Juueelle  des  cathoJicDS  d'Aghovanie  dressée  par  le  P.  Cbahkhathotinuf,  Descr.  d'Edchm. 
U>  335,  ne  font-il  pas  lire  lo&aonès,  comme  an  commenoement  de  ce  chapitre? 

3)  En  T.  Mallath  [iitS)  aonronkoona  sonrathana. 

i)  imi^fimp  ;  «r.  iJû,  tron,  gale,  rouille. 
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cet  individu.'  Zakar-Beg  sjsnt  redit  le  discourB  de  Mékhloa ,  le  khan  dit  au 
catholicos:  ^ToLsassi,  dis  ton  mot."  Lors  le  catholicos,  prenant  ud  Érangile, 
de  ceux  qu'on  appelle  «cuirasséa'),"  l'ouvrit  à  ce  pasB&^e:  „I1  s'élèvera  de  f»ux 
Christ  et  de  &U£  prophètes;"  et  encore  celui-ci:  ^Surreillez  ceux  qui  vien- 
nent à  vous  en  habits  de  moutons,  et  qui  intérieurement  sont  des  loups  ravis- 
seurs." Zakar-Beg  ayant  encore  traduit  ceci:  .Voilà  qui  est  vrai,  dit  le  khau,  ta 
n'es  qu'un  bâtard — haramzadeh;  c'est  pour  tromper  les  chrétiens  que  tu  as  pris 
un  pareil  habit"  U  ordonna  de  le  jeter  au  bassin  ")  et  de  l'étooffw  dans  l'eau. 
Quûid  il  sortait  la  tfite,  les  serviteurs  du  khan  l'y  replongeaient  Par  l'ordre  du 
Ûian,  les  douze  suivants  de  Mékhlou  ûirent  mis  nus  conune  à  leur  naissance; 
deux  de  ses  cavaliers  musulmans  et  un  Ârméuien  farent  aussi  dépouillés.  Pour 
lui,  sur  la  prière  du  catholicos,  il  M  retiré  de  l'eau,  et  des  soldats  eurent  com-  : 
mission  de  l'éloigner  d'Érivan.  On  l'enleva  donc  de  la  citadelle,  et  on  le  con- 
duisit à  Eanakerh ,  dont  la  populace  ignorante,  apprenant  son  arrivée;  accourut  ; 
en  masse  à  sa  rencontre,  si  bien  que  les  jeunes  filles,  que  l'on  tient  à  la  maison, 
voulaioit  voir  le  charlatan  et  venaient  se  lirotter  le  visage  avec  le  bas  de  sa  robe. 
On  lui^fit  un  accueil  enthousiaste.  ' 

n  y  avait  une  vieille  femme  veuve,  dite  la  femme  d'Eghia,  qui  nourrissait 
un  jeune  veau  et  le  menait  partout;  cet  animal  s'étant  joint  i  la'  foule  allant  | 
au-devant  du  sorcier,  la  vieÛle  accompagna  son  nourrisson,  dressant  la  queue  et  i 
bêlant  derrière  elle.  Â  cette  vue  les  pages  du.  sorcier  se  saisirent  du  veau  et  : 
dirent:  JQ  est  venu  une  o&ande  pour  le  yartabied."  La  vieille  eut  beau  pleurer:  : 
«C'est  mon  veau,  ce  n'est  pas  une  of^ande;  laissez-le,"  on  le  tua,  on  le  dépeça  i 
par  morceaux;  la  peau  même  et  les  fientes  lurent  distribués  comme  objets  bénits,  i 
Quant  au  sorcier,  on  le  mena  à  Kanakerh,  et  on  le  fit  entrer  dans  l'église.  Comme  | 
la  place  manquait,  il  sortit,  monta  sur  une  table,  et  là,  jouant  des  jambes,  les  ; 
remuant  dans  la  direction  d'un  moine,  il  dit:  ,Qui  tue  un  moine  n'a  plus  à  | 
répondre  de  ses  péchés,  et  va  droit  au  paradis  de  Dieu."  i 

Un  homme  du  mfime  village  de  Kanakerh,  nommé  lacob  Tfaouthakents,  étant  j 
venu  se  confesser  à  lui  et  demander  l'absolution:  ,Ya,  lui  dit-il,  tuer  un  moine , 
et  apporte-moi  sa  chair,  que  je  la  mange,  son  sang ,  que  je  le  boive;  j'en  ferai  j 
une  offrande,  et  je  ressusciterai  un  mort  de  40  ans.  Toi,  tu  obtiendras  l'abso-  ; 
Intion  de  tes  péchés."  L'imbécile  le  cru^  et  alla ,  la  nuit  même ,  se  poster  à  la  | 
porto  du  couvent,  attendant  le  moine  Mikhael,  dont  j'ai  parlé  précédemment,  qui  ' 
se  distinguait  par  sa  petite  taille.  Tout  d'un  coup  il  voit  venir  l'évêque  Philip-  i 


1)  Hoa  éditions  de  la  Tnigate  soot  ordinairement  mniiies  dn  prologae  dît  aOKlestiis,»  i 
casqué,  de  S.  Jérôme,,  où  est  établie  l'anthentiolté  des  Écritures.  Je  pense  qae  notre  j 
antenr  a  en  vae  un  exemplaire  des  Ërangiles  fourni  de  cet  appendice,  car  le  mot  ! 
^k^aH.np  manque  dans  le  grand  Dictionnaire.  I 

2)  ^(ui.i>i.^,  >uijuftti&;  ar.  ^Jaf^■,  caBal;T.  jjj^,  fosse  d'aisancêL 
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pos,  w  jeti«  SUT  lui  et  le  frappe  but  la  tSte ,  avec  une  eognée.  ,E8-tn  enragé, 
Iwobî  dit  l'éTÔque.  J'ai  péehé  wntre  vous,  Ter  Philippos,  dit-il,  je  voas  ai  pris 
ponr  Hinta;*  c'était  le  premier  nom  de  Mibbael.  Fuis  il  lui  raconta  toute  l'his- 
toire. Alors  l'évoque  le  raisouns  et  lui  dit:  »Get  honuae  ne  célèbre  pas  la  messe 
tt  ne  ressnscito  pas  les  morts;  tout  ee  qu'il  pent,  c'est  fure  de  toi  an  homicide, 
tbirgé  d'one  dette  de  sang."  lacob  se  refera  en  gémissant  et  en  faisant  sur  Itii- 
même  des  oh  et  des  ah  ! 

Le  eatholicos  était  là,  à  Eanakerh,  arec  des  soldats  du  Uian,  qui,  informé 
k  m  hito',  le  mena  battant  jusqu'au  canton  de  Nig  et  de  là  à  Erâroam.  ,Je 
m'en-rais,  disait-il,  à  Jérusalem.''  Â  Erzroum  se  trouvait  le  vartabied  Foghos, 
de  Kéghi,  auquel  on  avait  écrit  d'ici  au  sujet  des  mauvaises  actions  de  Uékhltm. 
Poghos  le  fit  arrêter;  lui  enleva  la  tnuique  et  le  capnee  et  engagea  les  pèlerins 
de  Jérasaleui.  à  ne  pas  l'accueillir  au  milieu  d'eux.  Ce  fut  ainsi  qu'il  périt  et 
disparut  de  la  terre,  voué  à  rét«melle  damnation.  Qnand  il  se  fut  éclipsé,  ses 
pi^  répandirent  le  bruit  qu'Amir-Gouna  ayant  renversé  le  vartabied  à  coups 
d'oreillers  ^)  son  visage  s'était  déformé,  et  ses  mains  avaient  perdu  leur  vigueur. 
C'est  ee  que  Ton  dit  jusqu'à  présent. 

a.  XXX.  Histoire  abrégée  «i  ealkollcos  Mwès.*) 

L'historien  Arakel  donne  des  détails  sur  le  eatholicos  Uosès,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort;  moi,  je  ferai  connaître  ici  ce  que  j'ai  appris  à  son  sqjet, 
de  la  bouche  du  eatholicos  lacob.  Au  dire  de  l'historien  Arakel ,  le  eatholicos 
Melkiseth  détestait  le  vartabied  Hosès  et  lui  aurait  dit:  „Quitt«  ce  pays  et  va- 
t'en  où  tu  voudras.'  Lui  donc  s'eu-alla  au  village  de  Khnkélo-Tzor,  ai^our- 
d'hoi  Tzon-Ocegb,  près  de  la  citadelle  d'Érivsn,  où  il  prêchait  le  Christ,  le  Verbe 
divin,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  des  compagnons,  avec  lesquels  il  passa  en 
Grèce.  Eu  lui  se  réalisa  la  parole  du  Sauveur:  ,Le  cierge  brillant  ne  se  cache 
pis,  le  lumignon  flambant  ne  s'éteint  pas;"  c'est  ce  qu'il  arriva  du  saint  varta- 
bied Uosès,  dans  les  circonstances  suivantes.  E  y  avait  dans  la  ville  d'Érivan 
un  certain  lohannès,  nuirié  à  Adjaph-Khan,  dont  la  soeur  Housmi-Xhan  était 
^ée  à  Amir-Gouna-Ehan.  Entre  Adjaph-Ehan  et  son  époux  lohannès  il 
rëgnùt  une  haine,  comme  de  joli  à  laid,  d'aristocrate  à  qui  n'est  rien.  G'étuent 
donc  des  querelles  et  des  reproches  sans  fin  et  déni  de  commerce  avec  son  mari; 
«ils  n'écoutait  point  les  avis  des  prêtres,  et  lorsque  le  khan  s'en  mêla,  elle  ne 
l'^cU  pas  davantage.  Un  jour,  étant  allée  à  Tzora-Qegh,  pour  entendre  prêcher 
1«  Tsriabied,  celui-ci,  dans  le  cours  de  son  sermon,  dit:  ,La  femme  qui  aban- 


l)]l]m«w«n.  tji-p^:  F.  û»  oreiller? 
2)  Cl  Ank.  ch.  Xtt,  xx,  XHV. 
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donne  son  mari  fornique."  Sn  s'exprimint  ainsi,  le  wint  vartabied  s'adressait  à  la 
communaafê,  cependant,  après  l'aTfiir  entendu,  A(ljaph-Ehan  se  frappa  la  tête  de 
ses  deux  mains,  en  disant:  .Halheur  à  moi,  qui  suis  traitée  de  ehien!*)*  et  taot 
que  dura  le  sermon,  elle  ne  fit  que  méditer  cette  parole.  Le  sermon  fini  et  l'as- 
semblée congédiée,  Âdjaph-Ehan  dit  au  prêtre,  qui  lui  tendait  la  main  ;  „J'ai  i 
parler  au  vartabied,  et  te  prie  de  rester  ici,  pour  que  je  t'entretienne  de  bouche  à  ; 
oreille."  Le  vartabied  étant  sorti,  elle  se  prosterna,  lui  baisa  les  pieds  et  lui 
raconta  ses  fautes  avec  larmes.  Le  bienheureux  rartabied  lui  apnt  suggéré  les 
divins  conseils,  le  lendemain  au  matin  il  fit  venir  son  mari  et  les  engagea  l'un 
et  l'autre  &  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  sagesse.  Amir-Qouna  le 
sut  et  dit:  „J'ai  bien  des  fois  averti  ma  belle-soeur,  sans  rien  gagner;  comment 
à-présent  sont-ilB^réeonciliés)"  Quand  on  lui  eut  dit  que  c'était  gr&ce  aux  avis  : 
du  vartabied  Hosès,  il  dit:  ^Faites-le  venir,  que  je  voie  quel  homme  est  Tautenr 
de  cet  heurenx  événement."  Quand  il  l'eut  tu,  il  l'aima  avec-  passion:  ce  fut  le . 
commencement  de  ses  rapports  avec  le  chah,  qui  le  mwèrent  au  catholicat.  Quant 
à  lohannès  et  à  Â^'aph-£han,  après  avoir  demeuré  quelque  temps  ensemble,  ils  se 
séparèrent  amicalement,  de  l'avis  du  catbolicos;  lohannès  passa  dans  l'ile  de 
Sévan,  où  il  se  fit  moine  ;  pour  Âdjaph-Ehan,  elle  entra  avec  sa  fille  Louca  dana  : 
un  couvent  de  femmes,  où  elle  prit  place  parmi  les  âmes  pieuses,  sous  le  nom  ; 
d'Ânastasia.  i 

Ck.  XXa.  B'ue  réuJoi  d'eatiuts. 

J'ai  oublié  un  fiût  que  j'avais  trouvé,  se  rapportant  aux  moeurs  de  Chah- 
Âbas;  l'ayant  retrouvé  plus  tard,  je  le  place  ici.  Le  roi  Âbas  était  grand  ama- 
teur d'histoires,  de  discussions,  de  plaisanteries  et  de  ftrces,  de  disputes  reli- 
gieuses et  de  conversations.  Bu  jour  que  les  grands  étaient  réunis  près  de  lui 
et  s'entretenaient  de  religion,  de  la  douceur  et  de  l'importance  relative  des, 
idiomes,  au  si^jet  de  hi  première  des  langues,  donnée  à  Adam,  les  uns  dirent  que  ; 
c'était  l'hébraïque,  d'autres  l'éthiopienne,  les  uns  celle-ci,  d'autres  celle-là.  Le' 
chah  ne  tomba  d'accord  pour  aucune  et  donna  cet  ordre  au  prince  Lala-Beg:  . 
.Sache  combien  de  langues  sont  en  nsage  dans  la  ville  d'Ispalûtn,  et  réunis  ds  ! 
tontes  les  langues  des  enfonts  à  la  mamelle,  un  garçon  et  une  fille  n'ayant  pas  ; 
encore  prononcé  un  seul  mot;  remplis-en  une  chambre  grande  et  vaste,  tu  y  i 
allumeras  une  lampe  pour  la  nuit,  et,  s'il  fait  fVoid,  du  feu.  Les  mères  seront 
engagées  k  ne  pas  dire  ni  mannoterla  moindre  parole,  à  emmailloter,  net- 
toyer, babiller,  laver  les  enfknts  «n  silence,  %  ne  pas  les  mettre  dans  des  ber-  i 


1)  La  fomicatioii  e'ezprime  par  nn  mot  qui  signifie  «chienner.n  ce  qai  rappelle  le   < 
mot  de  Virgile:  obscenaeque  canes. 
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(tàuï  d!  sur  des  balançoires'),  nuiBbien  sur  des  matelas,  à  tene.  Hères  et  en&nts, 
toute  la  dépense  se  fera  aux  frais  du  trésor  rojal.  La  nuit,  les  mères  dormiront 
auprès  des  enfants,  le  jour,  elles  se  tiendront  dans  une  autre  pièce,  gardées  par 
deux  eunuques,  pour  que  si  quelque  enfont  rient  à  pleurer,  ils  en  avertissent  les 
mères,  sans  parler,  et  que  celles-ci  viennent  soigner  les  petits.  On  verra  en 
quïUe  langue  ils  s'exprimeront,  et  ce  sera  celle  qui  provient  d'Adam.  En  confor- 
mité à  cet  ordre,  Lala-Beg  prépara  une  mûson  isolée  de  tout  autre  édifice,  où 
les  chansons  et  les  sons  des  musiciens  ne  pouvaient  parvenir.  Là  il  réunit  des 
en&Dts  de  20  nations,  que  l'on  trouva  dans  Ispahan,  dont  7  ebrétiennes,  et  13 
iiutres.  En  premier  lieu  les  chrétiens  étaient  Arméniens.  Qrecs,  Latins,  Syriens, 
Ibériens,  Aghovans  et  Bobémiens-Bocha.  Des  autres,  10')  étaient  Arabes, 
Persans,  Vlath"),  Guèbres,  Mars,  Lors,  Laczis,  Oazbegs,  Djagbataîs,  Qila^s, 
Hébreux,  Indiens,  Ethiopiens.  De  ces  diverses  nations  il  rénnit  un  grand  nombre 
d'enfants,  garçons  et  tilles,  dont  il  remplit  la  maison;  si  l'un  d'eux  mourait,  on 
le  remplaçait  par  un  autre.  Au  bout  d'un  an,  ils  articulaient  des  sons,  mais 
pas  un  langage,  rien  que  de  coniiis,  de  brisé;  quelques-uns  ne  criaient  pas,  mais 
on  ne  comprenait  rien  à  ce  qu'ils  bredouillaient  ;  seulement  ils  piaillaient,  bâti- 
raient, riaient  et  pleuraient.  Leurs  mères  entraient-elles,  ils  acconraient  efiarés, 
en  marmotant.  Le  chah  étant  venu  et  ayant  vu  ce  baragouin ,  ordonna  de  les 
disperser;  ils  se  jetèrent  sur  lui,  en  se  plaignant  et  poussant  des  cris,  dans  les- 
quels on  ne  discernait  aucun  idiome.  „Tuez-moi  tout  ce  monde,  dit  le  chah,  et 
q»e  ce  baragouin  ne  se  propage  pas."  Toutefois  Lala-Beg  ne  permit  pas  ce 
massacre  et  les  rendit  i  leurs  mères,  en  disant:  „Quand  ils  seront  partis,  ils  ap- 
prendront à  parler  comme  leurs  nWes."  Far  le  foit ,  ils  eurent  bientôt  appris 
l'idiome  paternel.  C'est  ce  que  je  tiens  du  vartabied  Marcos,  de  D}oul&,  sut 
périear  d'Havouts-Thar,  qui  me  disait:  „L'un  des  enfsnts  de  cette  réunion 
^tait  fils  de  mon  frère.* 

Ch.  Ilin.  Des  lonps  à  koHHes.  *) 

L'historien  Arakel  ayant  écrit  que  Chah-Âbas,  pour  fure  du  pays  d'Ararat 
un  lieu  hors  frontière,  l'ayant  dévasté  et  emmené  la  population  en  Ferse,  le  pays 


2)  ï»^;  lis,  Tioit, 

2)  lis.  les  13  antres. 

3)  Cf.  ch.  XXTI. 

4)  CiÂrak^  ch.  VU  vers  la  fin;  ce  titre  ambigu  devriUt  signifier  qne  la  popnlttioit 
humaine  arait  été  remplacée,  en  Arménie,  par  les  loups,  apris  la  grande  émigration 
ordonnée  par  Chah-Abaa;  mais  je  crois  qne  la  oomposition  du  mot  Jiipifiii^iyi_  se 
prite  &  taire  comprendre  qne  les  loups  se  nonrrissaient  d'hommes.  Kotro  auteur,  de  son 
cOté,  semble  foire  entendre  que  les  loups  avaient  supplanté  les  hommes. 
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resta  ride  et  sans  habitaote.  Les  botes  donc  8*y  multiplièrent  et  s'en  firent  des 
tanières,  où  elles  produisirent  des  petits.  Ces  bêtes  étaient  des  léopards,  des  ours, 
des  hjènes,  des  loups,  des  renards,  des  fonines,  des  hérissons,  et  autres  pareilles, 
grosses  et  petites.  Gomme  il  n'j  arùt  pas  d^hommes  pour  les  chasser,  elles  vivaient 
et  circulaient  hardiment  et  sans  crainte.  Les  loups,  notamment,  les  surpassaient 
toutes  en  hardiesse.  Les  restes  de  la  population,  vieillards  et  vieilles  femmes,  sans 
force  et  hors  d'état  de  suivre  les  masses,  étaient  demeurés  au  logjs:  venaient  les  loups, 
qui  les  déchiraient  et  dévoraient.  Ayant  pris  l'habitude  de  manger  les  faibles, 
Us  contractaient  celle  de  s'attaqueraux  bien  portants,  qu'ils  rencontraient:  aussi 
les  apellait-on  loups  à  hommes.  H  m'a  paru  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  de  leurs  ravages.  Un  vieilkrd,  tout  blanc,  du  village  d'Ârhindj,  qui  était 
venu  à  Kanakerh,  s'en  retournait  chez  lui  avec  un  sac  de  sel.  Arrivé  à  l'entrée 
des  moulins,  deux  loups  descendent  du  plateau  de  Darabas  et  saisissent  le  vieux, 
qui  crie  du  cOté  des  moulins;  avant  l'arrivée  des  gens,  il  était  tué,  une  main  et 
son  visage  dévorés.  Une  femme  du  village  de  Nork,  assise  devant  sa  porte, 
tenait  une  petite  fille  dans  ses  bras;  un  loup  la  voit  de  loin,  se. précipite  et  s'ac- 
croche aux  vêtements  de  l'en&nt,  qu'il  s'efforce  d'entraîner.  La  mère  pousse  des 
cris  et  ne  lâche  pas  sa  fille.  Des  gens  accourent,  chassent  la  béte  et  délivrent 
l'enfant:  c'était  un  cadavre.  Un  nommé  Mkhic,  du  village  de  Kanakei:h,  préposé 
aux  eaux,  allait  suivant  son  habitude  rassembler  l'eau;  arrivé  au  village  ruiné  de 
Uéhout,  canton  de  Cotaïk,  il  voit  cinq  loups  galopant  à  sa  rencontre.  Mon  Ukhic 
se  détourne  et  monto  sur  la  tenasse  de  l'église;  les  loups  pénètrent  dans  l'en- 
ceinto  et  tâchent  de  gravir  sur  la  terrasse,  Ini  dé&it  sa  ceinture  et  la 
laisse  pendre  le  long  de  la  muraille.  Les  loups  s'éc^tont  et  s*a8Soient, 
sans  perdre  de  vue  Hkhic.  Au  lever  du  soleil,  voilà  qu'il  passe  trois  hommes 
avec  un  cheval  de  charge.  Mkhic  les  attire  par  ses  cris,  ils  chassent  les  loups, 
et  Mkhic  tout  tremblant  revient  avec  eux  à  son  village.  Mon  frère,  qui 
portait  dans  un  seau  du  lait  caillé  à  son  parrain ,  à  Ërivau ,  étant  arrivé  au  lieu 
dit  Handaker,  se  voit  cerné  par  six  loups,  qui  se  préparaient  à  le  déchirer,  quand 
grâce  à  Dieu  un  certain  lohannès,  de  Kanakerh,  passa  à  cheval  et  les^chassa. 
Ayant  pris  Ehathchatour  en  croupes  il  l'amena  à  Ërivan.  Les  loups  ont  causé 
bien  d'autres  dégâts,  dont  je  me  tais,  pour  ne  pas  &tiguer  les  lecteurs. 

Gh.  XXSII.  CoBbat  d'uie  ttmmt  toain  n  loiy, 

Loreque  Chah-Abas  eut  pris  Érivao'),  il  y  plaça  comme  gouverneur  Amir- 
Goona-Khan,  avec  injonction  de  restaurer  la  citadelle,  de  planter  des  vignes  et 
d'activer  les  constructions.  Chacun  se  mit  donc  à  bâtir  et  à  planter  des  vignes. 
U  y  eut  môme  un  musulman  qui,  pour  une  telle  plantation,  fit  venir  de  Cotiûk 


1)  En  1606,  ch.  XXVm. 
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un  cerUin  Sargis,  mm  sa  femme  et  un  enfkiit  à  la  mumelle ,  auquel  il  en  confia 
la  garde.  Cet  homme  planta  an  milieu  des  ceps,  des  concombres,  des  melons, 
des  pastèques  et.  autres  légumes.  Le  jour  il  allait  traTailler  i  la  citadelK  tan- 
dis qne  sa  femme  soignait  la  rilla  et  le  verger  ;  le  soir,  au  moyen  d'une  échelle  de 
bois,  ils  montaient  sur  la  terrasse  dn  pressoir,  de  peur  des  loups,  non  sans  retirer 
Téchelle  en  haut.  Un  jour  cpie  Sargis  était  allé  à  l'oiiTrage ,  suivant  sa  cou- 
tume, sa  femme  descendit  le  berceau  de  l'enfant  dans  le  pressoir,  dont  elle  ne 
ferma  pas  la  porte,  et  alla  soigner  le  verger.  Un  loup,  qui  s'en  aperçut,  poussa 
Il  porte  et  entra,  h  porte  retomba  d'elle-même.  Le  loup  donc  prit  l'enfant  par 
m  liens  et  allait  le  déchirer,  quand  la  femme,  qui  avait  entendu  le  frottement 
de  la  porte,  pensa  qne  peiit>ôtre  quelqu'un  était  entré  pour  voler.  Elle  vient, 
Toit  le  loup,  pousse  un  cri  et  saisit  la  bote  par  les  deux  oreilles,  poar  l'écarter 
de  Tenant;  le  loup  abandonne  les  ligameutâ ,  et  la  femme  le  traîne  jusqu'à  la 
porte,  l'ouvre  avec  le  pied  et  appelle  les  femmes  qui  étaient  dehors.  Deux  d'entre 
elles  accourent  à  sa  voix  et  la  trouvent  rudement  empêchée;  l'une  s'arme  d'un 
MUperet,  l'autre  d'un  grand  b&ton:  elles  frappent  le  loup  et  le  tuent.  La  mère 
alors  découvre  le  visage  de  son  en&nt,  qui  se  mit  à  jaboter  joyeusement:  la 
mère  perdit  connaissance  et  ne  revint  qu'à  grand'peine.  C'est  ce  que  j'ai  appris 
du  vartabied  Za^ria,  qui  l'avait  lui-même  entendu  de  Sai^s,  à  l'Ermitage 
d'Érivan,  en  1080  (ven.  15  oct.)  =  1630. 

Ch.  IXXIV..  Iieirslois  ita  Kvwits  4u8  la  ^ilie  4e  Ckartw. 

Nous  avons  dit")  qu'Amir-Gouna,  blessé  dans  la  bataille  contre  le  moouraw, 
arait  été  amené  à  Ërivan'  chez  le  qortchi-bachî  où  il  attendit  Thahmaz-Beg*), 
son  fils.  Â  cette  nouvelle  les  Mars  ou  Kourdes  vivant  de  l'autre  côté  du  mont 
Misis  80  réunirent  et  résolurent  d'entrer  dans  la  plaine  de  Charour,  pour  fiiire 
du  butin.  La  nouvelle  en  étant  parvenue  à  Âmir-Gouna-Ehan ,  il  expédia  des 
messages  énergiques,  à  son  fils:  .Les  jours  d'inquiétude,  le  jour  de  la  souffrance 
sont  arriva  pour  nous;  en  qui  espères-tu,  que  tu  restes  U?"  A  ce  message  de 
son  père  Thahmaz  fnt  profondément  blessé  et,  sans  informer  le  qortchi-bachi,  il 
réunit  sa  troupe  le  jour  même,  et  alla  dans  le  canton  de  G^ham,  le  lendemain 
dans  le  Vaio-Tzor,  le  3"  jour  dans  la  plaine  de  Véthi.  Voyant  que  les  ennemis 
couvraient  la  plaine,  il  cria  bien  fort:  .Sus,  Persans,  poussez');  sus,  poussez." 
Un  Persan,  non  des  aristocrates,  mais  infime  et  sans  valeur,  répondit  d'an  ton 


1)  Ch.  xvn. 

2)  C'ett  le  Thaliinaz*Qoiili-Ehan  ou  Qooli-Beg  d'Arakel,  ch.  SIX. 

3)  fufi.  fAL/i  ^(fic^;  Baivant  réditenr  du  texte,  le  premier  de' ces  uotk  est  le 
cri  des  Persans,  quand  Uh  chargent;  le  second,  persan  anssi,  jj^  signifie  xati  loin-a 
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de  mépris:  ^Âvec  cinq  batmans^)  de  millet  on  n'a  pas  un  coq,"  mots  dont  le 
vrai  sens  est  que,  le  blé  manquant,  cet  homme  avait  reçu  sa  provision  eu  millet: 
aussi  ce  jour-là  lev&it-il  le  nez  insolemment.  L'apologue  en  est  resté  jusqu'à 
nos  jours  dans  le  pays.  Là-dessus  les  Persans  faiblirent  et  refusèrent  d'aller  en 
avant.  Thahmaz-Beg  donc,  avec  une  poignée  d'hommes,  pénétra  dans  le  camp  des 
Kourdes  et  se  mit  à  tuer;  ce  que  voyant  les  autres,  ils  reprirent  courage  et, 
s'aTanijant  contre  les  Kourdes,  les  vainquirent,  les  menèrent  battant  jusqu'au 
lieu  dit  Aïazlou-Saraï,  où  ils  dressèrent  l'étendard  blanc  ou  baîraq  des  Kourdes. 
Ceui-ci,  reconnaissant  leur  drapeau,  crurent  qu'il  était  là  pour  de  bon  et  se  diri- 
gèrent de  ce  côté.  Alors  Jes  Persans  leur  tombèrent  sus,  les  prirent,  les  tuèrent, 
pillèrent  leurs  effets,  et  les  autres,  sans  demander  leur  reste,  se  hâtèrent  de 
gagner  leurs  demeures. 

Fendant  qu'ils  étaient  à  Aïazlou-Saraï ,  ils  reçurent  encore  une  mauraise 
nouvelle  :  un  corps  d'Osmanlis,  sorti  de  Cars,  s'était  avancé  jusqu'à  Cavaeh  et  à 
Tjan,  au  pied  de  l'Aragadz,  et  paraissait  se  diriger  sur  Garbi.  A  cette  nouvelle 
Thahmaz ,  rassemblant  ses  prisonniers ,  les  tètes  coupées  et  le  butin  ,*  expédia  le 
tout  à  son  père  Amir-G-ouna-Khan;  pour  Ini,  au  lieu  de  suivre,  il  se  mit  avec 
ses  troupes,  le  soir  même,  en  marche  vers  le  village  de  Noragavith,  où  il  ât 
manger  les  chevaux;  au  chant  du  coq  il  décampa  et  traversa  le  Hourastan  ou 
Zangaï.  Étant  entré  dans  une  localité  rocailleuse  et  sans  route  ftayée,  ils  arri- 
vèrent au-dessus  d'Ochacan,  franchirent  la  rivière  Kasagh  et,  par  les  vignes 
d'en-bas ,  dites  la  plaine  de  Carbi ,  qu'ils  traversèrent ,  gagnèrent  le  champ 
de  Vjan.  Ayant  trouvé  là  les  Osmaulis,  il  fît  sonner  les  trompettes  de 
guerre,  et  la  mêlée  commença  entre  les  Osmanlis  et  les  Persans.  Le  chevaux 
des  Osmanlis,  non  habitués  aux  trompettes  persanes,  s'enfuirent  dès  les  premiers 
sons,  et  les  Persans  se  lancèrent  à  leur  poursuite.  Cependant  Thahmaz-Beg 
s'ét«iit  égaré  et  se  trouvant  seul,  loin  de  ses  troupes,  fut  aperçu  de  loin,  par 
trois  Osmanlis,  qui  le  reconnurent  pour  un  Persan,  sans  savoir  qui  il  était,  et 
se  précipitèrent  de  son  cété.  Comme  il  avait  un  cheval  vigoureux,  presque  doué 
de  raison,  nommé  Qazi-Géher,  il  prit  chasse  devant  les  Osmanlis.  Tout-à-coup 
il  se  rencontre  un  fossé  large,  dit-on,  de  23  coudées,  d'une  profondeur  et  d'une 
longueur  sans  fin.  Il  fouette  sa  bête,  s'affermit  sur  les  étriers,  s'élance; 
arrivé  à  l'antre  bord,  droit  sur  ses  pieds,  il  descend ,  et  baise  son  chevtd  et 
retrouve  ses  gens,  dont  il  ne  manquait  que  six:  ils  avaient  &it  cinq  pri- 
sonniers et  coupé  trois  tôtes,  avec  lesquelles  il  se  rendit  auprès  du  tdian,  à 
Érivan.  Le  récit  des  deux  engagements  fiit  mis  peu*  écrit  et  confié  à  un  courrier 
rapide,  qui  le  porta  au  chah. 


1)  Saivant  l'éditenr,  te  batman  on  litra  v&at  12  livres,  de  113  dragmes  et  '/g 
i'ane;  lé  mot  f*"*-*  ic>  arménieD,  signifie  on  coq.  La  phrase  eatièra  est,  en  tark:  Bich 
batman  darooooDD  na  bar  olonr. 
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Cb.  XliV.  Mort  fABlr-Gona-Uai. 

ThahiDBZ-Beg  arait  fait  son  expédition  &  l'insu  du  qortchi-bacM,  qui  fiit 
inort«IleineRt  bleesé  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  af^ont  personnel.  Il  écri- 
TÎt  donc  uDfl  plainte  centre  Thabmaz-Beg  et  l'expédia  au  chah  par  un  courrier 
rapide.  Il  se  kouva  ainsi  deui  courriers:  celui  du  qortchi-bachi  et  celui  de 
Thitbmaz-Beg ,  qui  arrivèrent  le  même  jour  auprès  du  chah.  En  lisant  la  lettre, 
le  monarque  comprit  que  le  qortchi-bachi  l'avait  écrite  sous  la  pression  du 
DtécoQtentemeDt  et  n'accueillit  pas  son  exposé,  au  contraire  il  approuva  et  loua 
telni  de  Thahmaz-Beg.  Far  ce  même  courrier  il  transmit  à  celui-ci  un  rescrit 
de  cette  teneur:  .Ordre  de  ma  majesté  à  toi  Tbahmaz-Beg.  Si  ton  père  meurt, 
«Dterre-le;  s'il  survit,  gu'il  ne  reste  pas  là-bas,  mais  qu'il  vienue  près  de  moi, 
ou  se  tienne  tranquille.  Pour  t«i ,  prends  le  khanat."  Au  reçu  da  la  lettre, 
Thstimaz  se  défit  aussitôt  de  son  père;  les  uns  disent  qu'il  l'étrangla  avec  un 
cordon;  d'autres,  qu'il  lui  mit  un  coussin  sur  la  bouche  et  le  fit  périr  par 
suppression  de  respiration;  d'autres  enfin,  qu'il  mourut  naturellement,  des 
suites  de  sa  grave  blessure ,  que  les  médecins  ne  purent  guérir ,  car  à  chaque 
drogue  qu'on  y  appliquait,  le  mal  empirait:  ainsi  il  succomba  à  la  douleur.  Qu'il 
ait  perdu  la  vie  d'une  manière  ou  de  l'autre,  Amir-Gouoa  était  un  brave  distingué, 
ns  lion  buve.  Son  fils  Thahmaz-Beg  siégea  comme  khan  et  fit  sentir  te  poids 
de  son  pouvoir.  Je  sois  en  dout«  à  son  si^et.  Au  dire  de  l'historien  Ârakel, 
Thahmaz-Beg  était  auprès  du  chah,  lorsque  son  père  Âmir-Qouna-Khan  fut 
ble^  et ,  sur  la  nouvelle  de  sa  blessure ,  le  chah  le  fit  partir  pour  veiller  à  la 
sûreté  du  p»ys.  D'après  les  bruits  courants,  au  contraire,  .la  chose  se  passa 
comme  je  l'ai  dit  et  crois  exact.  J'étais  alors  un  enfant,  et  l'on  disait,  Thahmaz 
rerient  de  l'Ibérie  et  de  chez  les  Kourdes,  on  l'a  pris,  enchaîné  et  ramené  à 
Eanakerh^),  sous  bonne  garde.  Nous  avions  nous-mème  pour  garde  un  certain 
Lkilki,  sachant  l'arménien,  qui  nous  a  raconté  l'histoire  du  combat. 


O.  XIXTI.  Venue  4es  OshibIIs,  ■arekant  008(re  tigiti. 

Mourad,  monarque  des  Osmanlis,  ayant  appris  la  mort  de  Ghah-Âbas  et 
l'avéoenient  de  Ghah-Safi,  son  petit-fils,  enfant  sans  vigueur,  rassembla  une 
armée,  qu'il  confia  au  vizir  Zhosro-Pacha,  avec  ordre  d'aller  prendre  Bagdad. 
Celui-ci  vint  et  resta  bien  des  jours  sous  la  ville,  sans  pouvoir  rien  prendre. 
S'étant  rabattu  sur  Eebatane,  qui  est  Eirman-Cbah,  et  sur  Hamadan,  il  n'eut 


1)  Qai  aurait  éti  prit?  Amir-Qonna ,  on  Thsiunaz?    ceci  n'est  pas  clair;   v< 
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pas  plu9  de  succès  et  revînt  au  pays  des  Osmanlis,  dans  ]'mi«Qtion  d'hiverner  h 
Thokhath.  Sur  ce,  le  roi  Mourad  se  ficha  et  envoya  Mourthouza-Pacha,  qui  prit 
la  tdte  et  occupa  la  place  de  Khoaro-Pacha  '). 

Gk,  XXIVU.  RoDSttM-Rkai  aarehe  sir  Vu. 

Ayant  appris  les  agissements  de  Sultan-Hourad  ,  Ghah-Safi ,  roi  de  Perse, 
résolut  d'en  agir  de  même.  Il  ordonna  de  lever  des  troupes,  qu'il  mit  sons  les 
ordres  de  Boustam-Khan ,  commandant  de  Tauriz,  et  de  marcher  sur  Yan. 
Ayant  pris  possession  de  son  emploi,  Itoustam  eut  l'insolence  d'envoyer  à  Thah- 
maz-Kban ,  à  Ërivan ,  Tordre  de  le  rejoindre,  afin  de  marcher  ensemble  contre 
Van.  Thahmaz  lui  fit  cette  rude  réponse  :  ,„Je  ne  puis  partir,  n'ayaut  pas  d'ordre 
du  chah;  d'ailleurs,  me  trouvant  à  Érivan  avec  trois  ennemis,  les  Ibériens,  les 
Eourdes  et  les  Osmanlis,  comment  laisser  le  pays  sans  chef  et  devenir  esclave 
moi-m6me?'  H  ne  partit  donc  pas  et  ne  6t  aucune  gratification  aux  envoyés, 
qui  s'en-allèrent  avec  leur  courte  honte.  Atteint  par-là  d'une  blessure  incurable, 
Bioustam  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Outre  que  son  plan  ne  s'était  pas  réalisé,  il 
se  voyait  méprisé  par  Thahmaz.  Pourtant  il  emmena  ses  gens  à  Ghamiramakert, 
qu'il  bloqua  durant  bien  des  jours,  puis,  ayant  employé  bien  du  temps  en  attaques 
de  vive  force,  il  vit  qu'il  ne  prendrait  pas  la  place.  Besoin  à  se  retirer,  il  or- 
donna à  ses  gens  de  s'ég;ailler  dans  le  pays  et  de  piller  tout  ce  qu'ils  pourraient, 
durant  trois  jours,  après  quoi  ils  reviendraient  le  rejoindre.  Ses  troupes  se  dis- 
persèrent, butinèrent  tout  ce  qui  se  trouva  et  revinrent.  Lui,  il  convoqua  secrè- 
tement les  chiliarques  et  leur  dit:  „Béunissez  à  petit  bruit  les  chefs  dé  cent, 
ceux-ci  les  chefsde  cinquante,  les  derniers  ceux  de  dix."  Tous  enjoignirent  à  leurs 
hommes  de  se  tenir  prêts  à  s'enfuir  'telle  nuit,  à  l'insu  des  Osmanlis,  afin  qu'ils 
ne  fissent  pas  de  sortie  et  ne  pussent  leur  causer  de  dommage,  en  se  lan^nt  à 
leur  poursuite.  La  chose  s'exécuta  de  la  sorte.  Laissant  leurs  feux  allumés, 
pour  tromper  l'ennemi ,  ils  s'enfuirent  tous  à  la  môme  heure.  Le  lendemain  les 
Osmanlis  eurent  veut  de  la  retraite  des  Persans ,  les  poursuivirent  sans  les  at- 
teindre et  revinrent  à  leur  campement,  oil  ils  ne  trouvèrent  pas  un  fétu,  si  ce  n'est 
les  bnaux.  Pour  Boustam,  étant  rentré  à  Tauriz,  il  envoya  une  plainte  contre  Thah- 
maz, à  laquelle  le  chah  ne  fit  nulle  attention,  et  fit  chasser  à  coup  de  b&ton  le 
porteur.   Jusqu'à  sa  mort  Boustam  fut  en  état  de  suspicion  auprès  du  chah. 

Gh.  UlVm.  les  préposés  i  la  eaplUtton. 

Amir-Gouna-Ehan  vivait  encore,  quand  un  certain  Hourad-Beg,  de  race 


1)  T.  Dates  d'Axakel,  107d  =  l«S9,  30;  Hammer,  IX,  151:  Eliosro  arrive  boqs 
Baggad  12  safar  1040  H.  =  30  sept.  1680;  livre  l'assaut  le  S  rébi-oul-akhir  1040  = 
9  noT.  1630,  B«  retire  cinq  Jours  après, 
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Osmulie,  s'enfiiit  pour  éviter  la  mort,  par  suite  d'un  roi,  et  vint  auprès  du 
khan,  qui  lui  fit  grand  accueil,  l'étera  un  jour  en  charge  au-desBUS  des  Persans, 
et  l'emplojt  contre  les  Osmaulis.  Le  khan  le  chérissait,  à  cause  de  sa  bravoure, 
n  avait  un  frère ,  Âslan-Âgba ,  qui,  apprenant  qu'il  était  en  faveur  auprès  du 
kh&n ,  se  révolta  également ,  accourut  avec  tout  ce  qu'il  avait  d'amis  chez  son  ■ 
frère,  et  par  loi  fiit  présenté  au  gouverneur.  Tous  les  deux  vivaient  là  en  bonne 
intelligence.  Thahmaz-Qouli-Beg ,  successeur  d'Âmir-G^ouna-Xhan ,  leur  té- 
moigna aussi  de  l'affection ,  fît  de  Honrad-Beg  son  second  et  d'Âslim-Âgha  le 
préposé  aux  impéts.  Envoyé  dans  le  pays ,  pour  inscrire  les  habitants  par  tête, 
Bt  cliaquB  propriété,  Aslan-Agha  commença  par  Kanakerh,  où  il  vint  aux  jours 
de  la  froidure  et  enjoignit  aux  paysans  de  venir  se  montrer.  Le  premier  fot 
Mélik-David ,  qui  amena  et  montra  ses  huit  en&nts,  et  un  de  ses  fils  sa  fille. 
Chacun  venait  avec  ses  en&nts  et  se  présentait  à  l'inscription.  Mon  père  Ucrtitch 
nous  mit  dans  un  sac,  moi  Zakaria  et  mon  frère  Xhat«hatour,  et  nom  présenta 
en  personne.  Quand  Aslan-Agha  me  vit,  chétif,  boiteux  tors-jambe,  il  se  ftcha 
et  dit:  .Tu  as  réservé  tes  enfiints  sains  et  amènes  ces  déhanchés.'  Sur  son 
ordre,  on  le  jeta  face  en  terre ,  on  lui  arrosa  d'eau  tout  le  corps,  dw  pieds  à  la 
tête,  on  le  noya  d'eau.  Un  homme  s'assit  sur  sa  tête,  un  autre  sar  ses  pieds,  et 
quatre  soldats,  deux  de  chaque  côté,  eurent  ordre  de  le  battre,  ce  qu'ils  firent  si 
eruellement  que  sa  peau  se  détachait  de  son  corps ,  et  qu'il  tomba  en  p&moisou. 
Le  croyant  mort,  on  le  tira  de  là ,  et  on  l'enterra  sous  un  escalier.  Un  nommé 
fitrsegh  et  un  nommé  Ohazar  eurent,  pour  leur  part,  les  ongles  arrachée.  Un 
autre,  nommé  Harougé,  d'Érivan,  fiit  pendu  par  une  main  et  frappé  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  jointures  de  son  corps  furent  désarticulées:  de  cette  &ç(m,  la 
terreur  inspirée  par  la  cruauté  de  cet  homme  Ait  universelle.  11  n'y  eut  pas  un 
en&nt  à  la  mamelle  qui  n'eût  été  exhibé.  Un  vieux  venait-il,  ils  lui  ordonnaient 
de  fiûre  devant  eux  quelques  pas,  en  avant,  en  arrière,  et  remarquaient 
s'il  courbait  la  tête,  s'il  mettait  les  mains  sur  son  dos:  on  ne  rinscrivait 
pas.  Tenait-il  la  tdte  droite  et  les  mains  en  avant,  il  était  inscrit.  Nul  ne 
savait  cela.  S'il  venait  un  jeune  homme ,  Aslan-Agfaa  prenait  une  âcelle ,  la 
tortillait  autour  du  cou  de  l'enfant  et  en  mettait  les  deux  bouts  dans  sa  bouche, 
lui  ordonnant  de  les  mordre  à  belles  dents,  faisant  une  boucle,  il  la  tirait  par- 
dessus la  tète;  si  la  tête  y  passait,  il  renvoyait  l'individu;  si  non,  il  l'inscrivait. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  enregistra  tout  absolument:  hommes,  vaches,  chevaux,  mulets, 
âoes,  moulins,  pressoirs  à  huile ,  métiers ,  rizières ,  vignes  et  vergers.  Tout  ce 
qu'il  trouva  fut  inscrit  et  soumis  à  l'impét,  et  tontes  les  écritures  furent  portées 
iu  diTan  royal. 

Ck.  UUt.  ta  fonetioBaaIre  Ckak-QMlt-Bes. 

Ghah-Abas,  roi  de  Perse,  aimait  beaucoup  les  partis  de  plaisir  et  celles 
consacrées  i  boire  du  vin.  Un  jour,  avec  quelques  seigneurs,  il  alla  dans  un 
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j&râin  âeari8te,.pottr  boire  en  compagnie  de  ses  intimes.  S'étant  assis  sur 
l'herbe,  soas  uu  pdcber,  il  regarda  l'arbre  et  dit:  «Combien  eet  arbre  porte-t-il 
,de  fruits!"  Les  uns  dirent  tant,  les  autres  tant.  Là  se  trouvait  un  certain  Chah- 
Qouli-B«g,  serritAur  du  conseil ,  qui  dit:  ,Sire,  soyez  en  santé  !  il  j  a  tant  de 
litras  de  pfiehes  sur  cet  arbre.  Ordonnez  de  les  cueillir  et  compter ,  et  s'il  y  a 
un  mitsqal  de  plus  ou  de  moins,  arracbez-moi  les  yeux."  Ému  par  cette  propo- 
sition, le  cbah  ordonna  à  deux  hommes  de  monW  sur  l'arbre  et  d'y  &ire  rafle 
complète,  sans  rien  laisser  ni  perdre.  Ayant  ramassé  tout,  les  hommes  descendirent 
et  partirent;  le  poids  se  trouva  juste,  comme  l'avait  dit  Chah-Qouli-Beg,  sans 
un  grain  de  plus  ni  de  moins.  «Ta  science  se  bome-t-elle  là ,  dit  le  chah ,  ou 
s'étend-elle  à  tout?  Non-seulement  à  cela,  dit  l'homme,  mais  généralement  à 
tout;  car  ton  serviteur  étant  attaché  à  la  chambre  du  conseil  royal,  rien  de 
ce  qui  entre  et  sort  n'échappe  à  la  mesure  et  à  la  balance.  Les  choses  sont  telles 
que  je  les  déclare.'  lie  chah  ordonna  d'apporter  'du  froment  par  sacs ,  et  dit  : 
^Combien  de  litras  y  a-t-il  làf  Tant  de  litras,  dit  l'homme,"  et  c'était  juste.  Le 
chah  donna  l'ordre  de  l'expulser  du  pays,  en  disant:  Jl  a  le  mauvais  oeil,  qui 
fend  les  rochers,  tarît  les  sourctis,  dessèche  la  verdure."  On  le  mit  dehors,  lui, 
sa  maisonnée  et  tous  ses  effets.  Étant  venu  à  Ërivan,  il  se  ât  connaître  d'Âmir- 
Gouna^Ehan.  Gomme  leur  liaison  était  ancienne,  Aniir-Gouna  le  chargea  de 
l'inspection  des  champs,  avec  le  titre  d'hazartchi  —  inspecteur,  chef  de  mille  — 
comme  disent  les  Persans,  qui  apprécia  la  quantité  du  quint.  Il  allait  donc  dans 
les  cliamps,  faire  son  métier,  et  du  premier  coup-d'oeil  disait:  „It  y  a  tant  de 
firoment.'  S'agissait-il  d'une  meule:  ,11  y  a  tant  de  gerbes  d'un  .  .  .  ');"  ,il 
y  a  tant  de  litras;"  d'un  troupeau  de  grés  ou  de  menu  bétail,"  il  y  a  tant  de 
tôtes^  de  moutons,"  et  c'était  juste,  sans  erreur.  On  le  nommait  l'amaldar 
Chah-Qouli-Beg  *),  il  était  préposé  aux  champs  et  au  compte  des  moutons.  Du 
temps  d'Âmir-Gouna-Kfaan  il  fut  chef  de  mille  et  sanaqtchi  *),  i.  e.  inspecteur 
et  exécuteur.  Après  lui  ce  fut  le  khan  Thahmaz-Qouli:  trois  hommes  s'enten- 
dirent pour  le  tuer  en  secret ,  à  l'insu  de  tout  le  monde.  Son  corps  fiit  trouvé 
nu,  dans  un  champ,  et  c'est  ainsi  que  le  méchant  disparut  de  la  terre. 

Gk.  IL  Ce  «B'éUU  ThfthBaz-OoDll-KkaB. 

Ce  que  nous  avons  écrit  jusqu'à  présent,  depuis  le  commencement  de  cette 
histoire,  provenait  de  récits  et  de  nouvelles  orales,  ou  d'histoires  émtes  et  de 


2)  T.  j\y>,  J^l,  bestiaur. 

8)  Cbali-Qonli-Beg,  Je  maître  foncUoniuire. 

4)  Lis.  nuaqtehi?  l'exécatenr. 
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mémentos.  Désormais,  témoin  par  moi-môme,  oeolaire  ou  auriculaire,  je  n'écrirai 
que  des  choses  certaines.  Et  d'abord  quel  homme  était  ce  Thahmaz-(QonIi)Khan? 
11  était  beau  de  visage ,  grand,  vigoureux,  large  de  poitrine  et  d'épaules,  avait 
petite  bouche,  deuta  menues,  doux  parier  et  manières  plaisantes.  Il  aimait  la 
justice,  les  d^isions  équitables  et  la  vérité,  était  sans  malice  et  affectionnait  les 
chrétiens,  dont  il  fréquentait  les  maisons,  mangeant  et  buvant  avec  eux,  sans 
les  incommoder  pour  leur  viande  de  boucherie  ni  ponr  la  cui«ne.  Suivant  son  dire, 
,les  mnsulmans,  tout  en  mangeant  la  chair  et  buvant  le  sang  des  chrétiens, 
disent  qu'il  ne  fout  pas  manger  leur  viande  de  boucherie,  parce  que  c'est  on 
péché.'  Quand  il  vint  à  la  noce  de  Grigor,  fils  de  Hélik-Baouth,  il  n'amena 
pas  une  grosse  suite  de  musulmans,  de  peur  de  causer  à  la  maison  du  mélik  de 
grandes  dépenses;  il  ne  prit  avec  lut  que  Mourad-Beg,  Âslau-Agha,  Hasoum  le 
kalanthar')  —  syndic  —  et  quelques  serviteurs.  Dans  les  réunions  intimes 
il  fusait  asseoir  à  sa  droite  le  mélik  paouth,  à  sa  gauche,  Giozal-Beg,  de  Corbi. 
Se  levait-il,  ceux 'là  aussi  se  levaient;  voulait  il  dormir,  ,Que  tous  donnent, 
disait-il,  et  que  personne  ne  reste  à  veiller."  Telle  était  son  habitude.  Il  arriva 
i^u'à  cette  noce  du  mélik ,  il  avait  passé  la  soirée  et  la  nuit  à  manger  et  à  boire, 
aux  sons  de  la  musique  et  des  chansons,  ballant  et  se  réjouissant  de  toutes  les 
manières.  Quand  il  eut  son  compte  de  vin,  il  se  leva  pour  dormir  et  dit:  ^\\«z 
dormir  tous,  que  nul  ne  reste  à  veiller."  Pour  lui,  il  s'en-alla  dormir  et  fit  un 
bon  somme.  A  son  réveil  il  ât  allumer  une  lampe,  qu'il  mit  dans  la  main  de  la 
tille  du  mélik  ,  nommée  Varda-lCbatboun ,  et  se  mit  à  chercher  si  qoelqu'on  ne 
veillait  pas.  Arrivé  dans  une  i^ve  écartée,  il  aperi^ut  un  banc')  placé  sur  une 
couche  de  thoudéri  "),  et  une  table  sur  le  banc,  chargée  de  pain  et  de  victuailles, 
ainsi  qu'une  cruche  à  vin  et  une  coupe.  Âslan-Âgha,  les  jambes  étendues  sous 
le  banc ,  les  mains  l'une  sur  l'autre  et  la  tête  posée  sur  les  mains ,  dormait  sur 
le  banc.  Â  cette  vue  le  khan  rebroussa  chemin  et  dit  à  la  jeune  fille:  ^Fas  on 
mot  à  qui  que  ce  soit  !"  puis  retourna  à  son  matelas  et  s'y  endormit.  Or  deux 
serriteurs  de  la  noce,  Sahrad  et  Tarkhan ,  qui  étaient  éveillés  et  avaient  tout  vu, 
allèrent  éveiller  Asian-Agha  et  lui  raconter  le  tout.  A  ce  récit  le  frisson  de  la 
peur  le  prend,  ^e  suis  eOr  qu'il  me  tuera,  dit-il;  toutefois,  s'il  me  questionne, 
'  je  lui  dirai  la  v^té."  Sur  ce ,  il  se  leva  et.  alla  chez  lui.  Le  lendemain  le  khan 
.  fit  venir  tous  les  musulmans  et  leur  dit:  «Après  mon  départ  d'ici,  qui  de  tous 
a  prolongé  la  veillée}  Moi,  dit  Aslan,  je  suis  allé  dans  une  cave  écartée,  et  voyant 
que  les  serviteurs  s'amusaient  en  l'honneur  de  votre  grandeur,  j'ai  pris  place 
moi-môme  au  bas  du  banc  et  me  suis  fort  diverti.  Le  sommeil  m'a  pris  et,  ne 


1)  jii«,  syndic. 

2)  ^^-f  :  Ar.  j^jf 

3)  P.  lO^y,  pUote  qai  donne  ime  teiotore  ronge. 
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pouvant  me  lever ,  je  me  suis  endormi  sur  la  table.  Si  tu  D'avais  pas  avoaé  la 
Térité ,  dit  le  khan ,  je  t'aurais  fait  sauter  la  tdte."  C'est  ainsi  qu'il  se  faisait 
craindre  des  musnlmanB  et  aimait  les  chrétiens, 

Ck,  \U.  iBCirsIois  il  khai  ii  pars  4e8  OsnaïUs. 

La  discorde  régnait  chez  les  Osmanlis  occupant  la  ville  de  Qars ,  oii  les 
deux  grands  barons  Sagh-Agha  et  Sol-Agha>),  c'est-à-dire  les  seigneurs  de  droite 
et  de  gauche  étaient  en  guerre  l'un  contre  l'autre,  au  sujet  de  l'autorité,  et 
s'étaient  rendus  &  Erzroum,  chez  le  principal  commandant  ou  grand  pacha,  pour 
qu'il  déeid&t  entre  eux:  Qars  resta  donc  sans  surveillance.  Informé  de  cela,  le 
khan  réunit  ses  troupes ,  sous  le  commandement  du  kalanthar  Uasoum  et  les 
expédia  au  pays  de  Qars,  avec  ordre,  s'il  fiiisait  des  prisonniers  chrétiens,  de  les 
traiter  doucement;  si  des  musulmans,  de  tuer  les  hommes  et  d'emmener  les 
femmes;  de  brûler  et  détruire  les  édifiMs.  Ayant  donné  ces  instructions,  lui, 
avec  le  reste  des  troupes,  il  alla  du  cété  de  Gaghzovan,  qu'il  pilla  et  dépeupla. 
Arrivé  à  l'antique  ville  de  Bagrévand,  aujourd'hui  Zaraph-Khanah,  sur  le  hord 
de  l'Araxe,  il  prit  les  habitants,  détruisit  les  habitations,  ruine  qui  se  prolonge 
jusqu'à-présent ,  et  expédia  les  prisonniers  à  Yagharehabad.  Sur  sa  route  il 
atteignit  le  pays  de  Garin,  d'où  il  enleva  tout  ce  qu'il  trouva  d'habitants.  Reve- 
nant par  le  Basen  et  par  Partiza-Tzor ,  il  arriva  aux  portes  de  Qars ,  d'où  il 
enleva  tout  ce  que  Hasoum  avait  laissé  d'habitants,  car  les  Osmanlis  étaient 
hors  d'état  de  résister.  Les  rebelles  ou  djalalis  s'étaient  multipliés  dans  la 
petite  Goghonia  arménienne,  qui  est  Ghaplarasar  ou  Chapin-Qara-hissar.  Cepen- 
dant par  l'ordre  de  Mourad,  monarque  des  Osmanlis,  le  pacha  de  Carin  avait 
marché  contre  eux ,  et  le  pays  était  resté  sans  maître.  C'est  pour  cela  que  les 
Persans  avaient  pris  le  dessus  et  lait  ce  qui  a  été  dit. 

Ch.  xm.  Sippllee  <e  MohasHed  Gbelkb'el'Mu. 

n  avait  à  Kauakerh  un  évoque  nommé  Uikhael  %  ce  même  moine  dont  j'ai 
parlé  dans  l'histoire  de  Uékblou,  homme  de  longue  taille  et  de  petit  esprit,  igno- 
rant, sans  lecture,  disert  en  feit  de  choses  mondaines.  Il  avait  pour  ennemi  un 
Persan,  qui  disait  :  «Je  suis  ton  parent,  tout  ce  qui  est  à  toi  doit  me  revenir,  comme 
musulman;  ainsi  le  veut  notre  loi."  Plus  d'une  fois  il  insulta  l'évoque,  le  trai- 
tant de  prten,  d'homme  sans  foi,  de  drogue."  Entre  eux  ce  n'était  que  guerre  et 
querelle.  Us  allèrent  au  tribunal  du  qadi.  Le  Persan,  ae  vantant  d'être  mu- 


1)  T.  éU  droite;  J^  et  Jya  ganche;  cf.  ch.  XLVn. 

2)  Sup.  ch.  XXIX. 
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galman,  était  s&r  de  l'emporter.  Eux  Tenus  près  du  eb^h:  .Hirza,  dit  le 
Pemn,  je  suis  parent  de  ce  seâ^t  et  inasaiman;  Je  loi  demande,  sairant  la 
loi,  un  lopin,  qu'i]  me  refose.  Est-i]  Traiment  ton  parent?  dit  le  chdkh  à 
rérfiqae.  Je  ne  sais  ni  ne  connais  rien  de  loi,  dit  celui-ci.  S'il  est  mon  parent, 
qu'il  amkie  des  témoins  et  pronre  devant  tous  sa  parenté,  tout  mon  aTijir  sera 
pour  \m.  As-tn  des  témmos  de  ta  parenté  avec  luiî  dit  le  cheikh  au  Persan.  Ha 
foi,  dit  lo  musulman,  voiU  mon  t^oin.  Beaucoup  de  gbns,  dit  le  cheikh,  sont 
di  Mtte  religrion  et  ne  prouTent  rien.  Si  tu  as  des  t^noins,  amène-les;  si  nm, 
ne  toorment*  pas  les  gens,  car  sans  témoins  tu  ne  gagneras  rien."  Le  Persan 
sortit  et  s'en-alla  chercher  des  témoins,  i  Eanakerh;  il  n'en  trouva  pas,  et  l'on 
se  moqua  de  lui.  Cependant- le  qadi  écrivit  un  acte ,  qu'il  donna  à  l'éTôque ,  at- 
testé et  scellé  par  beaucoup  de  musalmans,  qui  donnaient  tort  à  son  adversaire. 
L'éT^qae  s'en-alla  arec  son  qadilama  on  décision  du  qadi. 
'  Un  mois  après,  le  Persan  se  présenta  de  nouTeau  au  cheikh  et  loi  dit: 
.Domment,  pour  un  fainéant  de  tête  noire ,  m'as-tu  hit  aSront  et  donné  tort? 
je  te  paierai  tant,  et  tu  décideras  en  ma  faTeur."  Le  qadi  l'écout»,  car  un 
udeau  obscurcit  les  yeux  des  juges,  prit  le  cadeau  et  donna  l'écrit  qui  1« 
bisiit  parent  de  l'évéque.  Huni  de  l'acte,  le  musulman  s'installa  dans  la  vigne 
deHiUÛel.  Celui-ci  se  présenta  au  cheikh  etlui  dit:  «Qu'estcelaf  Sur  de  nombreux 
témoignages  tu  m'as  donné  un  chelkhlami  ilami ,  et  voili  que  cet  homme  s'est 
installé  dans  ma  vi^e.  Je  ne  m'étais  pas  bien  rendu  compte  des  fkits,  dit  le 
tbelkh;  maintsnant  j'ai  reconnu  que  cet  homme  est  vraiment  ton  parent  et,  sui- 
TiDt  notre  loi ,  tout  ton  avoir  lui  revient  Avant  qu'il  t'eût  fait  un  cadeau ,  tu 
n'inis  pas  admis  sa  parenté ,  dit  l'évdqûe  ;  maintenant  que  tu  en  as  reçu  un, 
tu  l'as  déclaré  mon  cousin."  Le  qadi~  irrité  le  fit  mettre  dehors  pat*  ses  serviteurs, 
qui  l'expulsèrent  de  la  chambre,  avec  renfoncements.  II  s'en-alla  écrire  une 
pliinte  contre  le  cheikh ,  y  joignit  le  qazilamé  et  tranBmit  le  tout  au  khan ,  par 
leotremise  de  Uélik-Davouth.  En  ayant  pris  lecture,  le  khan  manda  l'évâque 
pir-deTant  lui,  se  convainquit  du  bit  et,  dans  sa  colère,  envoya  des  exécuteurs, 
gens  décidés ,  chercher  le  qadi ,  à  pied  et  au  pas  de  course.  On  l'amène ,  on  le 
pi^6eDte  au  khan ,  qui  lui  exhibe  le  décret  en  fevenr  de  l'évfique:  „Est-ce  toi, 
dit-ii,qui  as  écrit  ceûï  Oui,  dit  le  qadi;'  et  lui  montrant  1a  requête  de l'évêqne, 
,Qa'est-c«if  dit-il.  On  m'avait  mal  renseigné,  dit  l'autre;  plustard,  j'ai  compris 
le  droit.  C'est  un  cadeau,  dit  le  khan,  qui  t'a  renseigné  sur  le  droit  et  t'a  &it 
révoquer  ta  sentenee."  Gomme  ceux  qui  avaient  scellé  le  décret  se  trouvaient  M, 
ils  dirent:  «Cet  acte  a  été  éertt  en  notre  présence,  après  minutieuse  information. 
^'iB-ta  i  répondre  i  celât  dit  le  khan."  Le  cheikh  se  tut,  et  son  visag»  blêmit. 
U  kbao,  dans  sa  colère,  ayant  ordonné  de  lui  passer  le  thakhtou-koula '),  i.  e. 
lo  bonnet  de  planche,  on  apporta  un  ais  solide,  ot  l'on  perça  un  trou,  que  l'm 
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passa  841  COU  du  thtSkh.  Â  cette  plaDche  on  attacha  des  amulettes,  des  grelots, 
de»  anses  de  marmites ,  des  queues  de  renard ,  de  chiens ,  des  chats  morts, 
des  cr&nes  nus  d'animaux,  des  gaenilles  de  caleçons  de  femmes,  le  tout 
retenu  à  son  cou  par  des  cordes ,  et  conduit  par  une  vieille  musulmane ,  on  le 
tin  pa[  la  tdte ,  en  présence  du  khan.  A  coups  de  fouets  et  de  baguettes ,  les 
serriteurs  an  khan  le  forçaient  à  crier  à  haute  roix:  ,  Quiconque  rend  des 
arrêts  payés ,  voilà  comme  on  te  punit."  U  criait  bien  fort ,  en  langue  turque: 
„Har  kim  divanda  rehond  alour.  Dchoghasi  bondour  dée;"  l'érSque  fbt  sur- 
nommé Qazi-Qran,  i.  e.  destructeur  du  qadi.  Four  le  cheikh,  on  le  promena  de 
la  sorte,  an  son  des  tambours,  et  des  tambourins,  et,  destitué  de  son  emploi  de 
che!kh,  il  passa  sa  vie  dans  le  mépris,  du  vivant  de  Thahiuaz-Khan :  nous  par- 
lerons') de  sa  mise  i  mort  en  temps  et  lieu.  Par  ordre  du  catholicos  Fhilippos, 
l'évêque  devint  supérieur  du  couvent  de  Sourb-Sargis;  à  louch,  puis  it  se  démit 
et  passa  à  loanoa-Vank.  C'est  lui  qui  m'a  raconté  ces  choses,  dont  j'ai  d'ailleurs 


Ch.  lUIL  les  é¥é4U8  dIsUigiés. 

n  }'  avait  en  ce  temps-là  de  vieux  évoques,  distingués  par  leurs  vertus,  pieux, 
aimant  les  saints:  c'étaient  Fhilippos,  lohannès  et  Mkhithar,  dont  Je  veux  parler  ' 
successivement.  Commençons  par  Fhilippos,  de  Kanakerh,  issu  de  la  grande  &- 
mille  des  Nougzarents ,  et  qui  s'appelait ,  de  son  nom  de  naissance ,  Nougzar. 
Fieux  dès  l'enfance,  religieux  dans  ses  discours,  pratiquant  le  jetlne  et  l'absti- 
nence, assidu  à  la  prière,  dédaignant  les  jeux  enfantins,  il  se  tenait  sans  cesse  à 
la  porte  du  couvert,'  respectueux  envers  les  moines,  écoutant  et  gravaut  dans 
son  coeur  les  discours  spirituels.  Lui  voyant  de  telles  dispositions ,  ses  parents 
le  mirent  au  couveut,  pour  y  être  instruit.  Comme  il  avait  l'esprit  vif  et  de  l'ap- 
plication, il  apprit  bïentét  le  Fsautier,  l'Hymnaire  et  le  chant  liturgique ,  sans 
faute.  Le  catholicos  Ârakel^  étant  venu  au  couvent  de  Kanakerh,  où  il  fut  té- 
moin de  sa  sainte  vie,  l'ordonna  prêtre  régulier,  à  l'âge  de  1 6  ans,  et  le  nomma  . 
Fhilippos,  ce  qui  signifie  „Farole  de  flambeau"  et  „6ouche  des  mains*)."  C'est , 
avec  cette  piété  et  vertu  agissante ,  qu'il  ofii'ait  le  sacrifice  du  Christ.  Il  resta  ; 
dans  le  couvent,  sans  en  sortir  Jamais,  jusqu'à  l'apparition  du  second  Illumioa- 
teur,  le  vartahied  Mosës,  de  Tathev*).  Fhilippos  vint  s'attacher  à  lui,  le  suivit 
partout  où  il  allait,  sans  le  quitter  jusqu'à  ce  que,  devenu  catholicos,  il  le  sacra 
évêque  et  l'envoya  gouverner  le  couvent  de  Bdchni.   Four  lui  faire  honneur ,  il 


1)  Partie  II,  ch.  Vni. 

2)  1684— 8«. 

3)  Je  n'ai  pu  encore  découvrir  en  quelle  langue  le  Bom  de  Fbillppus  a   une  pl^  ' 
reille  signification. 

4)  Catholicos  en  1 629.  j 
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lui  isàçoK  Sjmabrii,  pir  on  écrit  portant  qoê  a  lien  lui  appartiendrait  sa  rie 
dunnt,  et  qo'aiffès  sa  mort  il  d^ndrait  d«  son  monastère  :  il  en  est  encore 
ainsi.  Quand  il  Tint  dans  ce  eoavint,  il  m  rassembla  les  moines,  bu  nombre  de 
plus  de  six,  régla  leurs  exareiew  spiritaeli,  le  temps  des  prières  et  la  vie  maté- 
rielle, n  FBstaura  également  les  combles  ruinés  de  l'ég^se,  coDstnlisit  uq  perche 
en  bois  à  la  porte  de  l'ocoident,  un  énmomat,  des  cellnlee,  des  moulins  &  huile, 
d'autre  moulina,  des  étables  pour  les  animaux,  des  écuries,  des  berg^eries,  aug- 
menta le  gros  b^l,  les  montons,  pourvot  i  Inen  d'auties  parties  des  reveDus. 
Assidu  à  la  prière,  il  disparaissait  par  interralles  et  s'enfonçait  dans  la  profon- 
deur des  bois,  où,  dans  un  recueillement  imperturbable,  il  s'unissait  à  Dieu  par 
l'oraison,  pendant  un  ou  deux  jours,  apr^  quoi  il  revenait  au  courent.  Telle 
était  sa  manière  d'agir  habituelle.  Une  foie  il  disparut  de  la  sorte,  et  Ton  crut 
qu'il  retournerait  le  mfime  jour,  mais  il  ne  revint  que  trois  jours  après,  apportant 
unSourrar  et  un Maehtots').  Comme  on  lui  demandait:  „Woix  vienB-tn,  qu'est-ce 
que  cela?"  il  ne  dit  point  ce  qu'il  anit  fait.  Or  il  y  avait  au  couvent  un  vieux 
moine,  nommé  Stépbannos,  de  Constantinople ,  qui  dit:  „II  a  ent«rré  plusieurs 
ermites,  et  je  sais  que  c'est  pour  cela  qu'il  était  parti;  c'est  dé  là  qu'il  tient  le 
Bourvar  et  le  Maehtots."  Comme  on  insistait  fortement,  ,11  est  mort,  dit-il, 
une  étranger,  à  l'entrée  des  terres  du  couvent,  et  je  suis  allé  l'enterrer.'  Comme 
nous  le  suppliions  de  nouveau  de  nous  dire  son  nom.  de  nous  montrer  la  place, 
J\  s'appelait  Minas,  dit-il,  c'est  en  tel  endroit.'  Nous  y  allâmes,  nous  trou- 
vâmes et  baisâmes  la  tombe  du  vénérable  anachorète,  puis  nous  revînmes  au 
fouveut  et  demandâmes  à  l'évfique:  , Depuis  combien  d'années  avsît-il  vécu  U? 
Sept  ans,  répondit-il.  Tous  les  vendredis  je  lui  portais  deux  pains,  avec  les- 
quels il  s^  sustentait  jusqu'au  vendredi  suivant.  L'hiver,  il  vivait  près  dn 
touvent,  en  tel  endroit,  où  je  lui  donnais  le  pain;  cet  été  je  suis  allé  le  visiter." 
Tout  cela  ftit  dit  par  suite  de  nos  sollicitations. 

Ayant  passé  de  la  sorte  plusieurs  années,  dans  le  monastère,  il  se  rendit 
auprès  du  catholicos  et  lui  demanda  le  vartabied  Mosès,  du  village  de  Tadjar- 
Abad ,  canton  de  Coté  —  Cotalk,  qu'il  emmena  et  établit  supérieur  du  couvent.  Pour 
lui,  il  s'éloigna  et  alla  de  couvents  en  hermitages,  vaquant  ï  la  prière.  Jacob 
de  Djoulfa,  qui  succéda  au  catholicos  Fhilippos,  emmena  au  saint  Edchmiadzin 
l'évôqae  son  homonyme  et  l'établit  confesseur  de  tous  les  moines.  Ëtant  demeuré 
qaelque  temps  au  saint  si^e,  il  s'affiiiblit  quelque  peu  et  demanda  d'être  rainené 
à  son  convenî  de  Bdchni,  pour  y  mourir.-  Quand  il  fi]t  arrivé  &  son  village  natal 
de  Kanakerb ,  il  mourut  deux  jours  après  et  fut  enterré  à  la  porte  de  l'élise. de 
S, -Jacques.  Cette  nuit  même  un  renégat,  nommé  Thadéos,  revenant  du  moulin, 
ne  fol  pas  ^us  tot  arrivé  à  l'église,  qu'il  dit:  ,J'irsi  baiser  la  tombe  du  Saron- 
Ter,"  i.  «.  du  seignenr  évoque.  Étant  venu  au  voisinage,  il  vit  trois  torches 


1)  D«az  livret  de  prières:  l'Escensoir  et  le  ritul  de  Midi. 
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»UuméeB  sur  u  tombe  et  ernt  que  c'étaient  des  feiiz  matériels;  quand  il  fut  tout 
auprès ,  les  trois  torches  n'en  firent  qu'oue,  qui  s'éleva  jusqu'aux  fenêtres  de 
l'église.  Le  renégat  Thadées  versa  d'alrôndantes  larmes  sur  la  tombe  de  l'évéque, 
se  repentit  de  son  crime  et  s'en-alla  dans  File  de  Sévan ,  où  il  se  fit  moine ,  et 
mourut  ayant  fiùt  pénitence.  L',éTéque  Philippos,  ayant  accompli  sur  la  terre  sa 
sainte  rie,  ^Mssa  tctb  k  Christ,  dans  sa  gr&ce.  Qtoire  à  lui  dans  Tétemité  !  ') 
■ 
Ck  lUT.  Oeirm  et  histiln  de  l'éréfie  lahaoès. 

Ce  lohannèfi  était  du  bourg  de  Garbi ,  de  la  grande  &mille  des  Thmoreots, 
les  Sahald&nk  d'at^ourdliui ,  teinturier  de  profession ,  mais  f  ieux ,  aimant  les 
saints  et  le  bien.  Recevait-il  un  salaire  pour  son  oeuvre ,  il  ne  regardait  pas 
si  c'était  beaucoup  ou  une  petite  bagatelle.  Aimant  la  prière  et  ayant  sa  demeure 
auprès  de  l'église,  il  s'y  rendait  à  l'heure  de  l'office  et  n'eu  sortait  pas  avant  la 
fin.  B  aimait  aussi  les  moines  et  herniites,  et  quand  il  lui  arrivait  d'en  voir  un, 
il  s'informait  de  sa  patrie,  de  sa  résidence,  de  l'ordre  du  service,  et  désirait  rivre 
comme  lui.  Le  vartabied  Mosès  Tathévasti  ayant' paru  dans  ce  temps-là,  et  en- 
seignant la  divine  parole,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  apprit  en  entier,  du  com- 
mencement à  la  fin ,  les  divines  écritures,  anciennes  et  nouvelles,  ainsi  que  les 
livres  historiques,  et  sUnstruisit  généralement  de  tout  ce  qui  lui  fut  abordable. 
B  se  rendit,  par  l'ordre  du  vartabied,  à  l'Hermitage  de  Lim,  s'y  fit  moine  ré- 
gulier et  observa  la  plus  rigoureuse  abstinence;  or  celui  qui  est  méchant  depuis 
le  commencement  et  ennemi  de  la  vérité  fiit  jaloux  de  ses  oeuvres  et  résolut, 
en  perdant  son  &me,  de  tromper  Clément  ses  sens.  Prenant  donc  la  forme  d'un 
ange,  il'lui  apparut  et  osa  lui  dire:  .Je  suis  l'ange-du  Seigneur,  envoyé  de 
Dieu  pour  m'entretenir  avec  toi ,  te  consoler  et  te  soulager  dans  tes  excessives 
mortifications  et  être  incessamment  près  de  toi.  Je  te  révélerai  tout  ce  qui  s'est 
fiut  sur  la  terre,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  ce  jour.  Cependant 
lofaannès,  bien  que  connaissant  les  commandements  dn  Seigneur,  était  si  peu  su 
fiùt  des  ruses  de  Satan,  qu'il  le  crut,  sans  perdre  néanmoins  sa  confiance  en 
Dieu.  Cela  dura  7  ans.  Le  démon  venait  causer  avec  lui  et  lui  révéler  les  choses 
passées.  Ce  que  savait  lohanoès,  11  l'apprenait  par  les  livres;  ce  qu'il  ignorait 
le  démon  le  lui  enseigna,  en  sorte  que  nul  ne  le  surpas^t  en  science.  Les 
moines  de  l'Hermitage  ne  se  doutaient  pas  de  cela,  et  il  n'en  fit  part  qu'à  deux, 
dont  l'un,  Helldseth,  du  village  de  Tjan,  et  le  pèlerin  Ucrtitcb,  de  la  ville  de 
Van,  auxquels  il  révéla  la  chose.  Ce  que  le  démon  apprenait  à  lohanoès,  celui- 
ci  le  redisait  à  Helkiseth,  qui  l'inscrivait  dans  un  livre.  Le  démon  lui  avait 
dit:  ,Tu  descends  de  l'Illuminateur;  c'est-à-dire,  tu  es  Arsaeide,  de  la  seule 
fiunille  d'oti  doivent  sortir  les  catholicos  et  les  rois,  après  quoi  ce  sera  la  fin  du 


1)  Comme  I«eob  de  Djonlfa  devint  catholicos  en  1605,  révâqne,  «un  homonyme, 
doit  Mre  mort  qvelqve  temps,  soit  tm  ao  on  deaz,  tprès. 


.yGoogle 


8DB  LE8  Sons,  l"  Pastib,  ch.  XLIV.  53 

monde.  J«  t«  porteni  fta-desaos  de  la  ma ,  comme  dn  continent ,  et  te  foii 
TOir  l'immensité.''  Après  un  long  temps ,  les  htbitaitts  de  l'Hermitae;* ,  sjant 
eu  eonnsisBanee  de  la  ehose,  l'injurièrent  et  le  battirent  comme  il  &at,  en  disant: 
.Comment  prends-to  l'aïqHuition  do  démon  pour  celle  d'an  an^l'  Loi,  tint 
bon,  répéta  les  paroles  du  diable  et  proclama  que  c'était  un  an^  de  Dien.  ,Le 
jour  dfl  l'ÂBeension ,  dit-il ,  U  viendra  beaucoup  d'anges ,  qui  me  porteront  au- 
dessus  de  la  mer;  tous  me  verrez  venir,  et  vous  errârez  que  c'est  un  ange  de 
Dien  qui  s'entretient  avec  moi.*  Â  ces  mots,  les  moines  se  jettent  sur  Ini,  l'at- 
tachent, le  mettent  dans  une  cellule,  enchaîné  par  les  pieds,  et  ferment  la  porte 
pour  que  per8<mne  ne  puisse  entrer;  ils  chargent,  en  outre,  on  d'entre  eux,  do  lui 
apporter  de  la  noamtore,  de  la  mettre  devant  lui  et  de  s'en-aller.  Durant  le  long- 
temps qu'il  resta  là,  le  démon  venait  ehaqne  jour  causer  avec  lut  et  lui  révtier  les 
chmes  cachées.  Après  la  septième  année  de  ses  entrevues  diaboliques,  nn  mercredi 
de  la  6'  semaine  de  la  cinquantaine  pascale,  le  dém<m  vint  auprès  de  lohannès  et 
Ini  dit:  ,Frépare-toi  pour  demain ,  à  l'heure  de  l'Ascension  du  Seigneur ,  nous 
viendrons ,  briserons  les  portes ,  ferons  disparaître  les  chi^nes  de  tes  pieds  et, 
fanant  tiré  d'icij  nous  te  porterons  au-dessns  de  la  mer  et  donnerons  rimpolnm 
i  tous  les  moines,  pour  qu'ils  viennent  Stre  témoins  de  ta  gloire,"  Fendant  que 
lohannès  r^échissait  i  u  qu'il  ferait.  Son  serviteur  arrive ,  lui  apportant  la  ' 
nourriture,  composée  de  deux  mets.  Par  un  eist  de  la  miséricorde  divine,  il  lui 
vint  une  inspiration  ;  prenant  les  deux  mets ,  il  les  mélange  ensemble  et  dit  au 
dànon:  ,Si  tu  es  réellement  un  ange  de  Dieu,  et  si  tu  veux  que  j'aie  foi  complète 
en  toi,  sépare  ces  deux  mets."  Aussitôt  le  méchant  Satan  se  redresse  en  pieds, 
frappe  ses  mains  Tune  sur  l'autre  et  dit  en  riant:  ,Chabach,  Ghsbaeh  ')  !  Je 
suis  le  démon  qui  a  trompé  Adam  et  l'a  ^t  sortir  du  paradis.  Taux-tu  mieox 
que  lui,  pour  échapper  à  mes  artifieesî''  Sur  ee,  il  disparut.  lohannès,  ren- 
trant en  lui-même;  .Malheur  à  moi!  je  suis  devenu  l'approbre  et  le  plastron  du 
monde.  De  quel  oeil  pourrai-je  regarder  les  hommes,  converser  avec  eux.  Hélas, 
iafortnné,  fou  et  captif!"  Se  tournant  vers  l'orient,  il  pleurait  et  disait:  ,Qne 
tes  oeuvres  sont  grandes ,  Seigneur  !  tu  m'as  sauvé  de  la  mort ,  tu  as  opéré  des 
merveilles  dans  le  monde."  Lui ,  la  &ce  en  terre ,  i  leurs  pieds ,  poussait  des 
cris  perçants.  En  parlant  ainsi,  il  gémissait  it  versait  des  krmes  et,  par  ses  cris, 
attirait  l'attontion  des  frères.  Ayant  entendu  sa  voix,  les  moines  vinrent, 
ouvirent  les  portes  et  aperçurent  le  diangement  opéré  daus  sa  personne.  U  disait: 
J'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous."  Il  leur  racontait,  sans  intorrompre  ses 
sanglots,  les  supercheries  du  méchant.  Alors  on  enleva  les  chaînes  de  ses  pieds, 
qn'on  arrosa  d'eau  chaude,  ainsi  que  ses  mains  et  sa  tête,  et  l'on  mit  sa  cheve- 


1)  Cri  de  joie,  en  persan  ^Lli,  en  géorgien  "Ssi*!.  Un  lexicographe  ■rm*' 
nien  prétend  qa'h  l'origine  on  diuit  9mm  »  «très  bienjn  of^eat  nne  exclamation  de 
plaisir.  En  nisse  le  mot  nadami  signifie,  repoa,  interraption  dn  tranil. 
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)un  CD  ordre.  Ooinm«  la  nuit  ftpproohitît,  les  moimes  s'hatillèreut  et  ftruit  »p- 
port«r  nw  efaspe,  qu'il  endossa,  STee  des  lampes  «Humées,  et  marehuit  ta  avant, 
diaaiaDt:  „Qu'ita  âenennsnt  eomiae  des  fétus,  emportées  par  le  vent,  que  leurs 
roi^  soient  téD^easoB."  L'a^utt  amené  ii  la  porte  de  l'égalise,  ils  disaient: 
^igneur,  ouvre-nous  la  porte  de  la  miséricorde,  i.  nous  qui  g^ssons  et 
erions  yen  toi."  Ils  l'introduisirent  ainsi  dans  relise  et  firent,  en  récitant  des 
Psaumes,  un  office  de  veillée  jusqu'au  matin.  Le  lendemain,  joar  de  l'Ascension 
du  Seigneur,  il  lui  firent  célÂtrer  le  sara-ifice  du  Gbriat  et  reçurent  tous  de  lui  la 
communion.  Après  qu'il  fut  resté  encore  qudques  années  à  l'Hermitage  de 
Lim,  le  catbolicos  FMlippos  le  tira  de  là  et  l'attacha  h  sa  personne,  pour  in- 
struire lés  moines.  C'est  ce  que  j'ai  appris  par  une  Histoire  détaillée,  écrite  par 
Melkisetli  et  pins  considérable  que  le  Psautier.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  de  lohanna-Vank,  ayant  été  réclamé  par  ses  disciples,  ceux-ci  l'em- 
portèrent ,  et  je  ne  sais  ce  qu'ils  en  ont  ^it.  Nous  raeonterws  dans  un  autre 
lieu')  le  reste  de  la  vie  de  lohannès,  sa  barbe  crachée  et  sa  mort. 


Ck.  XLV.  Histoire  et  aenres  de  révéfu  Ikhitkar. 

Ce  Hkhitbar,  homme  pieux,  de  famille  chrétienne,  agréable  à  Dieu  et  aiiué 
du  Christ,  était  du  village  de  IHl-Ghartach,  canton  de  Dzmac,  dans  le  Gégham. 
Çès  son  enfance  il  craignit  le  Seigneur,  aima  le  bien  et.  observant  les  comman- 
dements divins ,  avait  constamment  désiré  être  moine.  Ayant  appris  les  céré- 
monies de  l'église,  lisant  le  Psautier  et  l'Hymnaire,  il  était  très  porté  à  la  prière 
et  voulait  5tre  religieuK.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  prôtre  dans  son  village,  les 
paysans  pressaient  ses  parents  de  le  marier,  pour  qu'il  reçût  la  prêtrise  et  fût  at- 
taché i  leur  paroisse.  Lui,  ne  voulait  pas  d'hyménée»  mais  pour  céder  aux  prières 
des  paysans  et  aux  instances  de  ses  parents,  il  suivit  la  carrière  mondaine,  en 
remplissant  ses  devoirs  religieux.  Il  vécut  dans  le  saint  état  de  mariage,  sui- 
vant le  mot  de  Paul  ,Sur  une  couche  pure,*  avec  la  chasteté  de  la  colombe,  la 
justice  de  la  cigogne.  Quand  les  époux  eurent  passé  quelque  temps  ensemble, 
unis  comme  des  agneaux,  on  l'ordonna  prôtre,  suivant  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et 
il  exerça  ses  fonctions  sans  aucune  malice,  ne  regardant  ni  i  la  richesse,  ni  aux 
présents  de  la  communauté,  exempt  de  cupidité,  ne  molestant  personne.  Il  passa 
de  la  sorte  quelque  temps ,  marié ,  exerçiint  la  prêtrise .  puis  sa  femme  mourut. 
Resté  seul,  Ter  Mkhithar  eut  l'idée  de  se  retirer  dans  un  hermitage,  mais  il  en 
toi  empSché  par  les  paysans,  qui  ne  le  laissaient  pas  partir;  car  ils  l'aimaient, 
à  cause  de  sa  sainte  vie  et  de  ses  bonnes  oeuvres.  Il  conseillait  et  consolait  les 
bons,  reprenait  et  corrigeait  les  insubordonnés. 


1)  V.  p  ie.  n,  ch.  XXIX. 
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Or  il  y  eut  au  village  on  chef  de  district,  nommé  Hâlik-PbarawiaQ,  homufl 
eafâde  et  spoliateur,  hantain  et  arro^nt,  que  le  prttre  Ukbithar  engageait  i  m 
dÀire  de  c«b  mauruses  habitudes ,  i  ne  pas  pressurer  et  dépouiller  le  pauvre 
peuple.  Lui ,  au  lieii  de  se  repentir  et  de  renoDur  à  ses  méchantes  pratiques, 
se  prit  d'une  haine,  chaque  jour  croissante,  contre  lo  respeclahle  prMre  Ter 
Jlbhithar,  dont  il  était  euTieux  et  jaloux,  et  qu'il  résolut  de  soumettre  à  la  ten- 
tation. Cependant  Hkhithar  cherchait,  sans  la  trouver,  une  occasion  de  quitter 
son  nllege  et  de  se  retirer  dans  un  pieux  asile.  Un  jour  qn'il  avait  attelé  trois 
paires  de  t>oeu&  et  s'occupait  &  fouler  le  blé  dans  Taire,  le  mélik  lui  fit  dire  par 
ses  serviteurs:  «Donne-moi  tes  boeufe,  pour  fouler  mon  grain,  car  il  va  pleuvoir, 
et  je  crains  que  l'aire  ne  soit  mouillée.  Si  la  pluie  g&te  ton  aire,  elle  g&tera 
iinssi  la  mienne ,  dit  le  prêtre.  Vous  voyez  que  je  foute  moi-même ,  et  que  je 
profite  de  la  sécheresse  de  l'aire  pour  enlever  mon  grain;  je  ne  donnerai  pas  mes 
boeufs.'  Les  serviteurs  ayant  porté  cette  réponse  &  leur  maître,  celui-ei  lui 
fit  dire  derechef:  ,Si  tu  les  dnines  de  bonne  volonté,  bien;  si  non,  sache 
qu'il  t'en  arrivera  malheur.  Je  ne  les  donnerai  pas  de  bonne  volonté,  dit 
Mthitbar.  Quant  à  les  prendre  de  force,  il  en  aie  pouvoir;  veut-il  me  tuert 
qu'il  me  tue;  il  est  mélik  et  commande  en  chef."  Le  serviteur  ayant  rapporté 
cette  réponse,  le  mélik  devint  noir,  d'orgueil  et  de  eolère,  tel  qu'une  ourse  qui  a 
pwdu  ses  onrBbns.  Duts  un  transport  de  rage ,  il  envoya  trois  conducteurs  de 
chariot  i  dépiquer,  en  disant:  «Prenez  et  amen»!  les  boeufe,  tout  attelés,  avec 
le  chwiot  ji  d^iquer  et  tout  ce  qu'il  y  aura  dessus.*  Les  serviteurs  partirent 
et  firent  ce  qui  leur  était  cotomaudé.  Incapable  de  rancune.  Ter  Hkhithar  ne  se 
révolta  |»s,  ne  résista  pas,  ne  dit  aucune  parole  de  mécontentemment.  Lnitateur 
de  Paul ,  il  dit:  .DitÂs  au  mélik.  Je  te  remercie  de  m'avoir  délivré  des  soucis 
terrestres;  que  ma  maison  et  mon  fils  t'appartiennent,  peur  prix  du  bien 
que  tu  m'as  bit."  Ayant  ainsi  p^rlé,  au  lieu  de  rentra'  dans  sa  maison,  il  tdla 
à  la  pMt«  de  l'église,  qu'il  baisa,  prit  sa  chaussure  &  courroies,  eonvrit 
sa  tête  d'un  bonnet,  et  ayant  roulé  duts  son  manteau  son  kdaph  ')  et  ses 
pantoufles,  il  se  mit  en  route,  se  dirigeant  vers  Sévan.  Personne  ne  l'avait 
TU,  ne  savait  où  il  était,  ne  l'avait  rencontré  en  chemin.  Arrivé  au  port 
de  Séran ,  il  héla  le  radeau ,  qui  le  transporta  au  couvent,  et  supplia  les 
moines  de  ne  rien  dire  de  lui  &  personne.  Cependant  les  paysans  dirent  au 
mélik:  , N'as-tu  pas  fiiit  périr  notre  prêtre?  c'est  à  toi  que  nous  rede- 
manderons sw  sang."  Le  mélik  dépficha  dans  les  villages  voisins  des  exprès, 
qui  revinrent  &  vide-  Au  bout  de  dix  joiu^  il  vint  des  hommes  du  couvent,  qai 
décluèivit  que  Hkhithar  était  à  Sévan ,  où  le  mélik  envoya  quelques  hommes 
du  village,  qui,  prenant  sur  eux  toute  la  faute,  le  supplièrent  de  revenir.  Jl  fat 
inexorable  et  resta  Ift,  adressant  au  Seigneur  l'incessante  prière  d'un  coeur  pur. 


t);^u^.   CM.  1I,§XLIV. 
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Eoformé  de  '  sa  saints  conduite ,  le  catholicoa  Pbilippos  le  nuoda  m  S.  Edeh- 
miadzin,  le  sacn  évAqae  et  le  renvoya  à  Sénn,  pour  goarenier  les  moines.  H 
s'j  rendit  et,  après  avoir  administré  saintement  le  couTent,  passa  dans  la  vie  de 
l'immortalité.  D  7  fat  enterré  en  1111  (In.  7  oet.)  ^  1661.  Gloire  an 
Christ  divin  ! 

Ch.  XLTI.  les  08  4e  Hahr-Pacha.  ') 

Qiiand  Thahmaz-Qouli-Khan  ent  détait  les  Eourdes  dans  la  plaine  de  Tjan'X 
il  se  saisit  de  quelqoes  grands  personna^s ,  qu'il  fit  raser  et  envoya  &  Chah- 
Âbas-le-Grand,  qui  ordonna  de  les  dépouiller  de  leurs  habits  et,  pour  l'amase- 
ment  de  ses  gens,  d'exposer  aux  lions  trois  de  ces  captife.  Ayant  demandé  ,Ce 
qu'était  devenu  le  cadavre  de  DjaSu- Fâcha,  on  lui  répondit  qu'il  était  à  Tauriz." 
Il  envoya  le  chercher  et  le  lui  apporter,  le  fit  hacher  en  nioroeaux,  triturer  avec  de 
l'oi^.  On  en  fit  une  p&te,qui  M  cuite  comme  pain  et  jetée  aux  chiens,  qui  s*en 
repurent.  Telle  était  aa  haine  envers  les  Osmanlis. 

Ok  XLVn.  Teiu  des  SsHaills  daas  la  entrée  d'irarat 

Les  commandante  Sagh  et  Sol-Âgha  de  Gars,  en  revenant  d'ErTroam*),  repro- 
chaient à  Ghahidjan- Fâcha  de  n'avoir  pas  combattu  contre  Thahm&-Qouli-KhaD, 
lorsqu'il  avait  pénéb^  dans  ses  domaines:  .Tous  étiez  absents,  répondit  Gbahi- 
djan,  et  mes  troupes  disséminées;  eomment  aurais-je  pu  &ire  tête  aux  Persans? 
Tenez-voQs  prêts,  maintenant,  aJin  qne  nous  marcHions  contre  eux.'  ï^  effet, 
Amir-Gonua était  mort^  et  son  fils  Thi^maz-Ehan  était  allé  en  Ibérie *),  guerroyer 
contre  Thamraz.  Les  Osmanlis  se  réunirent  donc  et  allèrent  dans  les  cantons  de 
Chirac  et  de  Nig,  pénétrèrent  au  N.  du  mont  Âra,  dans  le  canton  de  Ootirïk,  où  ils 
pillèrent  tont  ce  qui  s'y  trouva.  Arrivés  au  village  d'Eghovard,  ils  en  cernèrent 
la  citadelle.  Les  gens  du  pays  se  défendirent  à  coups  de  pierres,  mais  les  Os- 
manlis persévérèrent  jusqu'à  ce  que  tontes  leurs  pierres  forent  épuisées,  après  quoi 
ils  en  eurent  aisément  raison,  et  tuèrent  une  trentaine  d'hommes  et  d'animaux. 
Dans  le  nombre  se  trouvait  un  nommé  Dzatour,  auquel  on  lia  les  mains  sur  le 
dos,  et  comme  c'était  le  principal  du  village,  on  le  pressa  de  &ire  connritre  son 
avoir.  Lui ,  il  rompit  les  liens  de  son  filet  et,  par  la  lucarne,  réussit  à  pénétrer 
dans  une  maison ,  dont  il  atteignit  le  plafond.  L& ,  des  pieds  et  des  mains ,  il 
saisit  une  poutre,  où  il.  resta  suspendu.  Les  Osmanlis  entrent  duis  la  maison, 
cherchent  et  ne  trouvent  rien,  sortent  et  s'enfuient,  car  ils  venaient  d'apprendre 
que  Thahmaz  était  de  retour  d'Ib^e  et  approchait.  Les  Osmanlis  donc  se 
hfttèrent  de  traverser  le  pontd'Achtarac  et,  par  lîaliD,  rentrèrent  chez  eux,  à  Qars. 


1)  Snp.  ch.  XXXIT. 

2)  V.  ch.  XU. 

3)  V.  ch.  XXXV. 
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a.  UTBL  U  Umi  unlH  MMn  Iw  <iwnilli. 

Â  son  ntoor  d'Ibérie  le  khan  apprit  le  mal  causé  par  les  Oamanlis  au  pap 
d'Ânrat ,  en  eut  le  coeur  serré  par  l'angoisse  et  rugissait  comme  an  lioD.  H 
commanda  de  lever  parmi  les  Arméniens  des  fusiliers ,  dont  il  se  trouva  plus 
de  soixante,  d'Eghivard ,  de  Kanakerh,  d'Ëriran,  de  Noragavith,  d'Ëdth- 
miadzin,  d'OclLaean,  d'Achtarac,  de  Garbi,  de  lohanna-Tank,  tous  hommes  de 
choix  et  braves  à  manier  l'arme  à  feu.  Avec  eux  et  ses  gens  il  se  dirigea  au  N. 
de  l'Aragadz — VAlagez,  où  il  s'arrêta  et,  ayant  confié  le  commandement  des 
troupes  i  Hourad-Beg,  ci-dessus  mentionné'),  il  lui  ordonna  de  marcher  contre 
les  Ôsmanlis  réunis  an  pftys  de  Chirac,  au  bord  de  l*Arpa-TchaI.  Les  uns  dor- 
maient, d'autres  se  baignaient  ou  pansaient  les  chevaux,  tous  étaient  au  dépourvu. 
Mourad-Beg  movta  donc  sur  une  éminence,  d*où  il  fit  entendre  sa  voix  aux  Os-  - 
manlis,  qui  se  hà%ent  de  monter  à  cheval  et,  d'on  autre  e4té  du  plateau,  tom- 
bèrent sur  les  Persans.'  Ceux-ci ,  à  cette  vue ,  prirent  la  fuite  et  se  portèrent 
rers  le  khan,  qui,  en  eompagbie  d'une  donzaine  d'hommes,  était  assis  et  buvait 
du  vin,  entouré  de  fusiûers  arméniens.  Apprenant  la  ftiite  de  Hourad-Beg, 
teox-ci  se  jetèrent  aussitèt  de  ce  cOté.  Or  le  khan  portait  une  cuirasse  de  far, 
dite  géim%  avait  im  casque  sur  la  tète,  le  dos  protégé  par  une  armure.  Il  était 
bien  ddendu  de  partout.  Il  avait  en  outre  tonte  sorte  d'armes:  un  carquois  et  des 
Sèches,  on  sabre,  dit  zoulflqar*),  une  massue,  une  lance,  un  bouclier  d'argent 
SOT  le  dos;  son  cheval,  nommé  Gazi-6éher,  était  également  bien  pourvu  de  dé- 
fenses au  poitrail  et  au  coeur:  aucune  partie  de  son  corps  n'était  à  découvert. 
C'était  ainsi  armé  qu'il  marchait  contre  l'ennemi.  Hourad-Beg,  dans  sa  fuite, 
arriva  près  du  khan,  qui,  dans  sa  colère,  lui  dit:  ,Âne  noir,  ton  coenr  pense 
donc  encore  à  ton  peuple!"  et  le  frappant  de  s» lance,  „Toume,que  nous  aÙlons 
en  avant."  Là-dessus,  ils  marchent  aux  Osmanlis.  Ces  derniers  avaient  pour 
chef  un  certain  Qblali — Qalb-Alj,qui,  se  mettant  en  avant,  dit:  ,Le  khan  veut 
on  khan,  le  baron  un  baron,  l'esclave  un  esclave  ;  que  le  khan  avance  donc  et  se 
&sse  voir.  C'est  moi  le  khan,  dit  Thahmaz;  si  tu  as  quelque  chose  i  dire,  dis- 
le."  Alors  QaJbali  le  regardant  et  voyant  que  pas  une  place  n'était  à  découvert, 
hormis  la  bouche,  de  la  lance  qu'il  tenait  à  la  main,  le  frappa  sur  la  bouche  et  lui 
feudit  la  lèvre  supérieure.  Le  khan ,  de  son  cOté ,  fouetta  son  cheval  et ,  de  son 
sabre  zoulflqar,  le  frappa  à  l'épaule  gauche,  qu'il  fendit  jusqu'au  sein  et  atteignit 
lu  eOté  droit;  la  tête  et  une  moitié  du  corps  restèrent  penduits  d'un  cété ,  la 
partie  gauche  de  l'antre.  Les  Osmanlis ,  voyant  leur  chef  massacré ,  prirent  la 


1)  Cb.  XXXVIII. 


2)  T. y/ 

3)  SniJ.  cb. 
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fuite;  les  Persana  embouebèreot  leurs  trompettes  de  guerre ,  doat  le  son  ioac- 
coutamé  ât  henair  los  ehSTunx  Am  ennmris,  qui  s'enfiiiTeDt,  poursuivis  par  les 
Persans,  jusqu'aux  portes  de  Qars.  Le  soleil  étant  d^'à  couché,  ils  passèrent  là 
la  nuit.  Le  lendemain  ils  se  répandirent  dans  la  campagne,  firent  prisonniers 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  et  revinrent  à  ï)rivan,  avec  de  nombreux  captifs 
osmanlis.  Je  tiens  ces  bits  du  pèlerin  Qarib,  d'Ëdchmiadzin,  qui  dirait:  .Moi 
aussi ,  j'étais  fusilier."  Quant  à  l'histoire  qui  précède,  elle  m'a  été  contée  par 
le  moine  lacob,  de  Saghmosa-Vank,  qui  était  du  bourg  d'Eghivard  et  était  tombé 
captif  chez  les  Osmanlis. 
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PRÉFACE. 

En  écrÎTitnt  jnsqu'ki  lliistoire  des  rois  persans,  dit  Chelkh-O^hli .  dopiiis 
If  roi  Ilijihui-Cbah,  en  1378^,  jusqu'à  Ghah-Safi,  «n  1083  (lun.  U  oet.)  = 
1633,  je  TOUS  ai  appris,  vrai  ou  &ux,  ce  que  j'ai  entendu  dire.  Désormais 
i'écrirai  et  transmeUrai  à  la  postérité  c«  que  j'ai  yu  de  mes  ysui  ou  entendu 
mille  fois  de  nus  oreilles*),  de  personnages  éamiMitB,  du  temps  présent.  Je  re- 
dirai la  venue  de  U^nrad ,  sonTorain  des  Osmanlis ,  au  pays  d'Ararat ,  la  eon- 
qoete  d'Ériran ,  aniTie  de  l'arrÎTée  de  Chah-Safi  et  de  la  reprise  de  la  môme 
nlle ,  ainsi  que  les  angoisses  par  lesquelles  nous  avons  passé ,  afin  que  tous 
puissiez  tous  en  faire  idée,  et  qu'en  voyant  votre  propre  destinée  tous  preniez 
pitié  de  la  nAtre.  Soyez,  du  reste,  bien  portants. 


1)  <i^f ,  lis.  f^k,  »lfi  (liin.a5noT.)z=U65;  cf.  snp.  l"  Partie,  cb.  IT;  encore 
l'il  t'igit  de  la  mort  du  personnage,  cette  date  est  juste;  mais  s'il  est  question  da  pre- 
mier acte  qui  Ini  eA  aUribné,  11  faudrait  878  (um.  4  déc.)  =  1 438.    ' 

2)  Cf.  enp.  ch.  XXTH. 
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Ck.  D.  ta  tuMtcr')  &Blr4u> 

II I  avait  un  certain  Anrirdjan,  homme  hautain  et  arrogant,  présomptueux 
et  railleur,  qui,  à  chaque  tanouter  élu  par  les  gens  de  Eanakerh,  ponr.leur  tjI- 
lage,  &isait  des  plaisanteries  et  des  go^es  chaudes,  en  disant:  .C'est  un  pil- 
laç^,  la  ruine  du  pays."  Les  Tillagwis  donc,  s'étant  entendus,  dirent:  .Âlloiui, 
nommoDS-le  tanouter,  peut-être  calmerons-nous  sa  Tauité."  Ds  agirent  ainsi  et 
le  firent  tanouter  de  leur  village;  or  un  certain  Ucrtitch,  beau  et  adroit  par- 
leur, sachant  les  langues  persanes,  ayant  ]u  et  retenu  le  Psautier,  lui  fut  ad- 
joint comme  secrétaire,  a&i  que  tontes  les  transactions  du  pays  lui  passassent 
par  les  mains,  qu'il  inscrivit  tout,  et  que  rien  se  de  perdît.  Le  tanouter  Âmir- 
djan  et  son  secrétaire  Hertitch  passèrent  ainsi  trois  années  en  bonne  intelligence; 
tout  ce  que  Mcrtitcb  dépensait,  il  le  notait  par  année  et  par  quantième  meneu^ 
Un  jooi  que  les  principaux  du  lieu  s'étaient  réunis  et  devisaient  de  leurs  inté- 
rêts, Hertitch  ayant  dit  quelque  chose  pour  le  bien  commun,  le  tanouter,  cor- 
dialement orgueilleux  et  rude  dans  ses  manières,  se  f&cha  contre  lui  et  dit: 
„Qai  t'a  permis  de  déclamer  en  plein  airi  Qu'ai-je  dit  de  mal?  répondit  Mcrtitcb, 
pour  que  tu  to  ftches."  Amirdjan  ayant  levé  sur  lui  un  gourdin  et  ù^urié  sa 
femme,  qu'il  traita  de  garce,  il  se  tut  et  partit,  sanssouGBer  mot,  beaucoap 
de  gens  lui  faisant  compagnie;  il  albi  chez  Agham,  le  mari  de  sa  belle-soeor, 
homme  honorable  et  pacifique,  et  se  plaignit  à  lui  que  sa  femme  eût  été  traitée 
de  garce.  Agham  lui  conseilla  de  patienter  deux  jours  .que  peut-être  Amirdjan 
aurait  du  regret  et  le  ferait  venir.'  Ayant  patienté  trois  jours,  sans  qu'Amir- 
djan  le  fît  venir  et  lui  dit  une  parole  arnica,  celui-ci  lui  envoya  un  message 
furieux  et  menaçant,  de  cetto  tonedr:  , Envoie-moi  le  livre  des  recettes  et  dé- 
penses." Hcrtitdi  réexpédia  le  messager  avec  mépris,  en  disant:  »Ge  n'est  pas 
par  son  ordre  que  j'ai  tonu  mes  écritures,  mais  par  celui  des  principaux  du  ril- 
lage."  Sur  ce,  il  sortit  et  se  rendit  chez  Agham,  qui  lui  dit:  ,Tu  sais  ce  que 
tu  dois  &ire;  fois  comme  tu  l'entendras."  Lui  donc  se  rendit  chez  ses  adhé- 
rents, qui  étaient  trois  des  principaux  du  lieu,  nommés:  Barsegh,  dit  Bïtsnopb, 
Saips,  dit  Nodzac,  Ghazar,  dit  Fhalantouz,  qui  s'ent«ndirent  avec  d'antres  per- 
sonnages considérés  et  convinrent  de  se  réunir  dans  un  certain  lieu.  Ceux-ci  en- 
voyèrent dire  au  tanouter:  «Nous  uons  sommes  rtanis  à  ton  si^et,  rends-nous 
compte  de  ta  gestion."  Amirdjan  se  tut  et  ne  soufQa  mot.  S'adressant  alors  i 
Hertitch,  ils  dirent:  «Lis  le  registre  des  recettes  et  dépenses."  Quand  il  eut  In 
la  listo  qui  avait  été  confiée  au  tanoutor,  où  tout  était  noté,  jusqu'à  un  oeuf,  et 
âiit  l'addition  de  310  toumans,  montant  de  l'impOt  durant  3  ans,  ils  en  deman- 
dèrent eompto  à  Amirdjan,  qui,  sous  la  pression  du  diable,  se  mit  à  les  iqjurier: 


1)  Cbtf  àe  maison  commandant  d'on  village;  en  géorgisa,  StSklFtb^lio. 

.        _  -  DigitizcdbyGOOgle 


BUB  LES  SoFie,  II  Pabre,  ob.  II.  61 

.Qui  ëtes-YOOs,  pour  qne,  sur  votre  im'onction,  je  tous  rende  des  eomptesf 
Allez  et  âûtas  Tenir  un  osttcan,  de  1»  puj  du  Ichan,  c'est  devant  lui  que  je 
m'expliquerai.*  Puis  se  tournant  Ters  ]icrtit«b.  il  baragouina  lon^mps  et  dit: 
(Ces  340  toam&ns  que  tu  m'as  donnés,  sont  le  prix  de  ta  femme  Yard.*  Les 
TJIla^is  irrités  dépâefaèrent  an  khan  le  même  Hertitcb,  qui  lui  exposa  toat,  de 
booche  à  oreille,  comme  nne  annenne  connaissance,  parce  qu'il  savait  la  langue 
persane.  Hcrtitch  prit  avec  lui  un  ostican,  nommé  Ooal-Nazar,  Persan  de  race, 
nuis  ignorant  la  langue  arabe,  auquel  le  khan,  avait  eiyoint  de  recevoir  le 
'compte -rendu  du  tanouter  et,  s'il  y  avait  un  reliquat,  de  le  faire  pendre 0  «t 
b&touier,  et  de  remettre  l'argent  aux  villageois.  Qoul-Nazar  vient,  mande  le 
tuoater  an  tribunal  du  iieu  et  lui  dit:  .Rends  compte  des  340  toumans.*  Les 
TÎIhgeois  se  tinrent  pour  satisfaits  de  ses  dticlarations.  Il  restait  cependant 
60  toomans,  dont  il  ne  savait  ce  qq'il  avait  &it  .Donne  ces  60  toamans,'  lui 
dit  Gonl-Nazar.  L'autre  se  tut,  on  apporta  nne  cangue,  qu'on  loi  mit  au  cou, 
et  on  le  suspendit  haut  et  court,  le  long  d'un  mur,  où  deux  bommes  ae  mirent 
ï  le  frapper  en  disant:  .Paie  les  60  tonmans."  Ses  parents  ayant  prié  les  vil- 
Ii^is  de  &ire  quelque  remise,  ceux-ci  se  rel&ehërent  de  30  toumans  et  exigèrent 
les  30  autres:  il  fut  donc  encore  suspendu  et  battu  cruellement:  ,J'ai  quatre 
fils,  disait-il,  et  une  jolie  fille,  que  le  khan  les  prenne  et  me  rel&cbe."  QouU 
Naar,  l'ayant  &it  dépendre  et  donné  en  garde  an  prêtre  Ârakel,  son  frère,  lui 
dit:  .Sarveille-le,  qu'il  ne  s'enfuie  pas,  pendant  que  j'irai  chez  le  khan."  II 
illa  eu  conséquence' exposer  au  khan  la  proposition  d'Amirdjan.  .Est-ce  donc 
mes  deniers  qu'il  a  perdus,  dit  le  kban,  furieux,  pour  que  je  prenne  ses  fils  et  sa 
BIleT  Qu'il  les  donne  pour  sa  ran^n  à  ceux  de  Kanakerb,  fois  ce  que  j'ai  dit." 
L'mtiean  revint,  le  fit  suspendre,  et  on  lui  ft%ppa  les  pieds  avec  tant  de  violence  ~ 
qae  ses  dix  ongles  tombèrent,  et  que  l'enflure  monta  plus  haut  que  le  genou. 
Il  fut  ainsi  cruellement  berné  durant  six  jouré,  c'était  un  mercredi  de  la  cin- 
qniQtaine  pascale.  Le  7*  jour  de  son  supplice,  i  midi ,  il  se  forma  sous  le  soleil 
unnui^e,  qui  couvrit  le  monde  d'une  obscurité  pareille  à  la  nuit.  Du  nuage  il 
sortait,  en  grondant,  des  clartés  et  des  éclairs,  des  coups.de  foudre  et  une  pluie 
dilnnenne,  des  gr&lons  gros  comme  des  oeuf^  de  poule.  Tout  ce  qui  était  U  pré- 
sent ayant  pris  la  fiiite,  Amirdjan  resta  suspendu  sous  la  grêle.  I!  vint  alors 
une  femme,  nommée  Ehan-Soltûi,  fille  de  l'oncle  paternel  de  Hcrtitch,  qui  déflt 
les  liens  de  ses  pieds  et  lui  passa  des  pantoufles,  en  disant:  .Ta  et  t'enfiiis."  Lui 
donc  se  rendit  à  Crounk,  lieu  où  se  bit  lepartage  des  eaux;  il  y  rencontra  un 
certain  Ârakel,  qui  scia  la  cangue,  s'enfuit  à  Aghstev  et  fut  sauvé.') 


1)  I.  e.  attacher  à  la  trarerse,  poor  6tre  bfttoamé 

S)  Cette  sTentnre  d'Amirdjan  paratt  avoir  ea  lien  nn  on  denz  ans  avant  la  prise 
dliTiTu,  qui  ra  être  racontée  an  ch.  raiTant:  donc  en  1633  on  1634. 
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Ck.  m.'  Le  m  J^uf  v)Mt  i  Êrivu. 

J'ai  donné  la  première  place  à  l'histoire  d'Anûrdjan,  parce  qu'elle  flit  la 
cause  de  la  Tenue  du  grand^seigneur  à  Ériyan.  En  efi&t,  en  1083  (lu.  H  oct) 
=  1633  '),  il  Tint  des  marchands  de  Qrèce,  qui  dirent  an  khan  .Que  les  Os- 
manlis  s'étaient  mobilisés  pour. aller,  suivant  les  uns,  è.  Bagdad,  suivant  d'autres, 
à  Ërivan  ou  à  Uof  —  Lemberg;  noaa  ne  savons  quel  est  le  vrai.  Cherchez, 
dit  le  khan,  aux  principaux  du  pays,  un  homme  à.  envoyer  en  éclaireur  au  pays, 
des  Osmanlis."  Le  tanouter  Amiri^'an,  répondirent-ils,  est  un  homme  intelligent, 
connaissant  bien  cette  contrée.  Allez  et  amenez-le  donc,  dit  le  khan."  On  lui  en- 
voya un  message  et  on  le  mena  au  khan,  qui  le  pourvut  d'argent  pour  le  voyage, 
et  d'un  cheval,  et  lui  dit:  ,Va  à  Stambol,  sache  où  le  grand-seigneur  veut  aller 
et  apporte-nous  les  renseignements."  Amirdjan,  au  sortir  de  l'audienee  du  khan, 
Bfl  mit  en  route.  Cependant  Mourad-Beg  le  6t  venir,  à  l'insu  du  khan,  ot  lui 
remit  quatre  lettres ,  pour  le  grand-seigneur,  pour  le  vizir,  pour  le  gazi-asker, 
et  pour  le  grand  éfendi,  de  la  teneur  suivante:  ,J'ai  appris  ton  mouvement  et 
ton  intention  d'aller  en  guerre.  K'allez  nulle  part  aillei^s,  mais  venez  à  tmm, 
qui  est  en  mon  pouvoir.  Le  jour  mSme  de  votre  arrivée,  je  le  mettrai  entre  vos 
mains."  Étant  parti  d'Ërivan  an  commencement  de  décembre  (1634),  Amirdjan  < 
arriva  à  Byzance  le  21  mars  (1635),  le  jour  m€me  où  les  Osmanlis  voulaient 
marcher  contre  Ilof.'  Les  lettres  ayant  été  remises,  il  fut  aussitôt  enjoint  aus 
crieurs  de  proclamer  hautement:  ^Quiconque  entendra  notre  voix,  qu'il  se  pré- 
pare à  marcher  contre  Érivan,  eudëans  trois  Jours."  A  ce  commandement  précis 
chacun  se  tint  prêt;  le  29  mars,  ou  sortit  de  C.-P.,  le  6  août  ils  arrivèrent  au 
pays  d'Ararat,  en  compagnie  d'Amirdjan.  Quand  ils  furent  au  pays  de  Chirac, 
Amirdjan  leur  dit:  .J'irai  en  avant,  j'informerai  le  khan  de  votre  venue." 
Étant  entré  dans  la  citadelle,  il  se  présenta  an  khau,  qui  lui  fît  servir  du  vin, 
puis:  .Quelles  nouvelles  apportes-tuî  dit-il.  J'ai  amené  le  grand-seigneur  dans 
le  Chirac,  répondit-il,  pour  ouvrir  la  conversation.  Nous  t'avions  envoyé,  dit 
Mourad-Beg,  pour  chercher  des  renseignements,  et  toi,  tu  nous  as  amené  le  grand- 
seigneur.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  amené,  dit  Amirdjan,  mais  tes  quatre  missives. 
Quelles  missives}  dit  le  khan."  Quand  il  eut  tout  raconté  pur  le  menu,  le  khau  : 
furieux  frappa  du  pied  Mourad-Beg  à  la  tôte  et  lui  dit;  .Aiienoir.jene  connaissais 
ni  ta  chiennerie,  ni  tes  méchantes  oeuvres."  Sur  ce,  il  sortit  et  s'en-alla.  Pour  , 
Mourad-Beg,  il  sortit  aussi,  t"ua  Amirdjan  et  le  jeta  dans  le  trou  aux  ordures. 
Trois  jonrs  après,  arriva  le  grand -seigneur,  qui  cerna  la  citadelle,  la  prit  et  s'en 
rendit  maître,  le  10' jour^.    .Que  ceux  qui  nous  aiment  rest«nt,  dit-il  au^ 


1)  Arak.  Dates,  en  1084=  1634,  5. 

2)  Arak.  Dates,  en   1084  =  1«34,  b,  et  cb.  XXV,  LI.  il  7  a  des  variantes  i 
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Persans,  que  ]«8  wirm  s'en-ailleDt  où  ils  Tonâroot."  Six^)  Fwsans  aortinnt 
et  se  dirig^ut  vers  Ganiyah.  IrrlYés  dans  la  pltine  de  Sitûkerh,  au  lieu  dit 
ATtma-Phol,  et  ayant  trouvé  des  soldats  osmanÙs,  descendus  M,  ils  tombant 
9or  eux ,  les  musurèrent  et  {wireat  leurs  effets.  Le  monaniDe  eu  eut  vent  et 
expédia  contre  eux  des  troupes,  qui  les  poursutTireot  jusqu'en  Tue  de  (Hnâjah. 
Pour  lui,  il  mit  à  ÉriraQ  Mourthouza-Puht,  mari  de  sa  soeur,  avec  10,000 
hommes,  et  marcha  contre  Tauriz;  puis,  ayant  reçu  de  sa  mère  une  lettre,  avec 
l'avis  que  les  Latins  araient  pris  sa  capitale*),  il  se  rendit  de  Tauriz  par  Van, 
à  Constsntioople.  ^ 

Ch.  IV.  Mort  vMeile  4e  Maml-Bef .  ■) 

La  citadelle  prise,  le  grand-seigaeur  ât  venir  Thahmaz-Qoali,  qu'il  nomL  r- 
luusouf- Pacha,  et  Mourad-Be^  Mourad-Pacha,  et  les  envoya  à  Stambol^  en  at- 
tendant son  retour.  Ils  partirent  avec  tous  leurs  biens,  serviteurs  et  servantes, 
atcompagDés  par  Uasoum-Beg  et  Àslan^Âgha,  ainsi  que  par  d'autres  personnages 
du  commun.  Quand  ils  arrivèrent  aux  frontières  des  Osmanlia,  les  gens  du  pays 
sortaient  pour  le's  voir,  les  bafouaient  et  injuriaient  et  leur  donnaient  des  sur- 
noms ridicules.  Thahraaz-Qonli,  prenant  ponr  lui  ces  signes  de  mépris  et  com- 
parant sa  grandeur  passée  avec  les  affironts  qui  frappaient  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
gémissait,  sentait  les  larmes  lui  venir;  réduiW^  l'impuissance,  il  s'asseyait  et 
restait  bouche  close.  A  force  d'aller,  ils  vinrent  i  un  gîte  nommé  Aladja-Khan, 
où  ils  ârent  station.  Personne  n'était  d'accord  avec  Mourad-Beg,  ni  son  fr^e 
isIan-Âgha,  ni  aucun  autre.  Tons,  au  contraire,  étaient  pour  Tbahmaz-Qouli  et 
jartageaient  son  pain  et  ses  sentiments.  Hourad-Beg  restait  à  part,  avec  ses 
serviteurs,  et  ne  quittait  pas  sa  tent«.  Un  jour  le  khan  lui -dépécha  Âsîan-Âgfaa, 
Miqael  il  dit:  „AppeUe  ici  l'&ne  noir,  ton  frère,  et  dis  que  j'ai  à -lui  parler." 
Ashtn-Âgha  vint  et  dit:  ,Le  khan  t'appelle.  Suis-je  son  valet?  dit  Uonrad-6«g, 
pour  aller  auprès  do  lui;  il  est  pacha,  je  suis  aussi  pacha  et  n'irai  point."  Aslan 
liut  l^ire  rapport  au  khan,  qui  dit:  ,Va  de  nouveau  l'appeler."  L'autre  étant 
allé  renouveler  son  appel,  Hourad-Beg  fiirieux  dit:  ,Phoucht',  celui  qui  m'ap- 
pelle'), pour  y  aller,  je  n'ai  rien  à  lui  dire..  S'il  veut  me  parler,  qu'il  vienne 


latÎTement  à  la  date  de  la  prise  d'Êrivan,  Bist.  mod.  de  la  Oé.  1,  66,  dont  la  pins  forte 
est  celle  donnée  par  Pharsadan  Giorgicljanidz ,  p.  357  de  mon  Mit.  «en  325  gdorg. 
=  1637.w 

1)  Sic,  lisez  600  on  ptna? 

2)  On  ne  sait  à  qaoi  Zakaria  fait  allaeioD  ici. 

3)  Ce  Honrad-Beg,  qui,  saivant  Zakaria,  attira  les  Osmanlis  k  Ërivan,  doit  être 
celsi  dont  notre  aateor  a  parlé  1^'  Partie,  cfa.  XXXVIIl,  avec  son  frère  Aslan-Agba, 
toQS  deux  réfngiéa  osmanlis. 

4)  P.  C_  S.' ,  garçon  à  toat  faire. 
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ehez  moi.  Geins  ton  sabre,  dit  le  khan  à  Âslan-A^ha,  et  bis  ce  que  je  te  (lirai.' 
£uz  arrirés  à  la  tuite  de  Hourad-Be^,  celui-ci  eut  une  insolente  fantaiàe,  qui 
caosa  sa  perte:  il  ne  se  leva  pas  et  resta  assis,  gonflé  qu'il  était  d'une  Tune 
assurauee.  ,An«  noir,  lui  dit  le  kban,  c'est  toi  qui  as  amené  contre  moi  tes 
Osmanlis,  toi  qui  as  désolé  mon  pays,  t(H  qui  as  lirré  ma  citadelle,  toi  qui  as 
causé  ma  captivitâ  et  celle  du  pays  des  lezdis ')■  J'entends  autour  de  moi  les 
Doms  d'Âdjam*)  par-ci,  infidèle,  kiafir,  hérétique")  par -là,  et  tout  cela  à  caust 
d'un  chien  tel  que  toi;  tu  es  mfime  tellement  grandi  que  tu  m'appelles  jmhcM. 
Va  &  ce  chien,  dit-il  à  Àslau-igha,  dégaine,  et^échiquette-le  en  petits  morceaux.* 
Ainsi  périt-il,  pour  la  gloire  de  Satan,  et  on  l'enterra  sur  la  place,  non  sans 
dresser  sur  lui  une  colonne  en  plâtre.  Ses  conducteurs  ayant  rapporté  t&  chose 
au  grand-seigneur,  il  dit:  .Le  khan  a  bien  fait,  eu  tuant  son  esclare."  Pour 
lui,  arrivé  i  SUmbol,  il  fit  Tenir  le  khau  et  lui  dit:  ,Le  pays  est  devant  toi, 
ftis  ta  demeure  où  il  te  plaira."  D  se  porta  du  cOté  de  Ghalc^oiue,  dans  la  ville 
de  Scoutari,  où  il  se  bâtit  une  demeure  dans  le  goût  persan,  et  y  résida  jusqu'à 
sa  mort,  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu.  *) 


Ch.  T.  SroUtttoi  4es  seK  4e  GarfeL 

Informé  que'les  Osmanlis^approchaient  du  pays  d'Ârarat,  Thahmaz-Qouli 
donna  l'ordre  que  tous  les  geus'de  la  contrée  d'Ëriv.u  se  dispersassent  et  allas- 
sent où  ils  voudraient,  afin  que  l'OsmauIi  ne  vit  qu'un  désert.  Il  ne  donna 
point  de  guides  aux  émigrants  et  dit:  .Que  chacun  s'en-aille  où  il  voudra.* 
Quittant  donc  leurs  demeures,  les  habitants  se  dispersèrent,  les  uns  en  Ibéric. 
eu  Âghovanie,  à  Tacam,  d'autres  i  Gandjah,  dans  le  Ebatchen,  à  Varand,  là 
où  chacun  pouvait.  Quant  à  ceux  de  Carbi,  le  samedi  du  camieapium  de  la 
Tnuisfiguration'),  ils  se  portèrent  en  masse  au  pays  de  Eacbthagh,  et  arrivèrent 
au  village  d'Hotehès.  Lm  Eourdes,  couvrant  la  contrée  de  leurs  tentes  noires,  ne 
les  eurent  pas  plus  tèt  rus,  qu'ils  dirent:  ,Ge  sont  des  fuyards,  allons  les  tuer 
et  piller  leurs  biens.*'  Ceux  de  Carbi,  comprenant  leurs  intentions,  prirent  aussi 
leurs  armes  et  se  préparèrent  à  combattre.  Les  Sourdes,  ayant  bit  une  attaque 
vigoureuse  contre  les  gens  de  Carbi,  leur  tuèrent  cinq  hommes:  Ter  Hkhithar, 


1)  Lea  Koardes,  adoratenra  da  diable. 

3)  P^nan. 

8)  Ar.  Lf^lj,   non  sunite. 

4)  bitn,  oh.  XXYI. 

6)  En  I63&,  PIqaes  le  29  mars,  la  PentecAte  le  27  mai,  le  7*  dim.  après  U  PenU- 
côte,  prietié  d'nne  semaine  de  jeAne,  Boit  le  6  juillet:  ainsi  le  dimanche  précédent, 
le  28  Juin,  et  le  samedi,  27  juin. 
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Ttthl«u-Bab,  David,  Oilarher  et  Âiran;  ceux  de  Garbi  leur  tuèrent  aussi  du 
monde,  mais'  finirent  par  être  Taincas,  parce  qu'ils  «raient  aSaire  à  des  geus  frais 
et  reposés;  ils  furent  donc  dévalisés,  leurs  femmes  mises  à  nu,  eux-mdmea  ré- 
duits à  la  dernière  extrémité,  et  trois  jeunes  hommes  lUits  captife.  Ainsi  corn- 
pLÈtement  dépouillés,  les  T)llag;eois  se  lirrèrent  aox  Eourdes,  car  ils  craignaient 
d'être  maltraita  à  leur  occasion.  Or  il  y  avait  un  homme  de  Carbi ,  Hirza- 
Jsntents,  se  trouvant  alors  à  Taarîz  pour  son  commerce,  qai  apprit  avec  grand 
chigriale  pillage  de  son  village,  et  sachant  que  le  chah  s'apprêtait  à  venir  à 
Tauriz,  lui  adressa  une  plainte  écrite  contre  les  Kourdes,  de  la  teneur  suivante: 
.Les  malheureux  villageois  de  Carbi,  poussière  des  pieds  du  chah,  lui  font  sa- 
voir «ci.  Ayant  su  que  l'Osmanli  allait  venir  dans  notre  pays,  nous,  suivant 
Il  roulume  persane ,  nous  avons  fiii  en  masse  de  nos  villages,  afin  de  ne  pas  de- 
venir esclaves  de  Tennemi,  et  pour  vivre  sous  vos  pieds,  nous  sommes  venus  vers 
les  territoires  de  votre  domination.  Arrivés  au  village  d'Hotchès,  les  Eourdes 
qui  demeurent  IjL  nous  ont  dévalisés  Non  contents  de  massacrer  plusieurs  des 
uûtres,  ils  ont  dépouillé  et  pro&né  nos  femmes,  bit  nos  enbnts  captifs  et  enlevé 
tous  nos  effets.  Le  reste  de  nos  femmes  et  enfiints  est  réduit  à  la  plus  lamen- 
tible  nudité.  K'ayant  pas  d'autre  recours  que  Dieu  et  vous,  que  votre  majesté 
prenne  en  pitié  vos  esclaves,  la  poussière  foulée  par  le  chah.  Portez-vous  bien.* 
Chargé  de  cet  écrit,  le  mir2a  vint  le  présenter  au  chah,  qui  gr&ce  i  Dieu  fut 
m\i  de  pitié  et,  ay^nt  tu  la  requête  et  compris  la  vérité,  envoya  des  troupes 
tontre  les  Eourdes,  avec  ordre  , d'être  sans  pitié;  pour  un  veau  pris  aux  Armé- 
niens, de  leur  prendre  un  chameau;  pour  une  poule,  de  faire  donner  un  cheval; 
pour  chaque  mort,  dix  toumans;  pour  chaque  femme  profanée,  d'en  profaner  un 
pueil  nombre  aux  ennemis:  faites,  sans  diminution',  tout  ce  qui  est  ordonné." 
Comme  les  Koûrdes  en  question  étaient  coréligionaires  des  Osmanlis,  c'était  la 
hiiue  qni  avait  dicté  au  chah  ces  cruelles  dispositions.  Ayant  reçu  leurs  in- 
structions, les  chefs  se  rendirent  d'abord  chez  les  'gens  de  Garbi,  qui  se  jetèrent 
à  leurs  pieds,  et  poussant  des  cris  et  des  sanglots,  leur  montrèrent  leur  dé- 
nuement. Les  généraux  prirent  note  de  tout  le  mal  causé  aux  chrétiens,  après 
qnoi  ils  passèrent  chez  les  Eourdes.  Voyez  maintenant  et  apprenez  que,  s'il 
n'est  sorte  de  mal  qu'ils  eussent  épargné  i  ceux  de  Carbi,  il  n'est  non  plus 
sorte  de  représailles  que  les  généraux  n'aient  exercées  en  surcroît  à  l'égard  des 
Kourdes.  On  prit  les  hommes,  on  leur  attacha  les  mains  sur  le  dos ,  on  les  hua 
uns  pitié;  leurs  femmes  furent  souillées,  profanées,  leurs  biens  et  effets  livrés 
>u pillage:  ils  restèrent  les  mains  vides.  Fuis  on  convoqua  les  gens  de  Garbi, 
et  on  leur  distribua  les  richesses  des  Eourdes.  on  leur  rendit  leurs  enfants; 
quant  au  prix  du  sang  des  morts,  les  Persans  le  gardèrent  pour  eux,  et  firent 
hommage  au  chah  de  quelques  filles  prises  aux  Eourdes,  celles  qui  étaient 
belles.  Telle  fut  la  fin  de  l'a&ire,  jusqu'i  ht  prise  d'Érivan  par  le  chah,  après 
quoi  ceux  de  Garbi  partirent  et  rentrèrent  dans  leurs  demeures. 

CoUaollM  4'Ualsif«u  Ainnlou.  T.  II.  g 
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Gh.  VL  Le  ohak  tint  i  Êrifu. 

Lorsque  ce  fut  notre  année  1086  (mer.  14  oct.)  =  1636,  Chah-Safi,  roi 
de  Perse,  mit  en  campag^ie  quasiment  100,000  hommes^  plutût  artisaDs  et  , 
commettants  que  gens  de  guerre,  arec  lesquels  il  marcha  contre  Érivan.  U 
citadelle  fut  investie  par  eux  le  mercredi  du  jeûne  de  S  Jacques*),  et  il  restè- 
rent là  trois  mois,  sans  que  grâce  à  Dieu  il  tombât  une  parcelle  de  neige.  Far- 
tout  on  trouvait  les  vivres  et  les  choses  nécessaires  aux  troupes:  aussi  nulle  in-  : 
quiétude  ne  troublait  leur  tranquillité.  Cependant  le  souverain  des  Tnrks,  , 
Sultan -Mourad,  apprenant  que  l'afiaire  traînait  en  longueur,  et  que  la  citadelle  ; 
n'était  pas  prise,  envoya  à  son  secours,  avec  une  bonne  armée,  un  pacha  dit , 
Kor-Khazinadar*).  A-peine  celui-ci  eut-il  atteint  Erzroum,  qu'il  tomba  tout-  I 
à-coup  une  neige  si  abondante  que  les  Osmanlis  ne  pouvaient  bouger.  Le  Kor- 
Khazinadar.iît  organiser  une  soukhra  —  corvée,  pour  creuser  la  neige  et  ouvrir 
le  chemin  aux  troupes,  mais  la  tranchée  ouverte  pendant  le  jour  était  comblée 
la  nuit,  par  le  chassé-neige.  On  «ut  beau  se  donner  de  la  peine,'  ce  fut  sans 
profit.  gDieu  est  pour  les  Qizilbach,  dit  le  Kor-Khazinadar,  l'homme  ne  peut , 
rien  contre  lui,"  et  le  travail  fut  suspendu.  La  citadelle  fut  prise  le  mardi,  au  | 
milieu  du  grand  carême').  En  effet  Mourthaza-Pacha,  commandant  de  la  place,  ; 
se  voyant  hors  d'état  de  tenir  tête  aux  Persans,  s'empoisonna*)  et  mourut;  ceux  , 
qui  tenaient  la  citadelle  se  rendirent.  Les  Persans  l'occupèrent.  Le  chah  ayant 
donné  congé  aux  Osmanlis,  de  se  rendre  où  ils  voudraient,  ils  prirent  le  corps  i 
de  Mourthaza  et  s'en-allèrent.  Arrivés  à  une  demi-journée  de  route,  les  per- 
fides Persans  les  poursuivirent,  les  massacrèrent  et  s'emparèrent  de' leurs  effets. 
Ceux  qui  survécurent  s'enfïiirent  à  Erzroum,  emportant  le  corps  de  Mourthaza. 
Pour  le  chah,  il  confia  Érivan  à  Qalb-Ali-Ehan  et  s'en-alla  à  Ispahan,  em- 
menant Chkhidjan-Pacba,  Maïmoun-Pacha  et  Ibréhim- Pacha,  qa'il  expédiai 
Anouch-Berd,  ou,  comme  ils  disent,  ^ha-Qalah,  où  ils  restèrent  et  moururent. 


1)  Le  dfmenche  précédant  le  jeAne  de  S.  Jocqncs  de  Nisibe  varie  da  6  sa  12  dé*; 
cembre,  le  jeflne  occape  les  5  jonra  qnî  suivent  ce  dimancbe,  jagqa'an  19  dn  mémel 
mois  inclDsivemeat  £n  1635,  F&qaes  29  mars,  8°  lettre  terminale;  dimanche  avant  le 
jeûne,  le  6  décembre;  mercredi  9,  Jour  indiqné  par  l'antenr,  poar  l'inTestissement , 
d'En  van. 

2)  Hammer,  Hist.  de  Temp.  Ott.  IX,  26t),  7,  ne  mentionne  pas  le  cùssier-avengle, 
j^ f  parmi  tes  militaires  envoyés  an  secours  de  la  place:  ne  serait-ce  pas  le  «caissier 
en  second?» 

3)  P&ques  tombant  le  17  avril,  en  1636,  le  mardi  23  mars  est  le  pins  voisin  de 
la  mi-caréme;  Hammer,  ibid.  287,  dit,  le  l"  avril  N.  St,  ce  qni  est  exact  &  os  jonT; 
près.  Honrad  avait  pris  Ërivan  le  8  aoflt  163S. 

4)  Hammer,  I.  c:  il  monmt  de  ses  blessures. 
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O.  VU.  HWaIn  4e  ta  hIsoi  fn  UoWn. 

Étant  i>  Ëriran ,  le  chah  avait  ordonné  de  détruire  1»  citadelle  de  Matou, 
d'en  transférer  les  habitants  dans  le  canton  de  Gotek  —  Cotaïk,  en  Ararat,  et 
d«  les  installer  au  village  de  Gamrez,  ee  qui  fiit  ^t.  Or  à  Hacou  vivait  un 
Itomme  pieux,  un  humble  chrétien,  Kiracos,  qui  vint  à  Kanakerh  avec  ses  deux 
S]s  loh&nnès  et  Safar,  et  se  fit  goûter  dans  la  maison  de  mon  père:  il  demeu- 
nit  chez  jious.  Be  temps  ea  temps  il  partait  pour  faire  du  commerce:  c'était  un 
tomme  très  intelligent  et  parlant  bien.  Un  jour  que  c«ux  du  village  étaient 
iBiiDis  dans  notre  maison  et  devisaient  au  sujet  de  la  disette  de  blé,  Kiracos  ra- 
twita  la  petite  histoire  que  voici.  ,Â  une  époque  où  le  blé  manquait  dans  notre 
nllige  de  Hacou,  et  qu'on  n  en  trouvait  pas  dans  nos  environs,  on  nous  dit:  „Le 
blé  abonde  au  pays  de  Khoî."  Je  partis,  moi  quatrième,  avec  des  botes  de  charge 
etderafgent,  et  nous  nous  rendîmes  dans  un  village  où  Ton  répondit  À  nos 
IQestJOHs,  qu«  dans  tellemuson  il  y  avait  du  blé.  Nous  allons,  nous  trouvons 
l'endroit  et  saluons,  mais  on  ne  nous  rend  pas  la  politesse.  Nous  demandons  au 
tmouter:  .N'arez-vons  pas  du  grain  i  vendre?  Nous  en  avons,  dit  cet  homme. 
Donnez -nous -en  pour  notre  argent,  "^dimes- nous.  Nous  donnons  l'argent, 
Itiomme  le  reçoit,  remplit  nos  sacs  et  les  corde  lui-même,  puis  il  met  du  pain 
devuit  nous.  Nous  disons:  .Bénissons  Dieu!'  Lui  se  fâche  tout  rouge,  enlève 
le  [oin  et  dit:  ^Qui  voulez-vous  bénir?  Celui  qui  ne  Init  du  bien  i,  personne!"  ') 
et  vidant  le  blé  de  nos  sacs,  il  nous  rend  les  sacs  et  l'argent:  , Sortez,  dit-il, 
A  disparaissez  de  ma  porte."  Persuadés  que  tons  les  gens  du  village  étaient 
delà  même  hrine,  nous  partîmes  sans  mot  dire.  Quelques  jours  après,  la  disette 
ajant  reparu,  nous  souffirimes  de  la  faim  et  dîmes:  , Allons  dans  ce  village,  chez 
«t homme,  nous  ue  saluerons  pas;  s'il  nous  donne  du  pain,  nous  le  mange>- 
rons  sans  rien  dire,  sans  faire  appel  au  nom  de  Dieu,  et  ayant  reçu  le  blé,  nous 
partirons."  Un  de  mes  précédents  compagnons  et  deux  autres  avec  moi,  nous 
primes  la  route  du  village  et  cherchâmes  la  maison  en  question.  Voilà  un  grand 
^boulis,  d'une  profondeur  et  d'une  largeur  effroyables.  Frappés  d'étonnement  et 
De  sachant  ce  que  c'est,'  nous  questionnons  une  femme:  „Ohé,  la  mèro!  Il  y 
avait  dans  ce  village  un  marchand  de  blé,  ayant  une  grande  maison;  où  est  sa 
maison?  La  voilà,  répondit  la  femme,  en  montrant  du  doigt  l'éboulis.  Cet 
homme  n'adorait  pas  notre  Dieu;  il  en  avait  un  en  cuivre,  auquel  il  rendait 
hommage.  Foss^ant  d'énormes  richesses ,  tant  mobilières  qu'immobilises, 
tomme  il  payait  an  commandant  de  gros  iuipAta,  nul  n'osait  lui  rien  dire.  Il  ne 
parlait  à  personne,  n'allait  point  aux  assemblées,  ne  faisait  avec  nous  aucune 
tninsaction,  ne  donnait  l'aumdne  à  personne,  nous  iqjuriait  et  blasphémait 
contre  notre^Dieu,  qui  s'est  ^hé  contre  le  sien  et  etivers  lui,  an  point  qn'une 


t)  Les  Konrdee  Uzidis  adorent  le  diable,  antenr  du  mal. 
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belle  nuit,  après  un  léger  tremblement,  qui  n'a  fiùt  de  tort  à  personne  et  n'a 
pas  tué  un  seul  coq,  le  lendemain  sa  maison  étAÏt  écroulée,  saiis  qu'il  y  reBt&t 
un  seul  coq  Tirant."  Entendant  cela,  nous  rendîmes  gloire  âk  Dieu,  le  juste  jug;e, 
en  disant:  ,Oui,  tu  as  été  juste  en  tes  paroles,  et  tes  arrêts  ont  triomphé!" 

Ch.  nu.  lise  i  mrt  4i  cheikh -Islui. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit'  précédemment  '),  l'érëque  Hikbael  fît  infliger  an 
clLelIcli- islam  le  bonnet  de  planche  et  eulever  son  emploi,  en  sorte  qu'il  resta 
disgracié.  Quand  doac  le  grand -seigneur  eut  pris  Érivan  et  donné  congé  am 
troupes  persanes  d'aller  où  elles  Toudraient,  le  cheikh  Uahmad  ne  partit  pas 
arec  elles  et  resta  en  ville.  S'étant  rendu  auprès  du  commandant  osmanli.-il 
reçut  de  lui  le  titre  de  cheïkh.  Le  chah,  après  avoir  repris  Érivan,  y  installa 
Qalb-AIi-Khan,  et  le  cheikh  resta  en  fonction.  Deux  Turks  qui  étaient  en-pro- , 
ces  étant  venus  réclamer  justice,  il  reçut  des  cadeaux  de  l'une  et  de  l'autre 
main,  et  feussa  le  droit.  Les  Turks  s'entendirent,  attirèrent  plusieurs  Persans 
à  leur  parti  et,  armés  de  pierres  et  de  Mtons,  se  jetèrent  sur  le  cheikh  et  le 
tuèrent.  Ses  parents  étant  allés  crier  auprès  du  khan,  celui-ci  voulait  ftire  on 
mauvais  parti  aux  meurtriers,  mais  ils  dirent:  „Le  cheikh  était  sounite  et  fai- 
sait des  prières  pour  Omar  et  pour  Osman;  c'est  pour  cela  que  nous  l'avons 
tué."  Le  khan  donc  les  laissa  aller  et  ne  fit  rien.  C'est  ainsi  que  cet  homma 
disparut. 

Ch.  II.  Prise  de  M«shas-Berd.<) 

L'empereur  grec  Maurice,  Arménien  de  nation,  du  village  d'Ochacan,  pro- 
vince d'Ârarat,  eut  la  chance  de  devenir  roi  à  Coustantinople  durant  42  aos*)- 
Il  envoya  dans  sa  patrie  un  Arménien,  nommé  Maghas,  pour  construire  en  Ar- , 
ménie  une  ville  portant  son  nom.  Ayant  trouvé  un  lieu  convenable  dans  le  can- , 
ton  de  Chirac,  près  et  au  S.  d'Ani,  sur  la  rive  de  l'Akhourian,  sur  une  pente , 
entre  deux  montagnes,  dont  trois  cét^s  étaient  des  rochers  escarpés,  celui  de  VO.  '■ 
offrant  un  petit  espace  en  pente  et  d'accès  plus  facile,  satisfait  de  l'emplacement,  j 
Haghas  l'enceignit  de  murs,  y  attacha  une  porte  et  nomma  le  lieu  Maghas-Berd,  i 
qui  resta  aux  mains  des  chrétiens ,  tant  qu'ils  eurent  la  force  de  leur  côté.  Or, , 
de  notre  temps  un  Turk,  un  rusé  Osmanli,  s'étant  d^uisé  en  tôte-rouge  et 
ayant  endossé  un  sayon  de  peau,  se  donna  pour  un  ascète,  î.  e.  pour  un  ', 
avdal*)  ou  un  derviche,  et  allait  tantôt  i  Carbi,  tantôt  à  Maghas-Berd;  par-là  i 


1)  V.  Partie  I,  ch.  XLII. 

2)  y.  Hist.  mod.  de  la  Gé.,  I,  499,  na  extrait  d'I»l(etiiler-Uoniichi ,  relatif  à  cette 
affaire. 

3)  20  a.  3  mois;  coaronné  le  13  aoM  682,  il  mourut  le  27  &ov.  602  Hég. 

4)  Abdal  «transporlË  de  l'amour  de  Dieu,»  espèce  de  foc,  d'enthotisiatte;  Dberbelot. 
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il  se  fit  «mn&ître  dn  sultan  du  cette  place,  au  point  que  celui-ci  lui  en  confiait 
iH  clefs.  Un  jour  le  sultan,  qui  était  de  race  Boztchàloa '),  se  rendant  à  Éri- 
m.  laissa  là  son  flls.  Le  derviche,  qui  était  dans  la  citadelle,  envoya  ce  mes- 
3^  m  pacha  de  Qars:  , Telle  nuit  présentez -vous  à  la  porte  du  fort,  je  le  met- 
trai entre  vos  mains.'  Sur  ce,  les  Osmanlis,  bien  contents,  choisissent  200 
hvnunes,  prennent  leurs  armes  au  terme  fixé  et  accourent  au  galop  de  leurs  che- 
Tuu,  à  l'entrée  du  ravin.  Là  ils  descendent,  attachent  leurs  chevaux,  sans 
bruit.  Le  maudit  avdal,  monté  sur  le  rempart,  guettait  les  soldats  osmanlis, 
il  tomme  il  avait  les  clefs,  il  ouvrit  la  porte  et  les  fit  entrer.  Le  fils  du  sultan 
fol  saisi  et  tous  ses  gens  faits  captif^.  Voyant  la  citadelle  prise,  la  femme  du 
^!t3D  se  couvrit  le  visage  d'un  voile,  se  précipita  du  haut  en  bas  des  murs  et 
se  tua.  Ce  fut  ainsi  que  le  fort  tomba  entre  les  mains  des  Osmanlis,  jusqu'à- 
présent.  A  cette  nouvelle,  le  khan  d'Érivan  se  saisit  du  sultan,  et  l'ayant  fait 
•ïfrcher  et  empaiUer,  envoya  sa  peau  au  chah;  puis  il  fit  parttr  des  troupes  pour 
ItEourdistan/où  il  ramassa  un  riche  butin  et  140  captifs,  en  1087  (ven.-IS 
«t.)=1637. 

CL  I.  Les  nathars  vleneit  h  Ërtrai, 

Qiund  Ceux  de  Qars  eurent  occupé  Haghas-Berd,  ils  informèrent  leur 
sultan  Hourad,  qui  commanda  (te  donner  la  citadelle  à  celui  qui  l'avait  prise, 
it  père  en  fils:  cela  fut  Ëiit.  On  les  .appela  Khathoun-Oghli,  Four  Sultan- 
MAurad.  à  la  tête  de  plus  de  80,000  hommes,  se  portant  contre  Bagdad*),  il 
çDToya  500  Thothars  deZafa  à  Kanan,  pacha  d'Erzroum,  avec  ordre  à  lui  de 
nEsembier  le?  pachas  du  voisinage,  avec  leurs  troupes,  et^e  les  expédier  en 
Perse,  pour  y  &ire  du  butin  et  des  prisonniers.  Celui-ci  réunit,  ainsi  qu'il  lui 
Mt  prescrit,  les  pachas  de  Golonia,  de  Ghablazar,  de  Darounk  ou  Hasan-Qala'), 
ii  Qiis,  et  Safer-Pacha  d'Âkhal-Tzikhé,  tous  au  nombre  de  plus  de  40,  gui 
Diarchërent  du  e(M  de  l'Ârarat  et  poussèrent  jusqu'au  canton  de  Gotek,  pillant  et 
prmDt  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Â  cette  nouvelle  le  khan  d'Érivan  réunit 
^  forces,  très  peu  considérables,  et  se  porta  vers  les  rochers  en  face  de  Kana- 
keih,  d'où,  par  des  routes  non  frayées,  il  se  porta  eonl^e  l'armée  ismaélite.  Ar- 
rivé à  Oet-Ron,  il  traversa  le  Hourastan  ou  Zangui.  Gomme  ses  chevaux  étaient 
fiténoés  de  soif,  ils  burent  et  se  chargèrent  d'eau,  puis  ils  allèrent  au  village 
ruiué  de  Paghoun,  où  l'on  en  vint  aux  mains.  Les  Ismaélites  poussèrent  un 
mvigfoureux  et  tombèrent  sur  les  Persans;  quelques-uns  s'attachèrent  à  la 
ptisonoe  du  Mian  et  le  &appôreut  de,leurs  masses  ou  topouz.  Le  khan  s'enfuit, 
^  tous  ses  gens.   Gomme  durant  la  fuite  son  cheval  épuisé  refosait  d'aller,  le 


1)  Je  sappose  qu'il  faut  lire  Boqtchaloa,  oa  mieQX  Bortchalou, 

2)  En  t638. 

3)  On  peu  an  N  (TErzroiiin. 
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Persan  BkhouUtb-Bag  mit  pied  à  terre  et  plaça  sur  boo  propre  cheval  le  khan, 
qui  poussa  en  avant.  Four  lui,  prenant  par  la. bride  le  eheval  du  khan,  il  alla 
quelque  part,  où  il  se  cacha  et  fut  sauvé.  Le' khan,  avec  ses  deux  chathirs  — 
valets,  atteignit  au  plus  vite  la  ciiadelle.  Les  .^^ariaus  chassèrent  les  Tôtes- 
Bouges,  tuèrent  ou  prirent  les  uns,  laissèrent  les  autres  &-demi  morts  et, 
n'ayant  plus  aucun  danger  à  craindre,  se  dispersèrent  sur  la  ^  du  pays. 

Gh.  U  SitèreMent  dlIlLkaz-KUi. 

11  y  avait  un  «ertain  Elkhaz-Khaa ,  homme  vigoureux .  richement  membre, 
au  front  large,  aux  bras  robustes,  archer  puissant,  qui  ayant  vu  le  khan  s'enfuir, 
mit  pied  à  terre  et,  vidant  son  carquois  ou  kech,  se  mit  à  tirw  sur  les  Osmau- 
lis  et  leur  causa  du  déchet,  durant  leur  poursuite.  Pas  uue  de  ses  flèches  ne 
tomba  à  terre,  ehatiiine  d'elles  atteignait  un  hotnmC'Ou  un  cheval.  Quand  il  eut 
épuisé  sa  provision,  il  cria:  .Prenez  mon  carquois."  Au  même  moment  la  corde 
de  son  arc  s'étant  rompue ,  il  le  jota  à  terre ,  en  disant  :  ,  Ealb-Âli-Khan ,  que  le  '■■ 
sel  et  le  paia  te  prennent  les  yeux!"  Sur  ce,  mettant  ses  mains  sur  son  coeur, 
il  dit  :  ^Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez."  Un  inconnu  s'approcha  et  le  prit  ;  un , 
chef  vdlilut  le  lui  arracher,  et  il  s'éleva  entre  eux  une  dispute.  Ils  allèrent  au: 
pacha,  qui  demanda  à  Elkhaz:  „Qnel  est  celui  qui  t'a  pris?  C'est  ce  brave  in-l 
connu,"  dit-il.  Le  pacha  le  lui  ayant  livré,  où  l'envoya  chez  le  grand-seigneur, ■ 
et  il  resta  là,  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il  devînt. 

Gh.  KH.  Filte  «es  Thtthars. 

Après  la  fuite  des  Persans,  les  Osmanlis  se  répandirent  à  travers  le  pays, 
le  pacha  alla  jusqu'au  village  de  Nork,  d'où  il  observait  la  citadelle,  tout  en: 
s'amusant.  II  choisit  500  Thathars  et  300'Osmanlis,  qu'il  envoya  sous  deux, 
commandants,  dans  la  province  d'Ararat,  avec  ces  instructions:  , Aujourd'hui  eti 
demaiu  ravagez  le  pays,  et  demain  au  soir  allez  au  lieu  nommé  Tach-Késan,  qui; 
est  Qara-Hank.  Nous  nous  y  rendrons  également,  et  nous  arrêterons  à  SatarS' 
et  à  Véthi,  dans  la  plaine  de  Gharour,  et  parcourrons  durant  un  mois  le  pays; 
d'Ararat."  Ces  gens  partirent,  suivant  l'ordre  du  paeha^  et  Kanan-Pacha  lui- 
même,  avec  le  reste  des  troupes,  couvrit  le  pays  dans  tous  les  sens.  Étant  toiubé 
sur  les  émigrés  de  Kanakerh,  à  l'entrée  du  territoire  de  la  citadelle  dite  Caverne; 
de  Sourb-Sargis,  il  y  saisit  le  prêtre  Sargis,  ùnsi  que  deux  hommes,  Tardan  et: 
Sahae.  Les  ennemis  étaient  sans  inquiétude,  mais  la  divine  Providence  ne  leur 
permit  pas  de  désoler  jusqu'au  bout  le  pays. 

Il  y  avait  en  effet  chez  les  Agariaus  un  Persan  de  religion,  nommé  Masoum- 
Agha,  le  même  kalanthar  d'Érivan,  de  la  suite  de  Tbahmaz-Qonli,  Mt  prison- 
nier avec  lui  et  emmené  à  Stambol:  maintenant  il  était  avec  Eénan7pacha.  Là 
vue  de  sa  patrie  ravagée  le  faisait  soupirer,  mais  il  ne  savait  à  quoi  se  ré~ 
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sondn.  Toot-à-eoup,  Ditù  aidant,  il  se  saisit  d'un  chrétien  du  pays  de  Gotek, 
et  sa  joie  lui  mit  i  la- bouche  les  paroles  snirautes:  ,Je  rais  t«  conduire  au 
pacha,  dis-lui  que  Bonstem-Khan  est  aux  portes  de  1^  citadelle,  avec  12,000 
iiommes,  qui  Tont  tomber  sur  lui.  Parle  ainsi  et  ne  eraîus  rien."  Il  prit  l'homme 
(t  le  eonduint  au  pacha,  auquel  il  embuqua  la  leçon  de  Hasoum-Âgha.  Aussitôt 
le  pacha  ayant  ordonné  i  ses  g;ens  ,de  sauver  bnrs  têtes,"  tous,  laissant  là  bu- 
tJD  et  olgets  volés,  s'enfuirent  elucan  dans  son  pays,  comme  ils  purent.  Alors 
Masoum  âcririt  une  lettre  de  cette  teneur:  „0  khan,  écoute  ce  que  te  dira  cet 
Arménien.'  H  scella  la  lettre  et  la  remit  au  porteur,  à  qui  il  fit  connaître  son 
nom  et  dit  de  rive  voix:  ,Ce  soir  mftme,  i  la  brune,  500  Tbathars  viendront  à 
Twh-£é6an.  Yoilà  ta  proie,  diras-tu  au  khan.  Ag^issez  sans  crainte,  car  ces 
gens  sont  sans  valeur,*  et  il  l'expédia,  en  disant:  ^Fais  diligence,  remets  la  lettre 
et  répète  tout  ce  que  je  t'ai  recommandé.'  Ayant  reçu  la  lettre,  l'homme  prit  sa 
norse,  et  arrira  à  la  citatelle  vers  le  coucher  du  soleil.  Ayant  remis  au  khau 
persan  l'écrit  de  Hasoum,  et  transmis  ies  instructions,  ainsi  que  la  nouvelle  de 
Uretnùte  des  Osmanlis,  sur  cela  le  khan  ordonna  i  ses  crienrs  de  proclamer 
que  .Quiconque  entendra  ma  voix  endosse  ses  habits  et  armes  d«  guerre,  monte 
i  cheval  et  sa  porte  à  Qara-Hank,  parce  que  ce  soir  il  y  aura  grande  bataille 
ITM  les  Tbathars.  Qui  ne  partira  pas  aura  la  tdte  coupée.'  Le  cri  ayant  éié 
bit  dans  la  citadelle  et  à  la  porte,  ceux  qui  l'avaient  entendu  sortirent  par  la 
porte  de  l'Ë.  et,  s'étant  réunis  en  un  corps,  marchèrent  suc  Qara-Hank.  Il  &i- 
Eait  sombre,  on  ne  se  voyait-;»»'),  seulement  ou  se  devinait  les  uns  tes  autres. 
Las  soldats  thathars,  aussi  rassemblés,  crurent,  quand  les  autres  furent  arrivés 
auprès  d'eux,  que  c'étaient  des  Osmanlis,  les  prirent  par  la  main  et  les  invitè- 
rent de  vive  toix  à  s'approcher.  Il  y  avait  alors,  parmi  les  gens  du  khan,  un 
boDune  natif  de  Qars,  nommé  Ouzoun-AIi,  qui  n'eut  pas  plus  tot  vu  les  Thathars, 
qa'ildit:  ,Allez  et  tombez  sur  eux,  c'est  notre  gibier.  Peut-être  sont-ils  en 
iHimbre,  dit  le  khan,  et  ne  pourrons-nous  avoir  le  dessus.  N'es-tu  donc  que  de 
Dom  khan  d'Ërivanî"  dit  l'homme,  d'un  ton  de  colère.  Il  s'avança,  prit  deux 
Thathirs,  et  les  amenant  au  khan,  „Yoilà  ce  qu'il  eu  est  de  la  bravoure  des 
Thathars,"  dit-il.  Le  khan  donc  s'enhardit  et  ordonna  d'emboucher  les  trom- 
pettes de  guerre.  On  tomba  snr  les  Thathars,  qui  furent  massacrés,  pris,  forcés 
de  s'enfair.  Deux  commandants  furent  faits  prisonniers.  Ainsi  se  termina  l'af- 
&ire.  Je  crois  qne  des  500  à-petne  une  centaine  se  sauva  par  la  fuite. 

Ck.  xni<  Trait  4e  braroire  ffii  koaae. 

Les  Osmanlis  s'étant  enfuis  par  suite  de  la  fausse  nouvelle,  trois  d'entre 
eux  ne  s'en  aperçurent  pas,  parce  qu'ils  étaient  allés  dans  les  rigues  du  village 


1)  La  négation  est  ajontée  par  l'éditear  du  texte,  par  une  conjectare  fort  admissible. 
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d'Ârhindch,  où  ils  firent  ane  cueillette  (te  fruits.  Comme  ils  c'sT&ient  point 
de  butin,  ayant  tu  un  homme  qui  allait  tout  senl  du  Oté  du  Tillage  de  Tzaglia- 
Vank,  ils  sortirent  des  vignes  et  se  lancèrent  après  lui.  L'homme,  To^nt  cela, 
prit  la  fuite  ;  comme  les  Turks  qui  le  poursuivaient  étaient  à  cheval ,  il  n'eut 
pas  d'autre  ressource  que  de  se  glisser  sous  le  moulin  à  eau  de  TsraTon.  Les 
Turks  viensent  et,  furetant  avec  .leurs  lances,  cherchent  à  le  blesser,  pour  le 
forcer  par  la  crainte  à  sortir.  Les  lances  ne  l'ayant  pas  atteint,  il  ne  sortit  pas. 
Éui  s'approchent  et  lâchent  l'eau ,  pour  que  le  danger  le  fasse  partir.  Ce  moyen 
n'ayant  pas  mieux  réussi,  ils  retiennent  l'eau  et  l'un  des  trois  se  glisse  sous  le 
moulin,  pour  le  tirer  de  là.  L'Arménien,  de  son  cOté,  prend  courage,  se  jeté 
sur  lui,  l'enlève,  et  l'ayant  foulé  en  pleine  eau,  s'assied  sur  lui,  pour  l'étouffer. 
Après  quoi,  parlant  en  turk,  il  dit:  ^Camarades,  que  l'un  de  vous  descende, 
car  il  est  plus  fort  que  moi,  et  je  ne  puis  venir  à  bout  de  lui."  Aussitôt,  un 
des  Turks  s'étant  avancé,  il  le  saisit  à  son  tour,  l'étonffe  dans  l'eau  et  lui 
met  une  pierre  sur  la  poitrine,  puis  prenant  une  des  ailes  de  la  roue  du  moulin, 
il  sort  de  sa  cachett«  et,  avec  la  planche,  frappe  è.  là  tète  le  troisième  Turk,  gar- 
dien des  chevaux,  et  le  fait  tomber  étourdi.  Enfin  le  chrétien,  émule  de  David, 
tire  le  sabre  du  mort  et  lui  coupe  la  tête.  Venant  à  Tsraon,  il  tira  les  ca&vres 
de  l'eau,  leur  coupa  aussi  la  tât«,  après  quoi  il  ]es  dépouilla  et  les  mit  en  un 
mone«au.  .Avec  les  tôtes  et  les  chevaux ,  il  se  présenta  au  khan ,  qui  lai  aban- 
donna tous  les  effets  des  Tnrks  et  le  déclara  exempt  d'impèts,  tant  que  lui 
serait  khan. 

Ci.  XIT.  Trait  4e  bravoire  d*iB  aitre. 

Je  dirai  encore  un  autre  acte  de  bravoure.  Comme  les  Thatbars  avaient  fiii, 
ceux  qui,  par  crainte  des  Osmanlis,  s'étaient  réunis  à  la  porte  de  la  citadelle, 
rentrèrent  dans  leurs  maisons.  Parmi  eux  était  un  habitant  du  village  de  Fha- 
rakar,  qui  dit  à  ses  compagnons:  «Avancez  doucement,  moi  j'irai  plus  vite, 
car  ayant  laissé  les  portes  ouvertes,  il  se  pourrait  que  quelqu'un  entrât  et  fît  sa 
main."  H  va,  entre  dans  une  maison  et  entend  des  chuchotements.  Il  a  beau 
chercher,  il  ne  voit  rien;  puis,  levant  la  couverture  du  brasero,  il  aperçoit  deux 
Osmanlis.  Ayant  lâché  sa  ceinture,  il  leur  lia  les  mains  sur  le  dos,  en  plein 
fourneau,  les  en  tira  et  leur  dit:  „0ù  sont  vos  chevauxî  Ils  étaient  fourbus  et 
n'ont  pu  venir,  dirent-ils;  nous  les  avons  laissés  quelque  part."  Cependant 
l'homme  les  chasse  devant  lui  et  va  à  la  citadelle,  au  moment  où  le  khan  en 
sortait  et  suivait  la  descente  du  pont  ').  Là  il  rencontre  notre  homme  et  de- 
mande aux  gens:  ,D'où  étes-vousî  De  Qars,"  dirent-ils.  Ayant  appris  qu'ils 
étaient  de  ce  pays ,  il  ordonna  de  les  mettre  à  mort.  J'ai  vu  de  mes  yeux  leur 
couper  la  tète: 


1)  En  effet,  an  sortir  de  la  citadelle  d'Ërivan,  une  pente  rapide  coDdait  an  pont 
de  la  rivière  Zanguî.  ' 
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Ck.  XT>  Mutin  t«  ém  Jcues  geu. 

AvaDt  de  s'enfuir  k  cause  de  la  fausse  nouvelle,  les  Osmanlis  ament  enlevé 
deux  jeunes  g&rçoos,  du  canton  de  Gotek,  auxquels,  lors  de  leur  fuite,  ils  liè- 
rent les  mains  sur  le  dos  et  les  poussèrent  dorant  eux.  Arrirés  au  village 
d'Ardzni,  au  sommet  d'un  baut  rocher,  dit  Djovaradem,  les  deux  jeunes  gens 
dirent  à  leurs  conducteurs:  , Déliez  nos  maius  et  cessez  de  nous  tourmenter,  car 
la  fuite  nous  est  rendue  impossible,  d'un  cdté  par  la  roche  i  pie,  de  l'antre  par 
votre  présence.'  Ou  leur  délia  donc  les  mains.  D'un  mdme  mouvement  les  deux 
jeunes  gens  arrivèrent  au  bord  du  précipice,  et  ayant  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
se  lancèrent  sur  les  pierres ,  où  ils  périrent.  Deux  raisons  les  avaient  portés  à 
ifironter  cette  mort  douloureuse:  premièrement,  afin  de  se  préserver  d'ime  infftme 
souillure;  secondement,  afin  de  mourir  chr^ens,  plutôt  que  de  vivre  renég:ats. 
Aussi ,  loin  de  juger  l^rement  leur  mort ,  les  regardé-je  comme  participant 
à  la  couronne  de  l'évéque  Yilon  {?),  qui  tomba  d'en-haut  et  se  tua  en  pareille  cir- 
constance, et  îles  mille  vierges')  qui,  pour  le  Christ,  «  jetèrent  dans  un  fleuve 
et  y  moururent:  eux  aussi  subirent  une  mort  digne  de  respect.  Or  il  y  avait 
des  hommes  qui  s'étaient  cachés  dans  la  vallée ,  et  qui ,  témoins  de  la  chute 
des  jeunes  gens,  y  étant  restés  jusqu'au  matin  du  lendemain,  vinrent  enlever  leurs 
corps,  qu'ils  portèrent  et  ensevelirent  au  village  d'Ardzni. 


CL  XVI.  lartyre  d'iie  ftaae,  uaMée  9ùu, 

Quand  les  Thathars  prirent  la  fiiite  devant  les  Persans,  deux  d'entre  eux 
arrivèrent  en  fuyant  au  village  de  Noragavith.  C'était  à  la  brune.  Ija  femme 
Qzlar  allait  au  voisinage  chercher  de  quoi  éclairer  sa  maison.  Elle  rencontre 
deux  Thathars ,  qui  mettent  pied  à  terre ,  la  lient  et  la  posent  sur  un  cheval. 
Elle  tombe,  ils  la  chargent  de  nouveau;  elle  retombe  encore,  ils  la  rechapent 
sur  le  cheval,  et  la  sainte  femme  tombe  une  troisième  fois.  Ennuyés  de  cela  et 
craignant  les  Persans,  ils  frappèrent  à  coups  d'épées  la  vénérable  Qzlar,  la  laissè- 
rent pour  morte  et  partirent.  Les  Persans  qui  tes  rencontrèrent  en  tuèrent  l'un 
et  emmenèrent  l'autre  captif.  Four  la  femme,  elle  survécut  cinq  jours:  des  prêtres 
vinrent  lui  donner  la  communion,  et  deux  jours  après,  elle  reposait  dans  le  Christ. 
Elle  était  mariée  à  Siar-Zakaria ,  du  même  village  de  Noragavith ,  qui ,  en  re- 
venant d'une  tournée  de  commerce,  fut  y/fs  par  des  voleurs,  avec  deux  compa- 
rons, au  village  de  Houch-Âghbiour. 


l)  7000,  fiOOO  00  2000  jeunes  chrétiennes,  qae  Khoero  Anoacbiiran  envoyait  an 
oi  des  Hqds  Hephthalites',  se  jetèrent  volont^remeot  dans  un  flenve ,  le  Koor  on 
Étel-Volga,  Ters  l'an  573  de  J.-C;  y.  Mkhitb.    d'Alri?ank,  tr.  fr.  p.  74. 
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a.  ira.  TeiH  tn  Awal. 

Les  Osmanlis,  à  l'époque  où  ils  pillaient  le  pays  sans  être  inquiétés,  avaient 
occupé  entre  autres  le  village  d'Ârdzni  ;  les  hommes  araient  émi^ ,  mais  tous 
les  aoimaus  firent  pris,  pas  uq  biquet  n'échappa.  Or  le  TilUg:e  avait  pour  ta- 
nouter  un  nommé  Ihrid ,  possédant  on  cheval  de  race ,  à  robe  azurée ,  haute 
taille,  sftbot  large,  cou  long,  tête  petite,  allure  rapide.  Dressé  à  la  parole,  ce 
cheval ,  nommé  Qr-At  ')  comprenait  chaque  parole  dé  David.  H  fut  emmené  et 
tomba  entre  les  mains  d'un  habitant  de  Qars,  dont  la  maison  était  en  dehors  de 
la  place,  et  qui  chaque  jour' le  montait  pour  aller  voir  le  pays:  sa  vît«8se  lui 
disait  plaiffir.  Un  jour,  après  avoir  âiit  sa  course  habituelle,  pour  son  agrément, 
il  revint  chez  lui  et  rentra  dans  son  enclos.  En  mettant  pied  À  terre ,  il  laissa 
la  bride  sur  la  selle,  et  quand  i)  fiit  entré  daus  la  maison,  il  dit  à  un  serviteor: 
^a.  desseller  le  eheva]."  Le  serviteur  s'en-va,  il  voit  l'animal  sorti  et  marchant 
au  petit  pas,  va  pour  le  prendre,  mais  U  s'enfuit  droit  à  l'Ë.  L*homme  en- 
fourche nn  autre  cheval  et  court  après,  mais-  celui-ci  redouble  de  vitesse,  et  l'on 
ne  peut  l'atteindre.  Le  serviteur  retourne  donc.  L'intelligent  animal  ayant 
franchi  cette  nuit-là  l'espace  de  six  journées,  arriva  au  village  d'Ardzni  etentn  . 
dans  son  enclos.  Soriàe  en  pleine  nuit ,  pour  aller  prier  à  l'église ,  la  mère  de 
David  fut  aperçue  par  le  cheval,  qui  hennit  et  plia  la  jambe  à  terre.  En  revenant, 
elle  raconta  la  chose  à  son  fils.  David  sort ,  le  cheval ,  comme  un  6tre  intelli- 
gent ,  pose  le  cou  sur  son  épaule  et  lait  entendre  une  suite  de  hennissements. 
Au  point  du  jour  tous  les  villageois  se  réunirent  et  dirent  à  David  :  .Donne  ton 
cheval  au  khan  et  di^lui  son  histoire."  Il  conduisit  donc  son  cheval  et  le  fit 
voir  au  khan,  en  déduisant  ses  motifs  ,Ton  acquêt  légitimoi  dit  le  khan,  est 
rentré  en  ta  possession,  prends-le  et  va."  Me  riez  pas  de  nous  pour  vous  avoir 
foit  ce  récit;  les  animaux  aiment' qui  les  nourrit,  et  leur  maître,  l'homme,  comme 
il  est  arrivé  de  notre  temps  à  des  moines,  ne  connaît  pas  son  bienfaiteur.  Le 
cheval  donc  s'est  enfui  après  deux  mois  de  captivité,  et  est  revenu  chez  son 
maître;  nous,  au  contraire,  nous  ne  gardons  pas  deux  jours  le  sonvenir  des  I 
bienfaits  des  nétres.  Or  quelque  temps  après,  le  Turk  qui  avait  emmené  le  '. 
cheval  étont  venu  à  Ardzui,  vit  la  bête  et  apprit  qu'elle  était  arrivée  au  villnge 
la  nuit  même  de  son  départ.  Depuis  lors  David  et  le  Turk  devinrent  amis. 

a.  XVIU.  Us  ttai  nitr^es  (bit  la  ftii.*) 

Sultan-Uourad ,   monarque  des  Turks ,  vint  et  conquit  Bagdad  sur  les 


1)  qn.a,p  ;  p.  ji  singe,  ol  cheval. 

2)  U  déc.  1638.  Dates. 
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Fersaos.  Pendant  qu'il  étut  là,  il  envoya  à  Ghah-Safl,  roi  de  Perse,  rinviter  à 
fiure  la  paix  entrs  eux.  ÏjO  chah,  de  son  tùU,  ayant  expédie  au  grand-seig^nenr 
on  ambassadeur ,  nommé  Dcliaghata-Kothouk  Mabmad-Khan,  ils  conclurent  un 
traité  d'alliance  et  de  paix  pour  30  ans.  Cependant  les  deux  soureralns  étant 
morts,  Sultan-Hourad  eut  pour  successear  son  frère  Ibréfaim,  eetui-ci  son  âls 
Maiimad,  celui-ci  son  fils  Klinun  (î  probablement,  ^ute  l'éditeur,  Souléimanll 
(w')  Ahmed  II;  celui-ci  son  frère  Ûonsta&,  tenant  aigourd'hui  tes  rfînes  du 
poQToir.  A  Chah-Safi  succéda  son  fils  Âbas,  à  celui-ci  Safi,  puis  Souléitnan, 
puis  Hooeéin,  princes  dont  nous  dirons  l'histoire.  Durant  ces  divers  règnes  la 
paix  se  prolongea  entre  les  Persans  et  les  Turks,  depuis  1088  (sam.  13  oct.) 
=  1638  jusqu'en  1 U7  (ma.  29  sept.)  =  1667,  l'année  actuelle.  Les  effets 
de  cette  alliance  pacifique  sont  tels  que,  de  Gonstantinople  à  Ispahan,  on  va  et 
Tient  sans  danger  ni  crainte. 

Ck.  UX.  lenreUles  opérées  fu  le  utMleM  PUli^w 

La  vie  et  les  actes  du  eatholicos  Philippos  ont  été  racontés  en  entier  par 
l'historien  Arakel*);  toutefois,  étant  allé  à  Gamo-Kaghak,  des  témoins  ocu- 
laires nous  ont  redit  il  son  sujet  des  choses  merveilleuses,  que  noua  croyons  con- 
Tenable  de  relater  ici.  Mosès,  le  grand  et  vertueux  eatholicos,  le  second  lUumi- 
nateur ,  avait  remis  à  Philippos  le  bâton  de  vartabied ,  l'avait  sacré  évêque  et 
l'envoya  en  Grèce  comme  collecteur.  Il  alla  donc  à  Théodosiopolis  ou  Ërzroum. 
n  y  avait  dans  cette  ville  un  vartabied  Uinas,  extrêmement  habile  dans  l'art  de 
la  mnsiquo ,  non  moins  fier  et  hautain,  hardi  et  vaniteux ,  ne  pliant  devant  per- 
sonne. Un  soir  que  l'^n  chantait  l'office,  le  verset  .Magnifiez"  étant  achevé, 
Hmas  entona  la  dernière  strophe  de  l'hymue  ,La  grande  bénédiction."  Ne 
chantez  pas  ceci,  dit  Philippos,  cela  ne  convient  pas;"  Minas  fit  la  sourde  oreille 
et  suivant  son  instinct,  fit  ce  quil  voulait.  La  prière  finie,  Philippos  commença 
un  sermon  convenable  à  la  circonstance,  depuis  «Seigneur,  si  des  lèvres,'  jusqu'à 
.Glorifiez,"  commentant  chaque  chose  avec  modération.  Il  ajouta  quelques  mots 
sur  l'hymme  ,  Glorifiez ,"  et  reprocha  à  Minas  d'avoir  méconnu  le  mystère  du 
jonr,  pour  en  fiiire  à  sa  tâte.  Four  Minas,  quoiqu'il  fût  dehors,  il  ne  perdit 
rien  de  ce  que  disait  le  eatholicos,  et  s!en  tint  pour  offensé.  Sous  l'inipres- 
«on  d'une  maupaise  haine,  il  alla  calomnier  Philippos  auprès  du  comman- 
dant. ,11  est  venu  de  Perse,  dit-il,  un  moine  qui  collige  dans  notre  pays  de 
grosses  aumônes,  qu'il  emporte  et  livre  aux  Persans ,  pour  qu'ils  viennent  ra- 
vager notre  pays;-  en  outre,  il  maudit  et  anathématise  ton  peuple  et  dit  anathème 


1)  An  liea  du  mot  Bonligné  lis.  puis:  Sonlelnian  et  Ahmed  étaient  file  d'Ibrâbim; 
Hoiutafo,  «Bcceuenc  d'Âbmed  II,  était  fils  de  Uabmad  oa  Mohammed  IT,  et  régna 
1«95  — 1703. 

2)  Ch.  XXV. 
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sar  Omar  et  Osman.'  L«  pacha  donc ,  dans  sa  colère ,  euToya  trois  janissaires, 
atec  ordre  .de  traîner  snr  sa  face  et  d'amener  le  moine  en  question."  Ces  hommes 
s'en-TOQt,  et  voyant  quantité  de  marchanda  et  d'habitants  autour  du  moine, 
dirent;  „0ù  est  le  Persan,  venu  de  chez  les  Qizil-Bachf  qu'il  paraisse  et  vienne, 
le  pacha  le  demande."  Le  saint  vartabied  s'étant  levé,  tons  ceux  qui  étaient  là 
en  firent  autant.  «Allez  dehors,'  dit  le  Tartabied.  Foor  lui,  ouvrant  une  niche, 
il  en  tira  deux  bougies' de  cire  blanche,  qui  n'avaient  pas  encore  été  allumées, 
et  dont  la  mèche  était  intacte  à  l'extrémité;  il  les  prit,  les  cacha  sous  son  man- 
teau et  partit;  la  foule  l'accompagnant.  Arrivé  chez  le  pacha,  il  le  salua  hum- 
blement. ,G'e3t  toi,  dit  le  paeha,'quî  es  venu  dans  mon  pays,  recueillir  de  l'ar- 
gent, qui  l'envoies  au  chah,  pour  qu'au  moyen  de  ces  sommes,  il  lève  des  troupes 
et  nous  lasse  la  guerre!"  Le  vénérable  vartabied,  qui  ne  s'exprimait  pas  aisé- 
ment en  turk,  répondit  par  interpète:  ,Je  suis  marchand  d'huile;  qui  en  achète, 
me  paie;  qui  n'en  achète  pas,  n'a  rien  à  me  donner.  Si  tu  es  marchand  ^  dit  le 
pacha,  pourquoi  nous  iqjurier  et  nous  maudire?  Ce  n'est  pas  mou  aflEaire,'  ré- 
pondit à  ce  propos  le  vartabied,  et  tirant  de  dessous  son  manteau  les  deux  bou- 
gies ,  il  les  o&it  au  pacha.  Au  moment  où  celui-ci  étendait  la  main  pour  les 
prendre,  elles  s'allnm^ent  entre  ses  doigts.  Étonné,  ému,  il  dit  au  vartabied: 
„Pars  et  va  chez  toi."  Le  vénérable  personnage  s'inclina  profondément  et  partit. 
«Quelle  merveille  est-ce  làf  dit  le  pacha  à  ses  gens;  cet  homme  est  un  juste  et 
un  saint,  qui  opère  bien  des  miracles,"  répondirent -ils.  Le  pacha  ayant  or- 
donné de  le  rappeler,  ,Père,  dit-il,  tu  vois  qiiil  y  a  sécheresse  et  manque  de 
pluie,  tout  est  desséché.  Si  tu  le  peux,  donne-nous  de  la  pluie.  La  miséricorde 
de  Dieu  est  grande,  dit  le  vartabied,  mais  les  Turks  ne  me  laissent  pas  prier  Dieu 
suivant  ma  religion.  Je  te  donnerai  une  escorte,  dit  le  pacha,  et  quiconque  te 
contrariera  sera  mis  à  mort.  Toi ,  prie  suivant  ta  religion."  Il  lui  assigna  dix 
soldats,  ayant  ordre  de  tuer  quiconque  le  contrarierait."  Ayant  quitté  l'au- 
dience du  pacha,  il  se  rendit  à  l'église  dite  La  Vierge  des  accords,  et  enjoignit  à 
tous  les  clercs  d'endosser  leurs  ornements.  Lui-même  s'habilla  comme  pour  la 
messe,  s'enveloppa  de  l'hémiphore'),  mit  la  couronne  sur  sa  tète"),  prit  la  croix 
en  maÏD  et  sortit  de  l'église,  avec  la  croix  et  l'Evangile,  les  grelots  et  les  clo- 
chettes. On  commença  à  chanter  l'hymne  „Saint  Dieu,  Père  sans  commencement.' 
Les  habitants  se  portèrent  en  niasse  au  N.  de  la  ville,  au  lieu  dit  la  Colline  dn 
saint-signe.  Fendant  le  défilé,  au  son  de  l'hymne,  l'air  parut  s'assombrir  sous  les 
nnages.  Quand  on  arriva  au  heu  indiqué,  il  y  eut  des  gouttes;  dès  qu'on  lut 
l'Évangile  «Comme  un  éclair,"  le  nuage  gronda  trois  fois;  quand  la  procession  se 


1)  Lliéiniphore ,  mien  omnphora ,  est  une  sorte  d'étole ,  semée  de  croix,  qni  se 
roule  autour  do  con,  de  façon  à  en  lÙBser  pendre  les  bonts  l'nn  pnr-derant,  l'antre 
SUT  le  dos. 

2)  La  mitre  grecque  est  an  bonnet,  en  forme  de  conronne. 
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mit  ea  marche,  tes  catanetes  du  ciel  s'ouvrirent  et  laissèrent  tomber  une  pluie 
abonduite;  enfin,  lorsque  la  procassion  se  termina,  k  plaine  n'était  qu'une  mer. 
Ds  rerinrent  à  rég:lise,  en  disant:  .Que  le  Seig^neur  Thgn^  dans  les  étArnités!" 
En  j  entrant  il  dit:  , Interrogeons  i'aieul;  Conservé')."  Ayant  vu  ces  deux 
piod^,  le  pacha  se  saisit  du  calomniateur  Minas,  lui  fit  payer  1000  martchils') 
et  loi  dit:  „Qae  cela  te  serve  de  leçon  et  t'apprenne  à  ne  pas  mat  parler."  C'est 
«  que  m'a  raconté  le  vartabied  lohannès,  de  Garin,  disciple  de  ce  Hinas. 

Ch.  XI.  Martyre  tfi  frttre  6alo«t 

Les  allées  et  venus  de  Dchaghata  Kothouc-Mahmad-Ehan  ')  ayant  amené  la 
bimne  intelligence  entre  les  monarques  turk  et  persan .  le  roi  Cbah-Safi  Im  con- 
(ërt  le  khanat  d'Érivan,  car  Ealb-Âli-Khan  était  mort  en  1088  (sam.  13  oct.) 
=  1638.  Dans  la  2*  année  de  son  administration  il  vint  de  Basen  un  homme 
tt  Ba  femme,  qui  s'établirent  au  village  d'Arakhous,  canton  de  Cotek.  La  femme 
donna  le  jour  k  un  fi[s ,  que  ses  parents  lirent  baptiser  par  le  prêtre  Galoust; 
telui-ti  le  baptisa  comme  âls  de  chrétien,  sans  rien  exiger,  tant  ils  étaient 
pauvres,  et  même  il  leur  donna  12  litras  de  blé  pour  se  foire  du  pain.  Quelques 
jours  après,  le  père,  ainsi  que  le  frère  de  la  femme,  se  présentent  chez  son  mari 
et  lui  disent  :  „  Après  avoir  ravi  notre  jeune  allé ,  tu  t'es  enfui  et  venu  ici  ;  en 
outre,  pourquoi  as-tu  volé  nos  effets  précieux*)  et  les  as-tu  emportés  avec  toil* 
Geui-ci  nièrent,  et  dirent:  ^Nousne  savons  de  quoi  vous  parlez."  A  force  dédire, 
d'éprouver  des  refus,  ces  gens  se  fotiguèrent  et  adressèrent  au  khan  une  plainte 
écrite,  contre  leur  gendre  et  leur  fille.  Le  khan  les  fit  appeler  et  dit:  „H«ndez 
i  ces  personnes  leurs  effets."  Eux,  qui  étaient  ruinés  et  hors  d'état  de  restituer, 
non  contents  de  se  foire  turks ,  le  mari  et  la  femme ,  attirèrent  toute  sorte  de 
ml  au  prêtre  Galoust.  ,Nou8  voulions  depuis  longtemps,  dirent-ils,  nous 
^  turks,  et  c'est  le  prêtre  Galoust  qui  nous  en  a  empêchés;  c'est  lui  qui  a 
baptisé  notre  fils,  qui  nous  a  foit  un  présent  de  blé,  en  disant.  „Je  vous  entre- 
tiendrai, ne  soyez  pas  musulmans,  au  détriment  de  votre  àme."  Le  khan  envoya 
des  hommee  sans  pitié,  qui  amenèrent  de  force  en  sa  présence  le  prêtre  innocent. 
.Pourquoi,  dit  le  khan,  as-tu  baptisé  Tenfont  d'un  Turkî  Jg  ne  savais  pas  qu'ils 
fussent  Turks ,  dit  le  prêtre.  Ce  que  j'ai  fait,  suivant  le  voeu  de  ma  religion,. 
c'est  parce  qu'ils  m'en  ont  prié.  Bien  des  chrétiens  se  font  musulmans,  comme 
uux-ci;  en  quoi  snis^je  coupable?  Fourqul ,  dit  le  khan,  leur  as-tu  donné  des 


1)  Ce  BODt  des  premiers  mots  d'antiennes. 

2)  Le  martcbil  oo  dahécan,  dit  l'èditenr,  T&nt  actnetlement  6*/,  kop.  ai^.,  soit  26 
cent.;  1000  martchils  soat  donc  65  r.  a,  =  260  fr. 

3}  V.  ch.  XVllI. 

4)  itfw^&;'  ar.  jljyl,  richesses. 
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cadeaux  et  du  Met  Faire  l'aumOne,  est-ce  donner  an  eadeant  dit  le  prdtre;  faire 
l'aumOne,  c'est  l'usage  des  chrétiens  et  le  commandement  de  notre  Erangile.  En 
^répondant  ainsi,  dit  le  khan,  tu  prétends  m'échapper,  il  n'en  sera  pas  ainsi:  sois 
musulman ,  ou  je  te  ferai  mourir  dans  les  supplices.  Dieu  me  préserve ,  dit  le 
prêtre ,  d'abjurer  ma  foi!  Si  tu  veux  me  tuer ,  bien  qu'innocent ,  je  suie  prSt  à 
mourir.  Quelle  foute  pins  grande  y  a-t-il,  dit  le  khan,  que  celle  d'avoir  fait 
chrétienne  la  progéniture  d'un  musulmanï  Je  te  l'ai  dit,  reprit  le  prêtre,  j'i- 
gnorais qu'il  fût  musulman.  Si  j'avais  su  qu'il  le  fui,  quand  il  est  venu  ^s 
notre  village ,  je  ne  l'y  aurais  pas  admis ,  pour  que  ce  mallieureiix  égarât  nos 
fidèles."  Le  khan  irrité  ordonna  de  le  livrer  à  la  risée  publique  et  de  le  mener  en 
prison.  Fnis  il  chargea  deux  monqris  —  lecteurs  du  Qoran,  de  lui  donner 
une  leçon  et  d'essayer  de  le  convertir.  Ces  gens  s'entretinrent  avec  lui  d'inté- 
rêts tout  matériels;  mais  le  vénérable  prfitre  GiJoust,  qui  n'avait  pas  l'instructiou 
d'un  lettré,  leur  opposa  des  considérations  mondaines.  ,Votre  chef,  dit-il, 
est  en  enfer,  avec  ses  adhérents  et  avec  Satan,  comment  exigez-vous  que 
j'aille  le  rejoindre?"  Dans  leur  colère  les  mollas  lui  donnèrent  des  coups  de 
pieds  et  vinrent  faire  leur  rapport  au  khan,  <]ui  envoya  des  soldats  lui  lier  les 
mains  sur  le  dos,  le  conduire  à  la  porte  occidentale  et  le  lapider.  E^s  faronchcs 
soldats  le  tirèrent  donc  de  prison,  et  le  poussèrent  eu  avant,  vers  le  lieu  du  sup- 
plice, tantôt  traîné,  tantôt  marchant  sous  les  coups.  Les  uns  lui  donnaient 
des  bourrades  ou  le  bafouaient,  d'autres  le  pinçaient,  lui  tiraient  la  barbe 
ou  les  cheveux ,  lui  crachaient  à  la  face  ;  d'autres  l'injuriaient ,  l'insul- 
taient ou  lui  donnaient  de  mauvais  conseils,  si  bien  que  le  saint  prêtre,  exaspéré, 
se  mit  à  insulter  aussi  leur  chef),  en  disant:  «Maudit  soit-il,  lui  et  ceux  qui  le 
reconnaiâsent!  personne  ne  doit  le  tenir  pour  prophète."  L'ordre  ayant  donc  été 
donné,  d'amener  des  chrétiens  pour  le  lapider,  et  tous  les  chrétiens  s'étant  en- 
fuis, ils  prirent  un  Bocha  —  Bohémien,  et  lui  dirent:  ,Jett!b-Iui  des  pierres, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort."  Celui-ci  ayant  refusé  de  le  frapper,  on  lui  mit  en 
main  le  beut  d'une  corde,  et  on  lui  dit:  «Traine-le."  Le  Bocha  ayant  refusé  de 
tenir  la  corde ,  on  le  battit  an  point  qu'il  fut  laissé  à  moitié  mort.  Enfin  les 
loups  homicides  se  jetèrent  sur  le  vénérable  Ter  Galoust  et  le  lapidèrent.  II 
moivut  dans  la  sainte  confession  du  Christ.  C'était  le  soir ,  on  le  laissa  au 
milieu  des  pierres ,  et  l'on  partit.  Les  musulmans  qui  gardaient  les  remparts 
de  la  citadelle  virent  sur  le  corps  du  saint  comme  des  éclats  de  feu  et  pensèrent 
que  quelques  fourbes  (sic)  musulmans  brûlaient  le  cadavre.  Ils  appelèrent  les  garde- 
boutiques,  qui  leur  dirent:  ^Qu'est  ce  que  vous  faites?  C'est  une  lumière  céleste. 
et  non  du  feu."  Au  point  du  jour,  les  gardiens  de  la  citadelle  allèrent  faire 
rapport  au  khan,  qui  dit:  ,C'est  malgré  moi  que  j'ai  envoyé  ce  prêtre  dans  le 
divin  paradis."   H  ordonna  aux  ivétres  chrétiens  de  le  prendre  et  de  l'enterrer 


1)  L'autcar  a  écrit:  leara  chefs. 


.yGooglc 


SUE  LE8  Sopis^  IV  Pabtib,  ch.  XXI.  79 

suiTuitlaoT  rite.  lÏTintdonc  quantité  de  prêtres  et  de  peuple,  qui  enleTèrent 
le  cadaTTO ,  les  pierres  et  la  terre  imprégiiée  de  sang  »  et  le  déposèrent  dans 
l'Hennitage  d'Érivan,  auprès  de  l'apOtre  Ânania.  Le  saint  prêtre  Qaloust  p^t 
en  1088  (sam.  13  oct.)  :=  1638;  durant  le  jeûne  quadragésimal,  au  temps  du 
eatbolicos  Ffailippos. 

cV  m.  QMPelle  de  la  Mi<4letloi  its  ean.  ■) 

Chah-Abas  le  Grand  et  le  premier,  roi  des  Persans,  a  expulsé  les  Arméniens 
et  les  a  emmenés  et  établis  en  Perse;  toutefois  il  cherchait  à  complaire  aux  chré- 
tiïDS,  construisait  en  tous  lieux  des  églises  et  avait  décidé  que  chaque  année  la 
bénédiction  des  eaui  se  ferait  en  sa  présence.  Tous  les  khans,  à  son  exemple,  là 
où  il  y  avait  des  chrétiens,  les  admettaient  à  bénir  l'eau  par-devant  eux.  Sui- 
ïuit  le  même  principe  Eothouc-Khan  ordonna  au  catholicos  Philippos  de  faire 
soleimellement,  en  sa  p^nce,  la  bénédiction  de  l'eau.  En  conséquence  de  la 
lettre  du  patriarche,  les  supérieurs  et  les  moines  de  tous  les  couvents,  ainsi  que 
les  prêtres  des  villages,  se  réunirent,  afin  d'accomplir,  avec  toute  la  solennité 
[lossible,  l'ordre  du  commandant.  Suivant  l'injonction  du  graud  catholicos,  la  _ 
réunion  se  fit  au  village  de  Ehnkélo-Tzor,  aujourd'hui  Tzora-6egh,  où  ils  vin- 
rent célébrer  la  messe.  Le  khan  avait  dressé  sa  tente  au  bas  du  pont  et  att«i- 
dait  le  cortège  de  la  bénédiction  de  l'eau.  Cependant  les  Persans,  à  moeurs 
3&uviges,  dits  Thathars,  avaient  préparé  une  cérémonie  i  l'instar  de  celle  des 
chrétiens;  ils  se  tenaient  prêts,  h,  l'intérieur  de  la  citadelle,  et  avaient  posté  par- 
dtbors  des  guetteurs,  devant,  aussitôt  que  les  Arméniens  seraient  près  de  sortir 
de  relise,  leur  en  idouner  avis,  afin  qu'eux-mêmes  sortissent  de  leur  côté-  Leur 
chef  était  un  évoque  renégat,  nommé  Dja^în.  La  messe  achevée,  les  Arméniens 
attirent,  pour  se  rendre  à  l'endroit  désigné,  en  bas  du  pont.  Monté  sur  un 
molet,  le  vart^bied  Zakaria,  supérieur  du  convent  de  lohanna-Vank,  s'avançait, 
précédé  de  deux  coureurs.  Les  guetteurs,  l'ayant  vu,  prévinrent  les  Thathars, 
pi  sortirent  en  se  dandinant,  marmotant,  tapotant,  donnant  de  la  zourna, 
tmillont,  battant  des  mains,  le  renégat  Djadjin  allant  en  tête.  Ce  qu'ayant  vu  le 
Tartahied  Zakaria,  il  s'arrêta  et  prescrivit  à  tous  ceux  qui  étaient  en  habits  ecclé- 
siastiques de  passer  à  l'arrière.  Four  lui,  descendant  de  son  mulet,  il  ordonna 
aux  valets  de  pied  de  saisir  le  renégat  Djadjin  et  de  le  terrasser;  lui,  il  lui  prit 
la  tête  et  avec  les  clous  de  sa  pantoufle,  lui  porta  de  tels  coups  que  le  malheu- 
reux fat  tout  souillé  de  sang.  L'infïme  renégat  criait:  „Est-ce  que  la  religion 
musulmane  est  disparue  de  la  terre,  qu^in  Arménien  peut  m'a^assinerî"  A  ce 
cri  les  Thathars  se  jetèrent  sur  Zakaria,  pour  le  tuer;  mais  quelques  grands 


1)  Cf.  Aiab   cb.  XIX,  XXIII. 
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peraennages  musulmans  tirèrent  l'épée  sur  «ux  et  leur  dirent:  «Voulez  -  tous 
donc  nous  &ire  écharper  tous?  Ce  qu«  ces  gens  out  &it,  c'est  par  l'ordre  du 
chah,  pour  notre  agrément.  Le  khan  est  U,  qui  les  attond,  et  tous  ag^issez  en 
opposition  au  chah  et  au  khan."  Ces  paroles  les  calmèrent.  Informé  que  les  bé- 
nisseurs  d'eau  s'étaient  retirés,  le  khan  chargea  plusieurs  personnes  de  s'entre- 
mettre, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  décida  les  Arméniens  à  accomplir  la 
bénédiction.  Par  son  ordre  deux  belles  robes  furent  portées.  l'une  au  catholicos, 
;  l'autre  à  Zakaria,  et  30  des  Thatars  qui  avaient  fait  une  démonstration  hostile  ' 
furent  arrêta,  condamnés  à  300  toumans  d'amende.  Pour  l'infâme  renégat 
Djadjin,  il  le  chassa  de  sa  présence  et  l'expulsa  de  la  forteresse:  il  vécut  donc 
avec  son  visage  noir  *),  de  par  Dieu. 

Ck.  XXIL  Bigae  et  aeles  <e  Ghak-Abas  le  Petit. 

Chah-Saâ,  roi  de  Perse,  étant  mort  en  1091  {mardi  14  oct.)  =  1641,  la 
royauté  passa  à  son  fils  Âbas,  doué  d'intelligence  et  d'instruction ,  dont  le  règne 
fat  ferme  et  prospère.  Les  Indiens  ayant  occupé  Qandahar'),  pendant  que  son 
père  Ghah-Safi  était  à  Ërivan,  Chah- Abas  marcha  contre  eux,  avec  une  puis- 
sante armée,  reprit  la  place,  non  sans  de  grands  efforts,  et  revint  à  Ispahan. 
Son  projet  était  d'aller  &  Bagdad  et  de  la  reprendre  aussi"),  mais  les  princes  et 
les  grands  le  retinrent,  en  disant:  ,Ton  père  a  &it  un  accord,  sous  serment  et 
sous  peine  de  malédiction,  et  l'on  s'est  engagé  &  garder  la  paix  durant  30  ans. 
Quand  il  y  a  à-'peine  cinq  ou  six  ans  que  la  parole  est  donnée,  voudrais-tu  man- 
quer i  ta  promesse,  te  paijurer  et  tomber  sous  le  coup  de  la  malédiction?"  A 
ces  paroles  le  sage  prince  renonça  i  son  projet,  et  se  tint  tranquille.  Aimant 
les  chrétiens,  aux  réunions  intimes  de  ses  grands  et  princes  il  invitait  les  princi- 
paux de  Djoulfa,  tels  que  Khodja-Safraz  et  Khodja-Ptoumn.  Il  fréquentait  aussi 
les  maisons  des  chrétiens,  leurs  noces  et  cérémonies;  il  était  juste,  sans  ac- 
ception de  personnes:  tel  il  fut  toute  sa  vie.  Il  frappa  aussi  des  monnaies  plus 
grandes  que  celles  des  rois  ses  prédécesseurs,  sous  le  nom  de  Sahib-Qran. 


1)  Expression  qui  se  renoontre  assez  GoaTent  chez  les  Arméniens  et  les  Géorgiens, 
poar  indiquer  le  chagrin  et  la  honte. 

2)  Dates  d'Arakel,  en  1651;  Chron.  gé.  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  se,  vr  sër.tV, 
p.  124,  125:  là,  par  ane  faute  de  copiste,  il  est  dit  que  c'était  Chah-Thamax  qui 
allut  guerroyer  contre  Qandahar. 

3)  Chah-SéS  était  mort  le  3  mai  1642;  c'est  lorsqu'il  était  sous  Érivan,  que  le 
Grand -Mogol  Akbar  réassit  à  reprendre  Qandahar,  gr^ce  à  la  trahison  d'Ali  Merdan- 
Khan,  que  le  roi  de  Perse  aTait  mal  traité,  et  qai  l'occupait  par  droit  d'héritage,  cette 
Tille  «'étant  autrefois  mise  sous  la  aozeraineté  de  Chah-Abbas  l".  Abas  II  l'assiégea 
dès  le  commencement  de  son  règne  et  la  reprit  seulement  en  1660  ott  51;  Hist  des 
révol.  de  Perse,  Paris,  1742,  t.  I,  p.  132  —  139. 
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Gk.  uni.  GtwtncllM  4e  régllM  l'&rMU. 

J'ai  dit  et  redit  qoe  Chah-Abas  le  Grand  et  le  premier  arait  dépeuplé  l'Ar- 
méoie  et  einmeiié  les  habitants  en  Perse;  il  en  avait  aussi  établi  quelques-uns  à 
Aidébil,  où  ils  construisirent  par  ses  ordres,  près  de  la  mosquée  de  Cheïkh-Sofi, 
une  petite  église  en  bois,  proportionnée  &  leur  nombre').  Feu-à-peu  ce  nombre 
augmenta,  au  point  que  l'édifice,  trop  petit,  ue  pouvait  contenir  la  communauté 
tbitienne,  qui  en  était  fort  chagrine.  Ils  pensèrent  donc  à  abattre  la  muraille 
occidentale  et  à  ivugmenter  la  capacité  de  l'édifice  en  proportion  du  besoin,  Les 
mouqris  et  mollahs,  en  ajant  eu  vent,  se  réunirent  en  masse  et  s'entendirent 
ponr  détruire  l'élise  de  fond  en  comble.  Les  chrétiens  poussèrent  des  cris  à  la 
porte  du  commandant,  qni  ne  pouvait  rien  empocher  et  dit:  ,,Ges  gens  ont  agi  à 
leur  tête,  sans  rien  écouter*,  j'écrirai  i  rehtimal-dauleh,  présentez-vous  &  Ini. 
S'il  le  permet,  vous  donnerez  requête  au  chah,  qui  peut-ôtre  aura  des  isards 
pour  TOUS,"  et  il  écrivit  une  lettre  tout  en  leur  faveur.  Or  il  y  avait  dans  la  ville 
un  prôtre,  beau  et  habile  parleur,  que  l'on  décida  i  hue  le  voyage.  On  fit  une 
collecte,  qu'on  lui  remit,  et  il  partit  avec  lalettre  du  khan.  Arrivé  à  Ispahan, 
il  ails  d'abord  chez  Kfao^ja-Safraz,  le  premier  personnage  de  Djoulfa,  qui  le  cou- 
duisit  chez  rehtimal-dauleh,  nommé  Sarouthaqi,  et  il  lui  montrèrent  la  lettre 
du  khan.  Quand  il  l'eut  lue,  , Prêtre,  dit-il,  écris  une  requête,  comme  tu  l'en- 
tendras, et  remets-la  au  khodja,  avec  la  lettre  du  khan.  Lorsque  nous  irons 
chez  le  roi,  il  me  les  remettra,  et  je  les  soumettrai  au  chah."  Ayant  rédigé  une 
requête  d'un  ton  lamentable,  le  prêtre  la  remit  aukhodja,  qui  la  transmit  à 
l'ehtimal-dauleh,  au  jour  convenu,  et  celui-ci  donna  au  chah  les  deux  écrits. 
Voyez  la  miséricorde  de  Dieu!  Comme  le  coeur  d'Artacbès  s'adoucit  en  faveur 
deMardochée,  ainsi  celui  de  Chah-Abas  &  l'égard  du  prêtre.  «Que  l'on  m'a- 
mtoe  le  souscripteur  de  la  requête,"  dit-il.  On  appelle  le  prêtre,  il  arrive,  se 
prosterne  face  en  terre ,  s'avance  à  genoux  et  baise  les  pieds  du  roi ,  puis  se 
Tslève.  nCest  toi.  dit  le  chah,  qui  as  écrit  cette  requête?  C'est  moi,  sire,  dit  le 
prfitre,  qui  en  suis  le  souscripteur,  Eedis-moi  les  choses  de  vive  voix,  que  je  les 
comprenne.*  A  mesure  qu'il  racontait,  le  chah  prêtait  une  oreille  attentive,  puis 
il  appela  un  secrétaire  et  dit:  „Écris  au  khan  et  aux  mollahs  d'Ardébil.  En  dé- 
molissant la  maison  de  prière  des  chrétieus,  vous  avez  effacé  le  souvenir  de  mon 
»ïeul,  et  causé  à  moi -môme  un  grand  préjudice,  qui  vous  rend  dignes  de  mort. 
Toutefois  je  vous  épargne  pour  le  moment,  en  qualité  de  serviteurs  de  Chah- 
Sol  Ma  infesté  vous  ordonne  de  rétablir,  d«  roiis-mëmes,  à  vos  frais,  avec  vos 
irtisaos  et  serviteurs,  sous  l'inspection  des  Arméniens,  leur  église,  de  ta  &çon 
qu'ils  voudront  la  b&tir,  grande  ou  petite,  afin  que  le  souvenir  de  ma  fitmille  ne 
se  perde  point,  et  que  l'on  prie  là  pour  la  dynastie  de  Cheikh -Oghlou."  Cette 


1)  Pm^M.tfi;  lis.  JB>»>&. 
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lettre  scellée,  il  1a  lemit  au  prâtre,  en  disant:  .Fars,  Ta-t'en."  Le  prfitre  s'en- 
alla  à  reculons.  Qaand  il  se  fut  un  peu  éloi^é,  le  chah  le  rappela  et  dit:  ,J« 
sais  que  tn  n'as  pas  ce  qu'il  &ut  pour  payer  ton  pain,  en  route,"  et  appelant  un 
trésorier:  , Compte-lui  12,000  tians  pour  sa  provision  de  pain,  en  route,  et  toi, 
hâte-toi  de  partir,"  ') 

Le  prêtre  s'en-alla.  Arrivé  à  Ârdébil,  quand  11  exhiba  au  khan  le  raqam 
royal,  celui-ci  voyant  en  quels  termes  sévères  il  était  conçu,  manda  les  cheiklis 
et  mouqris,  leur  lut  le  raqam,  leur  montra  le  rescrit  du  chah,  où  il  était  dit: 
„En  ^sant  cela,  vous  avez  agi  en  ennemis  de  la  dynastie  de  Gheikh-OgUou.' 
Ces  paroles  causèrent  une  frayeur  universelle,  on  s'écria:  .Nous  sommes  sous  1« 
coup  du  commandement  royal."  Aussitôt  on  choisit  les  maîtres,  on  trace  un 
plan ,  on  pourvoit  aux  briques ,  on  ordonne  aux  Arméniens  de  mesurer  les 
lieux,  et  l'on  commence  par  déposer  dans  les  fondations  de  gros  blocs  de  pierres 
non  taillées,  et,  par  dessus,  des  briques.  Les  onvriers  étaient  si  nombreux,  que 
la  construction  en  briques  fiit  promptement  terminée,  splendide  et  charmante. 
L'église  une  fois  constituée,  avec  trois  prêtres,  on  établit  un  bedeau  adroit  qui, 
chaque  nuit,  allait  frapper  il  la  porte  et  aux  lucarnes  des  maisons  des  chrétiens, 
poar  qu'ils  se  rendissent  i  la  prière. 

Or  un  vendredi  au  soir,  le  mollah  monté  sur  la  terrasse  de  la  mosquée 
ayant  entonné  son  chant  *),  les  chiens  de  la  ville  aboyèrent  après  lui;  dès  qu'il 
se  taisait,  les  chiens  se  taisaient  également;  quand  il  reprenait,  les  chiens  d'à-  \ 
boyer.  Entendant  ces  hurlements,  le  bedeau  se  dit  à  lui-même:  ,VoiIà  que  les 
chiens  hurlent  au  mollah ,  si  je  hurlais  aussi ,  quel  mal  y  aurait- il  )  "  Il  se  mit 
donc  à  crier  à  haute  voix:  ,Dieu  estbéni,  bénissez  Dieu!*  Entendant  sa  voix, 
le  mollah  se  tut,  non  sans  chagrin  Quand  les  fidèles  arrivèrent,  ils  dirent: 
«Pourquoi  as-tu  suspendu  ton  appel?  Notre  foi  est  perdue,  dit  le  mouqri.  Four-  ' 
quoi  T  dirent  les  musulmans.  Parce  que,  répondit  le  mollah ,  le  crieur  arménien 
a  tant  élevé  la  voix,  qu'il  a  dominé  la  mienne."  Ces  gens,  en  compagnie  du 
mollah  ^,  se  portèrent  chez  le  khan  et  firent  du  bruit.  Ayant  fait  appeler  1rs 
trois  prêtres,  le  khan  leur  dit:  .Tous  avez  eu  l'impudence  de  &ire  b&tir  votre  i 
église  par  les  musulmans,  maintenant  qui  vous  a  permis  de  crier?  Nous  ne 
sommes  pas  bedeaux,  répondirent-ils,  et  nous  avons  un  serviteur,  qui  est  peut- 
être  l'auteur  du  fait."  Sur  l'ordre  du  commandant,  cet  homme  ayant  été  amené, 
.C'est  toi,  dit-il,  qui  appelles  les  habitants  à  la  prière)  Oui,  dit  l'autre.  Je  te , 

1)  mfiah;  p.  o>  4jx.,  ,jl»2  des  dixaines.  Ce  nom  de  tnonDaie  —  a  éijk  pan,  i" 
Partie  cb.  XXI,  p.  27.  Ce  qn'il  ;  a  de  sAr,  c'est  qne  Tian  doit  être  nne  très  petite 
moDnaie,  Si,  ce  qui  est  bien  poEsible,  Tian  od  Dian  est  l'abrégé  dn  mot  dinar,  denier, 
les  12,000  pièces  ne  vaudraient  qn'nn  toaman  et  nn  cinquième,  Boit,  poar  l'époqae, 
54  francs  =  13  r.  50  k. 

2)  '""|[ujr;  P.  "^  cbant,  prière  da  matin. 

3)  Ce  mot,  en  ar.  ^y,  est  presqne  tonjoars  transcrit  ici  ^f^mgt  moina. 
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fimi  jetar  mx  chiuu,  qui  t«  Quuig;éront  i  belles  dents.  Pourquoi?  dit  le  bedeau. 
Qui  t'a  antorisé  à  tmt  et  à  eouTrir  la  voix  de  nos  mollahs  1  Écoute,  prince,  dit 
le  soDDeor.  J'ai  ra,  lorsque  le  mollah  donnait  de  la  Toix,  que  les  ctdens  de  la 
Tille  harlaient  sw  lui,  et  qae  les  mtoes  chieiu  hurlaient  à  l'appel  du  monqri; 
je  rae  suis  dit,  qne  les  «hiôis  hurlants  ne  subissent  ni  cb&timent  ni  amende; 
moi,  qui  suis  un  ehien,  je  vais  hurler.  Si  les  chiens  sont  eh&tiés  et  mis  à  ra- 
inette, il  en  sera  de  mfime  de  moi."  Â  ces  mots  les  musulmans  éclatèrent  de 
ri»,  en  disant:  «Ainsi  to%0D8enB  i.  faire  de  toi  un  chien? "  Depuis  lors  jusqn'à- 
présest,  le  bedeau  crie  k  pleine  Toiz,  et  quand  son  cri  va  jusqu'à  la  mosquée  de 
Chah-Sofi,  ils  disent:  ,Ce  sont  chiens  arméniens  qui  hurlent."  Ne  vous  figurez 
pis  que  nous  prenions  cela  pour  ii^jure  ou  ^ont;  bien  au  contraire,  c'est  notre 
honneor  et  gloire;  car  S.  I^al  dit:  „Le  Obrist  se  prêche,  soit  par  occasion,  soit 
iTK  vérité."  ^) 

^.  ixnr.  TeiM  4e  kbosre-Kkai. 

Uehaghata  Kothouc  -  Uahmad  -  Khan  était  excessivement  cupide,  chiche  et 
spoliateur;  au  lieu  de  délivrer  la  paie  aux  troupes,  il  avait  l'habitude  de  la 
retenir.  ,11  avait  supprimé  les  chefs  militaires,  ne  laissait  rien  faire  à  aucun 
d'eux,  n'en  cliai^ait  aucun  du  recouvrement  des  impôts  et  ne  confiait  ce  soin 
qu'à  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui.  Fatiguées  de  ce  régime,  les  multitudes 
s'entendirent  pour  le  secouer,  et  rédigèrent  une  lettre,  qu'elles  firent  tenir  au 
tatliAliGos  Ffailippos  et  envoyèrent  au  chah.  Le  prince,  à  cette  nouvelle,  expédia 
un  nommé  Ehosro,  G^rgien  de  nation,  qu'il  chargea  de  gouverner  Érivan  et  de 
lui  envoyer  Uahmeid.  Ehosro  vint  i,  Ërivan,  avec  le  titre  de  khau,  et  fit  partir 
M&Lmad  pour  Ispahan.  Khosro  était  bon,  veriueux,  ami  des  chrétiens;  il  allait 
dans  les  monastères,  leur  faisait  des  largesses,  était  accessible  à  la  pitié,  géné- 
reai,  revotait  d'une  robe  celui  qui  lui  ol&ait  un  œuf,  alinéa  les  impôts  pesant 
sur  les  chrétiens,  supprima  la  taxe  levée  sur  les  voyageurs.  L'abondance  et  le 
confort  reparurent,  la  cherté  générale  des  choses  ne  se  fit  plus  sentir.  Aimant 
la  musique  et  le  chant,  il  composait  et  exécutait  lui-même  des  mélodies.  Allait- 
il  dans  les  couvents,  il  foisait  venir  les  enfiints  des  lecteurs  et  leur  Cnisait 
tknter  des  characans  et  des  hymnes.  Quand  il  s'ass^nit  pour  boire  et  mauger, 
il  invitait  tes  principaux  Arméniens  &  s'asseoir  avec  lui,  rendait  des  jugements 
ù^nitables.  C'est  ainsi  qu'il  se  comporta  à  Ërivan.  Je  parlerai  ^Ins  loin  ')  de 
son  départ. 

Gk.  IIV.  Fil  alsérakle  4e  Qara-Qoïkatk. 

Ce  Qara-Qoubath,  de  race  persnne,  était  de  la  famille  des  méliks  Salahents. 
Pendant  que  Chah-Safi  assiégeait  ïïrivan,  il  fréquentait  la  porte  des  chefô  et 

1)  Philîpp.^  I,  18:  sive  per  occftsionem,  sive  per  veritatem,  Christus  annanciatnr. 

2)  Cb.  XXV. 
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obtint  à  force  d«  présents  le  kalantharat  de  k  contrée  dit«  en  pemn  Ghah- 
riu^);  j'ignore  U  dteomination  armémeone.  Quelle  qu'elle  soit,  il  en  fiit  établi 
administrateur.  Yoici  comme  il  se  conduisait.  De  ions  les  impôts  payables  aux 
^hane,  il  donnait  la  liste  aux  cbefe  de  cantons,  ceux-ci  aux  chefe  de  YillogM;  la 
percei^ou  se  &isait  parles  osticans,  qui  la  remettaient  au  kfasn.  Cependant  le 
kalantbar  Qara-Qoubath  fournissait  anx  ehefs  de  canton  la  liste  des  petites 
redevancœ;  pour  las  grandes,  il  donnait  des  états  foux  et  contraires  à  la  réalité. 
Pour  Ëdchmiadîdn  il  inscriTait  légumes^;  pour  Abdran,  chicorée;  pour  Kana- 
kerfa,  solives;  pour  Dzaghcouoiats-Tzor,  verjus:  de  cette  mani^,  il  inquiétait  le 
pauvre  peuple. 

Le  catholicos  Philippos  avait  beau  lui  &ire  souvent  résistance,  il  ne  l 'écou- 
tait pas.  Il  avait  un  serviteur,  nommé  Isa-Âhmed'),  qui  fut  «ivoyé  par  lai 
au  village  de  Francanots  et  tourmenta  les  paysans;  ceux-ci  vinrent  auprès  du 
catholicos,  se  plaindre  de  Uabuiad.  Le  catholicos  lui  ayant  écrit  une  lettre 
affectueuse,  le  sale  Mahmad  cracha  dessus  et  la  déchira,  non  sans  vomir  des  in- 
jures contre  lui;  ce  qu'ayant  su  le  kalanthar,  il  ne  ât  qu'en  rire.  Qi^nd  on  eu 
informa  le  catholicos,  il  en  fiit  mortellement  affligé  et  envoya  des  exprès,  qui 
réunirent  les  chefs  de  cantous  et  les  tanouters ,  et  ayaut  tous  ensemble-  examiné 
l'aflaire  des  impôts,  dûs  aux  commandants,  ramassèrent  une  fonle  immense  de 
griefs  contre  lui.  Voyant  ce  qui  s'amassait  sur  sa  tdte,  et  que  son  compte  de- 
venait menaçant,  il  eut  recours  aux  supplications  et  pria  te  catholicos  de  lui  ser- 
vir de  médiateur  pour  un  arrangemeut.  Celui-ci  ayant  refusé,  il  perdit  tout 
espoir  devant  l'exigence  sévère  d'un  compte-rendu.  Il  rédigea  donc  de  sa  propre 
main  une  cédule  de  cette  teneur:  ^Nous  aspirons  au  kalautharat,  moi  Qoubath 
ou  quelqu'un  de  ma  parenté;  si  nous  réussissons  dans  cette  a^ire,  nous  paierons 
7000  toumaus  au  trésor  royal,  dût  notre  tête  y  passer."  Cetïe  lettre  envoyée  an 
catholicos,  il  osa  venir  au  S.  Edchmiadzin  ;  mais  il  fut  exilé  et  devint  un  simple 
paysan. 

Après  cela  de  mauvais  propos  contre  Khosro-Khan  étant  venus  à  l'oreille 
du  monarque,  Chah-Abas  envoya  comme  commandant  à  Érivan  uu  nommé 
Mahmad,  avec  ordre  de  lui  expédier  Khosro:  celui-ci  fiit  envoyé  Jk  Ispahan,  et 
Hahmad  occupa  le  poste.  Qara-Qoubath  et  im  seigneur  chargé  par  le  sonverain 
du  recouvrement  des  impôts,  s'étant  entendus  avec  Mahmad,  le  menèrent  dans 
la  maison  de  Khosro-Khan  et  lui  firent  voir  ses  femmes.  Mahmad.  dit-on.  fit 
"violence  à  la  principale  femme  du  khau,  qui  devint  enceinte  de  ses  œuvree.  Le 
khan  se  h&ta  de  revenir  à  Ërivan.  Mahmad,  ayant  appris  son  arrivée,  eut  peur 
et  le  prérint,  en  prenant  la  fuite.  Le  khan  vient,  outre  dans  la  citadelle,  on  lui 


1)  Cf.  Tb.  ArdzroDQi,  i:  I,  ch.  III,  Chahri. 

2)  lif&in-^',   lis.  Ufdm.»  uiiin^, 

3)  Mshiiiad?,cf.  plus  baa. 
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neonU  u  qn'ont  fidt  Qonltath  et  le  sei^eur  en  question.  H  entre  en  foreur, 
oMonne  de  l'urAter,  de  lui  mettre  la  eui^e  an  eou  et  des  ebaiaes  aux  pieds,  de  le 
plonger  daoB  on  eaeliot  sombre,  et  ténébreux  et  puant,  où  il  périt  par  les  poux,  par 
Il  saleté,  par  la  quuitité  de  Termine,  par  les  plaies  de  sa  long;ue  cherelare. 
Quant  à  son  eompliee,  il  fut  arrêté  par  un  esclave  royal,  pendu  avec  un  chien  et  pé- 
rit sons  les  coups.  Sa  femme  même  ne  fat  pas  éparg:née,  elle  endura  la  baston- 
nade et  les  tortures  de  la  fiagellation.  Le  Àls  du  &ère  de  sa  femme  avait  écrit 
à  son  aïeul,  père  de-la  femme  du  khan,  et  l'avait  informé  par  un  coureur  agile 
its  angoisses  éprouvées  par  sa  fille.  Comme  c'était  un  grand  perstmnt^  de  la 
cour,  préposé,  en  qualité  de  souphra^ji-bachi,  il  la  table  du  chah,  il  avùt  ttii 
(«nnaitre  indirectement  l'afhire  au  monarque,  qui,  informé  du  meurtre  de  son 
senitenr,  se  l&cha  et  envoya  le  Mahmad  susdit  gouverner  Érivan  et  exiler 
Khosro.  Quand  celui-ci  arriva,  au  lieu  de  se  présenter  au  chah,  il  prit  l'hatàt 
d'un  avdal  et  s'enfuit  dans  l'Inde,  où  il  mourut.  ') 

a.  un.  AahBaz-QoiU-Kkaa  «irt  4e  Mrt  vMeate. 

Nous  avons  raconté  ')  la  captivité  de  Thahmaz-Qouli-£han,  emmené  à  Stani-- 
bol  du  temp»  de  Mourad,  roi  des  Osmanlis.  A  Mourad  succéda  son  ûrère  Ibra- 
him, à  Chah-Safi,  son  fils  Âbas.  Du  temps  de  ce  prince,  Thahmaz  écrivit  à 
l'ebtimal-daaleh ,  pour  le  prier  de  parler  de  lui  au  chah,  afin  qu'il  le  demandât 
lu  grand-seigneur,  et  qu'il  pût  rentrer  et  mourir  dans  sa  patrie.  L'ehtimal- 
dauleh  en  ayant  parlé  au  chah,  celui-ci  fit  redemander  Thamaz  au  graud- 
siigneur,  par  soa  ambassadeur.  Le  monarque  donna  l'ordre  de  le  congédier. 
Bostam-Khan,  gouverneur  de  Tauriz  et  ennemi  de  Thahmaz,  qui  ne  savût  rien 
de  cela,  fut  mortellement  blessé,  quand  il  l'apprit,  car  il  ne  voulait  rien  moins 
i^ue  le  voir  revenir.  En  efTet,  Thahmaz  étant  te  premier  entre  les  khans,  sa  po- 
sition vis-à-vis  de  lui  serait  inférieure  et  non  sans  danger.  H  écrivit  donc  au 
vizir  des  Osmanlis:  „Par  quelle  combinaison  hùssez-vous  celui-ci  parUrI  Le  jour 
où  il  m^ra*)  le  pied  en  Perse,  comptez  que  Stambol  échappera  de  vos  mains; 
w  nuÛDtenant  il  connaît  votre  paya  et  il  a  tout  examiné."  Au  reçu  de  la  lettre 
deSostam,  Thahmaz  était  d^à  parti  de  Constantinople  depuis  trois  jours.  Le 
vizir  envoya  après  lui  des  cavaliers,  qui  l'atteignirent  à  Nicomédie,  aMJourd'hui 
Izmmoud — Izmid,  le  tuèrent  et  l'enterrèrent  là.  On  lui  dressa  un  monument.  Les 
ms  de  sa  suite  ayant  informé  le  chah  que  Thahmaz  avait  éi&  tué  par  Rostam, 
le  prince,  dans  son  courroux,  le  fit  mettre  en  pièces,  membre,  à  membre,  et  livrer 
lui  chiens.  Ainsi  mourut-il,  mesuré  à  la  même  mesure  employée  par  lui  contre 
son  prochain,  et  payé  de  réciprocité. 


1)  V.  np.  p.  68. 

2)  Sup.  ch.  IV. 

3)  frAu.»  il  est  eDtr«;  js  Us  \«  futur. 
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En  l'année  arm.  I103(âitn.  9  oet.)  =  1653,  te  mercredi  3  août')  (1654), 
uvant  le  carnicapium  de  l'Assomption,  eomme  j'étais  à  Taum,  métropole  persane, 
le  soleil  s'éclipsa,  à  la  7*  heure  du  jour.  Ce  fîit  comme  une  nuit  assombrie  par 
les  nuages;  l'obscurité  couvrit  le  monde,  et  les  étoiles  montrèrent  leurs  clartés  i 
contre-temps.  Les  artisans,  les  marchands  bouclèrent  les  portes  de  leurs  ateliers 
et  boutiques,  tant  les  Toleurs  étaient  nombreux  en  ce  moment.  Les  oiseanx  vi- 
vant dans  la  ville  forent  inquiets;  redroi,  la  terreur,  s'emparèrent  de  tous  les 
hommes.  Les  téoèbres  ayant  duré  une  demi-heure,  la  lumière  reparut  ensuite. 

Cependant  le  commandant  B^an-Beg  ayant  réuni  les  savants  persans,  pour 
eiaminer  les  causw  de  la  dé&illanee  dn  soleil,  les  uns  dirent:  ,Le  roi  meurt.' 
ou  „I1  se  livre  une  sanglante  bataille;'  d'autres,  ceci,  cela.  Lui,  se  méSant  de 
leurs  assertions,  envoya  à  l'élise  arménienne,  consulter  les  prêtres:  parmi 
Mtix-ci  se  trouvait  un  vartibied  Zakaria,  du  village  d'Astabad,  et  nous  auprès 
de  lui. 

Ayant  consulté  le  calendrier,  suivant  les  règles,  nous  trouvâmes  que  la  lune 
n'achève  pas  son  cours  en  30  jours,  mais  qu'elle  marche  29%  jours,  et  qu'à 
cette  demie  restante,  elle  devient  nouvelle.  Cela  a  lieu,  quand  le  comput  marque 
un  kisac  —  une  demie;  29%  étant  soustraits  de  30,  il  reste  une  demie,  qui  est 
le  kisac  mensuel. 

Or,  &  l'époqne  de  cette  éclipse ,  la  lune  ayant  achevé  39  de  son  cours ,  et 
étant  devenue  uouvelle,  sur  ce  demi -jour  au-dessus  de  29,  dans  le  même 
nœud  où  se  trouvait  le  soleil ,  elle  y  resta  en  conjouction  avec  l'astre  et  l'éelip- 
sa.  Comme  l'obscurité  se  prolongea  une  demi-heure,  tette  demie,  manquant  à  30 
et  à  la  lunaison  précédente,  était  le  commencement  de  la  nouvelle  lune.  C'est 
comme  lorsque  le  soleil  n'inclinant  vers  le  soir,  le  jour  finit,  et  la  nuit  com- 
mence; de  même,  quand  la  lune  prend  commencement  à  cette  demie,  elle  achève 
30  et  non  29,  par  le  moyen  de  cette  demie.  ,La  demi-heure  et  le  demi-jour, 
^additionnés,  donnent  2;  en  ajoutant  3,  c'est  13  de  la  lune.  Or  l'éclipsé  eut 
„1ieu  le  1 3 ,  au  commencement  de  la  nouvelle  lune.' 

Nous  dîmes  ces  choses  aux  serviteurs  du  khan,  l'assurant  que  l'éclipsé  du 
soleil' ne  canserait  auciro  dommage,  mais  que  la  lune  avait  obscurci  l'astre, 
en  se  trouvant  au-dessous  de  lui.  Ces  gens  ayant  rapporté  au  khan  ce  qu'ils 
avaient  appris  de  nous,  lui  fut  bien  forcé  de  nous  donner  raison  et  tort  à  ses 
mollahs,  qu'il  méprisa.  Il  nous  envoya  quantité  de  fruits  et  de  raisins  secs.*) 


■       1)  Cf.  Arakel,  Dates;  le  mercr.  2  aoAt  1664. 

2)  Arak.,  Dates,  en  1663,  4  «Le  mercredi  2  do  mois  d'toOt  (1664),  le  30  de  It 
loue,  le  soleil  étant  daos  le  signe  du  lion,  k  midi  puté,  le  tiers  dn  soleil  fot  éclipsé.» 
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Gfer  Xlfm.  talwii-Uu  el  ses  actes. 

Mahmad-Qouli-Kban  était  fils  d'un  grand  personnage,  oommé  Lars-B^, 
haut  placé  du  t«mps  de  Ghah-Abas  le  Grand  et  le  premier.  Ghah-Âbas  le  Petit 
ïTiit  coofêré  le  tchanat  à  son  fils  Hahmad  et  l'avait  envoyé  comme  gouremear 
à  Ëriran,  où  il  entra  avee  grande  pompe  et  appareil.  Comme  il  était  hautain, 
raDJteux  et  cupide,  il  prit  possession  de  notre  pays  fièrement  et  la  menace  à  la 
bouche.  Son  premier  soin  fut  d'annaler  toutes  les  bonnes  choses  établies  par 
Ebosro-Kh&D,  d'alourdir  les  impôts,  de  prendre  ane  taxe  sur  les  voyageurs,  de 
rendre  cher  toat  ce  qu'il  put,  blé  et  autres  objets.  Chaque  année  il  envoyait  des 
mspeeteurs,  prendre  le  revenu  des  champs  et  augmenter  annuellement  le  quint. 
Il  m  était  d«  môme  des  compteurs  de  brebis,  des  mesureurs  de  vignes,  des  pré- 
posée à  la  capitation:  tout  fiit  soumis  à  l'impôt.  Ce  que  Khosro  avait  allégé,  il 
lipésantit  et  le  renchérit.  Adversaire  et  ennemi  de  notre  nation,  il  vint,  sous 
prétexte  de  divertissement,  au  S.  EdehmiadziQ,  et  la  vue  de  ses  beautés  et  de 
H  splendeur  excitant  ses  mauvais  instincts,  il  dit:  „Je  défends,  tant  que  je  se- 
ni  ici,  de  sonner  les  eloehes,  de  irapper  les  appels,  de  crier  aucunement."  Or 


nos  :  7  =  4  dim.  =  I  navaurd.  16U 

1103:4  =  276  667  — ? 

-^MiO  —376  1652:1» 

1643  283  j.  =  8  oct.  1669.      JM 

1651  : 4  132 

413  m 


202  :  80       80 
23 -«-6  =  27 

s  août  S.  L. 
Smnnt  l'Art  de  vérif.  les  dates.   En  1664,  10  aoftt,  &  10*'/,,  do  matin,  heare  da 
Paris  eat  lieu  une  éclipse  de  soleil,  centrale  en  Asie.  Iipahan  est  pins  oriental  que  Paria, 
d«  3*'/,;  l'heure  indiquée  doit  être  7*  dn  matin,  ponr  TanriE. 
£n  1654,  Piques  36  TA. 

l'Assomption  13  août 
dim.  dn  Camicapinm     6     > 

Ces  raisonnements  de  Zakarla  sunt  jastee,  excepté  l'bebdomaire  et  l'henre,  jasqo'à 
It  partie  de  l'aTant-deniier  §,  mise  entre  gnillemets,  ^ni  reste  d'aatant  pins  inintelli- 
gible, qae  là  il  est  dit  qns  l'écIipse  eut  lien  «le  13  de  la  Inné,»  an  lien  dn  SO,  donné 
t*i  le  calcul  et  par  l'ensemble  dn  fait. 

C'est  ce  qne  je  tiens  de  l'obligeance  de-  mon  savant  collëgae  M.  Savitcb. 
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cett«  Quit-là  un  homme  de  DJoulfii  Tint  frapper  è.  1r  porte  du  rempart,  pour 
entier  et  faire  ses  prières.  ,N'ai-je  pas  défendu  de  friçperî  dit  le  vilain  khan,  et 
voilà  que  tous  frappez,  à  donner  le  cauchemar."  On  prit  le  coupable,  et  on  lui 
tira  3  toumans  d'amende.'  Le  lendemain,  en  se  promenant  dans  les  cutùnes  du 
monastère,  en  compagnie  du  vartabied  Zakaria,  qui  lui  dâtaillait  l'énormité  des 
dépenses  et  la  modicité  des  rerenus,  il  aperçât  dans  un  moment  de  loisir  une 
grande  marmite,  qui  se  logea  dans  sa  pensée,  et  résolut  de  la  prendre.  Toute- 
fois il  n'en  témoigna  rien  pour  le  moment.  Pe  retour  à  !ÉriTan ,  il  envoya  des 
gens  AU  S.  Ëdchmiadzin,  qui  enlevèrent  la  chaudière,  et  s'en  seirirent  pour 
chauffer  l'eau  des  bains  de  la  ville.  Le  vartabied  Zakaria  étant  dans  son  logis 
èk  lohanna-Vank,  on  l'informa  de  la  soustraction;  il  partit  aussitôt,  se  rendit 
à  la  citadelle  et  se  mit  ^  crier  bien  haut,  à  la  porte  du  khan:  , Après  aToir  pillé 
ia  contrée  d'Ararat,  ta  portes  maintenant  la  main  sur  les  monastères,  et  tu 
veui  les  dépouiller.  Eh  bien ,  je  prendrai  tous  les  moines ,  et  nons  irons  en 
masse  aux  pieds  du  chah.  Si  tu  noua  tues,  il  y  a  encore  200  Zakaria,  que  tu 
ne  peux  massacrer.  '  Tout  cela  était  crié  bien  haut.  Entendant  ce  Tacarme, 
„Toilà,  dit  le  khan,  qu'on  nous  feit  de  la  misère;  donnez-leur  le  prix  du  enivre." 
On  enveloppa  6  toumans,  dans  un  linge,  qu'on  alla  donner  au  v&rtabied.  Tontfi- 
t'ois  il  lui  garda  rancune  en  son  cœur  et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  le 
démolir,  sans  succès  cependant,  parce  que  les  principaux  des  musulmans  lui  rou- 
laient du  bien,  mdme  Hostam,  khan  de  Tiflis,  le  traitait  en  fHre,  et  lui  en- 
voyait souTent  ses  compliments  et  écrivait  au  khan:  „Je  te  recommande  mon 
frère.'  Le  khan  ne  pouvait  donc  rien  contre  lui.  Enfin  il  résolut  de  lui  tendre 
un  piège  de  sa  façon. 

Le  eatholicos  Philippos  construisait  le  clocher  d'Edchmiadzin,  et  te  varta- 
bied  Zakaria  restaurait  l'église  de  lohanna-Tank.  Tantôt  le  vilain  khan  en- 
voyait des  messages  pour  dire:  ,De  quelle  permission  construisez  -  voua  une 
église!"  Tantôt  il  détournait  les  ouvriers  pour  ses  propres  travaux,  et  pensait 
par-li  mettre  notre  maître  dans  l'embarras  :  ce  fiit  bii  qui  tomba  dans  la  fosse. 
Un  certain  seigneur  Mirza-Ibrahim,  qui  avait  été  chargé  par  le  chah  de  la  per-   | 
ception  des  impôts,  vint  et  exigea  du  khan  les  revenus  du  trésor,  que  celui-ci 
retenait  au  lien  de  les  livrer,  et  il  y  avait  entre  eux  des  contestations  sans  fin.    j 
Un  jour  qu'ils  en  étaient  à  l'attaque  et  à  la  riposte,  le  khan  irrité  ordonna  à    | 
ses  gens  de  jeter  Hirza-Ibrahim  dans  une  cuve  pleine  d'eau  et  de  l'y  plonger    i 
vigoureusement.    Quand  on  l'eut  tiré  de  là,  il  le  bannit  du  pays  d'Ararat.    ! 
Celui-fi  se  rendit  près  du  chah,  se  plaignit  du  khan  et  raconta  ses  sévices  à  Ëri-    j 
van,   comme  quoi  il  avait  arraché  la  barbe  à  l'évèque  lohannès,  ainsi  que  je  le 
dirai  bientôt  ').  Il  termina  ensuite ,  par  ses  propres  mauvais  traitements.  A  ce 
récit  le  chah  irrité  ordonna  à  ce  mémo  Hirza-Ibrahim  d'al]^r  se  susir  dn  khan, 


1)  Infrà,  cb.  XXIX. 
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de  lai  mettre  les  fera  aux  pieds,  1»  eangue  m  coa,  de  livrer  ses  biens  an  pillage 
ft  de  l'expédier  i,  ÂÎiouch-Berd  oa,  eomsie  ils  disent,  à  Qaklià-Qala.  Ayant  re^u 
cet  ordre,  Mirza-Ibn^m,  arec  des  gens  de  eonfiuice,  Tint  en  h&te  à  Érivan, 
sDtrrdans  It  citadelle  et  ferma  les  portes  de  la  ville.  Le  khan  était  alors  dans 
SOD  tribunal;  Hirza-Ibrahim  y  pénètre  avec  ses  gens,  saisit  le  pan  de  sa  robe, 
l'irrache  de  son  siège,  le  jette  i  terre,  et  le  foulant  aux  pieds,  le  fVappaut,  di- 
sait: .Anacbenr  de  barbes,  tu  as  t«n  tour."  On  lui  mit  des  chaînes  aux  pieds, 
Il  angue  au  cou,  que  l'on  enleva  au  bout  de  3  jours,  et  on  le  tint  dans  une 
iQiison  isolée,  où  personne  n'avait  permission  d'approcher  de  lui,  excepté  un  jeune 
m&nt,  qui  lui  portait  du  pain.  On  ne  lui  permit  pas  non  pins  de  se  raser  la 
tête.  Quand  ses  cheveux  eurent  poussé,  on  jit  qu'ils  avaient  blanchi.  Quelque 
ttmps  après,  on  l'expédia  au  lieu  désigné  d'Ânouch-Berd,  où  il  vécut  et  mourut. 


CL  un.  Deniers  têtes  4e  réve^jie  lohauès. 

Puisque  nous  avons  promis  l'histoire  de  l'évéque  Iohannès'),^riTonB-la 
eu  détail.  Après  ses  luttes  contre  les  dtaions  et  ses  triomphes,  dans  rhmnitage 
de  Lin,  étant  venu  an  S.  Edchmiadzin,  le  catholieos  Philippos  le  sacra  évoque 
etTenvoya,  comme. supérieur,  au  S.  asile  de  Iohanna<Vank,  où  il  demeura  deux 
aos.  Lorsque  Mourad,  roi  des  Osinanlis,  vint  rt  prit  la  citadelle  d'Érivan  *),  la 
population  se  dispersa  et  chacun  s'enfuit  où  il  put.  L'évéque  lohannës,  de 
Eohanna-Tank,  avec  ses  novices,  passa  au  couvent  de  Damaker,  dans  le  pays 
lies  Aghovans.  Durant  l'hiver  de  la  même  année,  Chah-Safi,  roi  de  Perse,  étant 
renu  et  ayant  repris  la  citadelle  d'Érivan,  chacun  rentra  dans  sa  demeure  et 
l'éTêque  lobacnès  dans  sa  retraite  de  lohanna-Vank,  qu'il  trouva  complètement 
nde.  Il  réunit  plusieurs  moines,  rétablit  la  discipline  du  couvent,  et  y  ayant  in- 
stallé un  supérieur,  partit  avec  quatre  de  ses  disciples  et  passa  dans  le  canton 
it  Dzaghcouna-Tzor,  afin  d'y  recueillir  du  blé  pour  le  couvent,  H  avait  recom- 
nmidé  à  ses  disciples  de  ne  pas  dire  qui  il  était.  Or  il  y  avait  près  de  lui  un 
hermite,  laeob  de  Garbi,  de  bible  intelligence,  que  tout  le  monde  connaissait 
pour  tel,  et  dont,  pour  cette  raison,  on  se  moquait,  on  fusait  an  plastron,  on 
l'appelait  Gy-Iacob.'O  Tout  ce  que  récoltait  l'éviSque,  Qij-Iacob  le  chargeait  sur 
lin  iat,  et  revenait  après  l'avoir  porté  au  couvent;  partout  où  allait  l'évoque,  H 
l'utompagnait.  Gij-Iacob  étant  allé  au  couvent,  comme  i,  l'ordinaire,  l'évèque, 
im  sa  tournée,  arriva  au  village  de  Nakhamark,  où  il  y  avait  deux  prôtJes, 
Ion  de  KéUharous,  l'antre  dudit  village  de  Nakhamark:  tous  deux  nommés 


1)  f.  Partie  I,  ch.  XUV,  k  la  fio. 

2)  En  1636. 

3)  Ucob-le-Sot;  ffi^'  (^ogo;  P-  jf^,  tors,  de  traTen. 
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Sali&c.  L'érdqae,  à  son  ânÏTée,  leur  syant  donné  le  bon.j(uir,  ceux-ci,  To;ant 
an  homme  en  habits  misérables,  à-pied  et  boiteux,  ne  lui  rendirent  pas  le  salot, 
ne  le  firent  pas  asseoir  sur  la  fourrure  et  se  mirent  il  raconter,  d'après  les 
livres,  des  choses  étranges  et  fausses.  L'âvëque  leur  dit  seulement:  ,, Ce  n'est 
pas  comme  vous  le  dites,"  Eax  l'injurièrent  et  dirent:  „Toi^ui  n'es  qu'un 
moine  et  un  mendiant,  comment  oses-tu  ne  pas  croire  ce  que  nous  disons?  Tais-  i 
toi."  Lui  n'ajouta  pas  un  traître  mot.  Fendant  qu'ils  bavardaient,  Gij-Iacob 
arrivé  et  entre;  les  prêtres  le  voient,  lui  donnent  le  bon  jour  et,  pour  pliû- 
santer,  lui  disent:  ,Sois  le  bien-venu,  pèlerin."  Lui  les  regarde  et,  voyant 
l'évôqae  si  mal  traita  dit  aux  prêtres,  dans  son  langage:  ,0h,  oh!  Savez-veus 
qui  est  celui-ci?'  L'évêqne  cepeB<^t  le  retenait  de  parler:  .Quel  est  cet 
homme?  dirent  les  prêtres,  d'un  ton  de  plaisantme;  nous  ne  le  connaissons  pas. 
C'est  le  baron  Ter  lohannès,  de  Garhi,  dit  lacob.  G*«st-lni  qui,  7  ans  durant. 
a  liv^  bataille  aux  démons,  dans  l'hermitage  de  Lim."  Les  .prêtres,  qni  avaient  i 
entendu  parler  de  cela,  furent  couverts  de  honte  et  de  confusion,  et  se  jetant  à  : 
ses  pieds,  lui  demandèrent  pardon  et  le  traitèrent  avec  tous  les  honneurs  con-  i 
venables.  Le  lendemain  ils  se  firent  ses  guides  et  récoltèrent  beaucoup  de  blé,  ^ 
qu'ils  envoyèrent  au  couvent,  sur  leurs  propres  botes  de  charge.  i 

Deux  ans  après,  il  renonça  de  lui-même  à  son  couvent  et  se  rendit  &  l'hcrmi-  I 
tage  de  Saghmosa-Vank,  qa'il  restaura  et  en  amenda  la  discipline.  Il  s'y  réunit  . 
plus  de  40  moines.  Le  calholicos  lacob  lui  conféra  le  titre  d'abbé  de  Saghmosa-Yank 
et  la  direction  de  l'hermitage  et  du  monastère,  qui  avait  sous  sa  dépendance  le  ! 
canton  de  Nig,  gouverné  par  un  prêtre,  que  l'on  nommait  M^ik-Ter  loasaph.  ; 
L'éveque  lobannès  lui  donnait  cet  avis  :  ,Tu  es  vieux ,  tu  as  bien  assez  &it  ! 
comme  chef  temporel;  laisse  ce  soin  &  ton  fils.  Pour  toi,  renonce  au  monde  et  ' 
retire-toi  dans  un  hennitage,  où  tu  ne  t'occuperas  que  de  ton  àme."  Cet  insensé,  | 
au  lieu  de  se  soumettre  et  de  bire  ce  qu'on  lui  disait ,  eut  la  méchanceté  de  ' 
mettre  le  comble  à  sa  maUce.  Il  alla  le  dénoncer  au  khan,,  en  disant:  ^Gette 
t£te  noire  me  maudit  et  t'injurie  toi-même,  en  disant:  Pourquoi  t'a-t-ïl  Mt  \ 
mélik?  et  encore  d'autres  mauvais  propos."  Le  gouverneur  se  f&chà  et  envoya  des  ' 
soldats,  qui  amenèrent  l'évoque  en  sa  présence."  C'est  toi,  dit-il,  qui  es  l'éveque 
lohannèsï  Oui,  c'est  moi.  Quel  mal,  dit  le  khan,  t'a  &it  le  mélik,  pour  que  tu  < 
le  maudisses,  que  tu  lui  désobéisses  et  m'injuries?  Je  ne  suis  pas  autorisé  du  ; 
Seigneur,  dit  l'éveque,  à  maudire  ni  injurier  qui  que  ce  soit;  mais  je  donne  des 
avis,  d'après  ma  religion,  à  qui  se  conduit  mal.  Si  eelui-Ià  m'écoute,  bien;  si 
non,  son  sang  retombera  sur  sa  tdte.  C'est  ainsi  que  j'ai  averti  le  mélik.  S'il 
refiise  de  m'écouter,  il  est  coupable  vis-à-vis  de  lui-même;  mon  devoir  était  de 
parler.  Et  tu  l'as  averti,  dit  le  khan,  et  il  ne  t'a  pas  écouté;  mais  moi,  qu'ai- 
je  fiùt  de  mal,  pour  que  tu  m'injuries?  Je  n'ai  pas  l'habitude,  dit  l'éveque. 
d'injurier  qui  que  ce  soit  ;  car  moi  aussi  je  suis  un  grand  pécheur.  En  te  re- 
présentant comme  un  innocent,  dit  le  khan,  tu  voudrais  m'échapper,"  et  il  or- 


.yGoogle 


suB  LEB  Sons,  W  Pabtib,  oh.  XXIX.  91 

doniui  i  doQX  hommes  de  lui  tiniller  U  btrbe,  les  parties  délicates')  he  cils  «t  les 
moDstubes*),  ce  qui  fut  ftit;  de  loi  mettre  sur  la  tête  des  tripes  de  moutons  et  de 
le  promener  ainsi  par  la  TÏlIe,  mais  cela  ne  fut  pas  exécuté,  et  on  le  laissa  re- 
toaner  en  son  1(^,  à  Saglimosa-Vank.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  reeej- 
m  de  la  colère  ^irine  la  rétribution  de  leur  iniquité.  En  cette  même  année  le 
prêtre  fut  atteint' d'unq.  affireuse  maladie;  son  corps  décomposé  fourmillait  de 
vers,  il  ne  fiÛBait  que  crier:  ,Baron-Ter,  Baron-Ter!"  Ses  quatre  fils  allèrent 
tronTer  le  Baron-Ter  —  le  seigneur  catholicos"),  et  le  conjurèrent  ayec  larmes 
de  pardonner  k  lear  père.  Le  Baron-Ter  lui  adressa  un  écrit,  portant:  «Si  Dieu 
tereoieiton  péché,  ta  seras  absous  de  tes  iniquités."  Ayant  pris  l'écrit,  ils  le 
portèrent  i,  leur  père,  le  lurent  et  le  déposèrent  sur  ses  yeux:  au  même  moment 
il  moamt.  Quant  à  la  punition  du  khan,  elle  loi  fiit  imposée  par  le  chah,  dans 
le  (Durant  de-  l'année.  Four  l'évoque  lohannès,  il  transmit  Toloutairement  le 
titre  d'abbé  de  lohanna-Vank  au  varûbied  Gabriel,  fils  de  son  frère,  qui  revenait 
d'noe  collecte  pour  le  saint  Edchmîadzin  et  resta  quelques  jours  dans  un  hermi- 
ttge.  Cependant  des  pèlerins,  de  rherniitae:e  de  Chasie,  canton  d'Eghéga-Tzor, 
Tinrent  crier  auprès  de  lui:  .Nous  ne  coimaîssons  point  les  règles  et  la  disci- 
pline de  rhermîtage,  viens  nous  diriger.'  Il  s'y  rendit,  par  égard  pour  leurs 
pUiDt«s,  introduisit  chez  eux  les  bonnes  règles  et  ta  samte  tenue  monastique. 
Irrité  de  ses  bonnes  Œuvres,  Satan  suscita  donc  une  épreuve  contre  l'homme  de 
IHeu.  Un  moine  de  Ghamakhi,  nommé  Sahac,  ayant  &briqué  un  poison  mortel, 
le  mêla  dans  ses  mets.  Lui,  après  avoir  mangé  nn  morceau,  comprit  l'artifice  ' 
du  mauvais  et  dit  à  son  serviteur:  .Prends  ce  mets,  jette-le  dehors.'  Les  cor- 
bemx  qni  en  mangèrent  moururent  incontinent.  Sans  en  rien  dire  &  personne, 
le  bienbeoreux  partit  secrètement  avec  ses  moines,  et  se  rendit  au  S,  siège 
dlldchmiadzin.  Far  l'ordre  du  catholicos  lacob*)  il  envoya  ses  moines  au  mo- 
iiKlère  de  Saghmosa-Vank  et  s'y  fixa  lui-même  durant  quelques  jours,  pour 
donner  le  ton  aux  religieux.  Nous  lûmes  la  sainte  Écriture,  depuis  le  premier 
mot  jusqu'à  la  fin  des  Hachabées,  après  quoi  il  partit  et  alla  dans  un  hermitage, 
Dd  il  ubeva  ses  jours.  Son  neveu  fit  transporter  son  corps  à  Saghmosa-Vank, 
où  il  le  déposa  dans  l'église  de  Ifotre-Damo,  du  cété  du  N.'  H  &ut  savoir  qu'il 
eut  i  supporter  trois  épreuves  :  premièrement,  la  lutte  contre  les  démons,  dans. 
Itiermitage  de  Lim;  pnis  Parrachement  de  la  barbe,  enfin  le  poison  mortel. 
Toutefois  sa  mort  arriva  en  1190  (merc.  17  sept)  =  1740.") 


1)  Atuj^  tt.  i_^,  - 

3)  mtSmi  lis.  «t^^i  les  monstaches. 
3)  Oa  l'éT^ne  lohannëB. 
i)  PhDippos?  __     . 

S)  Ëridenuneiit  cetts  date  1(3^^^1190  est  fausse;  lOdO,  également  ne  nous  amène- 
nitqa'à  1640,  date  qui  ne  coïncide  pas  avec  celles  dn  catholicos  lacob,  1655 — 1680. 
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Ch.  m.  Be  rkoMie  u  wv  hrisé. 


Étant  allé  faire  visit*  à  ma  sœur,  à  Khnkélo-Tzor,  aujourd'hui  Tzoro-Gegh, 
pendant  que  nous  causions,  il  arriva  tout-à  coup  un  jeune  homme,  qui  â'asdt 
près  de  nous.  Ma  sœur  me  dit  tout  bas:  , Regarde  le  visage  de  cet  homme.' 
Je  regarde,  il  devient  noir  comme  un  Indien;  un  peu  après,  je  le  regarde,  il 
était  blanc  comme  neige;  nii  peu  après,  rouge  comme  une  fournaise:  en  une 
heure,  il  avait  changé  de  couleur  dix  fois.  Étonné,  stnpélait,  je  dis  à  cet  homme: 
»Frère,  d'où  es-tu?  Dii  pays  dé  Siounie,  dit-il.  Qu'est  cela,  dis-je,  que  ton  visage 
•  passe  d'une  couleur  à  l'autrel  Dieu  me  connaît,  dit-il.  Allons,  parle,  dis-je. 
Le  nom  de  mon  village,  dit-il,  m'est  sorti  de  la  mémoire.  Il  j  avait  dans  an 
village  une  jeime  fille,  belle  et  distinguée.  N^ous  nous  aimions  mutuellement  et 
demand&mes  à  nos  parents  de  nous  unir,  ils  révisèrent,  parce  qu'il  y  avait  ini-  i 
mitié 'entre  eux.  Voyant  que  notre  vœu  ne  serait  pas  accompli,  nous  nous  enten- 1 
dîmes  ensemble  pour  un  enlèvement,  et  nous  étant  munis  de  pain,  de  graines  et  i 
d'un  manteau,  nous  nous  éloign&mes  du  village.  Étant  entrés  dans  une  vallée,  | 
nous  vîmes  une  caverne,  où  nous  pénétr&mes  et  accomplîmes  notre  maiiviùse  ; 
action.  Après  y  avoir  passé  la  nuit,  nous  voulions  rester  là  jusqu'au  soir;  afin 
de  repartie  la  nuit  suivante  pour  Érivan,  Comme  nous  étions  fotigués,  noas 
dormîmes  là  la  nuit,  car  le  jour  approchait,  et  restâmes  encore  une  demi-journée 
jusqu'au  soir:  comme  j'étais  plongé  dans  le  sommeil,  les  cris  de  la  jeiine  fille 
m'éveillèrent.  Je  vois  un  énorme  dragon,  qui  lui  liait  les  deux  pieds,  les  tenait 
dans  sa  gueule  et  les  dévorait  „Frappe-ïui  la  tête  à  coups  de  hache,  disait- 
elle,  et  tue-le."  Moi,  j'étais  comme  hébété  et  ne  pouvais  me  lever.  „Donne-moi 
la  liAcfae,  que  je  le  tue,  disait-elle.  C'est  toi  qui  réponds  de  mon  sang,  puisque 
tu  m'as  tirée  de  la  maison  paternelle.  Feux-tu  bien  me  laisser  mourir  d'une 
telle  mortî"  Elle  gémissait  et  criait  d'une  façon  si  lamentable,  que  j'en  étais 
fbu  et  hors  de  moi,  et  ne  pouvais  feire'un  mouvement  Le  dragon  la  dévora 
jusqu'aux  aisselles.  La  jeune  fiille  avait  dégagé  ses  bras,  dans  l'espoir  qu'il  ne 
les  mangerait  pas;  mais  le  dragon  allongea  ses  griffes,  ouvrit  démesurément  sa 
gueule,  attira  le  corps,  broya  les  flancs  de  sa  victime  et,  l'ayant  avalée,  se  retira  ; 
dans  sa  tanière.  Besté  snr  place,  comme  mort  et  sans  mouvement,  après  une  ' 
veille,  je  vis  le  serpent  reparaître  et  me  fixer.  Mon  cœur  alors  se  brisa,  je  ren- 
dis beaucoup  de  sang  par  la  bouche,  et  tous  mes  sens  forent  paralysés.  La  vue 
seule  me  resta.  Ayant  aperçu  le  dragon  rentrant  dans  son  trou,  je  reviiui  à  moi 
et,  mes  jambes  refosant  de  me  porter  dehors,  je  sortis  en  rampant  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  caverne,  avant  le  retour  de  la  lumière.  Je.  restai  là  et  n'en  partis 
qu'au  point  du  jour.  Par  craini«  du  père  de  la  jeune  fUle,  je  ne  retournai  pas 


Je  ne  eais  où  doit  être  bâta  la  correction,  on  dam  le  nom  dn  cadioUcos  meatioiiDJ 
quelques  lignes  plus  haut,  o«  dans  la  date:  lia.  1106  {meec  B  oct)  =:  1656? 
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in  Tilltge,  mais  ayant  tnuré  aillefm  on  h<HDnH  de  coom^sance ,  et  lai  ayant 
oÀiiàé  le  toot,  j'aUai  aaprèB  dn  père  spirifoel  Philippos,  à  qai  je  me  eonfessai. 
Toilà  poor  qoelk  nison  mm  risage  obange  de  cooleor."  J'ai  entendu  cela  de 
aa  boaehe  et  nndn  gloii»  à  Dieu. 

Gh.  UV.  BlaMn  l'a  aitre  «ragM. 

On  m'A  neontâ  qu'an  canton  d'A^hster,  an  milieu  d'ane  foret  paisible,  il 
f  a  Due  earwoe,  eitaée  &  deux  hauteurs  d'Jiomme  au-dessus  du  sol,  où  nichait 
UD  dngon  épouTantaUe,  qui  vers  le  milieu  du  jour  se  pendait  hors  de  sa  ta- 
nière et  T^;ardait  deçà  et  delà.  Apercerait -il  quelque  animal,  il  descendait  et 
Bejet«t  dessoB,  le  dévorsit,  s'il  pouvait,  si  non,  il  reutrut  dajis  son  trou,  dont 
r#rttion  ne  permettait  pas  de  le  tuer.  Un  prdtre  y  réussit  pourtant  par 
.idresse.  A^dit  ftibriqué  un  crochet  i  trois  dents,  et  recourbé  en  anneau  le  bout 
k  manche,  dans  cet  anneaa  il  passa  une  corde.  Ayant  tné  un  cheTreau,  il  fit 
it  sa  peau  uue  outre,  où  il  mit  son  crochet,  la  remplit  de  foin  et  y  rattacha 
adroitement  la  t£te  et  les  pieds  de  la  bête.  A  la  nuit,  s'étant  approché  de  la  ea- 
Teme,  il  dressa  là  son  outre,  et  tenant  le  bout  de  la  corde,  il  monta  sur  un 
arbre,  à  bonne  distance,  en  compagnie  d'un  autre  homme.  Au  milieu  du  jour 
le  dragon  s'allongea  hors  de  la  eaveme;  ayant  vu  le  chevreau,  il  descendit,  le 
déron  et  voulut  retourner  à  son  trou,  mais  le  prêtre  tira  la  corde  et  ât  entrer 
It  crochet  dans  sa  peau.  Le  dragon  soufflait,  enfonçait  ses  griffes  dans  le  foin 
tt  dus  l'herbe,  sans  rien  attraper.  Le  prdtre  tirait  la  corde,  le  dragon  allait  à 
U  caveme,  soufflait  violemment,  se  roulait,  jetait  les  griffes  à  droite  et  à 
giacbe,  et  se  démena  tant. qu'à  la  fin  il  mourut.  Le  prêtre  l'écorcba,  en  manière 
d'outre,  mit  du  sel  dessus  et  porta  la  peau  au  commandafit;  elle  avait  11 
toodées  de  long,  3  de  large.  Bourrée  de  brindilles,  on  l'envoya  au  chah,  avec 
ITiisteffe  par  écrit  de  la  mort  de  l'animal.  Le  prince  déclara  le  prêtre  exempt 
d'impAts  royaux  et  le  nomma  chef  de  son  village. 

Ck.  XXXH.  ro  hHiM  plfié  yar  n  serpeat 

lia  terre  d'Ararat  étant  grasse  et  abondante  en  toute  sorte  de  produits,  à  . 
bon  marché,  on  vient  de  tous  les  cAtés  à  Ërivan  et,  après  avoir  acheté  ce  qu'on 
veat,  on  retourne  chez  soi.  Il  y  arriva  donc,  de  Tauriz,  de  nombreuses  cara* 
mes,  qui  achetèrent  du  riz,,  du  coton,  de  l'huile,  du  fi^mage,  de  la  cire,  des 
olivts,  du  cnir,  des  peaux  et  tont  ce  qu'elles  voulaient,  et  partirent.  Ayant  mar- 
(bé  la  nuit,  en  vue  de  la  fraîcheur,  elles  s'arrêtèrent  jusqu'au  soir,  à  cause  de 
Il  chaleur  du  jour..  Un  soir,  qu'elles  voulaient  lever  bagage,  un  homme  de  la 
troupe  descendit  à  l'eau  et  découvrit  ses  pieds,  pour  les  laver,  lorsqu'un  serpent 
B'Ëluça  Bor  loi  et  le  mordit  an  pied  même.  Au  cri  de  leur  compagnon  les  gens 
UMunirait,  virent  la  bête  et  la  tuèrent.  Gomme  la  cararane  s'apprêtait  à  par- 
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tir,  le  morda  criut  «t  m  luDMitait,  p«rc«  qu'il  ne  poorait  aller  &-|àedi  et  qu'il 
d'j  «Tait  pas  d'animal  sans  charge,  sur  lequel  on  pAt  le  placer.  .Bestret 
attends,  dirent  ses  compagn<His,  nous  irons  débarrasser  quelque  bâte  de  sa  charge 
et  la  ramènerons,  pour  te  porter  au  villa^:  peat-dtre  te  guârira-t-on."  Eh 
attendant',  ils  lui  firent  une  ligature  au-dessous  du  genou,  lui  mirent  une 
pierre  sous  le  pied,  placèrent  le  pied  dessus,  pour  que  le  founnillement  du  san^' 
descendit  dans  ïa  jambe  et  ne  remontât  pas  dans  le  corps.  Il  se  jeta  sur  le  dos, 
ayant  le  visage  couvert  d'un  linge,  et  s'endormit.  Cependant  des  guâpes  se  jetè- 
rent sur  son  pied  et  le  piquèrent  au  point  que  tout  le  venin  du  serpent  s'en-alla 
avec  l'enflure,  et  il  fiit  guéri,  mais  les  guêpes  qui  l'avaient  piqué  moururent  Se 
couvrant  alors  de  sa  serviette,  comme  d'un  cwts  ^),  et  se  chaussant  d'une  bonne 
pantoufle,  il  se  leva  et  se  dirigea  sur  les  traces  de  la  caravane,  comme  s'il  n'eût  ; 
éprouvé  aucun  accident.  Quand  il  eut  fait  la  moitié  du  chemin ,  il  vit  venir  à  : 
cheval  un  de  ses  compagnons,  et  ils  se  rejoignirent  tous  deux.  L'homme  mordo; 
par  le  serpent  raconta  sa  merveilleuse  aventure,  et  ayant  rattrapé  le  reste  de  la  ; 
caravace,  montra  les  guêpes  prises  dans  son  couvre-chef.  Sur  ce,  ils  rendirent! 
gloire  a  Dieu,  qui  par  un  moyen  si  minime  avait  guéri  un  malade.  Ainsi  \i\ 
thériaque  est  souveraine  en  cas  de  serpents  et  sauve  de  leur  morsure,  comme  le 
miel  de  plomb  est  le  remède  des  chevaux,  et  la  tête*)  de  renard  soulage  les 
maux  d'oreille.  Honte  à  ceux  qui  disent:  , Pourquoi  ont  été  créés  ces  vils  ani- 
maux!" 

Ch.  IXSin.  ru  léaoB  ayant  la  tbrae  <*ue  ftuw. 

L'histoire  raconte  qu'après  le  déluge  Neé  eut  un  fils,  Maniton.,  et  une  fille. 
Âstghic ,  qui  eut  commerce  avec  les  démons  et  devint  mère  de  ceux  qu'on  i 
nomme  Iavei;jaharsounlc  —  les  toujours  noceurs  ')•  D'aucuns  traitent  la  chose  ; 
de  fables,  de  fausseté,  moi,  je  crois  que  cela  est  exact  et  vrai,  parce  qu'en  | 
îwaucoup  de  livres  il  est  parlé  de  leur  commerce  avec  les  hommes.  En  effet  on  lit  j 
dans  les  écrits  des  pères  que  les  démons  descendaient  de  la  montagne  et  venaient  en  | 


1)  f  oLj  r  mot  non  annénien,  que  je  n'ai  pas  rënssi  à  identifier. 

2)  fiftàut'  mot  arménien,  qai  signifie  proprement  île  bnste,  le  hant  du  corpi;!'  : 
peat-êire  est-ce  le  T.  ol^''  espèce  de  petit-lait?  .  j 

3)  En  grec,  iyçy\foçoi,  tes  évetltés,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  premières  , 
pages  de  l'Histoire  de  Syncelle,  d'après  Jules  Africain  et  1k  Petite  Genèse.  C'étaient  des  j 
descendants  de  Scth,  fils  d'Adam,  qni  après  Stre  restés  longtemps  an  sein  de  certaines  j 
montagnes,  en  vue  da  Paradis,  sans  communication  avec  la  postérité  de  C^u,  les  ^Qît-  | 
tèrent,  ponr  s'allier  avec  les  filles  de  cette  portion  maudite  de  l'hamanité,  et  demreiit, 
dit-on,  les  pères  des  géants.   C'est  l'origine  de  la  légende  dep  amonrs  des  anges. 

Mkhithar  d'Alrivank,  Vardan,  8.  Méthode,  parlent  du  4"  fils  de  Noé  «t  de  s»  6l\e. 
sans  mentionner  les  détails  donnés  par  Zakaria,  sur  la  postérité  de  celle-ci. 
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Tille,  sooB  Tfti^iBniice  d'an  solitain,  et  fomiquùent  arw  les  femmes,  pois  re- 
louniuent  dans  les  montagnes.  Le  rartabied  £iraeoB,  dans  son  Histoire*),  dît 
aossi  qn'^ti  canton  de  Gogtbo  un  démon ,  bous  forme  féminine ,  avait  eommwce 
iTM  an  homme.  La  mâme  chou  a  eu  lieu  de  nos  Jours.  Un  muniilmui,  de  la 
frution  Birïatfa,  de  la  bibu  des  Elizamarlou,  nommé  Âptgb*),  qui  n'était  pu 
impudent  et  bUsjAâpiaienr  comme  ses  pareils ,  mais  b<m  et  tenant  sa  langue, 
triTflrsait  on  jour,  à  cbeval,  la  plaine  de  Vagbanhabad.  Arrivé  aux  sources  de 
Ift  ïédzamor.  Je  Siav-DiboDr  d'aqjourd'hni,  il  vit  nne  femme  assise  près  de  la 
source ,  parée  de  vdtements  et  atours  distingués ,  et  passa  sans  loi  adresser  la 
p&role.  S'étant  un  pan  éloigna,  il  vit  quelqu'un  assis  derrière  lui,  sar  son  cbeval, 
et  dit:  ,Qai  es-tul  Je  snis,  dit  le  div,  la  femme  assise  tantAt  près  de  la  sonrce; 
ta  m'as  voe  et  ne  m'as  pas  parlé.  Que  désires-tn  de  moit  dit  Âpsgb.  Je  veux  deve- 
nir ta  femme.  J'ai  une  femme,  dit  Apagb,  qui ,  si  elle  te  voit ,  te  tuera  et  moi 
lussi.  Mais  je  ne  me  montrerai  ni  à  ta  femme ,  dit  le  div,  ni  à  nul  au^  que 
td.  On  entendra  ma  voix,  on  ne  me  verra  pas.  Où  tu  voudras  m'envojer,  j'irai 
>!t  te  reporterai  les  nouvelles;  je  garderai  intactes  tes  établee,  tes  clùmpe,  tes 
haru  d'étalons,  tellement  que  ni  voleurs  ni  bdtes  ne  pourront  en  approcher,  ni 
leur  causer  aucun  pr^ndiee;  enfin,  je  t'informerai  de  tout  ce  qui  se  passera  dus 
le  monde.'  Par  ces  propos  et  par  mille  autres,  le  div  rendit  fou  cet  homme,  qui 
consentit  à  le  prendre  dans  sa  maison,  où  il  fut  toujours  près  de  lui,  forniquant 
arec  lui  sans  cesse  et  gardant  son  haras.  Un  jour  que  les  chevaux  paissaient, 
un  poulain  s'étsnt  détaché  du  troupeau ,  deux  loups  se  jetèrent  sur  lui  et  allaient 
le  mettre  en  pièces ,  quand ,  ^  son  hennissement ,  les  divs  aiicoururent,  se  saisi- 
rent d'enx  et  les  entraînèrent  au  milieu  des  étalons,  qui  se  précipitèrent  sur  eux, 
et  des  pieds,  des  dents,  les  meurtrirent,  les  déchirèrent  et  les  tuèrent.  Un  autre 
jour ,  en  l'absence  d'Âpagh ,  des  voleurs  ayant  détourné  quelques  animaux ,  la 
femme  en  fut  informée  et  dit:  „Ges  gens  ne  peuvent  Mre  de  mal  à  nos  chevaux; 
of  si  la  femme  d'Apagh  vient  à  le  savoir,  elle  ira  les  reprendre.'  Benx  jours 
après .  les  chevaux  revinrent  et ,  au  milieu  d'eux ,  une  bote  magnijQque.  Tels 
tiUient  ses  rapporta  avec  le  div.  Il  arriva  qu 'Apagb  liit  arrfité  et  envoyé  en  Perse, 
eothuné.  Pendant  qu'il  était  là,  le  div  venait  le  voir  et  lui  apportait  des  non- 
Telles  de  sa  maison.  Lorsqu'il  y  rentra,  à  son  retour  de  Perse,  sa  femme  étant 
couchée,  malade,  on  la  mena  au  saint  asile  de  lohaona-Vank  où  elle  recouvra  la 
santé  et  raconta  à  son  mari  les  merveilles  du  S.  Précurseur.  Apagb,  ayant  ainsi 
lut  wnnuraance  avec  le  eouvent,  entra  en  bons  rapports,  par  de  fréquentes  vi- 
sites. C'est  de  lui  que  nous  avons  obtenu,  par  nos  questions,  le  récit  au- 
thentique de  tous  les  foits. 


1}  Ch.  L. 

2)  Cf.  ch.  XLII. 
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a.  IIlIV.  te  gmrawv  Rftljavk-Rk&i. 

AinBt  que  none  l'avoDS  dit  ').  Hahmaâ-Khsn ,  fils  de  Lala-Beg ,  a;»nt  été 
UTfitô  et  conduit  anchalné  jk  Ispaliui,  le.  ^ah  eavoya,  poar  lui  suoeéder  à  Ërivan, 
Nitdjaph,  un  de  ses  intimes  servitoors,  qui  gouverna  aree  gnnde  paissance  la 
muBOD  d'Ânrat,  en  qualité  de  &Tori  do  roi  Cbah-Abas.  D'un  naturel  dur  et 
redouté  des  troupes,  il  écrivit  une  lettre  de  plainte  contre  ses  grands  et  la  trans-  ; 
ait  au  chah;  ,Si  tu  as  des  soupçons  contre  qnelqnjun,  répondit  le  prinee,  arrëte- 
le."   Muni  de  cette  permission ,  il  se  hâta  d'envoyer  des  gens  de  guerre ,  qui  ar- 
rfltkent  17  des  plus  grands  personnages,  et  les  jeta  en  prison,  la  eangue  au  j:on. 
Jb  ne  sais  pas  les  noms  de  tous,  mus  seulement  de  sept,  à  savoir:  trois  fr^es, 
Daloo-Ifabi,  Dalou-Zohrab,  Dalou-Souleïman,   Âpsgfa  ci-dessus  mentionné, 
Thalgfa^,  Edil,  Mourad  et  dix  antres.   Qnelque  temps  après,  il  les  expédia  en  : 
Perse,  dans  la  ville  de  Kor'),  oii  ils  restèrent,  tant  que  Nadjaph  tai  &  Ërivan, 
Ce  dernier  était  en  bons  rapporta  avec  le  vartabied  Zakaria ,  parce  qu'il  par-  j 
lait  persan;  c'était  sous  le  eaÛiolicos  d'Edchsiiadzin,  no^  respectable  seigneur 
laeob  de  I>jonlfa.   Tous  deux  allaient  ensemble  chez^  le  khan  et  s^oumaient  li.  i 
Le  vartabied  Zakaria  étant  mort  en  ]  108.  (ven.  8  oct.)  =  1 658,  lè  khan  envoya  | 
rimdre,  à  lofaanna-Vank  et  au  S.  Edehmiadzin,  de  sceller  la  porte  des  caves  et  ! 
des  chambres ,  jusqu'à  l'arrivée  du  catholioos ,  alors  en  tournée  dans  le  canton 
de  Gogbthn;  mais  ayant  appris  que  sa  vie  durant  Zakaria  avait  établi  un  su* 
pMeur  en  sa  place,' et  que  cette  maison  n'était  pas  sima  maître,  il  donna  l'ordre  i 
de  lever  les  scellés  apposés  sor  les  chambres.  Ce  khan  était  conard  et  méticulens-  ! 
Allant ,  en  été ,  dans  le  âaton  de  Cotek ,  à  Qirkh-Bonlakh ,  i.  e.  les  Qarante- 
Sources,  oti  se  trouvent  en  effet  des  sourros  ncHubreuses ,  on  lui  fit  l'éloge  des  i 
sources  de  la  Qasagh  et  de  la  beauté  du  eanton  de  Nïg,  et  il  ordonna  d'y  porter  i 
son  campement,  pour  y  passer  l'été.  Ayant  séjourné  là  quelques  jours,  il  apprit  [ 
que  les  Osmanlis  de  Qwrs  faisaient  un  rassemblement  pour  tomber  sur  lui  à  : 
l'improviste.   A  cett«  nouvelle,  qu'il  prit  pour  vraie,  il  prit  peur  et  ordonna  un  | 
sauve-qui-pent.  Four  lui,  il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  à  Garbi.   La  foule,  lais-  ; 
saut  là  ses  magazins  et  ^ets,  le  suivit.  Cependant  les  euisûiiers,  qui  avaient 
leurs  marmites  au  feu,  pour  cuire  les  mets  du  khan,  voyant  qu'il  avait  pris  la  , 
fuite ,  renversèrent  leurs  ragoûts  à  moitié  cuits ,  prirent  leurs  marmites  et  se 
sauvèrent.   A  cette  nouvelle  les  Osmanlis  en  belle  humeur  l'appelèrent  Fla^- 
Tbokhian-Khan*),  nom  qui  lui  reste  encore.  Or  voici  en  quoi  consistait  leur  i 
rassemblement.  Ayant  su  que  le  khan  éUit  venu  près  de  leurs  frontières,  ils  ' 


1)  8«p.  cb.  XXV.    Of.  Arak.  U.  fr.  p.  352,  434. 

2)  ^4»  Mervî 

3)  P.  T.  jyl  j*ii  rassasié  de  piUn. 
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trugnuent  que  w  B^our  ne  ckefa&t  un  pi^;  qu'il  as  fit  k  l'improTiste  irraption 
sir  leurs  terres  et  ne  Igs  dérastÂt.  Etix  Boapçonnuent  cela,  lui,  il  prit  peor  d'eui, 
s'tQfhitet  devint  le  sujet  d'une  plusanterie  prorerblale.  Le  «haîi,  qui  en  Ait 
mftmé,  Tonlait  le  punir,  mais  il  l'épargna,  en  qoaliM  de  son  esclaTe,  et  dit: 
.Écrjran  est  trop  près  du  pays  des  Osmanlis,  Nadjaph-khan  a  donc  craint  d'âtr« 
pria  par  enx.  J«  l'enverrai  maintenant  en  pays  méditerranéen,  où  il  n'aura  pas 
itntadre  de  pouvoir  devenir  captif  des  Osmanlis."  L'ayant  fait  sortir  d'Ërivan 
ttrenir  à  Chamakhi,  avec  ses  richesses,  Nadjaph-Khan  dut  partir,  mais  il  sou- 
pinit  111  souvenir  des  délices  du  pays  d'Ararat,  de  ce'^ays  réellement  plantureux 
en  irbres  et  en  vé^tation ,  en  fruits  et  en  gnim ,  en  fleurs  et  en  verdure ,  en 
montagnes  et  en  plaines,  en  volatiles  et  en  quadrupèdes,  en  fauves  et  animaux 
de  élusse,  riche  et  abondant  «n  tous  biens.  Na^japh-khan  pensait  i  tout  cela: 
[es  lieux  de  plaisir ,  il  se  les  rappelait  et  les  vantait  à  chaque  moment.  Aussi 
asSatteors  éclataient  en  élégies  sur  son  éloignement  d'Érivan,  sur  son  exil  en 
tem  Inntaioe,  sur  son  séjour  duis  un  panvre  et  méchant  pays. 

Cl.  XUT.  N  eatMtoM  iMok.*) 

Notre  vâiérable  père  et  respectable  pontife  lacob  était  d'Ispahan ,  du  bourg 
il(  DjonlA,  fils  d'un  homme  pieux  et  disciple  du  vartabied  Ehatchatour,  de  Cé- 
Etrée ,  sapériear  spirituel  de  IJjoulh.  Ayant  appris  de  lui  toutes  les  pratiques 
Tertoeases  et  la  science  entière  des  divines  écritures,  il  devint  prêtre  régulier  — 
non  marié.  Étant  venn  au  saint  siège  d'Edchmiadzin,  après  la  mort  dudit 
nitabied,  le  catiiolieos  Pfailippos  lui  conftra  le  titre  de  vartabied  et  l'envoya 
m  Grèce,  en  qualité  de  collectenr.  A  son  retour,  étant  allé  au  S.  Edch- 
miadiin,  le  cathoHeos  l'institaa  vicaire  du  siège  et  administrateur,  fonc- 
tion qn'il  exerça  longtemps ,  comme  un  sage  organisateur ,  au  point  de  vue 
d«  abires  spirituelles  et  temporelles.  Après  être  resté  longtemps  au  S.  Edeh- 
^iddn,  il  passa  au  couvent  du  S.-Protomartyr,  du  village  de  Ghambi-Tzor, 
doot  il  démolit  l'église ,  ancienne  et  délabrée ,  la  reconstruisit  joliment ,  reb&tit 
m  entier  les  murs,  la  cuisine  «t  les  cellules.  Le  catholicira  Philippos  étant  mort 
iEdchmiadzin*),  durant  son  séjour  au  couvent  du  S.-Protomartyr,  en  1104 
Oun.  9  oct.)  ^  1654,  on  dépécha-un  courrier,  qui  le  ramena,  et  on  le  sacra 
otholitos*)  le  dimanche  de  P&ques-fleuries  (1655).  Là  cOEomença  la  série 
le  Bas  bonnes  oeuvres.  Il  multiplia  les  moines  du  saint  siège,  termina  la  con- 
^tim  du  cloclier ,  parcourut  les  monastères  et ,  s'il  y  trouvait  quelque  man- 
QMunt,  an  point  de  vue  spirituel  ou  matâiel,  il  y  pourvoyait.  Il  décida  qu'an- 
nDelliment  il  serait  fourni  par  chaque  monastère  dix  litras  d'huiles  pour  l'éelai- 


1)1655— K0O. 

1)  PUHnoa  t  le  35  mare  1656,  ft*  dim.  da  car«me;  Ank.  cb.  XXV,  XXXI. 
3)  Ea  1«S5,  Piqsu  le  16  A.,  Pâqnea-fleariei,  Dugbcuard,  le  8. 
».  T.  II.  7 
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rage  de  l'église,  20  litns  de  tId  pour  les  «liants  et  venants.  Enfin  il  se  rendit 
à  Ispahan,  pour  être  présenté  à  Gbah-Âbas  le  Petit,  «t  pwir  recevoir  de  lui  l'iu- 
vestiture  du  catholicat.  Il  visita  d'abord  le  seigneur  des  seigneure,  rehtimal- 
daoulath,  auquel  il  communiqua  sou  désir,  et  qui  lui  dit:  .Le  jour  que  je  tt 
ferai  savoir ,  viens."  Il  s'én-alla  préparer  la  requête  convenable  et  300  pièces 
d'or ,  imposées  aux  précédents  catholicos ,  et  écrivit  sa  supplique ,  après  quoi  il 
attendit  patiemment ,  avec  grande  confiance ,  que  Dieu  accorda  le  succès  à  hs 
prières.  Un  mercredi,  un  ofBcier  vint  l'appeler  è.  l'audience  royale.  Arrivé  en 
présence  du  monarque,  il  9firit  sa  requête.  L'ajant  lue,  le. prince  dit:  .Es-ta 
musulman  ou  idolâtre?  Dieu  préserve,  dit-il,  que  je  sois  idolâtre!  du  moine  je 
ne  suis  pas  musulman  non  plus.  Qu'es-tu  donc?  dit  le  chah.  Je  suis  cbrétinn, 
dit-il.  Qa'est-ce  que  le  Christ,  suivant  vousï  dit  le  chah.  Ce  que  disent  de  lui 
les  prophètes,  nous  nous  y  tenons,  répondit-il.  Il  récompense  les  hommes  ver- 
tueux et  punit  le  méchant.  Le  Christ  est-il  Dieu ,  d'après  vous!  dit  le  ehali. 
Oui,"  dit  le  catholicos.  Les  musulmans  pensaient  qu'il  allait  être  mis  en  pièces. 
Or  Salomon  l'a  dit,  „  Les  coeurs  des  monarques  sont  dans  la  main  de  Dieu." 
Tournant  sa  fiice  vers  les  grands,  le  chah  leur  dit,  en  langue  persane:  ,Si  nous 
disions  qu'il  est  Dieu,  quel  mal  y  aurait-ilî'  Puis,  a'adressant  au  catholicos: 
,Khalife'  '},  assieds-toi."  Comme  il  connaissait  le  persan,  il  iiit  excessivement  r^oui 
de  cette  parole.  .Ëxpose-nous,  reprit  le  chah,  les  témoignages  des  prophètes  au  sujet 
du  Christ."  Le  catholicos  prit  alors  la  parole  et  se  mit  i  expliquer  le  sujet  en  détiil, 
depuis  Moïse  jusqu'au  Christ,  les  seigneurs  écoutant  ce  qu'il  disait.  Quand  il  eut  fini: 
„^bien,  dit  le  chah,  cet  homme  aall^ué  les  témoignages  des  prophètes,  qu'aves- 
vous  à  répondre?*  Pas  un  seul  des  gens  assis  là  sur  des  coussins  n'ayant  ouvert  la 
bouche,  „Que  désires-tu?  dit  le  chah,  dresse  ta  requête  et  j'accomplirai  ton  voeu.* 
Le  cathoUcos  se  prosterna  devant  le  roi  et  se  retira.  La  lettre  qu'il  écrivit  portait: 
,La  poussière  des  pieds  du  grand  et  puissant  monarque  expose ,  vous  Ini  evez 
ordonné  de  flaire  connaître  par  écrit  son  désir.  Votre  esclave  ne  désire  rien  pour 
lui-même,  il  demande  à  votre  domination  un  souvenir  étemel,  pour  votre  vie  et 
pour  celle  de  vos  fils ,  de  génération  en  génération ,  à  savoir ,  la  concession  an 
couvent  d'Edchmiadzin  de  la  dime  du  village  ainsi  nommé;  car  cette  dîme,  qui 
lui  appartenait  anciennement,  lui  a  été  enlevée,  grâce  à  la  faiblesse  de  nos  abbés 
et  sapérieurs ,  par  les  khans ,  qui  en  jouissent  i  l'insn  des  rooDu^ues."  Ayant 
lu  cet  écrit,  le  roi  ordonna  des  recherches  dans  le  registre;  examen  fiût ,  on  ne 
tromra  rien,  et  l'on  fit  rapport  au  chah,  qui  ordonna  d'écrire  et  de  délivrer  aii 
catbolic<»  an  acte  royal  ou  raqam  portant  que,  ^N'y  eât-il  à  Ëdehmiadzin  qa'une 
vieille  aveugle,  elle  en  fât  maîtresse,  et  que  nul  des  commudants  n'os&t  l'op- 
primer, ni  porter  la  main  sur  les  dfmes  en  question.  Qui  s'y  oppose  est  ennemi 
de  la  dynastie  de  CbeSkh-Sofi."  Ce  raqam,  en  fiiveur  du  cathoÛcat,  ayant  été 


1)  Titre  que  le  cbab  et  le  BUltan  donnent  toqjoarï  aax  catholicos  annéaieot. 
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^rit  et  scellé,  fat  ^JélÎTré  an  pontife,  qui  l'emporta  au  saint  siège  d'Edehmiadziii, 
it  tntreprit  le  cours  de  ses  bonnes  oenrres.  H  commença  par  la  dime  des  vil- 
lig«s  de  Ejzakhoan ,  canton  de  Nig ,  de  Teçhnik ,  de  Sant ,  de  SévaTer ,  de 
Noit,  de  Noragioagh ,  de  Badchindj ,  de  Biouracan  et  de  plusieurs  autres  lieui, 
qui  sont  maintenant  sons  la  dépendance  du  3.  Ëdchniiadzin.  En  outre,  il  fit  un 
onil  Muterrain,  pour  amener,  d'endroits  éloignés  d'EdchmiadziA,  l'eau  nécessaire 
m  TETgers  et  à  l'arrosemeut  des  champs;  l'autre,  celle  destinée  au  village 
iD^e,  ponr  abreuver  les  bétes  en  hiver.  Snr  ce  canal  il  construisit  un  moulin 
et  des  sires,  pour  le  battage  du  riz.  Il  creusa  encore  une  mer,  qu'il  remplit  de 
poisson  et  fit  sur  les  bords  de  nombreuses  plantations  et  des  semis  de  grains. 
1)  ne  se  borna  pas  à  cela.  Que  dire  de  ses  oeuvres  spirituelles,  de  la  multipli- 
atioc  des  religieux  et  de  mille  bonnes  actions,  que  nons  omettons  de  raconter, 
{•oor  ne  pas  vous  fiitiguerf  L«  reste  de  ses  actes  et  sa  mort  seront  écrits 
(11  leur  lieu.  ') 

Ch.  UXVI.  U  «cseeai  U  etel  ua  lulère.  *) 

■rauraîs  dû  faire  le  présent  récit  en  1098  (mar.  10  oct.)  =  1648,  c'est 
Hr suite  d'un  oubli,  qu'on  le  lira  ici.  Bans  ma  jeunesse,  me  trouvant  dans 
Mn  maison,  à  Kanakerh,  le  jour  de  l'Esaltation  de  la  croii'),  nous  étions  allés 
aret  notre  père  dans  notre  vigne  de  Carmir-Berd,  sur  le  bord  du  Hourastan  et 
eD  av&l  du  pont.  Au  coucher  du  soleil,  mon  père  faisait  sa  prière  du  soir;  il  ne 
!àisait  pas  encore  nuit,  mais  il  restait  encore  un  iilet  de  jour.  Tout-à-coup  l'azur 
'la  ciel  se  déchira  du  cdté  de  l'E.,  et  il  en  sortit  une  lumière  éclatante,  éblouis- 
sante, lougue  et  large,  qui  s'approcha  du  sol.  La  clarté,  plus  vive  que  celle  du 
siileil  se  répandit  sur  le  monde.  Dès  l'abord  la  lumière  bondit  comme  une  roue, 
se  dirigeant  au  N.,  doucement  et  insensiblement,  en  lançant  un  rayonnement 
nm  et  blanc;  en  avant,  à  la  distance  d'une  coudée,  se  projetait  une  8ort« 
<l'istre,  de  la  grandeur  de  l'étoile  de  Yénus.  Mon  père  interrompit  la  prière  de 
riieure  actuelle  et  entonna  .tristement  l'hymne  63  en  3*  ton  mineur:  .Lumière 
imieàcelle  de  la  divinité,"  après  quoi  elle' s'éloigna  et  disparut.  Nous  avons 
appris  que  cette  divine  et  merveilleuse  clarté  avait  été  visible  jusqu'à  Akbal- 
Tzikhé, 

Ck.  SXXTn.  Heirire  éi  varUbted  lofeaiiis. 

Ce  vartabifld  lobannès  était  fils  d'Edgar,  dit  Khthrecb,  disciple  du  vartabied 
Khitîhatour  Késaratsi,  supérieur  de  Djoulfe.  Par  l'ordre  dudit  vartabied^  la- 


1)  Inf,  ch.  XLTI. 

i]  Cf.  ch.  xxvn. 

3)  Ea  1649,  Paqoes  25  mars,  4*  UUrt  terminale;  la  fête  da  la  croix,  dimancbe 
U  septembre;  4  -t-  2  =  6;  10  -i-  S  =  16  septembre;  telle  est  la  formnie. 
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haonès  alla  dans  le  FraDgistan,  à  Limma,  «t  y  apprit  l'art  du  typogrnpbe. 
De  retour  à  Ispahao,  tl  y  ouvrit,  à  Bjoulb,  uae  imprimerie  '),  de  concert 
avec  le  vartabied  Khatchatour,  et  édita  plostears  livreB,  ajvès  quoi  il  se  rendit 
M  S.  ËdehmiadziD.  Le  cathoUcos  Fhilippos  lui  ayant  eonfêré  l'épiacopat  et 
l'ayant  envoyé  an  Tieuz-P)0ul&,  comme  supérieur  du  couvent,  il  y  alla  et  ad- 
ministra ses  ouailles.  Or  il  y  avait  dans  ce  village  un  homme,  déUteur  d'un 
mosulman,  de  la  tribu  Eangarlou,  qui  vint  demander  son  dû  au  chrétien.  Celui- 
ci  ne  pouvant  le  satis&ire,  le  musulman  entra  en  colère  et  lui  arracha  sa  fiBe, 
qu'il  emmena  dans  son  logis,  en  disant  an  père:  .Si  tel  jour  tu  ne  me  paies  pas 
mon  argent,  je  ne  te  rendrai  pas  ta  fille.'  Ne  sachant  qne  faire,  ce  malheureux 
vint  trouver  le  vartabied  et  lui  dit:  .Poor  Bieui  ne  laisse  pas  se  perdre  Vim 
de  ma  fille ,  tire-la  des  mains  de  l'infidèle  ;  mon  fils ,  en  sa  place ,  sera  à  ton 
service.  I^u  de  ses  prières,  le  vartabied  donua  l'argent  demandé,  qui  fut  remis 
au  musulman.  Le  père  retira  sa  fille  et,  avec  joie--,  livra  son  fils  au  vartabied. 
„Gelai-ei,  dit-il,  restera  près  de  toi  jusqu'à  ce  que,  peu-à-pen,  je  t'aie  rendu  la 
somme.'  La  chose  ainsi  {ait«,  le  maudit  musulman,  ayant  su  que  le  vartabied 
était  la  cause  de  la  délivrance  de  la  jeune  fille,  se  prit  de  haine  contre  lui,  et  ne 
cherchait  que  l'occasion  de  la  &ire  paraître.  Comme  il  était  connu  du  vartabied, 
il  alla  un  jour  faire  nne  visite  amicale  au  monastère  et ,  cachant  au  fond  de  son 
coeur  ses  sentiments  haineux,  s'informa  des  êtres  du  couvent  et  du  nombre  des 
moines.  Fuis  ayant  foit  accord  avec  quatre  scélérats,  pires  que  lui,  ils  prirent 
leur  temps  pour  venir  au  couvent,  par  une  voie  détournée,  frappèrent  à  la  porte 
et  demandèrent  qu'on  ouvrit.  La  table  était  dressée  à  la  porte  de  l'église ,  et 
l'on  allait  dîner.  Quand  on  sut  que  c'était  une  connaissance,  on  ouvrit,  nuis  à 
la  yn«  des  gens  armés  les  moines  allèrent  se  cacher  dans  le  couvent.  Le  varta- 
bied entra  dans  l'église,  en  verrouilla  la  porte,  qu'il  renforça,  en  y  appuyant  le 
bahut  aux  livres.  De  son  poste,  en  arrière  du  bahut,  il  parlementait;  les  musul- 
mans tiraient  par-dehors  des  coups  de  flisil,  uue  balte  traversa  la  porte,  le  bahut,  > 
et  atteignit  au  coeur  le  vartabied ,  qui  fut  comme  cloué  à.  la  porte  de  l'ambon.  '■ 
Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  couvent  fiit  tué,  l'enfiint  qui  remplaçait  sa  soeur  se  1 
sauva  et  se  cacha  dans  Tes  décombres,  où  il  fut  trouvé  et  expédié.  Le  couvent,  i 
l'église,  les  choses  saintes  et  profanes,  jusqu'à  la  pelle  en  fer  pour  enfourner  le 
pain,  furent  mises  à  sac.  Après  cela  les  musulmans  sortirent,  non  sans  trouver 
moyen  de  fermer  la  porte  d'entj^,  s'enfuirent  et,  par  une  autre  route,  rentrèrent 
chex  eux.  Deux  jours  après,  les  villageois ,  voyant  qu'aucun  religieux  ne  venait 
au  village,  se  mirent  &  dire:   .Est-ce  que  les  moines  ont  quelque  chose  contre 


1)  C'est  là,  entre  antres,  que  ftireot  imprimées  les  aOeurres  des  p6res,ii  par  Kha-  , 
tchatonr,  vers  1600.  Je  n'ai  pas  va  ce  livre,  mais  un  Arméniea  bibliophile,  H.  Hian-  ! 
•arof,  m'a  dit  en  avoir  eo  connaissance.  Les  éditions  de  DJoulfa  avaient  on  taux  air  de  j 
.nanasciits,  comme  J'ai  pn  m'en  convaincre,  en  examinant  nn  recueil  petit  in  8°,  con- 
tenant  divers  ouvrages,  qui  ressemblait,  &  s'y  méprendre,  à  on  livre  écrit  à  la  main. 
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uns,  qu'ils  ne  putisenit  pta  î'  Le  principal  prdtre  et  deux  hommes  prépuèrent  des 
rime  et  da  vin  et  s'en-sUèrent  les  porter  au  coaveDt ,  frappèrent  i  la  porte  an 
jm  et,  n'entenduit  ancun  bruit,  reg^arddrent  par  en-haut.  Voyant  les  eorheanx 
qui  allaient  et  Tenaient ,  ils  dirent  :  „Voi]à  qai  est  surprenant."  Montant  à  la 
dme  de  hanta  rochers  qui  eommandùent  le  couvent,  ils  virent  une  table  de  bois, 
dressée  i  la  porte  de  l'élise  et  chargée  de  pain  et  de  Tictnaîlles.  une  cruche  de 
Tin  et  nne  coupe,  ainsi  que  deux  hommes  couchés  par  terre;  ayant  compris  qu'ils 
inieDt  été  assasânés,  ils  en  donnèrent  avis  au  rillage,  où  les  hommes  se  ras-' 
semblèrent  et  acconrurent,  apportant  des  échelles,  qu'on  attacha,  •  deux  on 
trois  ensemble.  ArpTé  au  &ite  du  mur,  quelqu'un  descendit  dans  l'int^eur, 
DiiTTit  la  porte,  et  l'on  entra.  Tous  les  habitants  du  courent  étaient  assassinés 
elles  effets  complètement  pillés.  Le  commandant  de  Nakhdehovan,  qui  en  fat 
iofiïniié,  ordonna  d'enterrer  les  morts,. St  chercher  et  découvrit  les  voleurs,  mais 
m  le  nombre  de  leurs  partisans ,  on  ne  put  rien  leur  hin.  La  moindre  partie 
des  effets  fut  rendue  à  Téglise ,  le  reste  fut  perdu.  Ainsi  mourut  le  vartabied 
loluDDès,  dont  je  dis  que  la  mort  est  un  véritable  martyre,  puisqu'elle  fut  la 
saite  du  rachat  de  la  jeune  fille. 

Ch.  lUma.  lUekoeeté  4*OioMos. 

Si  je  r^otais  tontes  les  méchanceté  d'Onofrios,  il  y  en  a  tant,  quç  les  an- 
iiit«Qrs  en  seraient  jàtigués:  je  me  contenterai  d'en  dire  nne  sur  dix,  en  quelques 
mots,  n  était  d'Érivan.  Dans  son  enftnce  il  fut  conduit  par  son  père  Ôa- 
UhJc  et  mis  i,  l'école  au  saint  siège  d'Edchmiadiin.  En  grandissant,  son  caractère 
msé  se  montrait  par  une  humilité  qui  trompa  tout  le  monde ,  au  point  que  lé 
atbolieos  Philippos  le  6t  moine  et  l'envoya  dans  l'île  de  Séran,  comme  abbé  de 
l'Hennitage.  ^près  y  être  resté  quelque  temps,  il  revînt  au  siège  du  S  Edch- 
niidziii.  Son  hypocrisie  se  montra  soos  nn  tel  jour  d'dtre  parftiit,  que  le  ca- 
tbolicos  lacob  y  fiit  pris ,  lui  confêra  le  degré  de  vartabied  et  l'envoya  comme 
collecteur  dans  la  ville  de  Tigranakert  —  Âmid.  —  Y  étant  allé,  il  déploya  tant 
de  Tertn  et  piété ,  qu'il  surprit  tous  les  coeurs  et  les  engagea  à  le  réclamer 
comme  supérieur  spirituel.  Ledit  collecteur  réunit  donc  les  prêtres  et  quelques 
bommes  considérables,  qui  se  rendirent  au  saint  siège  d'Edchmiadzin,  où  ils  pré- 
HBtèreDt  une  lettre  de  ceux  d'Amîd ,  contenant  l'expression  de  leur  désir.  Le 
gnnd  eatbolicos  lacob,  quoique  connaissant  son  incapacité,  y  accéda  et  fit  faon- 
Dm  à  leur  demande ,  en  lui  conférant  l'épiscopat  et  la  grande  crosse ,  et  le  fit 
partir  avec  les  requérants,  muni  d'un  diplôme.  Arrivé  à  Amid,  il  demanda  aux 
bibitants  d'obtenir  le  reswit  royal ,  qu'ils  allèrent  chercher  et  obtinrent.  Dès- 
lois  il  manifesta  sa  méchanceté,  suivant  la  parole:  „Lfi  serpent  ne  peut  se  dé- 
fiiie  de  son  venin  ni  l'Éthiopien  de  sa  noirceur,  ni  le  scorpion  de  son  aiguillon." 
Il  en  fut  de  même  de  la  méchanceté  cachée  dans  son  mauvais  coeur,  il  en  vomit 
la  bile  dégoûtante.   Il  écrivit  nombre  de  lettres ,  qn'il  réunit  en  paquets  et 
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adress»  au.stint  siéga  d'Ëdehmiadzin,  au  catbolicos  Iwob,  aux  moinw.da  siég;e,  à 
tous  les  couvents  et  à  leurs  «bbée,  lettres  pleines  d'injures,  de  propos  ineooTe- 
nauts,  de  sottises  et  de  déclaioatiens  fausses  et  sans  vérité,  de  sanva^s  aboie- 
ments, pareils  à  eeui  d'ua  chien  enragé  contre  son  maître.  Il  terminait  «s 
aboiements,  en  disant:  ,J!ai  traita  de  nos  affaires  dans  telle  lettre,  et  j'y  >i 
laissé  de  la  place,  pour  que  vous  y  ajoutiez,  en  m'écrivant  sur  la  même  feuille  et 
que  vous  voudrez,  à  mon  sujff');"  puis  il  expédia  le  tout  au  S.  Ëdchmiadm. 
Quand  on  eut  lu  la  lettre,  qu'on  eut  entendu  ces  aboiements,  on  la  déposa  dans  la 
bibliothèque,  pour  ;  être  conservée,  comme  témoignage  autographe  contre  lui- 
même.  Lui  se  mit  à  aboyer  contre  les  gens  de  la  ville ,  à  leur  &ire  des  méchan- 
te, injuriant  les  uns,  maudissant  les  autres ,  lan^nt  des  propos,  suscitant  des 
querelles  par  des  rapports,  enfin,  par  ses  agissements  vils  et  méprisables,  il  sut 
blesser  et  envuiimer  la  ville  entière ,  si  bien  qu'on  eut  l'idée  de  le  livrer  an 
commandant.  Il  eut  vent  du  malheur  qui  le  menaçait  et  s'enfuit  une  belle  nuit, 
monté  sur  un  mulet,  non  sans  avoir  mie  son  fait*)  en  bonnes  mains.  Il  prit 
donc  l'avance  et  arriva  au  S.  Ëdchmiadzin.  C'était  aux  jours  de  la  cinquantùue 
pascale.  Par  orgueil  il  ne  se  présenta  pas  au  catholicos ,  et  ayant  attendu  jas- 
qu'au  soir,  il  voulait  s'échapper  de  nuit  et  se  rendre  à  Érivan.  Les  religieux, 
en  ayant  eu  connaissance ,  informèrent  le  catholicos ,  qui  envoya  des  gens  après 
lui.  Atteint  au  village  de  Cavakert,  il  voulut  leur  échapper,  mais  son  mulet,  en: 
passant  sur  la  terrasse  d'une  maison,  l'effondra,  et  ils  tombèrent  ensemble  par 
l'ouverture.  On  le  saisit,  on  le  lia,  on  le  plaça  sur  son  mulet,  et  on  l'amena  m 
S.  Ëdchmiadzin,  où  il  fut  mis  en  prison.  Le  catholicos  ayant  éerit  à  tous  les; 
abbés  des  monastères,  de  venir  pour  juger  Oirofrios,  ils  accoururent,  avec  les  per- 
sonnages de  distinction.  Là  se  trouvaient,  outre  le  catholicos  des  Aghovans,  Ter 
Fétros,  les  sommité  de  Djoul&.  Au  bout  de  trois  jours  on  tira  de  sa  prisen 
le  méchant  homme,  enchainé,  et  on  le  mit  au  milieu  de  l'assemblée.  On  lui  présenti 
son  abominable  lettre,  écrite  d'Âmid,  que  l'on  fit  lire  en  entier  par  un  vartabied, 
pour  que  personne  n'en  ignorât.  Commencée  au  lever  du  soleil  et  prolongée  jus- 
qu'à la  8'  heure ,  la  lecture  de  cette  horreur  n'était  pas  encore  achevée ,  quand; 
le  catholicos  Pétros  dit:  „Qn'est-il  besoin  de  lire  et  d'entendre  ces  sales  et  dé- 
goûtants proposî  Vous  avez  tons  entendu,  prononcez  l'arrêt  que  bon  vous 
semble."  Le  vartabied  Khatcbatoor ,  du  canton  de  Goghthn,  dit:  ,Être  im- 
pudent et  insensé,  as-tu  jamais  vu  qui  que  ce  soit,  parmi  les  moines,  faire  ce  qui 
est  sorti  de  ta  bouche  ')  puante  ï"  Là  se  trouvait  un  homme  de  Djoul&,  un  pei^ 
hérétique,  nommé  Siar-Pétros.  «Quand,  dit-il,  le  catholicos  Phili^ws  est  venii 
à  Ispahan ,  celui-ci ,.  diacre  alors ,  est  venu  avec  lui.  Un  jour  que  le  tailleur 
Thoumic  allait  par  la  ville,  lui  marchait  i  quelques  pas  en  arrière  et  l'injuriait. 


I)  jf^^^',  cf.  ch.  XLI,  fui&^iu«fruji'  j(t1ilr%  ail  fie  plaindra  de  moi.» 
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Moi,  je  1«  8QiTU8  et  lui  dis;  ,âtm  qui  etuaaS'tu,  diicrel  Quel  est  celui  qui 
niinltt  devaot  Qoust  dit-il.  C'est,  dis-je  le  uuitre  ouvrier  Thoumk.  J/héré- 
tiqae  Tboumicl  dit-il.  Oui,  dis-je.  Je  vois,  reprit-il,  un  uige  qui  msTche  dans 
l'iir,  iD-dessus  de  sa  tôte,  et  deux  dtvs  perchés  sur  ses  épaules,  avec  qui  il  con- 
verse.* Puis,  se  tournant  rers  lui,  ,Toi  qui  as  tu  ce  jour-là  des  anges  et  des 
dJTs,  coiDineDt  n'as-ta  pas  vu  le  malheur  qui  menace  ta  propre  tête  t'  A  ces 
moU  chacun  se  prit  à  rire.  ,Qae  dis-tu,  qu'as-tu  à  répondre?  dit  le  catholi- 
eas  Pétros.  Je  dis,  répondit  Oaofirios ,  qne  je  suis  à  tes  pieds,  que  j'ai  péché. 
Que  signifie  ce  J'ai  péché  1  dit  le  vartabied  Khatehatonr.  Pourquoi,  le  jour 
mente  de  ton  arrivée  ici,  n'as-tu  pas  salué  le  eatholieoe,  t'es-tn  enfui  nui- 
tamment, as-tu  effondré  la  maison  d'un  malheureux  chrétien!  et  maintenant, 
ptr  des  paroles  artificieuses,  tu  veux  te  soustraire  au  ch&tîment.  Le  méchant  est 
|iDurefa««Bé  et  périt  par  l'eflbt  de  sa  malice."  S'annant  de  ciseaux,  le  eatholicos 
oups  ses  boucles  de  cheveux  et  lui  dit  :  ,Cette  main  que  j'ai  posée  sur  toi, 
t'est  elle  qui  te  punira;  cette  bouche  qui  s'est  ouverte  pour  toi,  qu'elle  te  mau- 
disse et  t'anathématise."  Gela  &it,  on  le  congédia,  on  le  mit  dans  une  tour  in- 
erte et  sombre,  un  serviteur  fut  chargé  de  lui  porter  du  pain  :  il  n'eut  plus,  dans 
E»ii  trou,  qu'à  prier  pour  ses  péchés.  Ayant  séjourné  là  quelques  jours,  et  l'in- 
fntion  de  sa  prison  l'ayant  rendu  malade,  on  en  informa  le  eatholicos,  qui  ordonna 
de  le  tirer  de  là ,  et  de'le  placer  en-haut ,  dans  une  chambre  sèche.  On  envoya 
defther  à  Erivan  sa  ^ur  Houzoum ,  avec  un  petit  jeune  homme ,  pour  le 
eaigaeretle  servir.  Klle  resta  là,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rétabli.  Quelqu'un 
Teuit-il  le  visiter,  il  se  cachait  sous  son  mateltw  et  hurlait;  dès  qu'on  sortait, 
Il  sa  mettait  à  boire  et  à  manger.  Un  jour  il  envoya  ea  soeur  i  Ériran 
(tloi  dit:  ^Envoie  mon  mulet  tel  jour,  dans  teUe  maison  du  rillage  d'Edch- 
niiadziD,  sous  la  conduite  d'un  tel,"  car  il  avait  au  saint  si^e  des  amis,  gagnés  à 
a  unse  par  ses  supplications.  Or  une  certaine  nuit,  à  l'heure  du  calme  général, 
on  le  descendit  le  long  du  mur,  avec  son  petit  jeune  homme;  son  mulet  étant 
prêt,  il  l'enfourcha  et,  cette  nuit  même,  vint  à  Ërivan.  Cependant  la  frayeur 
i'iyant  empêché  d'aller  plus  loin ,  il  loua  des  gens,  qui  le  menèrent  à  Nakh- 
Moran,  puis  à  Tanriz,  à  Qazmin  et  jusqu'à  Ispahan.  Il  alla  dans  la  maison  de 
Ehodja-Vardan ,  et  grâce  à  l'intercession  de  plusieurs  personnes ,  se  réconcilia 
iTïc  le  eatholicos.  Etant  revenu  au  saint  si^e,  il  ne  fit  que  courir  de  cOté 
et  d'autre,  pensant  à  la  malice.') 

Ck.  XHIL  Goneneuil  ribis-Kkai. 

Chah-Abas  le  Petit*),  roi  de  Perse,  ayant  ordonné  à  Na^japh-Khan,  gourer- 
Heur  d'Ërivan,  de  passer  à  Chamakhi,  envoya  à  sa  place  Abas-Kban.  fils 


1)  La  iiHe,  di.  XLIT. 

2)  T.  np.  ch.  XXXIV. 
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d'Amir-Oouna-EIiu),  vieillard  privé  d«  la  vue,  qui  se  mit  en  bona  apporte  avec 
le  catholicos  lacob.  U  n'était  pas  trop  eapide,  mais  modéré.  H  fit  jaiésent  au 

'catfaolicos  d'uue  vigue,  plantée  par  son  père  &  Edehmiadzin,  au  voiaina^e  de 
S*-SbipBime.  Il  venait  fréquemment  i^  Ëdchmiadàn,  par  manière  de  récréation. 

'  Â  rheure  de  la  prière,  il  allait  dans  l'église,  où,  assis  sur  un  trône,  il  laissait 
les  prêtres  chanter  et  écoutait  attmtivement.  Par  ses  ordres,  fts  militaires  de- 
vaient pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourriture,  sans  causer  de  dommage  à.  qui 
que  ce  fût.  Juste  dans  ses  jugements,  il  aima  tonte  sa  vie  la  v^té.  Or,  de  son 
temps,  Onofrios  courait  les  monastères,  tripotant  des  matices  et  fidèle  à  ses  mé- 
chantes habitudes;  tel  qu'un  feu  sous  un  couvercle,  ou  une  vipère  dans  les  plis 
d'un  linge,  il  ne  laissait  voir  sa . méchanceté  qu'à  ceux  qui,  comme  lui,  étaient 
sans  droiture,  et  opposés  au  catholicos.  S'étant  entendu  avec  ces  gens,  ils  écri- 
virent au  vartabied  Eghiazar'),  patriarche  de  Jérusalem,  une  lettre  pleine  d'in- 
jures contre  le  catholicos:  „Viens-au  saint  siège,  disaient-ils,  nous  te  ^ons  donner 
le  catbolicat  par  diplôme  royal.  Voilà  que  nous  avons  eipédiè  le  vartabied  Ono- 
frios,  pour  te  convoyer  honorablement  au  saint  siège  ^).'  La  lettre  écrite  et  remise 
à  des  gens  sûrs  fut  envoyée  à  l'avance,  et  Onofrios  partit  plus  tard.  Cependant 
il  arriva  que  le  catholicos,  ayant  conféré  l'épiscopst  au  v&rtabied  Isahae,  de 
HacoQ,  son  disciple  et-sa  créature,  le  nomma  vicaire  et  lieutenant  du  siège,  et 
partit  de  sa  persoiine  pour  Jérusalem'^.  Ceux  qui  é&ient  d'intelligence  avec 
Onofrios  s'étant  mis  à  intriguer  contre  Sahac  et  au  pr^udice  du  saint  siège ,  la 
nouvelle  en  parvint  au  catholicos,  dans  la  ville  d'Erdokia  ou  Thokfaatfa,  et  il  se 
hàrta  de  retourner  au  saint  Edebmiadzin.  Ceux  qui  voulaient  le  mal  du  saint  sié^ 
pressèrent  Onofrios  et  envoyèrent  un  courrier  à  Eghiazar,  qui  s'avança  jusqu'à 
Carin,  mais  ayant  appris  le  retour  du  catholicos,  il  se  crut  perda  d'honneur  et 
se  sentit  profondément  blessé.  Ayant  donc  réuni  tous  les  évéques  de  la  contrée 
à  Bérée,  qui  est  Alep,  il  se  fit  sacrer  catholicos  indépendûit.  Ono&ios,  à  cette 
nouvelle,  accourut  plein  de  joie  auprès  de  lui;  ils  s'entendirent,  pour  aller  en- 
semble à  Statnbol,  et  obtinrent  un  diplôme  royal  .défendant  aux  têtes  noires  de 
Fwse  de  passer  sur  les  terres  des  Osmanlis.*  Four  eux ,  ils  s'engagèrent  par 
écrit  à  fournir  annnellement  au  trésor  royal  300  martchils*).  Ce  fut  ainsi  qu'ils 
eurent  le  plaisir  de  conduire  à  bonne  fin  leur  Œuvre  méchante. 


1)  u  siégea  en  1664,  nnaa;  en  1666,  nn  an;  eo  1670  —  1682  ]2  ans. 

2)  SaivaDt  le  P.  Ch&likhathoiinof,  cette  intrigue  aurait  en  lien  en  16S8. 

3)  En  1665,  v.  ch.- XLI,  n.  1. 

4)  Suivant  une  note,  fin  dn  ch.  XIX,  le  martchil  on  dahécan  vaut  6%  kopeks, 
suit  26  cent;  200  martchils,  s'il  n'y  s  pas  errear  de  chiffrci  donnent  la  somme  in- 
signifiante de  12  r.  1  k.  a.  Oui,  pour  le  moment  aetnel;  mais  an  XTII*  b.  tontes  les 
monnaiea  avaient  une  bien  plOB  hante  valeur.  Le  tonman,  p.  ex.,  représentait  alors 
10  r.  a.  ^  40  on  mtoie  45  fr.,  le  martchil  an  moins  I  r.  on  4  fr.:  ainsi  les  200  mar- 
tchils égalaient  700  ou  800  ir.,  somme  hien  supérienre  alors  à  ce  qu'elle  est  su- 
joard'bui. 
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Lorsqu'Ëghiazu-  devint  c&tholicos  *),  le  T&rtabied  Sartiros,  de  Gaf»,  alors 
patriarche  de  Gonstantinople,  biea  disposé  pour  Edchmiadziii,  parce  qti'il  avait 
M  sacré  évfiCLiie  par  lacob,  ae  rendit  chez  des  marchands  du  pajs  persan,  d«at 
deai,  Hirza  et  Kbosro,  du  TÎllage  de  Djabouc,  territoire  de  NakbdchoTan. 
C'étûeut  des  gens  distingués,  de  haut  nom,  opposés  à  Ëghiazar;  celui-ci,  de  son 
cOté,  arait  pour  ami  un  certain  Àbro  et,  comme  il  était  lui-même  beau  parleur, 
fiùseur  de  phrases,  versé  dans  la  littérature,  heureui  en  afiaires,  ferme  et  ayant  de 
raplomb,  il  avait  su  par  sa  feconde  gagner  tous  les  cœurs;  ceux  des  cbétiens,  par 
.  des  discours  trompeurs,  des  musulmans,  par  des  .cadeaux,  car  il  était  riche  et 
généreux:  par-là  il  avait  tourné  les  tâtes  et  attiré  les  cœurs  à  lui.  Les  amis 
d'Ëdehmiadzin,  ne  voulant  rien  faire  sans  le  catholieos,  s'entendirent  pour  lui 
envoyer  ledit  Martiros  et  l'engager  à  venir.  Martiros  étant  arrivé  au  3.  Ëdeh- 
iniadrin,  lors  du  jetlne  de  l'Epiphanie,  il  se  ûi  un  rassemblement  d'abbés,  d'é- 
TÈques,  de  vartabieds,  de  pères,  d'hermites  distingués,  qui  convoyèrent  en 
grande  pompe  le  catholieos  à  Stambol;  là  se  réunirent  à  lui  ses  amis,  de  Perse 
et  du  pays  des  Oamanlïs,  qui  le  firent  passer  à  Ândrinople  oiî  Âdrana.  Sultan- 
Mahniad  r^puait  alors').  Le  catholieos  était  accompagné  de  Khosro  et  de  Mirza. 
Or  il  y  avait  un  grand  personnage,  Qt^makh-Ehan  ^,  ami  de  Khosro,  particu- 
lièrement en  faveur  auprès  du  monarque  et  mangeant  à  sa  table,  Khosro ,  qui 
le  voyait  souvent,  lui  apportait  et  lui  vendait  du  coumach  —  étoffe  de  soie  — 
des  vêtements,  dont  il  recevait  le  prix  en  entier.  Ayant  la  confiance  du  qaïmakh- 
khau,  il  s'en  foiaait  écouter,  et  ses  paroles  étaient  prises  au  sérieux.  Ehosro 
lai  rendit  compte  de  l'afl^re  du  catholieos,  le  lui  amena  et  le  lui  fit  connaître. 
Celui-ci  lui  déroula  et  détailla  toute  la  chose,  depuis  l'origine.  Il  lui  montra, 
en  outre,  un  rescrit  du  monarque  Habmad,  adressé  au  catholieos  Fhilippos. 
Ayant  connu  et  compris  le  tout,  le  kaîmakan  dit  il  son  secrétaire:  „Toat  ce  que 
te  dira  le  baba —  prôtre  —  dresses-en  une  requête*).  Tel  jour,  le  grand  mo- 
narque ira  prier,  vers  midj,  à  la  grande  mosquée;  toi,  avec  t«s  adhérents,  en 
habits  de  cérémonie,  avec  le  hatti-chérif,  tiens-t«i  à  l'entrée  de  la  rue.  Lorsque 
le  monarque  te  verra  et  me  parlera  de  toi ,  nous  lui  donnerons  réponse.  S'il  ne 
s'informe  pas,  vous,  approchez  peu-à-peu  et  dites,  Bienheureux  padiehah,  soyez 
^vorable  à  ma  requête.  Alors  il  arrivera  ce  que  Dieu  voudra"  ^).  Ainsi  parla  le 


1]  C'est  en  1112=1662,  3,  que  Eghiaiar  réassit  à  se  faire  r<! connaître  catholieos 
des  Annéniena  de  Turquie  et  en  même  temps  patriarche  de  Jérusalem;  Tcb.  in,  6D8. 

2)  Mahomet  IV,  flis  d'Ibrahim,  1648=  1687. 

3)  LieBtsnant  dn  grand-viiir;  ar.  .Im  ^li,  locnm  teneos,  Tiilgairement  kalmakan, 

4)  JU  jj^l ,  désir  présenL  ' 

5)  La  phraM  est  en  (nrb,  traduite  par  l'éditeor. 
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qaïdiakh-khaii,  lai  ordpcouit  de  s'ea-aller  ehez  lui  et  de  se  préparer  avec 
grande  attention  &  faire  m  qui  loi  senàt  oommaod^  Â  midi  du  jour  indiqué, 
nn  vendredi,  ils  ee  rendirent  à  l'entrée  de  la  rue  principale,  rue  toute  droite,  du 
commencement  à  la  fîn,  et  se  tinrent  debout,  à  l'unisson.  Tont-à-coup  le  mo- 
narque  s'aTange  avec  une  suite  nombreuse,  entre  dans  la  rue,  et  son  regard 
étant  tombé  sur  un  groupe  noir,  il  dit  au  kalmakan:  «Lala,  qui  sont  ces  gens 
noirs!  J'ai  ou!-dire,  répondit,  le  kaâmakan,  qu'un  père  est  yenu  de  l'Âdjem  et 
désire  te  baiser  les  pieds,"  et  il  expédia  un  coureur,  pour  qu'ils  s'approcbasseot. 
Le  eatholicos  1«nait  dans  sa. main  droite  le  hatti-chérif  du  catholicos  Fhiliiïpos, 
et  dans  la  gauche  une  requâte.  Élevant  les  mains,  il  se  mit  à  gémir  et  à  se  la- 
menter, d'une  manière  pitoyable.  Le  monarque  ayant  ordonné  da  prendre  l'écrit, 
il  inclina  la  tâte,  en  disant:  „J'ai  foit  vœu  de  baiser  les  pieds  du  monarque,  et 
de  lui  remettre  un  écrit,  de  ma  propre  main.'  Le  prince,  ayant  appelé  le  catho- 
licos et  vu  qu'il  pleurait,  lui  dit:  .Vieux,  ne  pleure  pas,"  et  il  prit  les  écrits'). 
Fonr.  le  catholicos,  il  saisit  son  pied  et  s'en  frotta  le  visage.  Le  monarque, 
s'inelinant,  lui  prit  la  barbe  et  le  releva,  en  disant:  «Baba,  ne  pleure  pas,  j'st- 
coraplirai  ton  désir."  Puis,  dépliant  le  hatti-chérif:  „C'est  moi  qui  t'ai  donné 
cela,  qui  y  lait  opposition?"  H  déplia  ensuite  la  requête  et  l'ayant  lue,  dit: 
,  Dans  quel  pays  est  Outch-Kilisaî  Du  côté  de  la  Perse,  dit  le  kaïmakan.  Pour- 
quoi, dit  le  monarque,  ne  demande-t-il  pas  justice  au  roi  de  Perse?  Parce  qu'il 
a  un  ennemi  dans  notre  pays,  dit  le  kalmakan.  Comment  peat  il  exercer  un  com- 
mandement en  Perse,  s'il  est  dans  nos  terres?,  dit  le  monarque.  Écoute,  bien- 
heureux *))  dit  le  kaïmakan,  les  Arméniens  ont  deux  lieux  de  prière,  l'un  danB 
ton  empire,  &  Jérusalem,  du  coté  de  l'Arabie.  Chaque  année  il  vient  des  pèle- 
rins, en  troupes  innombrables,  des  contrées  de  la  Perse,  payant  sur  les  routes  de 
grosses  taxes;  ils  apportent  beaucoup  d'argtint  à  Jérusalem,  au  grand  profit  du 
trésor  ropl.  Une  fois  en  trois  ans  on  envoie,  de  Jérusalem  en  Perse,  ramasser 
des  quantités  d'or,  d'argent,  des  étoffes  de  soie,  qili  s'apportent  à  Jérusalem,  ce 
qui  donne  de  gros  profits,  &  notre  peuple.  De  notre  cOté,  an  contraire,  peu  de 
personnes  vont  à  Edchmiadzin,  et  s'ils  y  vont,  ils  donnent  ib-peine  le  prix  de  ce 
qu'ils  mangent  et  boivent.  Tous  les  trois  ans  une  fois  ils  envoient  chez  nous 
un  collecteur,  qui  ne  lève  que  peu  de  chose,  pas  tant  qu'ils  nous  donnent,  en 
sorte  que  dix  de  nos  maisons  ne  produisent  pas  autant  qu'une  seule  d^  leurs. 
Or  cet  Eghiazar  ne  veut  pas  qu'ils  donnent  même  cela.  Le  chah ,  qui  en  est  in- 
formé, défend  sévèrement  à  ses  gens  de  venir  à  Jérusalem;  on  arrête  mSme  le 
collecteur,  ce  qui  est  un  grand  déchet  pour  notre  empire  et  peut  devenir  un  tas 
de  guerre  entre  les  deux  monarchies.*  Sur  ce,  le  grand -seigneur  Hahmad  se 
f&cha  furieusement  et  dit  au  kalmakan:  .U  t'est  prescrit  de  prendre  soin  de 


1)  k'ÇPt--r 

2)  »«»-,^^-..;  ar.  T.  ^  j*.. 
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Ttlbin  â»  cet  homme,  et  qu'on  m'apporte  au  plus  Tit«  la  tdte  de  mq  eluieini,'' 
Afut  dit  ces  laots,  il  entra  dans  le  lieu  de  prière,  four  le  kaïmakan,  il  exé- 
tota  de  pwDt  en  point  l'ordre  suprdme.  Il  enleva  du  divan  1 00  martcfaiU.  de 
tin  et  fit  rendre  un  hatti-chârif,  qu'il  donna  au  eatholicos,  avec  ordre  d'expulsn- 
ài  6a  porte  quiconque  lui  ferait  opposition,  Ëghiazar  étant  venu  près  de  lui, 
ils  se  réconcilièrent.  Le  eatholicos  alla  &  Jérusalem ,  après  quoi  il  revint  glo- 
mosement  an  S.  Ëdehmiadzin  et  gouverna  le  catholicat,  faisant  chaque  chose 
comme  il  «mvient.  ') 

CL  XU.  letow  U  eUhaUcM  i  Uekaiadzli,  sm  «iraUttM. 

Pendant  que  le  eatholicos  était  à  Constantinople ,  l'autre')  Alns-Khan  était 
i  &ivan,  «t  Safi-Ehan-  Laczi  de  nation  —  Lezgui,  vint  le  remplacer.  Les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  il  se  montra  bien  pour  tous,  et  plus  tard  méchant. 
Ëtant  sorti  un  jour  pour  se  divertir,  il  vint  du  cèté  de  la  mer*),  ouvrage  du 
atholicos,  U  trouva  charmante,  ainsi  que  la  vigne  et  la  localité,  et  voulant  en 
êtn  maître,  envoya  les  demander  &  Hatthéos,  vicaire  du  siège.  Celui-ci  répondit 
qu'il  ne  pouvait. les  donner,  le  propriétaire  étant  alors  en  Arménie;  que  quand 
il  reriendrait,  lui,  il  serait  blâmé,  vilipendé  et  bafoué,"  Sur  ce,  le  khan  se  sentit 
profondément  blessé,  piqué  au  cœur,  comme  d'une  aiguille.  Le  eatholicos  lacob, 
étant  revenu  à  son  siège,  au  S.  Ëdehmiadzin,  se  présenta  au  khan  et  lui  rendit 
bommage,  «omme  il  convenait.  Ils  causèrent  du  pays  des  Osmanlïs,  de  la 
^erre  et  d'une  foule  de  choses.  Fuis  le  khan  étant  allé  à  Ëdehmiadzin,  ils 
éliminèrent  la  mer,  et  le  khan  ta  demanda:  , Gomment  te  donnerais-je,  dit  le 
eatholicos,  ce  qui  est  notre  vie,  notre  ressource,  le  réservoir  de  nos  semences, 
le  lieu  de  repos  de  nos  moines?  Échange-la  avec  moi,  dit  le  khan,  pour  une 
Ti^e,  ou  vends-la  moi.  Nous  en  avons  folt  un  vakouf  *)  d'Ëdchmiadzin ,  dit  le 
eatholicos,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  lui  enlever."  Derechef  le  khan  fut  blessé, 
et  se  sentâijt  pour  la  seconde  fois  amoindri,  il  résolut  de  &ire  tomber  le  siège 
dans  son  filet.  Donc,  quelques  jours  après  ie  eatholicos  vint  et  dit;  ,Je  veux 
aller  auprès  du  chah  et  prendre  ses  ordres  à  mon  sqjet.  N'y  va  pas,  dit  le 
khan;  d'ici  môme  on  s'occupera  de  ton  affoire.  Je  suis  grevé  de  dettes,  dit  le 
eatholicos,  j'irai  faire  là-bas  une  collecte,  et  je  m'acquitterai.  Ici,  dit  le  khan, 


1)  Yoiei.-fliiiTant  le  P.  Chahkhathoamof,  les  datée  dv  voyage  de  lacob.  En  1666, 
Ji  n  L  SibTnie  et  de  là  a  Jénualèm,  puis  &  CoDBUntinopIe;  en  1667,  i!  revient  à 
Eddumadzin,  d'où  les  pereécntions  de  S^-Ktian,  d'Éiiran,  le  forcent  i  s'enfuir,  ainsi 
qu'on  ra  le  voir.  * 

S)  t^nel  antre?  lisez:  de  Bon  cAté. 

3)  lin  ^éBerroir  d'ean,  creasë  par  le  eatholicos,  da  genre  sans  donte  de  celui  qae 
le  caUiolicos  Nereès  faisait  onrrir  en  1818,  et  qne  j'ai  va:  il  était  entouré  d'nne  plan- 
tation très  étendne,  d'arbres  de  diverses  essences. 

i)  Arm.  Tfl^m,  Taqm;  ar.  &•«•>,  bien  de  donation  pienae. 
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noùB  pnndroQB  chez  lés  mareh&aâs  de-i)aoi  t'acquitter.  Si  nous  prenons  nx 
murclituids,  dit  )e  catholieos,  d'où  les  paierons 'noas?  D'ullenrs,  j'u  i  laconr 
des  afhires,  auxquelles  je  dois  alfer  pourvoir.*  Sur  ce,  il  sortit,  jrârtit  an  bout 
de  quelques  jours  et  atteignit  Âetabad.  Cependant  le  commandant  s«  mit  à  pen- 
s«r:  „Je  Pat  fort  maltraité  en  paroles,  est-ce  qu'il  n'irait  pas,  comme  tabt 
d'autres,  ae  plaindre  de  moi  au  chahï  lia  tôte  serait  en  danger.  Sur  le  champ 
il  expédia  des  gens  d'armes  à  ses  trousses,  avec  ordre  de  le  découvrir,  où  qu'il 
f^t,  et  de  le  lui  amener."  Ces  gens  allèrent  à  Âstabad,  l'empoignèrent,  le  cod- 
duisirent  à  Ërivan  et  firent  rapport  au  commandant,  qui  se  fit  amener  le  pri- 

.  Bonnier.  ,Je  t'avais  dit  de  ne  pas  partir,  dit-il,  et  que  d'ici  môme  on  pour- 
voirait à  ton  afbire.  Va  maintenant  demeurer  à.  l'Honnitage  d'Érivan,  je  paierai 
tes  dettes."  H  le  tint  de  la  sorte  en  arrestation ,  sous  la  garde  d'un  .musulman, 

-  nommé  Âbas  ')>  chargé  de  le  surveiller  sévèrement,  afia  qu'il  ne  pût  s'enfiiir. 
Cependant  le  catholieos  lui  envoya  ce  rude  message;  .J'allais,  dit-il,  aux  pieds 
du  chah,  et  tn  me  détiens  comme  un  condamné  à  mort.  Si  je  l'ai  mérité,  tue- 
moi,  si  non,  pourquoi  me  mettre  en  prisent  Je  ne  te  tuerai  pas,  fit  répondre  \« 
commandant,  et  ne  te  rel&cherai  pas.  îleste  ici  jusqu'à  ton  dernier  jour."  Pour 
lui,  ayant  réuni  les  hommes  opulents  et  considérés,  il  leva  sur  eux  1300  tou- 
mans  „sous  couleur  de  payer  les  dettes  du  siège,  disant  qu'ils  seraient  rembour- 
sa par  les  gens  d'Edchmiadzin."  Il  les  trompa  tous;  car  il  goba  les  sommes  et 
ne  paya  pas  un  tn^tre  liard.  Ce  fut  ainsi  qu'il  traita  le  catholieos  prisonnier,  et 
que  lui-même  se  nourrit  de  fausses  espérances. 

Ck.  XUI.  Filte  il  etlholieos,  forte  h  kkai. 

En  agissant  comme  il  l'avait  &it  contre  le  catholieos,  Safi-Ehan  ne  pensut 
.  pas  qu'il  travaillait  contre  lui-même.  En  effet  les  capitalistes  auxquels  il  avait 
extorqué  i  l'uii  1 0  toumans,  à  l'autre  20,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  accoururent  chez 
lui,  redemandant  leur  argent.  Ils  allaient^  et  pas  moyen  de  le  recouvrer.  .Tâche 
de  sortir  d'ici,  dirent-ils  au  catholieos,  et  nous  demanderons  justice  au  chah 
contre  le  khan:  par-là  nous  retirerons  de  lui  notre  argent,  avec  bénéfice." 

Quoique  le  catholieos  fat  aux  arrêts,  il  allait  et  venait  chaque  jour,  suivant 
sa  fMitaisI^.  Il  arriva  qu'une  caravane  de  marchands  vint  de  Grèce  au  pays 
d'Ararat.  „0r  ça,  dit  le  catholieos  à  Apagfa,  son  gardien,  allons  au-devant  de 
ta  caravane.  J'ai  affaires,  dit  celui-ci,  et  ne  puis  y  aller;  toi,  vas-y."  C'était  le 
jour  de  l'Ascension  du  Seigneur.'  Le  pontife,  qui  avait  depuis  huit  jours  envoyé 
ses  bagages  à  Ardébil,  expédia  ce  jo^-là  deux  charges  de  ses  e^ts  personnels 
au  village  d'Ëghivard,  avec  ordre  „de  s^arrôter  au  bord  d'un  ruisseau  et  de  l'at- 
tendre." Four  lui,  sur  le  midi,  il  enfourcha  son  mulet  et,  ayant  expédié  en 


1)  Mrà,  Apagh. 


.yGooglc 


SUB  I.SS  S0FI6,  II*  Pabtxb,  oh.  XLII.  109 

innt  le  connar  Tu^aa,  iuToqué  la  nom  da  Christ  et  l'intercession  de  t&  ffite, 
il  se  mit  an  route,  par  Nort^oug;li,  en  suivant  un  chemin  rocailleux.  Le  soleil 
«liait  8»  coucher,  quand  il  arriva  i.  Ëghirard.  De  \i,  avec  deux  hommes  déter- 
mioéB,  intrépides,  armés  de  fusils,  il  se  dirigea  vers  le  village  de  Tzorobéran, 
i^jourd'hui  Goulavti,  canton  de  Nig,  puis,  sous  la  condaite  d'un  bomme  pieax, 
Dommé  Hingsuri  —  ou  Éauri  — ,  passa  dans  le  Tachir  et  vint  au  village  de 
Dsigh,  pays  de  Lori.  Là  de  nouveau,  avec  trois  hommes  augmentant  sa  suite, 
il  passa  4  B&rgouchath,  en  Âghovanie,  sur  la  frontière  persane,  et  atteignit 
Aidébil.  Âfant  pris  14  les  bagages  envoyés  i  l'avance,  il  partit  et  guigna  Ispa- 
hin,  où  il  demeura,  ayant  recouvré  sa  liberté.  Cependant  son  gardien-  musul- 
miD,  étant  venu  à  l'Hermitage  et  ne  Ty  trouvant  pas,  se  rendit  au  caravan- 
B»iil  de  la  caravane,  où.  il  ne  le  rencontra  pafl  davantage;  de  U  à  Edchmiadzin, 
où  ees  informations  eurent  le  même  résultat,  puis  derechef  &  l'Hermitage 
d'Ërivan,  où  il  n'était  pas  non  plus.  Il  trouva  14  le  moine  laeob,  de  Djoul&, 
sanommé  Bebam,  qui  lui  dit:  , Puisqu'il  s'est  enftii,  foyons  également,  pour 
n'etie  pas  inquiétés.  Toi,  tu  es  seul,  lui  dit  Âpagh  '),  tu  peux  l'enfuir.  Corn- 
ment  le  ferais-je,  moi  qui  ai  une  maison,  qui'sera  mise  au  pillagef  J'irai  in- 
former le  khan.*  Celui-ci  était  dansale  canton  de  Cotaik,  aux  sources  de  Qirkh- 
Bonlakb,  où  il  prenait  ses  ébats.  Âpagh  ne  l'eut  pas  pIustAt  informé,  qu'il 
comprit  que  c'était  sa  perte.  Furieux  contre  Apagh,  il  lui  tira  30  toumans  d'a- 
mende, et  laissant  14  ses  femmes,  monta  4  cheval  et  se  rendit  avec  ses  troupes 
i  Ërivui.  n  envoya  fouiller  tous  les  couvents,  hermltages,  villages,  se  fit  donner 
de  chacun  l'engagement  écrit  que  quiconque  verrait  le  catbolicos  le  lui  amène- 
nit  enchaîné.  On  eut  beau  fureter  partout,  on  revint  4  vide.  H  dépédu  égale- 
ment de  tontes  parts  des  courriers  rapides,  en  Ibéric,  4  Gandjah,  4  Tauiiz,  4 
Nikhdchovan,  4  E!h(A,  4  Qar»,  4  Âkhal-Tzikbé  et  ailleurs,  ees  gens  allèrent  et 
ne  virent  pas  celui  qu'ils  cherchaient;  l'eussenl-ils  vu,  ils  l'auraient  poussé  4 
fiiir.  Après  cela  le  khan  réunit  4  Ërivan  les  sbbés  des  monastères,  les  tânouters 
des  villages,  les  chefs  de  cantons,  tous  les  grands  personnages,  et  ayant  écrit 
une  foule  de  calomnies,  chargeant  le  catbolicos  de  méchantes  oeuvres,  &it«s  par 
lai-mème,  il  expédia  d'urgence  au  chah  un  exprès,  auquel  il  défendit  de  voir 
l'alitimal-daonJeh,  son  ennemi,  disait-il.  L'exprès  ayant  fait  parvenir  la  lettre  au 
thab  par  une  autre  voie,  pendant  que  le  prince  lisait,  rehtimal-daouleh  entra  et 
lui  remit  un  écrit,  dont-il  n'eut  pas  lu  la  moitié,  qu'il  dit:  ,Saâ-Qouli-Khan 
mine  le  pays  et  rejette  ses  torts  sur  la  tète  noire;"  puis  il  déchira  la  lettre  et 
Ujflta  dans  un  feu  de  brindilles,  servant  4  allumer  le  tabac.  Or  le  catholicos, 
tn  arrivant  4  Ispahan,  s'était  présenté  4  l'ebtimal-daouleb  et  lui  avait  exposé 
tout  ce  qu'il  sonfirait  de  la  part  dn  khan ,  ainsi  que  les  événements  de  Qrèce. 
■Dresse  une  requdte,  lai  avait  dit  l'ebtimal-daouleb,  où  tn  exposeras  ee  que  tu 


I)  Est-ce  le  même  qui  est  mentionné  ao  cb.  XXXIII?  Y.  pins  bas. 
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désires,  et  moi  je  1*  remettnû  au  chiA.*  Lui  doue  s'en-alla  et  prépars  avant 
tout  50  pièces  d'or,  que  les  précédents  catholicos  devaient  offrir  an  chah  pour 
leur  lettre  de  grûce;  puis,  pour')  wn  audience  auprès  d'uu  iwaToau  mon- 
arque, un  flambeau  en  ambre*^,  une  figure  d'homme  en  eorail,  Talnat  10  pièces 
d'ûr,  dix  montres  en  or  et  quelques  autres  bonnes  pièces.  Sa  plainte  contre  le 
khan  était  de  cette  teneur:  „En  quelque  lieu  que  se  trouve  le  peuple  arménien, 
au  pays  des  Osmanlis  ou  des  Francs,  dans  l'Inde  ou  en  Hoscovie,  tous  sont 
soumis  à  Edchmiadzin,  qui  obéit  à  vos  lois.  D'après  nos  usages,  ils  i»ient 
i'impét  aux  autorités  d'ËdchmiadziD,  qui  acquittent  les  redevances  royale.  D» 
notre  temps  cet  usage  a  été  supprimé  au  pays  des  Osmanlis  ■,'  les  Arméniens  re- 
fusaient  de  payer,  mais  ils  y  ont  été  forcés  par  ordre  suprême.  Pour  nous,  pleins 
de  conHance  dans  la  dynastie  de  Gheikh-Saâ,  nous  sommes  allée  près  du  grand- 
seigneur,  et  au  prix  de  grands  efforts  et  soufihmces,  munis  d'un  battî-chérif, 
à-peino  avons-nous  pu  les  faire  rentrer  sous  tes  lois.  De  retour  chez  nous,  nous 
avons  fait  au  khan  toutes  les  politesses  désirables  et  avons  obtenu  la  permisEâoB 
do  baiser  la  p'oussike  de  tes  pieds.  D^à  nous  avions  marché  six  jours ,  lorsque 
le  khan  envoya  sur  nos  traces,  no*us  Ht  retourner  et  nous  jeta  en  prison.  Â  cause 
de  moi,  il  a  frappé  d'amendes  tons  les  p«rsonn8ges  considérables,  et  chacun  a 
été  chercher  au  pays  des  Osmanlis  un  asile  contre  sa  cupidité.  Nous  avons  réussi 
à  nous  échapper,  et  nous  sommes  enfin  à  vos  pieds.  Si  j'ai  mérité  la  mort,  que 
les  chiens  se  nourrissent  de  mon  sang.'  Tout  cela  et  maint  autre  dommage 
causé  par  le  khan  était  détaillé  dans  l'écrit  qu'il  remit  avec  le  hatti-chérif,  aui 
mains  de  l'ehtimal-daouleh,  Ali-Khan,  pour  fitre  transmis  au  chah.  Ayant  vn 
le  hatti-chérif,  „Si  le  grand -seigneur  nous  aime  i  ce  point,  dit  le  prince,  pour- 
quoi ne  l'aimerions-nous  pas,  bien  que  Safi-'Khan  le  charge  de  mille  méfoitsî' 
On  lui  rappela  encore  d'autres  plaintes  formulées  contre  Safi-Khan.  Là  se  trou- 
vait un  autre. khan  lasgui,  qui  dit:  „Safl-Khan  a  envoyé  dans  sa  maison  tant 
de  trésors,  que  moi  j'en  ai  tiré  300  toumans  de  taxes,  sans  compter  les  charges.' 
Sur  ce  le  chah  ordonna  d'écrire  à  mirza  Ibréhira ,  de  Tauriz ,  vulgairement 
nommé  Hadrbédjan  -  Vaghri  ')  —  le  chargé  d'affiiires  de  l'Aderbidjan ,  de 
mettre  aux  fers  Safi-Ehan  et  son  fils  Mehonb-Ali ,  de  saccager  sa  maison ,  d'en- 
lever jusqu'aux  bas  de  ses  ftmmes  et  de  les  envoyer  enchaînés,  lui  et  son  fils, 
dans  la  forteresse  de  Qala-i-Ooulab,  qui  est  celle  de  Varda-Dchri  —  de  l'eau 
de  rose.  Le  khan  fiit  arrêté,  confié  à  Baïath-Apagh,  l'homme  au  div  succube, 
ci-dessus  mentionné  *).  Un  certain  Sarou-Khan  fitt  envoyé  par  le  ctnh,  pour 


1)  oanfuii^mp  ;  réditear  n'a  pas  tradnit  ni  eipliqoé  ce  mot. 

2)  P.  Jijyii,  ambre;  iftifirtui»  je  traduis  ^ce  mot  d'après  sa  composition:  •fi"'" 
re,  «!(■(.&  maison. 

3)  Ar.  >_,.■ 

4)  Ch.  XXXIII.  .  - 


.yGoogle 


8DB  LES  SOFIS,  II*  PaBTIE,  OH.  XLIII.  111 

tenir  proTisoirement  li  plan  do  futur  kbui.  Aa  iw;ii  de  l'ordre  do  chah,  Hiru- 
Ibrébin,  prenant  avec  lui  sept  hoamies,  se  rendit  dânB  la  plaine  de  Chuoar,  où  il 
)(i|irit  que  le  khan  était  dans  le  canton  de  Cotaik,  en  un  lien  abondant  e&  sources. 
ifint  aussitôt  passé  en-liaut  de  Garni,  il  se  iromi  sur  un  petit  plateau,  d'oiï 
il  distingua  une  tente.  L'ayant  bien  signalée,  les  sept  hommes  y  pénétrèrent 
et  D'y  trouTèrent  personne  autre  qu'un  jeune  raifiint,  jouant  avec  le  khan,  son 
]m.  Les  huit  îndiTiâus  leTèrent  leur  masse  d'armes  ou  toponz  et  la  brandirent 
sur  sa  \&ii,  en  disant:  „Tu  es  prisonnier  du  chah,  ne  bouge  pas.  Bien,  dit-il, 
montre-moi  l'ordre  du  chah."  Ceux-ci  l'apnt  tiré  et  remis,  il  le  baisa  et  le 
mit  sur  sa  t^te,  en  disant:  «Liez."  , Ils  s'approchèrent,  enloTèrent,  ses  réte- 
niants,  lui  lièrent  les  mains  et  lui  enchaînèrent  les  pieds.  Comme  le  jeune  en- 
Taot  plenrait,  .Ke  crie  pas,"  lui  dirent-ils.  On  d'entre  eux  resta  là,  les  sept 
astres  passèrent  dans  la  tente  des  femmes,  qu'ils  poussèrent  au-dehors ,  en  sif- 
liiQt,  soDffiaut,  jabotant,  heurtant,  injuriant,  criant.  Cependant  les  Turks  les 
dépouillèrent  de  leurs  robes,  qji'ils  remplacèrent  par  d'autres  et,  les  ayant  pla- 
tées sur  des  chameaux,  les  envoyèrent  à  Ériran.  Deux  musulmans  coururent  à 
la  citadelle,  dont  h  porte  fijt  fermée,  et  inventorièrent  au  profit  du  trésor  les 
eSets  du  khan.  Le  tout  arriva,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  ^) 

(%.  uni.  Règte  4e  Clak-SoilelHai. 

Au  roi  Chah-Âbas  succéda  son  fils  Ghah-Safi,  un  an;  à  celui-ci,  son  frim 
Chih-Souleîman,  en  1117  (dim.  6  oct.)  =  1667;  toutefois  on  dit  que  celui-ci 
est  Ghah-Safi*),  mais  qu'il  avait  un  autre  nom.  Lors  de  son  avènement,  on  le 
nomma  Ghah-Safi,  comme  son  aïeul,  mais  alors  étant  tombé  malade,  il  dit:  „Ce 
nom  ne  m'a  pas  réussi,"  et  il  le  remplaça  par  celui  de  Chtlh-Soulelman^. 
D'autres  disent  qu'il  est  Chah-Safi,  mais  qu'étant  devenu  chah,  il  se  livra  à  de 
sales  débauches ,  taisait  prendre  de  force  les  femmes  des  grands  seigneurs  et 
abusait  d'elles.  Un  jour  donc  il  usa  de  violence  à  l'égard  de  la  femme  d'un 
^ud,  qui  se  refusait,  et  s'étant  munie  d'un  petit  couteau,  le  mit  dans  son  sein 
aTiDt  de  partir.  Lorsque  le  chah  M  tout  près  de  cette  femme,  celle-ci  agit 
romme  Jndith  envers  un  antre  Holofeme,  lui-enfonça  son  couteau  dans  la  gorge 
et  l'ertermina.   Pour  elle,  elle  sortit,  en  disant  à  l'ennuque  du  harem:  „Main- 


1)  En  1668. 

2)  Tchamitcb:  Chah-Séfi  II  on  Chah-Sonlelman,  38  s.  5  m.  1665 —  1694. 

3)  Gbardin,  témoin  oculaire  des  faits,  dit  qns  Chah-Abbas  II  mourut  le  26  de  rébi 
Kcond  de  l'u  1077  de  l'Hégyre  =  25  septembre  1666.  Su  comparant  cette  date 
neuneUe  avec  celle  donnée  par  les  Tables  de  Wustenfeld,  on  voit  qu'il  fast  lire  o« 
rébi  1",  on  le  25  octobre.  Huit  jours  après,  Chab-Séfi  II,  fils  d'Abas  II,  fnt  couronné 
etprocluné,  et  dès  le  lendemain  on  frappa  des  sahib-qrgn  on  abtsri  à  Bon  nom; 
Cbsrdio,  Conronnement  de  Soliman;  c'est  le  nom  qne  prit  le  même  9ofi  II,  en  se  fal- 
^t  coironner  ponr  la  seconde  fois,  en  1666. 
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tenuit  j'ai  truté  votre  ehftli  avec  les  boonèuni  qn'il  méritait,"  et  cela  dit,  elle 
'  s'en-alla  avec  ud  air  intrépide.  Les  eannques,  en  entrant,  virent  le  cadavre 
roulé  dans  le  sang  et  le  ûcent  8ecrèt«nient  Reparaître,  pais  ayant  amené  SobM- 
man,  frère  du  défunt,  ils  le  ârent  roi.  Or,  que  ceci  soit  faux  ou  authentique, 
c'est  ce  que  j'ai  ouï  dire  et  écrit').  C'est  le  chah  Souleîman  qui  destitua  Safi- 
Ehau  et  honora  le  eatholicos  lacob;  c'est  près  de  lui  que  se  rendit  Rérael, 
petit-fils  dé  Tbamraz,  de  qui  noas  parlerons  plus  bas. 

Chah-Souleîman  avait  un  Sis,  brave  et  fort,  très  habile  archer,  qu'il  ména- 
geùt  pour  le  trâne,  qu'il  emmenait  partout  où  il  allait,  ceint  de  l'épée,  chargé 
de  son  carquois  à  flèches  et  de  son  arc.  Un  jour  le  chah  entra  dans  un  verger, 
précédé  de  son  fils,  qui,  tirant  une  fiècbe  de  son  carquois,  en  fi-appa  un  arbre, 
un  platane,  que  la  flèche  traversa  de  part  en  part.  Â  cette  vue  Je  père  prit  son 
fils  en  aversion  et  résolut  de  se  dé&ire  de  lui ,  non  ostensiblement.  Il  dit  en 
«ecret  au.  chef  des  eunuques:  , Quand  mon  fils  viendra  chez  ses  femmes,  profite 
de  son  sommeil  pour  le  tuer  et  le  fiiire  disparaitrè  à  petit  bruit.  "  Sa  mère  en 
fiit  informée;  elle  se  rendit  auprès  de  sa  brile-mère,  mère  du  chah,  et  lui  dit: 
„Ton  fils  veut  faire  périr  le  mien;  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  propre  longévité,  je 
t'en  coi^ure,  ne  m'atteins  pas  au  cœur,  en  lui  arrachant  la  vie,  mais  éloignez- 
le,  qu'il  aille  mourir  naturellement."  La  mère  alla  prier  son  fils  de  ne  pas 
verser  de  sang,  ce  qui  serait  pour  eux  une  cause  de  chagrin.  «J'agirai  sur  le 
chah,  dit-elle,  suivant  ton  désir;"  Et  à  son  fils;  .Va  à  Fhahrabad  et  demeures-y 
jusqu'à  ce  que  je  te  rappelle."  Cependant  le  chah  avait  donné  l'ordre  à  ceux  qui 
le  Gonduisuent,  ^En  arrivant  au  lieu  désigné,  de  le  tuer  et -de  lui  envoyer  sa 
ttte."  Eux  partis,  un  jour  que  le  Qbah  allait  voir  les  femmes,  sa  mère,  sa  sœur 
de  mère  et  unevutre  des  femmes  de  son  père  vinreot  à  sa  rencontre.  Lui,  ne 
reconnaissant  pas  sa  sœur,  lui  jeta  le  lingO,  comme  pour  qu'elle  vint  &ire  le 
péché  avec  lui.  „G'eBt  ta  sœur,  lui  dit  sa  mère.'  Lui  se  ficba,  tira  son  épée 
et  tua  sa  sœur,  ainsi  que  sa  mète'),  puis  il  s'en-alla.  BientÂt  on  lui  apporta  la 
nouvelle  du  meurtre  de  son  fils,  et  il  se  repentit  de  ce  triple  massacre;  le  re- 
mords lui  troubla  l'intelligence  et  lui  fit  tenir  des  propps  étranges.  Il  découvrut 
ses  parties  viriles,  les  frottait  contre  la  muraille,  tombait  et  se  rouhit  par  terre. 
Averti  par  le  chef  des  eunuques,  l'ehtimal-dolvath  et  lui  se  défirent  secrètement 
du  chah,  qui  avait  régné  25  *)  ans,  et  Houséin  nn  autre  de  ses  fils,  fiit  mis  sur 
le  trAne  en  1143  (ven.  29  sept.)  =  1693. 


1)  Ghardtn  parie  aussi,  sans  ;  croire,  de  rempoiaonDement  de  Chah-Abas  II  et 
de*  brnita  qni  coaraient  relatiTement  k  son  snccessenr.  ' 

2)  ^F"'Pt^^  >  "^  ^''^'  4"'  manque  dans  les  dictionnaires,  parait,   d'après  sa 
composition,  lignifier  «une  min  pot^ve,»  une  demi-mère,  «ne  des  femmes  du  père. 

3)  Un  pen  pins  de  27  ans. 
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a.  XUf.  Fcrt«  ««OhIHbs.  *) 

Nom  IT0D8  dit  qullghiazar  étant  devenu  eatholicos*),  Onofrios  ee  joignit 
i  M  et  fat  d'accord  avec  lai  en  toutes  choses,  qu'il  employait  son  éloquence  à 
le  prAner  et  le  nommait  un  second  saint  Iltamina^ur.  Lui-même ,  à  cause  de  sa 
hmàt,  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  débitait  et  déclamait,  fut  surnommé 
Circont  —  Qrtie.  Onofrios  partageait  les  idées  d'Eghiazar.  Quand  le  gnni  ea- 
Iholicos  lacob  Tint  i  Constantinople,  beaucoup  de  ^ns  s'adjoignirent  à  lui  ^, 
it  OnefrioB,  sachant  qu'on  ne  peut  t«nir  tête  au  soleil,  feignit  de  se  repen- 
tir. Étant  Tenu  auprès  dn  catholicos,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  en  disant:  „J'ai  re- 
mm  mon  iniquité  et  ta  Tertu;  oublie  mes  crimes."  Croyant  à  ses  fiiusses  et 
TUDca  assurances,  le  grand  pontife  lui  donna  un  reserit,  avec  lequel  il  renvoya, 
t«Dime  vicaire,  au  saint  siège  d'Sdehmiadzin,  où  il  résida,  gonflé  d'orgueil.  Or  le 
h  ne  peut  perdre  son  calorique,  ni  le  vent  sirfrateheur  et  l'homme  impie  sa 
mécbiteeté.  Arrivé  donc  an  saint  siège  d'Ëdckmiadzin ,  il  se  mit  i  fiidre  le  mal. 
nproduirat  un  &ux  acte  on  lettre  de  change,  contre  le  vartabied  Zakaria,  soi- 
disint  son  débiteur  pour  300  toumans;  puis  un  autre  acte  fiiux,  portant: 
^KoiZalnria,  je  possède  1000  toumans  à  lobanna-Vank,  tant  en  monnaie, 
qn'tn  antres  effets,  et  je  donne  le  tout  à  mon  fils  spirituel,  le  vartabied  Ono- 
^OB.  Si  quelqu'un  y  Ait  opposition,  j'abandonne  tous  mes  biens  au  trésor 
ro]Yl.*  Ayant  montré  ces  deux  écrits,  il  exigea  hautement  les  300  toumans. 
Cependant  te  vartabied  lobannnès,  qui  résidait  à  lohanna-Vank,  comme  abbé, 
en  remplacement  de  Zakaria,  ^t  fort  inquiet  et  embanassé  de  ce  qu'il  avait  k 
^,  ta  il  n'avait  pas  une  Jangue  il  parler  en  public  ;  ce  fiit  donc  la  miséricorde 
^Q  Seigneur  qui  vint  à  son  sec^ours.  Il  arriva  d'Ispahan  un  homme  de  Ûjoulfo, 
Dominé  Aghamal,  ami  du  vartabied  Zakaria,  fort  affectionné  pour  Ïohanna-Vank 
et  porteur  d'un  acte  de  plusieurs  marchands,  qui  l'avaient  chargé  de  la  gestion 
it  leurs  a&ires,  afin  que  leurs  débiteurs,  où  qu'ils  fussent,  s'acquittassent  entre 
lesDiains  d'Aghanul.  Or  il  y  avait  à  Iljoulifl  un  gros  bonnet,  un  certain  Safras, 
M  de  la  localité ,  et  un  Hre  d'Onofnos ,  nommé  Poghos.  Celui  •  ci  devait  & 
Kiiodja-SafraE  600  toumans,  dont  écrit,  de  sa  nuin.  Aghamal  arrive;  il  de- 
Dunâeles  500  toumans,  apprend  l'histoire  du  faux  acte  concernant  lohanna- 
Vink,  arr^  F<^hos  et,  la  cangue  au  con ,  le  fait  suspendre  i,  la  porte  de  la  ci- 
tadelle, et  bâtonner  aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  le  Aux  acte  on  l'eut  mis 
(Q  morceaux.  Toutefois  il  y  eut  perte  de . . .  *)  toumans,  sur  les  500  dûs  par 
Poghos. 


1)  V.  ch.  XXXIX. 

2)  En  1662,  3. 

3)  En  1667. 

4)  Le  mannscrit,  à-peine  déchiffrable  ici,  laisse  hésiter  entre  *  50,  et  pi  40  toa- 
nuis.  Êtt. 
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Après  le  départ  à'AgUmai,  il  loaclijiui  encore  une  autre  méchaoeaté,  en 
exigeant  300  toumans  de  Ichanna  -  Yanh.  ,Tous  avez  pris  mon  acte  de  force, 
dit-il,  donnez-moi  donc  mes  300  toumans,"  et  il  les  exigent  mordicus,  Dans  le  j 
même  temps  le  catliolicos  arriva  de  Grèce  et  se  &kha  si  fort  qu'il  le  fît  taire. 
Pourtant  je  dirai  en  peu  de  mots  no  trait  de  sa  méchanceté.  Étant  en  arresta- 
tion, le  catholicos  l'avait  nommé  colleetenr  du  canton  de  Géghaoï.  Le  catholi- 
cos  s'étant  enfui,  il  cacha  sa  collecte  et  vint  rechercher  les  bennes  grâces  du 
khan.  Tous  deux  ne  songeaient  qu'à  nuire  au  catholicos,  et  chaque  jour  ils  di- 
saient courir  la  nouvelle  qu'Onofrios  idiait  recevoir  un  diplôme  royal  de  oatho- 
licos.  Mais  après  la  chute  du  khau,  Garcout-OnoMoe  connut  de  telles  inquiétudes 
qu'il  s'en-alla  lui-môme  en  Perse,  pour  tenter  de  se  réconcilier  avec  le  catho- 
licos. Arrivé  au  village  de  Nigb,  il  vit  venir  des  envoyés  du  conseil  suprême,  qui 
le  saisirent,  lui  passèrent  la  cangue  au  cou  et  le  conduisirent  ainsi  jusqu'à  la 
ville  de  Zangan,  où  ils  le  mirent  en  surveillance  et  s'en-allèrent  eux-môm«  à 
Qazouin.  Quand  ils  en  infirmèrent  le  catholicos,  celui-ci  se  Sieha  et  dit:  ,De 
quel  ordre  avez-vous  &it  celai"  II  ordonna  do  le  relkher  et  de  le  lui  amener. 
Quand  il  arriva,  le  catholicos  lui  fit  amitié  et  le  chargea  de  la  surveillance  de  sa 
maison;  il  était  dans  la  meilleure  intelligence  avec  lui ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  se  livrer  incessamment  i,  des  actes  d'impudence.  En  effet,  à  l'insu  du  catholicos, 
il  contracta  beaucoup  de  dettes  et  machina  l'intrigue  que  je  raconterai  plus  tard. 
Cependant  le  catholicos,  ayant  préparé  sur  nouveaux  frais  ses  cadeaux  d»  bien- 
venue, et  rédigé  une  requête,  alla  présenter  les  uns  et  l'autre  au  chah,  qui  dit: 
„J'ai  précédemment  donné  un  ordre  à  cet  homme,  et  le  voilà  de  nouveau  ici.  U 
n'a  pas  de  rescrit  royal,  répondirent  les  grands,  c'est  ce  qui  l'empêche  de  par- 
tir." Le  chah  ordonna  de  lui  donner  un  rescrit  et  le  qalath  ordinaire,  à  savoir, 
une  belle  robe  brodée  d'or,  une  ceinture  honorable,  un  surtout  de  zibeline; 
pour  couvre-chef,  un  liTdzaph  ').ou  mantil,  et  un  cheval  vigoiu'eux.  Four  lui  &ire 
honneur,  il  nomma  gouverneur  Safi- Khan,  fils  de  Bostam-EhaD,  de  Tauriz, 
qu'il  envoya  à  Érivan,  en  lui  confiant  le  catholicos.  Nous  quilttoies")  donc 
Qazouin  avec  Garcout  et  des  ambassadeurs  francs  et  all&mes  à  Tauriz.  Le  catiio- 
lieos  se  rendit  à  Ardébil,  puis  à  Taariz,  et  quelques  jours  après  à  Érivan.  Gar- 
cout y  vint  aussi.  Deux  jours  plus  tard,  le  khan  partit.  Onofrios  vint  à  Érivan, 
la  veille  de  l'Epiphanie;  le  catiiolicoa,  y  arriva  le  lendemain.  Carcout  était  tout 
habillé  pour  célébrer  la  bénédiction  de  l'eau  en  présence  du  khan,  mais  on  le 
déshabilla,  et  le  catholicos,  revêtu  de  ses  ornements,  accomplit  en  grande  pompe 
Ift  c^émonie  devant  le  khan.  Le  jour  suivant,  il  eut  la  permission  du  khan,  de 
se  rendre  à  Edchmiadzin  et  de  faire  de  Garcout  ce  qu'il  lui  plairait.  On  partit. 


1)  ^laip^  genre  de  coifTnre  inconna  d'ailleurs;  est-il  en  rapport  avec  l'ar.  ^liT 
épais?  le  mantil,  Jj.>1«  est  an  bonnet  oo  tnrban.  Cf.  1.  I,  §  XLY. 

2)  Il  parait  donc  qoe  notre  antenr  Zakaria  était  dans  là  snite  do  poniffe. 
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Eh  ctiemiD,  Careont  fbt  ÎDStniit  de  ce  qni  le  menaçait,  boo  tïs»^  prit  Is  eonlenr 
du  cbiiboD ,  il  en  était  à  l'impoissaDce.  Quand  on  &t  entré  danB  le  3.  Ed«h- 
mitdzin,  au  milieu  de  l'église,  le  eaUiolieoB  prit  des  ciseaux  et  lui  abattit  les 
{hmni  et  la  barbe:  »Je  te  supplie,  disait  Careout,  an  nom  de  Dieu,  rase-moi 
Ittete,  mais  é/txgat  la  barbe.  Homme  détesté  de  Dieu,  dit  le  catholicos,  tu 
disus,  Je  Goaperai  la  tête  au  eatholieos,  je  la  ficherai  sur  le  lien  de  la  descente, 
et  sur  aile  je  eélâirmù  la  messe.  Ta  barbe  est-dle  plus  taraude  que  ma  téteï 
nçois  ta  rétribution."  Tout  le  poil  de  Carcoat  fkit  raaô;  on  le  reconduisit,  en- 
dainé,  dam  son  jffécédest  cachot,  et  l'on  se  mit  à  chercher  ses  biens.  On 
tnara  tout  une  cliarg;e  d'habits  de  ftmmes,  de  pantoufles,  de  bas  de  soie  et 
lotres  pareils  objets  de  toilette  féminine.  ,0ù  avez-Toas  caché,  lui  dit-on,  les 
Rscrits  royaux,  les  titres  de  propriété}  Non,  je  n'en,  sais  rien,  disait-il.*  Mue 
qniDd  on  lui  eut  mis  les  e^  aux  pieds,  et  qu'on  l'eut  solidement  b&tonné 
dus  sa  {visoD,  il  envoya  à  ÉrÎTan  le  fils  de  sa  soenr,  qui  dut  apporter  le  tout. 
Faniii  les  rescrits  royaux  il  y  en  avait  an,  lui  eonfôrant  le  catholieat;  un  second, 
qni  lui  donnait  la  hante  main  sur  toutes  les  égrlises;  un  troisième,  qui  conférait 
It  mélikat  à  sa  &mille.  On  reoToja  dose  i  l'île  de  Sénn,  avec  ordre  de  le  tenir 
en  «Unie,  sans  le  laisser  approcher  de  personne.  Après  y. avoir  vécu  quelque 
Umpa,  il  trépassa  douloureusement,  puisqu'il  n'eut  pas  les  honneura  d'une 
mort  dktureUe. 

CL  UT.  GoffWHMit  i*n  aitra  fiai  *) 

Âpres  la  disgrlce  de  Saû-Eban,  le  Laczi— Less:ui,  un  certain  Sarou-Khan-  . 
Beç  fbt  envoyé  comme  lieutenant  à  Érivan  et  y  resta  2  années,  puis  Safi-Qouli- 
Ebin ,  fils  de  Bostam ,  khan  de  Taiiriz ,  vint  résider  &  !Érivan ,  où  il  fit  le  mal 
m  nouveaux  frais.  Il  envoya  à  Tanriz  des  gens,  qui  en  ramenèrent  des  filles 
de  joie;  quoiqu'il  ne  fQt  pas  d'usage  dans  notre  pays  d'entretenir  de  telles 
dîmes ,  loi ,  il  l'introduisit.  Il  défendit  encore  que  les  chrétiens  sortissent  de 
leurs  maisons  aux  jours  de  pluie,  disant  que  l'odeur  fétide  qu'ils  produisaient 
souillait  les  musulmans.  Enfin  il  institua  des  agents  tellement  sévères  qu'il  ne 
permettait  pas  d'ensevelir  sans  son  ordre  les  grands,  même  étrangers,  qui  mou- 
raicDt,  chr^ens  ou  musulmans.  Cependant  les  bandits  de  grandes  routes  et  les 
Tolsurs  domestiques  se  multiplièrent  tellement  qu'on  ne  pouvait  voyager ,  wns 
peine  d'être  détroussé.  Des  voleurs  entrèrent  dans  une  quantité  d'églises,  qu'ils 
dènl^èrent.  Le  pays  se  trouva  tellement  en  danger  que  les  musnlmans  se  réu- 
nirent et ,  ayant  tenu  conseil ,  se  donnèrent  un  chef  nommé  Fh&th-Âli,  qu'ils 
instituerait  leur  Qara*PMha  —  Pacha-Noir.  La  perte  du  khan  fut  résolue.  ,11 
1,  disait-on ,  fidt  venir  des  filles  de  joie ,  auxqu^les  tout  le  mond  va ,  et  les . 


I)  T.  ch.  XLI. 

6' 
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femoMS  hODDdtes  sont  méprisées,  n  dit,  que  les  chrétiena  ne  sortent  fias  les 
jours  de  pluie;  nous  qui  sommes  voisins  des  chrétiens,  nous  vivons  p61e*ni6le 
avec  eux,  Msom  nn  commerce  d'échange,  qui  nous  donne  beaucoup  de  profit,  et 
il  vent  nous  priver  de  ces  avantages.  Fuis  il  ne  veut  pas  que  les  musulmaos 
entrent  dans  le  Heu  de  prière  des  chrétiens;  or  les  églises  guérissent  nos  m^dee 
désespérés  et  nous  servent  de  but  de  divertissement.  Veut-il  donc  tirer  impOt 
des  morts,  lui  qui  ne  laisse  enterrer  qui  que  ce  soit  sans  sa  permission^  Non- 
seulement  il  ne  ch&tie  pas  les  voleurs,  mus  il  les  relâche  après  les  avoir  mis  à 
l'amende ,  et  ces  gens  reprennent  leurs  voleries."  Tout  cela  et  bien  d'antres 
crimes  ayant  été  relaté  dans  un  écrit,  qu'ils  envoyèrent  au  chah,  par  Tentremise 
d'un  esclave  royal ,  pour  eux ,  ils  se  jetèrent  sur  le  khan ,  et  l'enfermèrent  dans' 
une  maison,  sans  lui  permettre  de  sortir.  Toutes  les  portes  des  magazins  furent 
scellées;  on  lui  fournit  une  nourriture  suffisante ,  et  on  le  garda  de  la  sorte, 
jusqu'i  l'arrivée  d'un  nouveau  khan ,  après  quoi  on  le  chassa ,  et  il  partit  pour 
liipaban  :  le  pays  jouit  alors  de  la  paix. 

a.  un.  Mrt  41  eatMIoM  laeoh. 

Le  grand  pontife  lacob  étant  retourné  de  Qazouin  &  son  siège  du  S.  Edcb- 
miadzin,  et  le  khui  à  Ërivan,  à  la  lecture  de  son  diplôme  on  vit  qu'il  lui  ét«t 
prescrit  ,de  ne  rien  &ire  sans  l'avis  du  catholicos,"  ce  qui  lui  parut  dur.  Aussi 
Jouait-il  de  l'oeil.  D'ailleurs,  les  créanciers  qui  avaient  prêté  de  l'argent  à  Car- 
cout  et  pris  des  billets  ']  au  nom  du  S.  Edchmiadzin  accouraient  pour  réclamer 
leur  d&.  EuDuyé  de  ceitte  multitude  de  créanciers ,  le  catholieos  partit,  à  l'insu 
dn  khan*),  et  se  rendit  à  Tiflis,  en  Ibérie,  dans  l'eapoir  d'y  recueillir  de  l'argent, 
pour  être  soulagé  de  ses  dettes.  Le  khan ,  informé  de  son  départ,  craignit  qu'il 
n'âUàt  auprès  du  chah  et  ne  se  plaignit  contre  lui.  Il  lui  expédia  un  mess^r 
,  amical,  Hatham-Beg,  qni  alla  à  Tiflis  et  le  supplia  avec  instance  de  revenir.  ,J'ii) 
beaucoup  de  dett«s,  répliquait  le  catholieos,  et  c'est  dans  l'espoir  de  les  acquitter 
que  je  suis  venu  ici.  Toi ,  retourne  et  salue  le  khan  de  ma  part."  An  bout  it 
quelques  jours ,  ayant  payé  une  portion ,  il  se  rendit  au  bord  de  la  mer ,  s'em- 
barqua ,  vint  i  Constantinople ,  où  il  paya  encore  quelque  chose ,  après  quoi  il 
tomba  malade  et  passa  dans  le  Seigneur,  en  cett«  même  année  1129  (ven.  30 
oet.)  —  1679,  le  2  aoât  (1680).  On  le  porta  au  cimetière  commun  de  la  ville 
de  Chilata,  an  lieu  dit  Begoghii.  On  dressa  un  monument  à  trois  degrés  sur  sa 
tombe,  qui  opère-quantité  de  guérisons  miraculeuses,  dont  je  raconterù  une  seule, 
comme  témoin  oculaire. 

Lé  jour  où  il  fut  déposé  dans  le  cercueil  étant  un  lundi,  les  prêtres  de  Galtta   ; 


1)  ptuM^/tha,^^  pent  être  I'»r,  «_/jJ,  lettre  de  change.   Edit 

2)  En  1679. 
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célâinDt  la  messe  cluqae  Inodi  et  se  rendent  lu  tombean  du  pontift,  où  1»  comma- 
oauté  se  nsâ&mble  :  on  bénit  la  tombe,  et  l'on  baise  la  croix.  J'7  allai  sossi  et  âa 
dire  nne  messe,  après  qnoi,  en  compagnie  d'an  pr6tr«,  mon  disciple,  nommé  laeob, 
j'&llii  an  tombeau  de  S.  hcob,  et  priai  les  prâtres  de  &ire  1«  service.  Or  en  face  de 
!ï  tombe,  il  y  axait  une- tente,  dont  l'entrée  était  ouverte.  Un  pauvre  homme, 
pirl&nt  tark ,  portait  la  chappe ,  l'Évangile,  l'encensoir;  je  erus  qoe  c'était  on 
LatiD,  mi  Syrien  ou  mdme  un  Arménien,  ignorant  sa  langue.  Après  la  bénédiction 
ds  la  tombe,  je  donnai  de  l'argent  au  prâtre  lacob,  pour  qn'Û  le  partageât  aux 
autres,  et  il  donna  quelques  deniers  au  paurre  homme,  qui  les  dépensa  en  brande- 
m,  bu  par  les  prêtres.  Gomme  j'allais  le  questionner  sur  sa  personnalité  et  sa 
]«trie ,  il  vint  un  Turk  de  distinction ,  avec  trois  femmes ,  qui  apportèrent  su 
ptavre  des  olives,  du  vin  aigre,  du  pain  à  l'huile,  dit  sémeth'),  des  fèves 
bouillies,  des  pois  chiehes,  du  fromage,  une  sébile  de  bière  ou  boza,  qu'il  déposa 
diDS  la  tente;  pour  lui,  il  alluma  plusieurs  cierges  sur  la  tombe,  et  ils  Garnirent 
antour,  en  poussant  des  cris.  Sur  ina  demande  au  prOtre  laeob  .Qui  sont  ces 
gens?  Ce  sont  des  Tnrks,  répondit-il.  Ce  beau  jeune  homme  est  le  fils  du  pauvre, 
une  des  funmee  était  aussi  la  sienne;  nne  seconde,  encore  i  lui,  est  celle  du  fila; 
la  troisième  est  sa  Site  (et  il  me  lés  montrait  du  doigt).  Tombé  malade  tout-&- 
coup.  il  a  perdu  l'usage  de  ses  membres:  ses  pieds  sont  retoomés  sous  le  siège, 
et  bien  des  médecins  appelés  n'ont  pu  le  gu^r.  Sa  maison  est  au  bord  de  la 
ni«r,  tout  près  de  Stambel.  Ayant  tu  un  jour  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes 
qui  s'embarquaient  pour  aller  i  l'autre  bord,  il  deman^:  .Où  Ta  tout  ce  monde? 
Ùd  père  venu  de  l'Adjam,  lui  dit-on,  est  mort  ici,  et  ces  gène  Tont  prier  sur  sa 
lombe.  Eh  bien,  dit  eelui-ei,  cela  est  une  disposition  du  ciel;  portez-moi  à  cette 
tombe;  j'espère  que  Dieu,  grftce  aux  prières  de  ce  père,  me  rendra  la  santé,  et  je 
De  m'éloignerai  jamais  de  sa  tombe."  Cédant  à  ses  insfanees ,  son  fils  le  plaça 
ixas  un  canot  et  lui  fit  traverser  l'eau;  puis  il  le  mit  dans  un  eoffre  jk  porteur, 
qui  l'amena  ici.  Durant  la  route  il  ne  disait  que  gémir  et  jrier  Dieu.  Quand 
m  le  descendit,  et  qu'on  l'eut  placé  près  de  la  tombe,  il  disait  en  pleurant: 
,Père  laeob ,  je  suis  Tenu  ^  toi  avec  foi  et  confiance ,  on  donne-moi  la  mort  ou 
^éris-moi  ;  aceorde-moi  l'une  de  ces  deux  bTeurs."  Tout  en  disant  cela  d'nn 
ton  suppliuit,  il  tournait  sur  son  si^e,  autour  de  la  tombe.  Tout  d'un  coup, 
par  la  miséricorde  divine,  ses  jambes  se  délièrent,  et  se  tenant  sur  ses  genoux, 
il  fit  le  tour  du  monument.  Bientôt  il  se  dressa  sur  ses  jambes,  en  continuant 
de  prier  et  de  gémir,  puis,  se  tenant  &  la  pierre,  qai  eourrait  la  tombe,  il  en  fit 
le  tour  sur  ses  pieds.  Enfin  tontes  ses  jointures  se  dégag^ent ,  et  il  marcha 
droit,  comm^au  temps  jadis.  Entrant  dans  l'intérieur  de  l'édifice ,  il  se  frappa 
tellement  le  front  contre  les  pierres,  qu'il  en  fut  gonflé  par-dessus  le  èr&ne.  Depuis 
Ion  juaqu'i-présent,  il  ne  quitte  plus  la  place,  il  reste  là  jour  et  nuit,  c'est  loi 


1)  '^p,  i.  e.  ufn^iifp^  flBDT  de  farine,  n^lAaXii,  ^j^^. 
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qai  a  établi  cett»  tente  et  qui  y  demeure  :  il  ne  mange  pas  de  Tîaod*,  il  ne  boit 
rien,  il  ne  se  nourrit  que  de  ce  que  tous  voyes.  Informé  de  son  histoire,  le  me- 
narqae  lai  a  &it  4ir»:  .Pourquoi  te  foire  l'eBclaTe  de  la  tombe  d'un  chrétien, 
toi  musulman *)?  Il  m'a  guéri,  répondit-il,  et  c'est  pour  cela  qne  je  le  sws, 
tout  en  conservant  ma  foi.  On  le  laissa  «Qu'il  fosse  comme  il  veut  et  ne  perde 
pas  sa  croyance."  Telle  est  son  histoire,  qu«  j'ai  entendue  et  vue.  Qnand  je 
retournais  dans  mon  pays,  j'ai  appris  que  la  tombe  en  question  a  été  frappée 
d'un  impét,  et  les  ambassadeurs  francs  venus  depuis  lors  ont  foit  des  représen- 
tations au  monarque,  en  disant:  .Vous  tirez  impdt  d'un  mort,*  propos  qui  a 
mis  Un  à  l'avanie.  Ttdle  et  telle  a  été  la  un  du  eatbolicos  lacob. 

Ck  UTIL  Usloln  4e  nUrle. 

Disons  quelques  mots  de  l'histoire  d'Ibérie.  Chah-Âbas  le  premier  et  le 
Grand  avait  ruiné  et  ravagé  le  pays  de  Gakheth,  et  emmené  en  Perse  Thamraz, 
fils  du  roi  Alexandre ,  qu'il  garda  quelque  temps ,  après  quoi  il  lui  rendit  te 
pouvoir  et  l'envoya  dans  le  Gakheth  '),  sa  patrie,  pour  la  gouverner,  sous  l'au- 
torité du  chah.  II  y  demeura,  soumis  i.  ce  prince.  Â  Ghah-Âbas  succéda  son 
petit-fils,  Chah-Safi;  à,  celui-ci,  son  fils  Ghah-Âbae.  De  son  temps  le  prince  de 
TiSis  était  Bofitam*),  de  la  fomïUe  Bagratide,  ennemi  de  Thamraz,  voulant 
le  dépouiller  de  ses  états  et  le  soumettre  i.  son  autorité.  Thamraz  ne  voulant 
ni  obéir  à  Bostam ,  ni  laisser  ses  domaines  tomber  en  son  pouvoir ,  Bostam  Ini 
chercha  querelle  i.  main  armée.  Or  Thamraz  avut  eu  de  Fhéri  '),  sa  femme,  fille 
de  Gorg].,  roi  de  Tifiis ,  et  soeur  de  Lovasaph ,  un  fils  nommé  David ,  qui ,  pu 
considératien  pour  son  vieux  père  y  ne  le  laissa  pas  combattre ,  et  endossa  lui- 
mémo  les  vêtements  et  armes  de  guerre.  Les  troupes  de  Tiflis  étaient  à  Ala- 
verd,  mais  un  détachement  persan  avait  été  envoyé  à  Milaual-Kémi  *).  La  mêlée 
s'étant  engagée,  et  David  s'étwt  jeté  bravement  au  milieu  des  combattants  de 
Bostam,  les  Persans  de  £émi,  entendant  les  fimfores  des  trompettes  de  guerre, 
se  jetèrent  d'un  autre  c4té  sur  les  troupes  du  Gakheth,  cernèrent  les  gens  de 
ribérie  et  tuèrent  David.  Ses  gens,  le  voyant  mort,  l&chèrent  pied  et  s'eafiii- 


1)  Après  la-  mort  d'Alexandre  II,  roi  de  Caklielh,  en  1605,  Chah-Abas  renvoya  en 
effet  dana  ce  pays  son  petit-fils  Thélmooraz  I",  qn'Il  retenait  depuis  plusieurs  années 
en  Otage. 

2)  Boitom-Ehan ,  prinee  Bagratide  mnaolman ,  fat  en  effet  reconnu  roi  de  Karthli 
et  Tint  h  Tiflia  en  1632;  il  est  sonrent  maille  à  partir  avec  Théimonraa ,  qui  a'étoit . 
ioatallA  dans  le  paya,  aprôa  la  mort  de  Simon  II,  en  1638. 

3)  La  esconde  femme  de  Tbéimonraz,  fille  de  Giorgi  X  et  eoeor  de  Lonarsab  II. 
ee  nommait  Ehoracban;  aa  aoenr  Phéri  avait  ét^  donnée  à  Chah-Abaa.  Le  prince  Da- 
vid était  fils  de  Khorachan;  v.  Arakel,  p.  326. 

4)  Ce  nom  ne  se  tronre  dans  aacnne  des  sonrcea  géorgiennes,  traitant  de  la  ba- 
taille où  périt  le  prince  David,  en  1646;  Hiat.  mod.  de  Oé.,  I,  71,  171,  SS8. 
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rant,  pMiTSQinB  par  les  Fersaos  jasqa'iux  {nmtières  da  Cakheth.  Four  Thun- 
ns,  K«abl6  d»  ebigrins  «t  d'inquiékda,  et  se  voyiot  hors  d'état  d«  résister,  il 
se  résolnt  i  riler  auprès  da  chafa,  pensant:  „Si  le  chab  m'ôte  la  vie,  ce  sera 
mieux  qm  par  le  bit  d'iin  collège  en  senritade."  Il  se  lera  et  partit.  Ghah- 
AIms')  1b  reçnt  amicalefflent  et  le  retint  qiKlqae  temps,  pois  il  lui  donna  par 
m  reacrit  le  eonmandement  dans  ses  états.  Par  one  lettre  sévère  il  enjoignit  i 
Bestam  de  ne  pas  exiger  la  soumisaion  de  ThainraE  et  laissa  ce  dernier  retourner 
dus  loi.  Tbamraz  quitta  la  cour  et  partit ,  mais  il  n'atteignit  pas  son  pajs  et 
mourat  «n  ronte.  HéraeP),  son  petit-fils,  né  de  son  âls  David,  ayant  appris  la 
mort  de  son  aôenl,  eut  peur  de  rester  dans  le  Cakbetli,  partit  et  s'en  vint  à 
HoscDU,  où  il  demeura.  Ghafa-Abas  l'ayant  à  plusieurs  reprises  appelé  aupr^  de 
lui,  il  reflua,  de  peur  d'dtre  mis  &  mort.  Gbidi-Soulelman ,  fils  et  successeur  de 
Cfaah-Abas,  lui  dépâclia  Grigor  de  Djoulb,  porteur  d'Que  lettre  et  de  ses  serments, 
qui  le  dédda  à  venir  dans  la  ville  de  Qaziran  ou  Qazoïdn,  où  se  trouvait  le  chah, 
1 124  (dim.  4  oet.)=  1674,  le  28  avril  (1675).  U  était  également  le  grand 
eatholieos  laeob,  et  nous,  qai  le  servions. 

Ch.  ILVm.  Csabat  ie  «en  bonus. 

Bostam-Eltan ,  de  qui  nous  avons  parlé ,  était  de  la  famille  bagratide.  Eu 
effet ,  après  la  chute  de  leur  dynastie  et  la  ruine  d'Âni ,  les  Bagratides  survi- 
vants étaient  passés  en  Ibérie.  Le  royaume  d'Ibérie  étant  abattu,  le  pays  resta  au 
pouvoir  des  Fersans*],  qni  remireot  aux  Bagratides  l'antorité  sur  tous  les  t«rri- 
toires  ibériens,  et  ils  se  continuèrent  dr  père  en  fils  jusqu'à  Rostam.  Celui-ci  eut 
de  sa  femme  Hariam  nn  fils ,  nommé  Lavasaph  *)  auquel  il  réservait  l'héritage 


1)  II*  du  nom.  L'auteur  arménfen  abrège  trop  sod  récit,  qui  finit  par  être  inexact; 
car  Thtimonru  ge  retira  d'abord  en  Iraéreth,  paasa  en  Bntsie,  et  ne  rentra  en  Géorgie 
qo'en  1659,  sana  pouvoir  y  reprendre  l'antorité.  Il  mourat  en  I6S3,  à  Aitralnd,  fort 
mal  traité  dn  roi  de  Perae, 

S)  Mï6(^z ,  plus  tard  Eréclé  I",  après  avoir  hit  divenes  tentativea  pour  recon- 
qoérir  tes  étati,  et  avoir  à  deux  reprisu  veoa  plnnenra  années  en  BosBie,  reparut  dans 
les  montagnes  en  1674,  et  fat  reconnu  roi  de  Cakheth  et  de  Kartbli,  sous  le  nom  mn- 
sulman  de  Naur-AII-Eban ;  HîsL  mod.  de  Géorgie,  L  I,  Cakheth. 

3)  Les  Bagratides  géorgiens  sont,  il  est  vrai,  d'origine  arménienne,  mais  an  XI'  s., 
époque  de  la  ruine  d'Ani,  ils  étaient  d^à  complètement  s^arés  de  la  branche  royale 
d'Atuénie,  Bans  qne  les  Persans  eussent  rien  à  y  Toir.  L'antagonisme  existait  senlement 
à  l'égard  des  Seidjoncides  et  des  khalifes. 

4)  Le  roi  Bostom-Khan  n'ent  pas  de  file,  que  l'on  sache,  de  sa  femme  Hariam. 
Lonarsab,  dont  parle  Zakaria,  était  fils  de  WaUitang,  fils  de  Simon  I",  de  Karthli,  on, 
nifvmt  une  aotre  autorité,  d'nn  oncle  de  Bostom,  en  tont  cas,'  fils  adoptif  de  ce  dernier, 
gui  le  destinait  è.  loi  succéder;  v.  Hist  mod.  de  la  Gé.,  t  I,  et  les  Tables  généalo- 
giques. 
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do  pouvoir  en  Ibérî«.  Un  jour,  arec  son  fils  et  une  suite  nomlmase,  il  aUb  &  U 
chasse  des  bêtes- fouVes  au  pays  de  Qanûaz')  —  le  noir  priiitamps;  là  il  aiiÎTa: 
qu'au  moment  de  la  poursuite,  chacun  s'eœpressant  d'abattre -du  ^bûr,  un 
des  mille  coups  de  fusil  tirés  atteint  et  tua  Xiarasaph,  fils  du  roi.  Effrayé  pour! 
lui-même,  le  roi  a'en^it  et  revint  à  Tiflis.   Il  eut' beau  chercher  quels  étaient 
les  meurtriers  de  son  fils ,  on  ne  put  rien  découTrir. .  Cependant  deux  hommes 
furent  accusés:  l'uu,  Birïandour,  Arménien  de  la  branche  Uaniconiane  dite  Ton- 
manétsi^),  l'autre,  nommé  Chiehouch'),  Ibérien,  Baratfaétsi.   On  les  accusait, 
étant  pr^  du  prince  quand  il  fut  frappé  à  mort,  de  savoir  qui  Favait  tué,  on 
d'être  eux-mêmes  les  meurtriers.  Gomme  le  bruit  prenait  consistance,  les  Armé- 
niens disaient:  ,Le  meurtrier  est  un  Ibérien,"  et  les  Ibériem  ^C'est  on  fils  de 
l'Arm^ie."  On  se  décida  pour  une  ordalie*),  c'est-à-dire  pour  un  dael  judi- 
ciaire :  le  vaincu  serait  reconnu  meurtrier  du  fils  du  roi.  Il  Ait  réglé  entre  eux, 
que  les  adversaires  se  battraient  seuls.  Us  se  préparèrent  donc,  endossèrent  leurs 
vêtements  de  guerre  et  leurs  armures,  et  ayant  baisé  le  genou  du  roi,  traver- 
sèrent le  fleuve  Kour,  à  l'Ë.  de  la  ville.  Toutefois  la  perfide  nation  des  Ibériens 
leur  donna  ostensiblement  k  tous  les  deux  cet  avis:  „Quand  vous  serez  entrés 
dans  l'hippodrome ,  ne  vous  battez  pas  âice  à  foce ,  mais  lancez  vos  chevaux  à 
droite   et  à  gauche ,  peut-être  le  roi ,  touché  de  pitié ,  ne  vous  laissera-t-il  pas 
combattre."   Baïandour  prit  l'avis  au  sérieux.  Or  les  Ibériens,  émules  de  Gain, 
avaient  dressé  secrètement  Chichouch:  ,!Étant  de  petite  taille,  taudis  que  Btâta- 
dour  est  fort  et  membre  en  triomphateur ,  tu  ne  saurais  lui  résister.  Quand  il 
s'avancera  sur  son  coursier,  t&che  de  le  percer  de.  ta  lance,  tu  réussiraB  peut-être 
è,  le  démonter."   Les  deux  adversaires  entrèrent  dans  la  lice.  Or  le  khan  leur 
avait  donné  trois  musulmans^),  avec  cette  instruction:  „Sî  l'un  deux  est  désar- 
çonné ,  précipitez-vous  et  ne  le  laissez  pas  tuer  par  l'autre."  Bûandour  ayant 
prévenu  Chichouch,  celui-ci,  dès  qu'il  fut  par  le  travers  de  la  salle,  lai  enfonça 
sa  lance  dans  le  ventre,  au-dessus  du  nombril,  et  elle  ressortit  en  passant  entre 
cuir  et  chair.  Birïandour,  tout  empêtré  qu'il  étt^t,  fit  échapper  la  lance  de  la  main 
de  son  adversaire  et  la  pkça  sur  l'arçon*)  de  sa  selle, puis, d'un  coup  de  massue, 
il  en  brisa- la  hampe,  qui  tomba  à  terre,  mais  il  lui  en  iwta  un  tronf^on  dans  le 
ventre.  Ghioch  ayant  pris  la  faite,  Baïuidour  fouette  son  cheval,  l'atteint  au 
galop,  le  frappe  au  con,  de  sa  massue,  et  te  renverse  sur  son  coursier.  Il  voulait 
le  fhipper  nue  seconde  fois,  mais  comme  le  manche  de  l'arme  était  souillé  de 


1)  En  Gé.  g!^"». 

2)  Thunmanichirili. 

3)  Chioch  (Si^aTouch),  de  la  famille  Baratfaa-Chwili. 

4)  uuiJlupP&i^j  luSaAiDf^,  jnstjce,  éprenve  Jndieiafre. 

9)  Six  en  tout:  donc  i  chacttn  trois;  Hist.  mod.  I,  638;  ChroD.  Gé.  p.  128. 
6)  ^u.^  ;  T.  ^U.    . 
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mts,  die  \fà  échappa  de  U  main.  Il  tire  alors  ie  sabre  et  Tent  lui  ea  porter  on 
coup,  mais  Ohiehoaeh  étourdi  est  tombé  iterre.  Bûandour  lève  son  sabre,  fn^pa 
et  coupe  en  deux  le  boulet')  do  cbetal;  alors  les  musulmans  se  jette&t  sur 
Chichoneh  et  ne  le  laissent  pas  tner.  Ânnéniena  et  musulman^  accourent  p61e- 
mdle,  potaaetU  des  cri»^;  enlèreot  Bûandour  et  l'amènent  au  prince,  qui  or-' 
donna  aux  médecins  de  le  soigner  et  lui  témoigna  une  affoetùn  extrême.  Quant 
à  Ghichouch,  il  commanda  le  lendemain  de  le  tailler  en  pièces  et  de  le  jeter  aux 
chiens.  Or  il  avait  on  frère,  moine  sous  le  nom  de  Christophe,  confesseur  de  la 
ràne,  qoi  vînt  la  siq>plier  de  sauver  la  vie  de  son  frère  ;  eeUe-eï  s'adressa  à  son 
mari.  Cbitèoneh  sauva  sa  t£te,  toutefois  tout  ce  qui  lui  appartenait,  serviteurs, 
servantes ,  villages ,  vignes ,  bestiaux ,  «n  un  mot  toute  sa  fortune ,  il  fut  com- 
mandé de  l'abandonner  par  écrit  à  Bûandour,  et  la  chose  fût  fiùte  suivant  l'ordre 
du  roi.  De  ce  moment,  l'arrogaocè  des  Ibériens  baissa,  les  Ârmâùens  en  firent 
des  chansons  injurieuses,  en  leur  langue,  dont  chaque  couplet  se  terminait  par 
le  refirâi:.  Cfaichouch  tsadi,  Btindour  moouds'),  i.  e.  .Fuis,  Ghioeh,  Balndour 
arrive."  Qnand  les  enfonts  arméniens  chantaient  cela,  les  Ibériens  rougissaient. 
Le  roi  Sani-Abas  —  Âbas  II,  en  ajant  ent«nân  parler ,  manda  Balandour  et 
lui  confêra  le  cominaudement  suprême  de  Tiflis,  en  1099  (mer.  10  oct.)  = 
1649»). 

Ch,  XUI.  Unlie  «e  Gwgl-Rhaa. 

Toyant  que  son  fils  était  mort  et  n'ayant  en  vue  personne  autre  qui  pût  hé- 
riter de  sa  royauté,  £ostam  manda  nn  certain  Yakbtang,  Bagratide,  qu'il  adopta, 
et  lui  dit:  .Moi  mort,  tu  seras  roi  à  ma  place."  Il  mourut  peu  après').  Talih- 


1)  fXIfP  l^fc  t^iÊHÊM  y  fH-.,  BÏl  lépere  l'olive  da  cheval  de  ion-atUche.a  Le 
mot  tectmiqae  ^p  ne  se  trouve  expliqué  nulle  parL  Fent  être  eat-ce  le  boulet,  join- 
ture an-dessns  dn  paturon  et  de  la  conronne,  dans  la  Jambe  du  cheval. 

2)  n  y  a  ici,  dans  le  m",  an  tron,  provenant  de  grattage. 

3)  -!ir.^-;P  Ç^.    ^«.Eç-jfi  l«goç>. 

4)  n  eiiste  trois  relMions  du  combat  entre  Balndonr  et  Chlocb:  Cbron.  gé.  tr.  fr. 
p.  2S1,  2,  dans  Hatériaox  poar  aerrlr  h  l'faist.  de  la  Gé.,  tirage  &  part,  p.  12S,  9;  87, 
88  da  texte;  celle  de  Pbarsadaa  Oorgidjanidié,  Hist  mod.  de  la  G^,  I,  087,  8,  et 
celle-ci,  de  Zakaria,  qui  est  la  plus  détaillée.  Qoaat  &  la  date,  Waïhoncht  place  la 
mort  dn  prince  Looarsab  en  736=1648,  9;  la  Chron.  Oé.  la  raconte  m  globo  aoiu 
1650;  Pharaadan  se  tait  &  cet  égard. 

J'ai  en  eatrt  les  maint  une  charte  de  Htikhétha,  Jeudi  29  mai  839  :=  1661,  signée 
•quand  le  roi  Roitom  partait  pour  la  ehataes  qui  précéda  celle  ob  périt  le  Jeune 
prince.  En  combinant  ceci  avec  les  paroles  de  Pbarsadaa,  Hist  mod.  p.  032,  et  note, 
on  pent  ciHiclure  que  le  mariage  de  Loaattab  avait  en  lien  en  1660,  et  qu'au  pria- 
temps  snivant,  en  16A1,  s'était  faite  la  première  ehawe.  Quant  k  la  seconde,  elle  se  serait 
accomplie  en  1668,  après  la  prise  de  Qandahar  par  Chah-Abas  II;  ib.  p.  687,  note, 

Ainsi  la  date  donnée  par  Zakaria,  1 649.  50,  me  parait  très  stgetta  k  contestation. 

6)  En  J668.  T.  un  curieux  document  sur  les  suites  de  cette  mort,  extrait  d'un 
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tug,  aTM  UBs  suite  iKMnbnase  d'enfiuits  nobles,  se  rendit  luprès  d'Abis  II  «i 
Abu  le  Petit,  roi  de  Perse,  reçut  de  lui  l'investiture  et  le  titre  de  Obah-Nifts, 
1.  e.  le  aoulBe')  du  roi.  Il  garda  n  place  longtemps.  Soulelman  ayut  aueeédé 
an  roi  Abaa,  son  pèie,  on  desserrit  près  de  lui  Cb&b-Kifiis,-  qui,  de  son  plein 
gré,  partit  pour  se  rendre  i  la  eoor  et  faire  preuve  de  loyauté.  Ayant  ptasieurB 
fils:  Nazir-Ali^,  Gorgi,  Patara,  Bége,  Léon*),  il  prit,  en  partant,  le  second 
d'entre  eux.  En  approchant  d'I^faan,  on  lui  dit  .qu'aussitôt  que  le  chah  le 
verrait,  il  le  jetterait  aux  lions;"  il  prit  donc  du  poison  et  mourut.  Son  fils 
Gorgi  ayant  été  unnié  an  roi,  on  dit  «Qu'il  est  là  en  étage;"  d'autres  .Que 
son  ptee  l'avait  amené;"  quelques-nus  , Qu'il  est  venu  seulement  après  la  mort 
de  son  père  Chah-Na&s.'  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Soulelman  le  vit  et  lui  donna 
le  rang  de  son  père  et  le  renvoya  à  Tifiis,  en  grande  pompe.  Il  a  longtemps 
gouverné  l'Ibérie.  Houseïn  ayant  succédé  sur  le  tréne  à  son  père  Soulelmui, 
Oorgi  s'est  révolté,  de  son  temps.  En  effet,  on  dit  qu'il  avait  une  fille  Jolie  et 
chamumte,  d'ane  distinction  incomparable.  Gomme  il  avait  envoyé  au  roi  plu- 
sieurs jeunes  filles  dlb^ie ,  eelles-ci  vantèrent  sa  fille  devuit  le  roi ,  qui  la  fit 
demander*).  Non-seulement  Gorgi  la  refosa,  mais  il  s'exprima  snr  le  ton  de 
l'injure  :  ,Toua  antres  Persans,  vous  avez  exterminé  mon  peuple,  tantét  par  vio- 
lence ou  par  fourberie,  tantét  par  des  démonstrations  hypocrites.  Mon  père  est 
mort  à  cause  de  vous,  réduit  à  renoncer  à  sa  fin;  mon  l^^e  est  en  arrestation 
là-bas,  et  vous  exigez  ma  fille.  Quel  mal  vous  avons-nous  &it  soufirir,  pour 
qae  vous  nous  inquiétiez  de  la  sorte?"  Il  tyouta  bien  d'autres  propos,  qu'il  sa- 
vait injurieux  et  grandement  déshonorants  ponr  le  ehab;  car  il  s'était  dit  bien 
des  choses  mauvaises  sur  son  siget.  Il  fit  pis  encore,  en  se  déclarant  ouverte- 
ment hostile,  fit  passer  secrètement  ses  trésors  an  fond  de  l'Ibérie,  et  lui-même, 
avec  ses  partisans  et  ses  intimes,  s'enfiiit  où  il  put,  se  cacha  dans  les  forêts. 
Informé  de  sa  fuite,  le  chah  fit  venir  du  pays  de  Khomsar*)  ,i.  e.  la  tête  de 


manuBcrit  de  la  grande  Bibliotbèqne  de  FariG;  SIél.  aaiat.  t  TI,  p.  243;   Ballet  de 
l'Aoad.  des  ac,  t.  XT,  p.  46. 

1)  &w^uMt,  ar.  f_^Hkj  &me.  £n  géorgien  on  écrit  ^A  nawa»,  répondant  an  P. 
jly,  carease,  bienveillance.  Ce  serait  donc  Le  ebab  de  bienveillance,  de  favanr;  nom 
qai  a  été  porté  par  Vakhtang  Y,  par  Giorgl  XI  et  par  Bakar,  qai  sont  Chab-Kawaz  I, 

II  et  ni. 

2)  Ch^-Naiar  ou  Ârtcbil,  qtii  tnt  sncc«aivement  roi  de  Cakheth  et  d'Iménth; 
Oiorgi  XI,  roi  de  Karthlt,  pnis  lientenant  dn  chah  à  Qandahar;  Paata  et  Béjan  (in- 
connns  d'ainanra),  Léwan,  père  de  WaUtang  TI. 

5)  Aucune  aonrce  géorgienne  ne  porte  qne  le  roi  Wakhtaog  V  se  Boit  empoisonné; 
quant  à  sa  mort,  elle  est  généralement  affirmée  en  1675.  Son  fils  Oiorgi,  dès-tore 
sptt  à  lui  saecéder,  ne  fat  pas,  paratt-il,  confirmé  tont  de  softe  par  le  cbab:  c'est  ce 
qoi  fait  qae  les  cbartea  varient  entra  1676  et  1S79  ponr  la  première  année  de  son 
règne,  de  droit  on  Aefait:  Hist  mod.  I,  81,  n.  I;  II,  10,  n.  8  et  les  ebartes. 

4)  L'histoire  n'en  dît  rien.  r 

6)  Je  sappose  qnll  fa«t  lire  Kbonndsakh,  car  le  prince  Erédé  se  troaTait  alors 
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BUtg,'  Héracl,  petit-fils  de  Thunnz,  l'institua  khan  de  Tiflia,  mds  le  titre  de 
Tali-EhaD,  et  le  fit  partir  en  gnoAt  pompe  pour  son  gouTemement.  D  ordenns 
MpeuduLt  de  léonir  contre  Owgi  des  troupes  D<nDbreaBeB ,  de  divers  lieux, 
d'ËriTW  et  de  NakhdehoTtD,  de  Gan^JK,  de  Tiflis  et  d'autres  contrées,  qui  mar-  - 
ckèmt  contre  lui ,  tandis  qa'il  se  cachait  dans  les  Ihhs.  Quand  les  Persans  ve- 
naient, les  Ib^ens  entraient  dans  leurs  abris,  tombaient  sur  eux  nuitamment, 
les  tuaient,  les  dépouillaient  de  leurs  biess;  les  musulmans  se  releTaient-ils, 
eox  rentraient  daas  le  fourré.  Habitua  i  ce  genre  de  guerre,  les  Ibénens  ffti- 
uient  beaucoup  de.mal  aux  musulmans,  qui  n'y  enteudaient'  rien,  et  cela  arrira, 
nen  pu  une  ou  deux  fins,  mais  bien  souvent.  Chaque  fois  que  l'Ibérie  fut 
ittiqaée  par  les  Persans,  les  Ibériens,  li  travers  le  crépuscule  et  la  nuit,  se 
glisûient  vers  eux  et  les  traitaient  comme  je  l'ai  écrit.  Toutefois  l'Ibérie  fut 
Bicagée,  car  les  Persans  ne  faisaient  que  piller  partout  où  ils  se  présentaient, 
enlcTuent  les  richesses,  brûlaient  les  édifices,  et  disaient:  .Allez  porter  au  roi 
6ioTgi-KhaD  la  nouvelle  que  tout  son  paya  sera  traité  de  cette  manière."  Les 
Hérms,  de  leur  cOté,  pillaient  auçsi  et  disaient:  „Dites  à  Tali-Khan,  voilà  ce  que 
nous  irons  ftit  dé  ton  pays."  Far  ces  allées  et  venues  des  deux  armées,  Moukhrau 
st  Oorki  —  Gori  —  ^ent  mises  à  sac.  Quand  des  envoyés  persans  se  présentaient 
à  Goigi,  il  se  donnait  des  airs  de  loyauté  et  disait:  ,Je  ne  suis  pas  l'ennemi, 
maiB  le  serviteur  et  l'esclave  du  ebah,  la  poussière  de  ses  pieds.  Quoique  je  sois 
venu  ici  par  esprit  d'opposition,  c'est  pour  éviter  la  mort,*  Il  répéta  Bt.souvwt 
«8  propos,  que  le  chah  y  crut,  et  gr&ce  &  l'intercession  d'Âbas,  bhaivde  Guidjii 
et  tmi  de  Goi^,  il  y  eut  entre  eux  réconciliation.  Le  chah  lui  adressa  une  lettre 
d'BD^igements  amicaux  et  lui  fit  remettre,  avec  un  qalath  complet,  des  pieds  & 
U  tête,  un  cheval  vigoureux,  l'encourageaiit  &  venir  sans  crainte  ni  inquiétude. 
Pir  suite  de  ces  encouragements  il  se  mit  en  rout«  et  vint  jusqu'à  Érivan,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  que  le  khan  de  Gan^ja  lui  eût  envoyé  des  hommes  pour 
l'escorter.  Le  khan  d'Ërivan  lui  ayant  donné  des  conducteurs  et  l'ayant  &it  partir 
bmorablement,  il  atteignit  I^han,  et  son  arrivée  fut  annoncée  au  chah,  qui 
envoya  des  gens  à  sa  rencontre  et  le  fit  descendre  dai»  une  belle  villa  roy^e, 
lires  quoi  il  rinvita  à  se  présenter  à  lui.  Gorgi  donc  attacha  à  son  cou  un  ru- 
ban, qu'il  laissa  .pendre  sur  ses  épaules,  et  son  sabre  sur  sa  poitrine,  et  se  pré- 
senta de  la  sorte  devant  le  chah'),  qni  lui  dit:  ^Qu'est  ceci,  Qorgi'Ehan}  Je 
sois  digne  de  mort,  répondit  Goi^ ,  et  je  me  suis  trouvé  coupable  envers  toi. 
Fends- moi  donc  avec  cette  corde  et  tue-moi  avec  ce  sabre.  Non,  dit  le  chah,  je 
nt  te  tuerai  pas  avec  le  sabre  et  ne  te  pendrai  pas  avec  le  cordon;  tu  seras  avec 
noi  et  me  conseilleras."  Il  le  traita  honorablement  et  l'uma  de  telle  sorte  que 


<Uo$  les  montagnea  de  ce  paya.  An  reete  Ehoon-Sar  Eigalfie  eu  effet  colline  de  eang, 

1)  (Jiorgi  «nîTa  k  Ispahan,  en  1696,  dans  l'ëtàt  décrit  par  Zakaiia;  Hist  mod. 
^liGé,  I,  96  et  note;  U,  16. 
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G(H'gi  était  bus  «esM  «après  de  lui.  Il  y  est  encore  en  cette  année  1 1 47  (mardi 
28oct.)=  lft97. 

Cependant  dès  son  arriTée  &  Tiflis  YiJi-Khui  commença  à  mal  agir;  il  lança 
l'orâre  de  ne  pas  sonner  les  cloches,  de  ne  pas  frapper  l'appel  à  l'office,  de  ne 
point  porter  la  croix  devant  les  cfarâtiens  morts.  Les  chrétiens  arméniens  et 
ibérienct  s'entendirent  et,  réunis  ensemhle,  se  rendirent  à  sa  porte;  poussant  des. 
cris,  murmurant,  se  moquant,  ils  disaient:  ,Tu  as  renoncé  à  la  foi  paternelle, 
tu  as  abjuré  le  Ofarist,  et  tu  veux  nous. rendre  apostats  de  nos  croyances.  Mets 
fin  à  tes  vains  projets,  ou  noua  te  lapiderons."  Là-dessus  il  eut  peur  qu'ils  ne 
ss  révoltassent  et  ne  prissent  le  parti  de  Gor^,  ou  bien  qn'ils  ne  se  jetassent 
sur  lui  et  ne  le  tuassent.  Il  suspendit  donc  sa  mauvaise  manœuvre.  Tel  éttmt 
l'état  présent,  des  choses,  Dieu  connait  l'avenir.    • 

a.  L  GoivencMit  ie  Zàl. 

Toutes  les  troupes  d'Érivan  se  levèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contra 
le  second  Safl-Ehan'),  l'acculèrent  dans  un  coin  et  ne  le  laissèrent  pas  sortir. 
Pour  eux,  ils  adressèrent  au  chah  une  série  de  plaintes,  comme  nous  l'avons 
rapporté.  Le  prince  donc  ayant  mandé  Uirza-Ibréhim,  titré  vizir  d'Âderbi^jan, 
lui  adjoig^nit  Vali-Khan,  Ibérîen  de  nation  et  gendre  d'Âbas-Khan,  gouverneur 
d'Érivan.  Zal  l'accompagna  en  cette  ville.  C'était  lai  qui  dirigeait  toutes  les 
affaires.  Intelligent  et  aa  fait  des  choses  du  pays,  il  connaissait  toat  le  monde 
et  notamment  ceux  qui,  en  quelque  muiitoe,  étaient  dangereux  et  spoliateors. 
En  arrivant  i.  la  limite  du  pays,  ils  ne  prévinrent  personne.de  leur  venue,  afin 
d'éviter  iju'on  ne  vint  i  leur  rencontre,  &ire  le  rhadaUi'),  suivant  la  coutume 
des  khana.  Aa  lieu  d'agir  de  cette  manière,  Zal  en^  incognito  dans  la  cita- 
delle et  ayant  mandé  le  douks  ou  efaeikh-islun,  avec  quelques-uns  des  grands, 
fit  lire  devant  eux  l'ordre  suprfime.  GeQx  qui  se  trouvaient  là  lui  baisèrent  le 
genou,  et  le  héraut  sortit,  en  criant:  ,Zal-Khan  est  devenu  mMtre  d'Érivan, 
puisse-t-il  vivre  longtemps!*)'  Aussitôt  il  fit  appréhender  un  certain  Himat]]- 
BegQadjar,  de  race-kourde,  ainsi  que  ses  quatre  fils:  Isa -Khan,  Zaman- 
Khan,  Sala-Khan  et  Qasim-Khan,  tous  personnages  dangereux  pour  le  pays. 
Les  ayant  appréhendés,  il  leur  mit  la  cangne  au  cou  et  les  jeta  en  prison,  et 
quelques  jours  aprte  les  expédia  au  chah.  Quoique  rendus  à  ta  liberté,  ces  gens 
ne  purent  se  tenir  tranquilles.  Après  cela  il  se  saisit  d'un  Âïroumlou ,  nommé 
Tacb-Timoar,  qui  s'était  révolté  contre  les  khans  précédents,  et  l'ayant  arrêté 
par  une  manœuvre  quelconque ,  il  le  fit  suspendre  par  les  pieds  et  tâtonner  de 


1)  Ch.  XLV;  c'était  Saron-Ebao-Beg,  fémuU  de  Safi-Khan. 

2)  F.   ^Ia  p]j,   on  /iLi,   fantaisie,   caprice;  on  F.  »)^  «1^,  don  de  roate; 
cf.  Arak.  p.  472.- 

3)  Cette  pbrsBe  est  en  tnrk,  aTec  tradnction  arminienne. 
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telk  ^i^où  qn'il  était  à-demi  mort,  le  ponsu  en  prison,  et  aprte  avoir  tiréâe 
Ini  de  fortes  ûneiides  il  le  rel&elu.  Cet  homme  ail»  dans  sa  fiimille,  au  canton 
de  Chine,  et  7  moorut,  par  suite  des  coups.  Cependant  je  n'ai  rien  de  mauvais  i 
dire  de  ce  khan;  eai,  fils  de  chrétiens,  il  les  ménag^t  En  sa  1"  année*)  le 
pBjB  d'Ânrtt  ayant  éprouvé  un  horrible  tremblement  de  terre,  que  je  raconterai 
pins  tard,  Zal  ordonna  de  reb&tir  toutes  les  églises  ruinées,  dont  plusieurs  fiirent 
eo  effet  restaurées,  en  divers  lieux.  Bans  ce  temps -1&  il  vint  jouir  des  mon- 
tagnes dn  canton  de  Cotek,  et  se  trouvant  au  village  de  Kanakerh,  il  ne  put  voir 
sans  gémir  les  ruines  de  la  contrée.  S'étant  retourné  et  ayant  aperçu  d'an  cer- 
tain côté  une  ^lise,  il  dnnands:  .Qu'est  eeciî  C'était  une  Église,  lui  répondit- 
on.  Pourquoi  n'est  -  elle  pas  reconstruite?  dit  le  khan.  C'est  que  les  moyens 
noDs  manquent,  dirent  les  villageois.  Si  voas  n'avez  pas  les  moyens  de  faire  un 
édifiée  de  bois  et  de  pisé^,  où  vos  vieUIes  &mmes  &ssent  leurs  prières,  je  vous 
remets  dix  tonmans  sur  vos  impOts;  construisez  une  église.'  Le  même  jour  ils 
se  murent  à  élever  un  mur  en  terre,  qu'ils  crépirent,  suivant  l'indication  du  khui. 
C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit  affisctueusement  envers  les  chrétiens,  tant  qu'il  fbt 

Ck  LL  BwrlMe  Irembleaeit  4e  terre  i  Irivai. 

En  1128  Oeudi  30  oct.)  =  1678,  le  4  juin  (1679),  la  redoutable  colère 
de  Diea  se  fît  sentir  au  pays  d'Ararat,  car  Dieu  avait  jeté  an  regard  de  cour- 
roux sur  ses  créatures.  Le  mardi  après  l'Ascension,  à  la  7*  heure  du  jour'),  la 
terre  gronda  comme  les  nnages  ;  au  grondement  succédèrent  des  secoures  épou- 
vantables, la  terre  d'Ararat  tout  entière  oscilla  en  frémissant,  suivant  la  parole: 
,Qui  regarde  la  terre  et  la  &it  s'agiter*),"  et  encore:  .laes  fondements  de  la 
terre  étaient  seconés."  Ce  tremblement,  qui  venait  du  côté  de  Garni,  renversa 
tous  les  édifices  et  les  charmantes  habitations,  couvents  et  églises;  il  fit  trembler 
les  ^lises  d'Aghdehots-Vank,  d'Aïri-Vank,  d'Havouts-Ther,  de  "Trdakert,  de 
Khor-Tirsp,  de  Dchrvez,  de  Tzaga-Vank;  trois  églises,  à  Ërivan,  celles  fle 
Koragavith,  de  Noragiough,  de  Tzora-Giough,  de  Nouk,  de  Gamrez;  la  citadelle 
d'Érivan  s'affaÏBsa  sur  ses  fondements,  ainsi  que  la  mosquée  et  les  minarets.  En 
plusieurs  lieux  il  jaillit  des  sources,  et  d'autres  se  séchèrent.  Des  rochers,  en 
s'effondrant ,  combinent  les  ruisseaux  et  en  arrêtèrent  le  cours.  Plusieurs  vil- 
lages furent  abîmés;  il  ne  resta  pas  de  quoi  loger  un  coq,  dans  celui  de  Kana- 


1)  En  1 679,  cb.  LI. 

2)  <-/-.^-y;  P.  »i^\. 

3)  En  1679,  Pâques  le  20  avril,  l'ÂBcension  le  20  mai,  six  Jours  après,  le  4  joio 
fdt  n  mercredi  et  non  on  mardi;  il  fasl  donc  foire  la  correction  oa  de  rbebdomâ' 
datre  on  dn  quantième. 

4}  Ps.  103,  v.  32. 
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keïh.  O  qa'M  y  eut  <le  BwrTeiUenx,  va  même  villa^,  les  quatre  mnnulks  d'au 
ntaison  ayant  cédé,  la  terraaw  teste  seule,  comme  Bospeadue  en  l'air,  sans  dom- 
mage, SOT  leB  qnatn  piliers.  La  seeousw  se  fit  sentir  jusqu'à»  Tillage  de  Gubt, 
où  trois  hommes  périrent;  au  S.  eouTOnt  de  lofauina-Vank,  les  belles  habitations 
s'écroulèrent  toutes,  et  l'église  fdt  abattue,  à-peine  pûmes-nous  éetapper  à  la 
mort.  Quant  aux  habitants  du  sous -sol,  on  en  tira  ceux  que  l'on  pat;  aux   ^ 
antres,  leurs  propres  demeures  serrirent  de  tombean,  et  il  ;  eut  plus  de  morts 
que  de  TÎTants.  Il  ne  m'a  pas  été  réellement  possible  de  connaître  le  nombre 
total  des  Tictimes;  mais  dans  mon  village  natal  de  Kanakerh  on  en  compta  1 228;    ' 
il  n'y  resta  ni  chien,  ni  chat,  ni  coq.  Les  secousses  durèrent  juaqu'an  mois  d'octobre 
(1679).  Chaque  jour  le  sol  grondait,  cela  se  prolongeait. 3,  4  et  5  jours,  après 
quoi  venait  une  secousse:  la  plus  âoheuse  fiit  celle  du  premier  jour.  Les  sur- 
vivants demeuraient  sous  de  misérables  tentes,  dans  les  vignes,  dans  des  vergers, 
dans  des  lieux  sauvages.  Dès  le  premier  jour  il  arriva  des  cmvois  d'Erzronm,  . 
qui  furent  témoins  de  l'évèhement.  Le  khan,  ce  Joar-l&  mtoa,  expédia  au  chah  des 
messages,  pour  l'infonnw  de  la  catastrophe,  et  ne  laissa  point  partir  les  «nvoyés 
osmanlis  jusqu'au  retour  des  exprès  du  chah,  qui,  arrivés  en  toute  hâte,  au 
bout  de  quinze  jours ,  apportèrent  l'ordre  de  reconstruire  la  citadelle  et  les 
églises.  Le  crieur  proclama  le  commandement  du  chah,  que  les  chrétiens  relevas- 
sent les  ruines  de  leurs  églises;  c'est  pour  cela  que,  de  son  temps  comme  après, 
tant  d'églises  furent  b&tiee.  Les  envoyés  furent  ensuite  expédiés,  puis  le  grand  . 
prince  Uirza-Ibréhim,  titré  vizir  d'Aderbi^'an,  étant  venu  à  Érivan,  convoqua 
tes  khans  de  Kakhdchovan,  de  Barda,  de  Zagam,  de  Lori,  et  les  sultans  de 
Macou,  d'Acouri,  d'Outarac  —  d'Achtarac?  —  et  de  Dzar.  La  citadelle  fîit  re- 
bâtie, avec  triple  enceinte,  plus  forte  que  précédemment;  le  pont  au-deasous  de  la  j 
citadelle,  sur  le  Hourastan  ou  Zangi,  fiit  rétabli,  plus  solide;  les  canaux  encom-  | 
brés  furent  réparés  et  amenèrent  l'eau  dans  la  viÂe  d'Érivan.  Enfin ,  tant  qu'il 
fut  gouverneur,  la  ville  fiit  installée  confortablement,  au  point  de  vue  matériel. 

Ob  LIL  Arrivée  di  eathoUeM  BgUtur. 

Quand  le  grand  pontife  laeob  mourut  à  Constantinople'),  le  vartabied  Mar- 
tiros,  de  C&fa,  son  ami,  patriarche  de  Constantinople,  écrivit  nne  lettre  de  con- 
doléance au  S.  Edchmiadzin  et  donna  avis  à  ceux  de  delà  »  qu'ils  ne  choisissent 
pas  un  catholicos  sans  consulter  ceux  des  autres  contrées.  Bien  au  contraire, 
consultez  par  écrit,  de  votre  main,  Ëghiazar,  qui  a  été  catholicos  indépendant." 
Four  lors,  celui-ci  vivait  obscurément  à  Béria  ou  Alep.  Là-dessus  il  se  fit  au 
S.  Edchmiadzin  un  rassemblement  d'abbés  conventuels,  d'év^ues,  de  vartabîeds, 
de  personnages  de  hajite  distinction,  qui  lui  adressèrent  un  écrit,  portant  entre 


0  Le  2  août  1680;  cb.  XXXV,  XLTI. 
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latres:  âC<HBme  T«tn  samtoté  ni  origjiiùn  de  Hromcl»  ')>  tods  étae  digne 
d'tn^r  dus  la  série  dee  tneieiifi."  Ohoiai  pu  eux,  le  nrtkbied  Péiros,  érflqoi 
de  Qogfatlin,  hoiQiiH  disNi  et  lettri,  ftit  envoyé  à  fig^iiuu-  et  l'amena  an  S. 
Eddimiadzia  en  1131  (dim.  2  oet.)  =  1681;  le . . .  *)  du  Trépaa  de  la  Vierge, 
1«  H  Mût  (1682),  il  s'assit  sur  le  trOne  du  saint  siège  d'Ëdehmiadzio.  C'était 
on  gnod  et  éloquent  paatear,  heureux  et  forme  dans  ses  entreprises,  dissertant 
bi«n  en  publie.  Dés  qa'il  fut  installé,  on  aecoumt,  de  toute  part,  se  soumettre  à 
lui.  Le  catholicos  d'Âgbthamar  vint  reeeroir  sa  bénédiction  et  partit  ensuite.  Il 
fit  des  constructions  à  S*-Bfa)psime,  eonsistut  en  beaux  bfttinHnts,  en  pyra- 
mides"), bergeries,  et  y  établit  des  moines.  Il  eneeignit  également  de  murailles 
S*-Gûane  et  y  construisît  des  chapelles  extérieures,  du  cAté  de  l'O.  Il  y  pré* 
para  sa  tombe,  du  cOté  du  N.,  b&tit  un  économat  et  des  cellules,  où  il  établit 
des  religieux,  pour  y  célébrer  habituellement  les  offices  et  la  messe.  Il  érigea 
en  outre  un  dOme  en  marbre,  sur  le  lieu  de  la  descente,  avec  un  autel,  pour  câé- 
brer  la  messe;  puis,  aux  deux  cOtés  de  l'église,  il  éleva,  au-dessus  du  sol,  deux 
ambons,  avec  autel,  pour  la  messe,  unsî  qu'une  muraille,  au  milieu  de  l'église,  de 
la  porte  du  S.  i  celle  du  N.,  près  de  laquelle  on  se  tiendrait  pour  prier,  au  lieu 
de  s«  placer  devant  le  maître-autel;  mfin  en  trois  endroits,  sur  la  terrasse  de 
l'église,  il  établit  des  démes  —  clochetons. 

Sa  conduite  ne  fiit  pas  moins  sage:  le  siège  était  endetté,  et  les  créanciers 
étant  venus  réclamer  leur  dû,  il  dit:  ,Je  ne  suis  pas  venu  pour  payer  des  dettes, 
mais  pour  faire  des  constructions.  Si  vous  me  pressez  de  m'acqoitter,  je  m'ui- 
ired  au  lien  d'où  je  suis  venu.*  Par-li  il  annula  toutes  les  dettes  du  siège.  S'é- 
tant  ainsi  montré  sévère  et  craint  de  tous,  il  mourut  en  1 1 39  (luodi  30  sept.) 
=  1689,  le  14*)  du  mois  d'aoAt  (1690),  anniversure  de  sa  venue  à  Ëdcb- 


1)  Le  P.  ChahkhathoUQOf  le  qualifie  Anthabtsi,  natif  d'Anthab,  près  d'Alep. 
Quant  an  titre  de  Hromclaletsi ,  il  loi  est  attribué,  anivant  Tcbamitch,  III,  69,  parce 
ijn'il  avait  bâti  une  égliM  ft  Rbamla,  non  loin  de  BéthKheai,  d'où  le  mlgaire  a  fonné 
par  altération,  le  faox  etbniqne  dont  il  s'agit. 

2)  La  lacane  indiqnée,  dans  le  texte,  ne  permet  ■)  de  supposer  que  le  catbolicos 
arriva  &  Edcbmiadzin  le  jonr  mSme  de  l'Assomption,  ni  de  préciser  rbebdomadaire 
venant  après  le  jour  de  la  fête  où  la  cboae  eot  lien.  Toutefois  comme  en  1682  l'As- 
somptioD  tombait  le  dimanche  13  août,  et  qne  le  catbolicos  arriva  1$  14  de  ce  mois, 
U  s'ennit  rigonreasement  qoe  ce  fnt  le  Inndl.  En  1662,  Pftqaes  le  16  avril,  36*  lettre 
terminale;  or  26 -«- 4  =  30;  30  :  7  ^ 2 -*•  Il  =  IS  aoflt,  dimanche,  ce  qai  eit  exact 
Tcbamilch,  UI,  720,  dit  qv.'Û  arriva  et  fot  instaUé  le  22  aobt  1682,  n.  at;  lis.  le 

3)  ^a.miJMi%^MA^t  proprement  des  phares.  Or  il  n'y  a  rien  de  semblable  à  S*- 
Rbîpsime.  Je  croîs  qn'il  fant  lire:  an  S.  Edcbmiadzin,  où  le  catholicos  Eghiazar  a  con- 
«trait  non  des  phares  ni  des  pyramides,  mais  les  trois  clochetons  de  l'E.,  dn  S.  et  dn 
N.;  ChahUiatfa.,  Deso.  d'Edchm.,  I,  29.  Quant  à  S'-Oalane,  t.  Ibid.,  p.  361. 

4)  Chafakbftth.  dit  «le  8  aoflt  16&0,  après  9  ans  de  pontificat;»  Tcham.  III.  723, 
le  8  aoflt  1140  =  1691  sie.s   Pnisqne  l'avènement  d'Eghiasar  remonte  an  14  aofl{ 
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miadzÎD,  sfuit  exercé  8  ans  le  MthoUe&t.  Après  lui,  Nab&piet  d'Édesse,  disdple 
formé  par  Inj ,  doTÎnt  eatholicos  et  Test  encore.  Du  temps  de  ces  deux  ponti&a, 
il  fut  It&ti  et  restauré  une  foule  de  couvents  et  d'ég:ljses,  travatix  pour  lesquels 
OD  obtint  l'autorisation  des  g;ouTeneurs.  Toateftis  les  anciens  rites  et  r%le- 
mènts  des  eatholicos  lurent  altérés,  au  saint  siège  et  dans  tous  les  couvents,  par 
suite  du  relâchement  de  l'autorité.  Les  aradcbuords  agissaient  à  leur  &ntaisie, 
sans  qu'il  en  fût  tenu  compte  par  les  eatholicos,  gouvernant  alors  eux-mém^, 
comme  ils  avaient  précédemment  gouverné  leurs  territoires.  Cependant,  si  les 
moines  et  prêtres  eommettaient  quelque  manquement,  ils  leur  rasaient  les  che- 
veux et  la  barbe  et  les  b&tonnaient  à  mort.  C'est  ainsi  qu'altèrent  les  choses, 
leur  vie  durant.   , 

Ch.  un.  8Isi«s  célestes. 

Le  tremblement  —  d'Ërivan  *)  —  avait  été  précédé  par  un  signe  dans  le 
ciel  :  on  avait  vu  durant  la  nuit,  dans  l'aïr,  des  lances  bleues,  longues  et  larges, 
du  S.  au  N.,  dont  les.  deux  extrémités,  affilées  comme  des  fers  de  javelines, 
étaient  toamées  à  l'E.  et  à  l'O.  et,  après  une  durée  de  20  jours,  avaient  dispam. 
Ensuite  il  se  montra,  du  eOté  de  la  t«rre,  un  astre  d'une  grandeur  ^Frayante, 
plus  considérable  que  les  autres,  de  couleur  jaune ,  avec  nne  longue  cbevel&re 
blanche  comme  la  neige,  précisément  dans  la  direction  de  l'O.  Cett«  chevelure 
brillante  semblait  un  foudre,  prêt  &  tomber  sur  la  terre  et  terrible  à  voir.  Cela 
dura  un  mois.  Durant  deux  jours  on  l'aperçut  jusqu'au  matin,  tantôt  au  milieu 
de  la  nuit,  tantôt  le  matin  même;  tantét  l'astre-  restait  immobile  en  sa  place, 
puis  il  disparaissait.  Après  cela  on  vit  à  l'Ë.  un  astre  globuleux,  rouge  -comme 
la  cochenille,  ayant  trois  chevelures,  une  blanche,  une  plus  lumineuse,  comme  les 
étoiles,  l'autre  blonde.  De  la  hauteur  où  il  se  trouvait,  sa  chevelure  pendait 
vers  la  terre  et  restait  immobile  ou  s'agitait  par  intervalles.  Il  persista  durant 
six  jours,  après  quoi  sa  chevelure  se  dissipa,  lui -mSme  ayant  continué  durant  \ 
nombre  de  jours;  puis  il  se  perdit,  sans  laisser  de  -traces. 

Gk.  UV.  Aitres  slgaes  célestes. 

Dans  ma  jeunesse,  lorsqu'avec  d'autres  camarades  de  même  &ge,  nous. con- 
versions dans  mon  village  natal  de  Eanakerh,  entre  autres  sujets  d'entretien,  on 
disait  que  le  serpent  vit  mille  ans,  après  quoi,  devenu  dragon,  les  anges  de 
Dieu  le  traînent  à  travers  les  cieux  et  le  laissent  sur  d'^ormes  rochers,  où  il 
meurt.  C'est  un  conte  puéril,  mais  que  je  crois  fondé;  car  aux  jours  de  ma 
vieillesse,  étant  à  lohauna-Vank,  un  jour,  à  ta  7*  heure,  les  hauteurs  du  ciel 


1682,  il  ne  siégea  réellement  qae  8  ans  pleins:  nos  Koteurs  lai  comptest  donc  an  u 
depuis  )»  mort  de  lacob.  Quant  à  la  date  da  8  aofit,  je  ne  sais  d'oO  elle  est  tirée. 
.       1)  Ch.  Ll. 
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s'embrasèrent  comme  du  feu,  et  il  eu.  sortait  des  éclairs  formuit  'parfois  des 
zigzagB,  parfois  s'apaisant.  Le  feu  pendait  par  en-bas,  vers  la  terre,  comme  une 
corde,  à  laquelle  était  attaché  nns-sorte  de  dra£0D,'a2uré  comme.un  nuage,  ayant 
une  tâte  et  de  vraies  griffes  de  dragon,  se  remuant  deçà  et  delà.  Entre  «lies,  la 
tdte  se  déroulait,  s'élevait  pea-à-peu  au-dessus  de  ta  terre  et  s'avançait  -jusqu'à 
l'empyrée,  où  elle  resta  quelque  temps,  puis  le 'feu  éclata,  forma  une  sorte  de 
dragon,  noir  comme  charbon,  et  tomba  tout-à-coup  snr  le  .sol,  nous  ne  sûmes  en 
quel  endroit.  Pourtant  ce  que  nous  racontons  a  été  vu  de  plusieurs  témoins. 

Gh.  IT.  Sfwrc  4e8  «nailts  cHtre  tes  Fraacs. 

En  l'année  U31  (dim.  2  oct.)  ■=  1681 ,  Sultan-Mahmad'),  monarque  des 
OsmanliB,  ayant  mis  sur  pied  de  guerre  tous  ses  si^jets^  marcha  contre  la  ville 
Eorte  dePeeht  —  Festh,  appart«nant  aux  Fraucs.  Cette  ville  était  sous  la  domi- 
Mtion  da  César  dit  éfratol  —  empereur,  et  vraiment  imprenable,,  entourée  de 
trois  cAtés  par  des  vallées  et  munie  d'une  haute  et  forte  enceinte  de  remparts, 
entre  les  deux  mnrs  de  laquelle  courait  une  rue,  terminée  de  chaque  côté  par 
deox  portes.  La  première,  celle  du  mur  intérieur  de  la  ville  proprement  dite, 
lintre,  celle  du  mur  extérieur.  Les  quatre  portes,  se  faisant  face,  n'étaient  pas 
pwées  snr  le  sol,  mais  suspendues  de  haut  en  bas,  par  des  mécaniques  qui 
se  levaient.  D'un  cdté  de  la  ville,  où  étaient  les  portes,  s'étendait  un^  plaine 
abordable;  c'est  là  que  les  musulmans  livraient  les  plus  puissantes  attaques, 
iQxqaelles  les  Francs  répondaient  vigoureusement.  Ces  derniers  trompèrent  l'eo- 
neni.  Ds  ont,  au  moment  du  combat,  une  croix  avec  flamme^)...,  qu'ils  dres- 
sât en  l'air,  tant  que  la  victoire  leur  reste;  les  ennemis  ont-ils  le  dessus,  ils 
bussent  la  croix  avec  flamme.  Or  dans  ce  combat,  ils  Nnployèreat  la  ruse. 
Ayant  fermé  la  porte  intërienra ,  ils  ouvrirent  celle  de  la  rue ,  levèrent  et  lais- 
sèrent ouvertes  les  portes  extérieures  et  abaissèrent  la  âamme  de  la  croix.  Ce 
que  voyant  les  Agariens,  ils  crurent  à  la  sincérité  du  signal  et,  embouchant 
leurs  trompes  de  guerre ,  crièrent  „  Achdek  qalaï ,  Nous  avons  pris  la  place ,"  et 
remplirent  la  me  d'un  bout  à  l'autre.  Abaissant  alora  les  deux  portes  de  la 
rae,  les  Latins  enfermèrent  dans  l'intervalle  plus  de  la  moitié  des  fils  d'ismael. 
Les  chrétiens  élevèrent  la  flamme  de  la  croix ,  embouchèrent  les  trompettes  et 
dirent:  „Tiva,  viva,  soyons  gais,  soyons  gais.*  Voyant  la  croix  dressée,  les 
Osmanlis  se  prirent  à  fuir,  les  Francs  se  ruèrent  sur  eux,  poursuivant,  massa- 
tnuit  SUIS  pitié  les  fuyards,  jusqu'à  leur  ville  de  Boudau  —  Bnde.  Ceux  qui 
restèrent  dans  la  rue  forent  &its  prisonniers.  Onze  pachas,  avec  toutes  leurs 
troupes,-  passèrent  aux  France,  et  non  contents  de  se  faire  chrétiens,  attirèrent 


1)  Hahonet  IV. 

2)  Ici  il  7  avait  quelques  lettres  effacées.  Êdit. 

i.  T.  II. 
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pen-i-peu  tes  «ntres  i  lear  ptrti ')  BoikUn  fiit  prise  par  les  FnnuB,  et  Us 

masulmaDB  rendas  tributaires;  Belgrade  eut  le  mfime  sort.  Après  l'aToir  oeeupée 
tms  ans,  les  E^nmes  la  ruinèrent  entiëtemest  et,  en  ayant  fait  un  désert,  re- 
tournèrent chez  eux.  C'est  ce  que  m'a  raconté  un  cliamelier  musulman,  d'Ërdo- 
kia,  qui  avait  M  da  champ  de  bataille.  Maintenant  il  j-a  guerre,  qui  finira 
Dieu  sait  comment.  0 

Ch.  LVI.  Flé«Dx  à  Sayne. 

Fendant  que  j'étais  à  Smyme,  en  1130  (sara.  2  cet.)  =  1680,  à  la  5' 
heure  du  jour,  la  sauterelle  se  montra  du  côté  de  l'orient,  en.  masse  considé- 
rable, telle  qu'une  pluie  de  grdle.  Suivant  le  mot  de  Salomo'n'),  la  sauterelle 
n'a  pas  de  roi,  et  ne  prend  d'ordre  que  de  chaque  individu.  H  y  en  avait  une 
telle  quantité,  qu'elle  -  faisait  ombre  sur  la  terrd  et  interceptait  les  rayons  du 
soleil,  au  point  .que  le  jour  se  changea  en  nuit.  Les  babitfuits  furent  saisis  de 
crainte,  les  artisans  suspendirent  leurs  travaui,  fermèrent  leurs  ateliers  et  leurs 
maisons;  les  oiseaux  mêmes  qui  étaient  dans  la  ville,  faute  de  pouvoir  bouger, 
restèrent  en  place  et  cessèrent  leur  ramage.  Ayant  pa^  de  la  5*  heure  &  la  8*, 
les  sauterelles  allèrent  tomber  dans  la  mer,  où  leurs  cadavres  putréfiés  inquié- 
tèrent la  ville  par  leur  puanteur.  Il  foUat  creuser  le  sable,  les  y  déposer  et  les 
recouvrir,  ce  qui  arrOta  l'infection.  Quelques  jours  après,  la  sauterelle  reparut, 
non  plus  OEsi  grande  quantité  que  la  première  fois,  mais  en  petit  nombre  et 
pour  une  demi-heure.  Au  bout  de  trois  ans,  une  cruelle  famine  se  déclara  dans 
la  Lycie*),  et  spécialement  &  Smyme,  car  tes  Francs  interceptaient  ta  voie  de 
mer,  et  comme  le  blé  n'arrivait  plus  à  Constantinople,  il  y  eut  disette.  Informé 
que  le  blé  arrivait  à  Smyme  par  terre,  le  monarque  défendit  rigoureusement  de 
le  porter  ailleurs  qu'à  Stàmbol.  En  conséquence  une  affreuse  famine  se  fit  sentir 
à  Smyme;  on  y  mangea  tout  ce  qui  a  vie,  puis,  à  défaut  d'animaux,  on  rassembla 
la  fiente,  de  cheval,  que  l'on  moulut,  et  l'on  en  fit  du  pain.  Ou  ramassait  aussi  i 
les  os,  qu'on  pulvérisait,  dans  une  marmite,  on  les  mondait  aussi,  pour  ea  faire 
du  pain.  Tonli  chaud,  celui-ci  se  laissait  manger;  rassis,  il  fallait  le  broyer  de  nou- 
veau, avant  de  le  porter  à  sa  bouche.  On  faisait  encore  sécher  le  bois  pourri  et  lès 
feuilles,  on  les  amalgamait,  ou  en  fusait  une  nourriture  plus  nuisible  qu'utile 


1)  Lacune  de  plnaienre  mots  illisibles.  Édit 

3)  Pas  de  trace  dana  rfaîetoire  ottomane,  en  1681,  du  fait  ici  raconté.  Peitb  ap- 
partenait aux  Torks  depuis  bien  d^  années,  et  ils  ne  la  anittôrent  qu'en  1686,  aiosi 
que  Bnde  on  Ofen.  Ce  sont  les  Allemands,  sontenus  par  les  principanz  officiera  de  la 
chrétienté,  qni  en  1686  assiégèrent  ?esth  et  la  prirent,  après  plusieurs  sanglanu  as- 
sauts; Hammer,  Hist.  de  l'emp.  ott.  XII,  206.  Cette  Tille  avait  été  145  ans  sons  la 
domination  ottomane. 

3)  Prov.  XXX,  27. 

4)  Lis.  Syrie.- 
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aiu  m&lheureux.  Flusieiire  chrétiens  Tendirent  à  bas  prix  anx  musulmans  leurs 
fîls  et  filles,  pour  se  substanter  eux-mêmes^  plusieurs  cooduisaient  leurs  jeunes 
enfants  aux  portée  des  masulmans,  et  s'enÂiyaient  Les  musulmans  les  pre- 
naient chez  eux  et  les  conrertissaient  à  leur  religion.  Affection,  sympathie 
disparaissaient  entre  les  amis;  charité,  commerce  de  bons  rapports  cessaient; 
amis,  amants,  devenaient  étrangers  Tun  &  l'autre.  Telles  étaient  les  souffrances 
générales,  durant  cette  fomine  d'unft  année. 

Deux  ans  après,  le  courroux  divin  s'apésantit  de  nouveau  sur  Smyme.  Dieu 
ayant  jeté  sur  ses  créatures  un  regard  de  colère,  il  y  eut  un  tremblement  horrible, 
épouTautable,  qui  fit  crouler  les  charmants  édMces,  les  églises  et  earavau sérails, 
les  mosquées  et  minarets.  La  mer,  bouillonnant  comme  une  chaudière,  lançait 
les  vaisseaux  les  uns  sur  les  autres,  les  brisait,  et  ceux  qui  les  montaient  péris- 
saieot  dans  les  eaux;  plusieurs  restèrent  engravés  dans  les  sables,  d'où  on  ne 
pnt  les  tirer.  Les  maisons,  suivant  le  mot  du  prophète,  furent  le  tombeau  de 
leurs  habitants.  IjO  mSme  jour  ils  furent  frappés  d'un  second  fléau  céleste:  un 
inteodie  dévora,  par  un  double  eh&timent,  ce  qui  avait  échappé  au  tremblement 
de  terre.  Âinai  s'accomplit  sur  eux  la  parole:  ,Le  reste  de  la  grêle  sera  dévoré 
par  les  sauterelles."  C'est  là,  en  effst,  ce  qui  arriva  à  Smyrne:  d'abord  la  saute- 
relle, puis  la  fomine,  ensuite  le  tremblement  et  le  feu.  Toutefois  les  églises 
endommagées  par  le  tremblememt  furent  reconstruites,  sur  le  rapport  des  mar- 
eliands  orientaux  an  nronarque  des  Osmanlis.  Parmi  les  auteurs  du  rapport^)  se 
trouvaient  non-seulement  des  Arméniens,  niais  des  Grecs,  des  Francs  et  de  tous 
les  chrétiens,  établis  à  Smjme. 

Ck.  LVa  lapradeiM  its  MU. 

La  ville  d«  Thessalonique,  aujourd'hui  Sélanic,  renferme  une  nombreuse 
population  de  Juifs,  qui,  dit-on,  ont  en  reserve  de  jeunes  vierges,  pour  la 
Tenue  de  leur  Hessie.  Puissamment  riches,  ayant  de  grandes  et  opulentes  mai- 
sons, ils  sont  devenus  orgueilleux,  puis  iudigents;  car  ils  avaient  formé  un 
projet  qui  ne  leur  réussit  pas.  S'étant  réunis  en  un  certain  lieu,  ils  mandèrent 
le  chef  de  leur  religion,  nommé  khakam^  ou  poutjfe  et  lui  dirent:  «Ghoisis- 
Qoosunroi,  en  qui  tu  aies  confiance."  Celui-là  désigna  un  certain  Solon,  homme 
iotelligent  et  adroit,  connaissant  bien  leurs  lois,  du  reste  homme  de  belle  appa- 
rence, de  haute  taille,  qu'ils  sacrèrent  roi,  sous  le  nom  do  Ualékim-Solon  ou 
Salomon ,  le  revêtirent  d'une  belle  robe  blanche ,  lui  mirent  sur  la  tête  une 
«uronne  à  trois  aigrettes,  rouge  et  verte,  le  firent  asseoir  à  une  place  élevée  et 


1)  Il  me  partit  manquer  ici  on  mot,  qui  donaerait  le  sens:  aCes  gêna  forent  la 
uue  du  êàlut,  non-senlemeot  dea  Arménîeos,  maia * 

2)  con. 
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lui  mirent  en  main  un  sceptre  doré.  L'ayant  ceint  d'un  s>bre  k  fourreau  d'or, 
ils  se  prosternèrent  pour  lui  rendre  hommage.  Dooze  juges  forent  choisis,  pour 
tes  12  tribus,  ainsi  que  des  myriarqiieB,  des  chiliarques,  des  centurions,  des  ehefe 
de  cinquante,  des  généraux  et  des  troupes  nombreuses.  Ils  écri?îrent  par  tont 
l'univers,  là  où  il  y  a  des  Juifs,  une  lettre  de  cette  teneur:  .Ecoutez,  tous  tous 
peuple  juif,  sectateur  de  la  loi  de  Hoîse,  Toici  que,  gr&ce  à  Dieu,  nous  arons  ici 
un  roi  et  voulons  rendre  tributaires  musulmans  et  chrétiens,  les  Ârméuiens  pour 
dix  pièces  d'or,  les  Grecs  pour  huit.  Tenez-Tous  prêts  pour.la  grande  fôte  que 
les  musulmans  nomment  Qasoum-Gouni');  lorsqu'ils  accourront,  durant  la  nuit, 
à  lour  lituj^ie,  dans  la  mosquée,  tous,  prenez  vos  armes,  jetez -vous  sur  eux  et 
massacrez -les,  &ites  c&ptiis  les  en&nts  et  les  femmes.  Cela  ^t  par  nous,  nous 
ne  formerons  qu'un  seul  tout,  réuni  par  la  concorde;  les  loups  et  les  brebis 
paîtront  ensemble,  alors  le  Messie  viendra  habiter  parmi  nous."  Cet  écrit  ayant 
été  porté  partout,  et  jusqu'à  Ispahan,  par  des  coureurs,  le  roi  partagea  entre  les 
grands  les  villes  des  Osmanlis.  Se  réservant  pour  lui-mâme  Byzance,  il  donna 
Frousa  —  Broussa  à  un  certain  Osé,  Ândrinople  ou  Ândrana  à  un  autre  com- 
mandant. Ici  se  manifesta  leur  méchanceté.  Cet  Osé,  à  qui  était  donnée 
Broussa,  dit:  „Je  suis  né  et  élevé  à  Andrian,  donne-moi  donc  ma  ville  natale. 
Toi,  dit  le  roi,  prends  ce  que  je  t'ai  attribué,  tu  n'as-  pas  d'autorité  sur  une 
autre  ville.  Je  ne  cède  à  personne  ma  patrie,  dit  Osé."  Là -dessus  tapage  et 
querelle.  Le- roi  fit  étendre  Osé  par  terre,  et  on  le  bàtonna,  on  le  frappa  jusqu'à 
le  rendre  à  moitié  mort,  puis  on  le  tira  dehors.  C'était  le  soir  d'un  vendredi. 
Tons  les  musulmans  se  rendant  à  la  mosquée,  le  pacha  lui-même  allait  &ire  sa 
prière.  Lui.  il  arriva  tant  bien  que  mal  à  la  porte.  Au  jour  vinrent  les 
mollahs,  qui  voyant  le  Juif,  lui  dirent:  ,8ors  et  va-t'en;  voilà  venir  le  pacha. 
J'ai,  reprit-il,  à  parler  au  pacha,  pour  le  plus  grand  proât  de  votre  nation.'' 
On  le  laissa  donc  attendre  le  pacha  à  prier  ;  on  lui  amena  le  Juif,  qui  lui  luisa 
les  pieds  et ,  s'asseyant  auprès  de  lui ,  lui  raconta  tout  par  le  menu ,  son 
RNIS  quelque  exagération.  Sur  ce,  le  pacha,  intérieurement  agité  ^Depuis  combien 
de  temps  ce  projet  a-t-il  été  formé?  dit-il.  Chaque  soir  sans  faute,  dit  le  Juif, 
les  douze  se  réunissent,  ils  boivent  et  mangent  jusqu'au  soir  suivant,  et  traitent 
de  l'affoire.  Ceux-là  partâ^  il  en  vient  d'autres,  qui  font  de  même.  Ce  soir  il 
en  viendra  beaucoup,  parce  que  demain  est  le  sabat,  et  ils  ne  sortiront  pas;  ce 
qu'ils  ont  de  mal  à  dire,  ils  le  diront  demain."   Ayant  donc  mandé  quelques 


1)  On  Caasim-Gonni  ;  c'est  ainsi  que  s'appelle  chez  les  Turks  le  joar  répondant  an 
26  octobre,  Kte  de  S.  Bimitri  Salonnski,  où  doivent  se  terminer  aonnellemeat  les  ex- 
péditions militaires,  dont  le  commeacament  répond  à  la  5. -George,  en  tark  Kydyriez, 
23  avril.  A  cette  dernière  époque  les  soldats  appelés  sous  le  drapeaa  doivent  se  pré- 
«nter,  sooa  peine  d'amende  et  de  radiation;  Cant^mir,  Hist.de  l'emp.  ott.  trad.  fr.  par 
de  Jonqniëres,  t.  II,  p.  32,  93;  mais  aussi  ils  ont  droit  de  se  retirer  le  jour  de  Cas- 
mam-Gonni  aJ^ 


*'>^)  uy 
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giMdB  pmonnap»,  le  ^ha  leu,  Jit:  Fuites  tob  prtparatift,  pour  aller  demain, 
u  poiDt  du  jonr,  appréhender  les  Jaifi."  ».  ^j^  n^tin,  »ysnt  pris  le  Juif  »tm 
MI,  ils  se  rendirent  sa  lieu  de  1»  réunion,  chez  le  rw,  i^-itrèrent  dans  la  mai- 
sen  et  Tirent  le  roi  assis  à  une  place  élevée  :  .Juif,  descends  viw,  ^  i.  .j..f 
d«s  musulinans,  le  pacha  t'appelle').*  Celui  qui  prétendait  être  roi  et  massaciw 
legmosolDuns  se  mit  à  trembler,  à  soupirer,  &  prier  d'une  voix  éteinte,  et 
roulait  se  dépouiller  de  ses  habits,  mais  on  ne  le  laissa  pas  faire  et,  après  leur 
iToir  lié  les  mains  sur  le  dos,  on  conduisit  ces  gens  au  pacha,  qui  Iw  inter- 
roges, et  s'étant  renseigné  exactement  sur  tout,  ordonna  de  les  exterminer.  Par 
son  ordre,  on  coupa  la  langue,  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  les  doigts  des 
pieds  et  des  mains,  ainsi  que  les  testicules  du  khakam,  et  les  crieurs  durent 
iiire  à  haute  Toix  la  proclamation  suivante:  .Tous  tous  qui  entendez  ce  cri, 
chréttens  et  musulmans,  tombez  sur  la  race  des  Juifs,  massacrez  les  grands, 
&1es  espti&  les  jeunes,  violez  et  souillez  les  femmes,  mettez  &  sae  leurs 
biens,  ravagez  tout,  sans  pitié.  Ce  que  chacun  aura  enlevé  sera  sa  propriété, 
n'épsr^ez  pas  même  lenr  vie.  EDt«ndez-le,  tous:  c'est  le  commandent  da 
mni  pacha."  Gomme  c'était  le  sabat,  les  Juife  se  trouvaient  tous  dans  leurs 
maisons,  et  chacun,  ayant  entendn  le  crieur,  agit  en  conséquence.  Ce  jour-là  les 
trois  quarts  des  Juifo  furent  massacrés;  en  trois  jours,  tout  fut  dit.  Quelques- 
ans  d'entre  eux  se  firent  musulmans,  d'autres  se  mêlèrent  parmi  les  chrétiens, 
beaucoup  sortirent  de  la  ville  et  s'enfiiirent.  Quelques-uns  confièrent  leurs 
biens  &ux  chrétiens  ou  se  cachèrent  dans  leurs  maisons,  ces  derniers  n'en  finirent 
pis  moins  misérablement,  et  plusieurs  s'enrichirent,  s'engraissèrent  de  leurs 
liéponilles.  Quant  aux  vierges,  réservées  pour  le  Messie,  au  nombre  de  douze, 
on  les  mena  de  force  chez  le  pacha,  où  elles  furent  déshonorées  en  plein  public. 
Le  pacha  prit  pour  lui  la  maison  du  roi,  avec  d'immenses  quantités  d'or  et  d'ar- 
^nt,  et  rédigea  pour  la  forme  un  rapport,  qu'il  expédia  au  grand -seigneur.  Le 
prince,  de  son  cété,  envoya  à  tous  ses  sujets  l'ordre  que,  partout  joiï  il  se  trou- 
Terait  des  Juife,  dans  l'étendue  de  son  empire,  on  les  écras&t  d'impéts,  on  les 
ipanvrit,  on  leur  rabattit  le  caquet.  La  jaiverie  fut  donc  mise  «n  coupe  r^Iée  par 
des  milliers  de  vexations.  J'avais  appris  d'abord  ces  fiiits,  non  de  bonne  source, 
mais  quand  j'allai  par  mer  de  Smyrne  à  Gonstantinople*),  cela  me  fiit  raconté 
par  Im  ou  Jean,  un  diacre  grec,  qui  était  lui-mdme  de  la  ville  de  Salénic. 

Ck.  LVm.  leirtn  <i  tauiter  Ang. 

Cet  Ârag,  du  village  d'f^havard,  au  pied  du  mont  Ara,  canton  de  Gotek, 
ptoTinu  d'Ararat,  était  tiuionter  de  son  viUage.  Adroit,  parlant  bien  des  af- 


1)  Phnse  en  twrki  tradaite  par  l'antenr  même, 
a)  Ten  1681,  t.  ch.  LVl. 
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&ireB,  doQÔ  de  fermeté,  il  était  respecté  des  miJ-.  V^oi  sa  loyauté  et  les  gens  i 
dQ  yillare  ne  ftisaient  rien  sidb  son  -™-  ^e  \  WJ  mwquait  d'eau,  rt 
oQ'il  n"? en  aTiit  pas  BufiR—*^""^  P"""^  entretenir  les  plantation»,  on  monU  ': 
vers  le  N  et-'-  i  i^o'^^*  des  filets  d'eau,  dont  ees  gens,  à  grand'pelne,  aiee 
i^„_,«cip  cle  dépense ,  firent  un  canal  qui,  traversant  les  jardina.du  Tillajîe  de  I 
""Oara-Ioran  ou  SiaT-Aver,  allût  rejoindre  leur  propre  ruisseau.  Or  le  Tillage 
de  Oara-Ioran  avait  pour  maître  un  musulman  Qadjar,  insolent  jusqu'à  l'impu-  i 
deur ,  vomissant  l'iiijttre  et  la  saleté ,  audacieux  et  insubordonné ,  méchant  et 
litMrUn,  plein  d'amour-propre  et  d'in&tuation,  en  un  mot  serriteur  soumis  et  , 
eomplusant  de  Satan.  Voyant  que  le  nouveau  canal  se  joignait  au  miaseaa 
d'Eghavard,  cet  homme,  dévoré  d'une  envie  diabolique  et  brûlant  d'iniquité, 
envoya  des  paysans  pour  g&ter  le  canal  et  pour  en  dériver  .les  eaux  vers  leur 
village  de  Siav-Âver.  Cet  abominable  Hapouch-Qasim,  propriétaire  du  village, 
établit  donc  des  vergers,  des  jardins  fleuristes,  sema  des  aravet*),  qu'il  arrosa 
avec  l'eau  en  question,  ne  la  laissant  pas  couler  sur  Eghavard.  Les  gens  de  ce 
paya  avaient  beau  le  prier,  au  lieu  de  les  écouter,  il  les  b&tonnait,  les  injuriait, 
les  congédiait  avec  force  humiliations.  Ils  en  furent  si  outrés ,  si  fort  blessés, 
qu'ils  s'en-aUèrent  rédiger  une  plainte  et  l'envoyèrent  an  commandant:  „Di! 
maisons  du  village  de  Qara-Ioran,  disaient-ils,  ne  donnent  pas  autant  d'impOts 
qu'une  seule  d'Eghavard,  et  Hapouch-Qasim  est  si  mal  avisé,  qu'il  prétend  dé- 
truire ce  village,  l'emportant  en  valeur  et  en  revenus  sur  tous  ceux  d'Érivan.' 
En  conséquence  le  khan  écrivit  à  ce  misérable:  ,Tu  n'as  aucun  droit  sur  cette 
eau ,  laisse-la  aller  où  elle  doit ,  &  Eghavard.'  Eux  donc  prirent  l'ordre  et  le 
portèrent  à  ce  chien,  qui  ne  l'eut  pas  plus  tot  lu,  qu'il  le  déchira  et  leur  en  donna 
les  morceaux,  en  disant:  „ Prenez. et  mettez  sur  la  honte  de  vos  femmes;"  puis 
se  levant,  il  les  battit  avec  un  bout  de  bois  et  insulta  même  la  bouche")  du  khan. 
Chassée  i.  coupa  de  bâton,  ces  gens  s'en-aUèrent  rédiger  une  autre  requête,  dans 
Isqnelle  ils.  mirent  les  morceaux  de  l'écrit,  et  présentèrent  le  tout  au  khan. 
Apprenant  la 'lacération  de  aon  écrit  et  le  peu  de  cas  tait  de  sa  personne,  le  kban 
ressentit  une  violente  colère;  il  dit  &  ses  gens  :  ^llez  prendre  le  chien ,  tuez- 
le  rondement  et  massacrez  ses  adhérents ,  quels  qu'ils  soient ,  musulmans  ou 
chrétiens.  Rainez  le  village,  occupez-en  les  jardins  et  payez  l'impôt."  Cet  ordre 
cruel  leur  fut  remis,  rédigé  par  écrit,  accompagné  d'instructions  verbales.  Ayant 
reçu  un  tel  commandement,  ils  se  le  transmirent  l'un  à  l'autre,  avec  l'engage- 
ment, que  celui  qui  ne  l'exécuterait  pas  paierait,  en  oatre,  une  amende  de  dix 
ans  au  khan.  S'étant  réunis  en  une  seule  troupe ,  ils  couvrirent  un  enfant  de 
leors  habits,  lui  mirent  un  balai  sur  la  tête  et,  l'ayant  placé  sur  un  &ne,  ils  le 


1)  Ce  mot,  bien  qu'ayant  la  physionomie  arménienne,  ne  se  tronve  nulle  part. 
S)  Il  mange  de  la  m.  ...  ;  telle  est  l'expression  méprisante  dont  les  Persans  font 
on  trop  fr^nent  asage. 
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oommteat  ^1  à  Vint,  ar<c  tm  balai  sur  la  tâta,"  pais  ils  s'arane^ent  à  grand 
bruit,  an  8«i  d«  la  mmu  «t  du  dahoul  '),  les  hommga  et  même  les  femmes,  luttant 
dflB  msins ,  dansant ,  trépignant  de  joie ,  chantant  des  chansons.  Quand  ils  ap- 
procbèrmi  do  village  de  Qarap-Ioran ,  le  tanouter  Ârag  leur  donna  le  conseil 
«d'éviter  de  verser  du  sang  et  de  commettre  un  acte  criminel.  S^tonnez-le, 
dismit-il,  laJBsez-le  pour  mort,  cela  lut  suffira  et  comptera  comme  tel.*  Voyant 
arriver  cette  cohue,  les  gens  de  Qara-Ioran  comprirent  qu'elle  venait  à  leur  dam; 
pour  le  maudit  Hapouch-Qasim ,  il  était  assis  sur  un  siège,  donnant  des  ordres 
1  teox  qui  arrosaient  le  verger.  Quand  on  lui  parla  de  la  multitude  qui  s'avan- 
çait contre  lui,  il  n'en  tint  compte  et  dit:  .Je  sais  qu'ils  viennent  me  prier,  et 
je  les  renverrai  bafoués  et  confus.'  Voilà  que  la  foule  approche,  que  l'homme  su 
balai  sur  la  tête  dit  :  .Frappez,  tuez  le  chien."  Alors  il  est  saisi,  jeté  en  travers 
fontre  terre,  frappé  sans  pitié ,- des  pieds ,  des  poings,  avec  bois,  avec  pierres; 
on  li;i  passe  une  corde  aux  jambes,  on  le  traîne.  Le  maudit,  comprenant  ^u'on 
le  battrait  à  mort,  perdait  courage  et  ne  savait  par  quel  mojen  se  sauver.  U  se . 
jeta  aux  pieds  d'Âvag,  se  glissa  entre  ses  genoux,  le  saisissant,  le  baisant  aux 
testicules  :  „Je  suis  ton  chien ,  dit-il ,  je  lécherai  ta  m.  .  . ,  ne  me  laisse  pas 
tuer,  et  je  serai  ton  chien."  Âvag  eut  pitié  de  lui  et,  le  couvrant  de  son  corps, 
dit:  .Tuez-moi  en  sa  place,  laissez-le."  On  cessa  donc  de  le  frapper.  Cependant 
les  femmes  du  maudit,  i  l'ouïe  de  la  triste  nouvelle,  sortirent  de  leurs  tentes, 
eu  g^nissant,  criant,  hurlant:  ,Jj'uue  disait:  ,J'ai  perdu  mon  fruit;"  L'autre: 
Jla  ont  tué  mon  enfant;"  une  troisième  criait:  J^ls  m'ont  prise' et  salie;" 
mais  rien  ne  servait,  et  l'homnte  au  balai  sur  la  tôte,  les  touchant  doucement, 
d'une  fine-  baguette,  leur  disait  :  ,Disparais8ez  d'ici."  Eux  donc  allèrent  à  leurs 
chameaux  et  s'enfiiirent  dessus.  Quant  an  misérable,  il  ne  put  les  suivre,  à  cause 
des  coups  qu'il  avait  reçus.  Pourtant,  au  bout  de  trois  jours,  il  se  remit 
et  déeampa.  loban,  le  prâtre  du  village,  s'enfuit  dans  une  vallée,  où  il 
entra  dans  la  tanière  d'un  renard  et  fut  sauvé.  Des  villageois,  ses  adhé- 
rent, plusieurs  furent  pris,  maltraités  et  blessés,  leurs  maisons  nrïnées  et  leurs 
biens  mis  au  pillage.  Pour  le  maudit  Haponch ,  après  avoir  rôdé  en  cachette 
jusqu'à  l'automne ,  il  s'adjoignit  trois  musulmans  et  un  faux  chrétien ,  et  vint 
de  nuit,  avec  eux,  à  Eghavard.  Les  musulmans  restèrent  à  la  lisière  du  village, 
le  &ux  chrétien  fiit  dépêché  à  Âvag,  pour  lui  dire:  ,Un  musulman  ami,  qui  est 
ici,  en  dehors  du  village,  se  rend  en  hâte  dans  le  canton  de  Nig,  par  l'ordre  du 
kluui;  il  te  demande,  ainsi  que  ton  fils  Sarou-Beg,  car  il  a  quelque  chose  à  te 
cfflnmiiDiqueT.'  Or  Avag  était  en  ce  moment  dans  une  maison,  avec  deux  col- 
lecteurs d'impOts,  musulmpuB,  et  son  fils  se'  trouvait  là,  pour  les  servir.  ■  Quand 
le  &UX.  chrétien  entra  et  dit  ce  dont  il  était  chargé,  Avag,  entendant  le  nom 
d'nn  ami,  se  leva  sar-le-ehamp  et,  accompagné  de  son  fils,  fiaivit  l'Arménien. 


1)  T.  Lyji  lir-  clarinette,  T.  J^l»,  tambour. 
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Aussitôt  qu'ils  le  virent,  ils  l'empoignèrent:  „G'e8t  moi,  eriut  le  niiaérri)k,  qui 
suis  Hftponeh-Qasim,  qu'Arag  n'a  pas  tué,  et  qui  vais  le  tuer."  Toute  fois  son 
fils  se  sauva,  mais  pendant  qu'il  alla  donner  l'alarme  aa  village,  son  ptee  étùt 
mort;  les  gens  disparurent.  Le  cadavre  fiit  enlevé,  apporté  à  Eghavard.  L« 
khan,  informé  de  la  chose,  le  lendemain,  ordonna  de  trouver  le  coupable,  qu'on 
ne  trouva  pas,  parce  qu'il  était  allé  à  Ârdébil.  Là  il  prit  un  bîHet  d'amnistie  et 
revint  secrètement  à  Érivan.  ^tant  mort  l'hiver  suivant,  on  le  porta  k  la  fosse; 
la  même  nuit ,  trois  musulmans  l'en  tirèrent,  déchirèrent  son  linceul,  qu'ils  lui 
mirent  autour  du  cou  et,  ayant  aiguisé  un  long  pieu,  bien  solide,  le  lui  enfon- 
cèrent dans  le  derrière  et  le  plantèrent  sur  la  fosse,  après  quoi  ils  s'enfuirent, 
lui  ayant,  an  préalable,  coupé  le  menAre,  qu'ils  lui  mirent  en  pleine  fcoitcAc. 
Quand  on  vit  cela ,  le  lendemain ,  on  en  informa  le  khan ,  qui  dit:  .Lorsque  u 
chien  vivait ,  sa  bouehe  gardait  ce  qui  était  dedans  —  son  d^t;  depuis  qu'il 
est  mort,  cela  lui  sort  de  la  bouche."  Il  ne  permit  pu  de  l'enterrer  et  le  laissa 
manger  par  les  chiçips  et  par  les  corbeaux.  Avag,  martyrisé  pour  la  commu- 
nauté, fut  couronné  par  le  Christ.') 

Ch.  LIX.  Martyre  di  Jeoe  Baskdasar.  . 

Le  jeune  Baghdasar  était  de  la  ville  d'Ëvdotda ,  aujourd'hui  Thokhat ,  di 
race  arménienne  et  fils  de  parents  chrétiens,  ayant  ponr  voisin  un  musulman  m- 
tisan  en  pantoufles,  chez  lequel  ils  le  mirent  en  apprentissage.  La  musulman 
le  prit  avec  lui  et  l'emmena  i,  Smyrne ,  où  ils  travaillèrent  de  leur  profession. 
Un  jour  qne  la  maître  était  sorti  pour  quelque  afbire,  et  tardait  à  rmtrer,  les 
collecteurs  de  l'impôt  sur  les  étrangers,  dit  kharatch,  se  présentèrent  et  dirent 
&  Baghdasar:  „Faie  le  kharatch.  Attendez,  répondit-il,  que  mon  maître  vienne, 
il  vous  donnera  ce  qne  vous  demandez."  Geui-ci  furent  sans  pitié  et  le  trainË- 
rent  chez  le  collecteur  en  chef,  qui  lui  dit  :  ^Pourquoi  ne  paies-tu  pas  le  kha- 
ratch ?  J'û  demandé  sursis ,  dit  le  bienheureux  jeune  homme ,  jusqu'à  l'arrivée 
de  mon  maître,  qui  paiera.  Allons,  dit  le  collecteur  en  chef,  fkis-toi  musulman, 
et  nous  te  ferons  remise  du  Uiàratch;  en  outre,  nous  te  donnerons  beaucoup 
d'argent.  Je  ne  renoncerai  pas  à  ma  foi ,  dit  Baghdasar ,  pour  5  martehils.' 
Alors  tes  infidèles  se  saisirent  de  l'innocent  jeune  homme,  le  jetèrent  à  terre  et 
le  circoncirent  de  force,  puis  ils  le  livrèrent  à  des  port«ur8  de  brancard,  qai  l'em- 
menèrent à  sa  bontîque.  Le  maftre,  en  arrivant^  trouve  son  apprenti  tout  saignant, 
et,  fiirieux ,  se  rend  chez  le  collecteur  de  kharatch ,  qu'il  apostrophe  en  riigu- 


1)  Ce  court  récit  renferme  plasieurs  mots  iaconnas,  dont  j'ai  souligné  U  tntdDCtion: 
foa,  fonfr^^i,  foase,  ils  le  mirent  à  la  fosse;  nfr^^  qne  je  lis  n^Vt  route,  rae;  d 
nfi,  ch.  XX3VIII,  »_,j ,  booche?  uilmkp,  P.  ^|  dépûL 

2)  32  k.  a.,  y.  ch.  XX. 
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riant  et  disant:  ^Est-ce  que  c'est  d'une  manière  illégale  que  l'on  force  les  gens 
iapoatasierl*  Le  eolledeor  le  fit  jeter  dehors.  Étant  revenu  à  sa  boutique,  il  vit 
qae  l'enfant  fleurait  chaque  jonr  et  se  livrait  au  chagrin.-  „Hon  fils  Baltasar, 
dit  le  maître  à  son  apprenti,  je  vois  par  ton  cas  que  tu  ne  peux  rester  chrétien  ici. 
Allons,  va  chez  tes  parents,  et  là  fHis  ce  qui  te  conviendra.  Il  lui  donna  quelque 
i^ntet  le  confia  au  chef  d'une  caravane.  Arrivé  chez  ses  parents,  il  leur  raconta  la 
chose  avec  larmes.  Ils  lui  dirent:  ,GbeT  fils,  tout  le  monde  ici  connaît  ton  histoire,  tu 
ne  peux  professer  ta  foi  en  secret.  Va  donc  en  Arménie,  au  S.  Ëdcbmiadzin,  ou  dans 
quelque  autre  monastère,  où  tu  pourras  hardiment  conserver  ta  religion  :'iGi  l'on 
te  prendrait,  on  te  tourmenterait."  Tel  qu'iAe  bonne  terre,  le  jeune  homme 
reçut  ta  semence  de  joie  et  porta  mille  fruits  pour  un.  Muni  de  la  hénédiction  de 
ses  parents  et  des  provisions  nécessaires  pour  la  route,  il  partit  dans  la  direction 
du  pays  d'Ararat  et,  moitié  joie,  moitié  larmes,  atteignit  le  S.  Sdchmiadzin.  Il 
illa  de  couvent  en  couvent,  comme  Tahan  de  Goghtfan'),  et  finit  par  trouver 
un  vartabied  Zakaria,  duquel  il  se,  fit  le  disciple.  Il  apprit  le  Psautier  et  le  sut 
par  «sur.  Le  vartabied  étant  mort,  il  se  rendit  à  Ërivan  et  s'attacha  à  un  chré- . 
tieo,  Bon  confrère  en  industrie,  avec  lequel  il  vécut  en  bon  accord.  Cependant  le 
œéehaDt  Satan  suscita  contre  lui  un  musulman,  qui,  s'approchant,  lui  dit:  ,Je 
suis  de  Thohhat;  tes  parents  m'ont  bien  prié,  pour  l'amour  de  Dieu,  quand  je 
serais  à  Ërivan ,  d'aller  voir  leur  garçon ,  où  que  je  le  trouve ,  et  de  le  leur  ra- 
mener. J'ai  couru  tous  les  monastères  et  t'ai  enfin  rencontré;  allons,  partons." 
U  jenne  Balthasar  était  trop  Siiuple  pour  comprendre  sa  ruse.  D'ailleurs, 
l'affection  pour  ses  parents  agissait  sur  lui  :  il  se  prépara  donc  à  partir.  „Si  tu 
as  de  l'argent,  dit  le  musulman,  change-le,  afin  que  je  paie  ma  taxe ,  et  nous 
irons  à  &zrQumj  où  j'achèterai  de  la  soie  et  te  rendrai  ton  cuivre."  L'innocent 
jeune  homme  tira  bonnement  ce  qu'il  avait  et,  étant  parti  avec  une  caravane, 
arriva  à  Erzroum.  Là  il  fut  vu  par  un  musulman,  du  voisinage  de  son  père  et 
de  mdme  proftssion  que  lui.  Tous  deux  furent  très  contents  de  se  revoir.  ,Jé 
voulais ,  dit  le  musulman ,  me  rendre  à  Erivan ,  précisément  pour  toi ,  à  la 
demande  de  tes  parents,  mais  puisque  te  voilà  venu,  nous  travaillerons  ensemble; 
allons.'  Ils  vivaient  et  exerçaient  leur  professien.  Cependant  le  maudit  mu- 
sulman, qui  l'avait  trompé  et  amené  à  Erzroum ,  voyant  qu'il  s'y  fixait  et  ne 
voulait  plus  aller  avec  lui ,  se  f&eha.  A  cause  de  l'argent  emprunté  par  lui ,  il 
therchait  un  lïfoyen  de  le  renier.  Un  jour,  sachant  que  le  compagnon  était  allé 
dans  un  village,  chercher  des  objets  nécessaires  pour  eux,  il  se  présenta. au 
pacha  et  dénonça  le  bienheureux  jeune  homme  Baghdasar.  „Un  enfiint  musul- 
man de  Thokath,  dît-il,  pratiquait  l'arménisme  à  Érivan,  d'où  je  l'ai  amené  ici, 
mais  il  pratique  la  même  religion."  Le  pacha  lui  donna  deux  miliciens  et  dit: 


1)  Jeane  prince  srménien,  qui  fat  martyrisé  en  737  on  36;  Mkbith.  d'AIrivank, 
tnd,  fr.,  p.  80;  Kiracos,  tr.  fr.,  p.  86,  n. 
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;^lez,  amenez-le  inoi."  Le  maudit  allait  m  avant,  suiri  des  deux  miliciens,  et. 
quand  ils  approchèrent  de  la  demeare  du  jeane  homme ,  lai  se  tint  i,  l'écart ,  se 
contentant  d'indiquer  du  doigt  l'échoppe  et  de  dire:  .Yoitit  la  maiBOU,"  car  le 
coquin  redoutait  le  compagnon  de  Baghdasar.  .C'est  toi  qui  m  Baghdasar ,  d« 
Thftkhatbî  dirent  les  miliciens.  Oui,  c'est  moi,  répondit-il.  Allons,  direnlrils, 
lo  pacha  te  demande."  Le  pieux  jeune  homme  comprit  que  le  misérable  l'avait 
trahi,  à  cause  de  l'argent,  et  remit  en  sortant  la  clef  de  son  échoppe  au  gardien 
d'une  autre,  eu  disant:  „Quand  mon  compagnon  viendra,  dwme-lui  cette  clef.' 
Pour  lui ,  il  partit  gaiment  avec  les  miliciens  «t  entra  chez  le  pacha ,  auquel  il 
donna  lo  bonjour.  ^C'est  toi,  dit  le  pacha,  qui  étant  devenu  musulman  dans 
notre  pays,  es  retourné  au  christianisme  en  Perse!  Beviens  maintenant  &  l'isla- 
misme, et  je  te  ferai  chef  de  troupe.  Je  suis  fils  de  chrétiens,  .reprit  le  jeune 
homme,  et  nourri  dans  la  foi  chrétienne;  je  ne  sais  absolument  rien  de  l'islam. 
Ce  que  tu  dis  mt  faux,  dit  le  pacha;  n'espère  pas  être  prot^  par  qui  que  ce  soit, 
mais  reviens  à  notre  religion,  sans  quoi  tu  subiras  une  mort  cruelle.  Je  n'aban- 
.  donnerai  pas  ma  foi,  dit  Balthasar,  &is  de  moi  ce  que  tu  as  en  vue."  Le  com- 
mandant ordonna  de  le  mener  en  prison  et  de  lui  mettre  les  ceps  aux  pieds; 
après  quoi  son  compagnon  étant  arrivé  et  ayaat  su  qu'on  l'avait  conduit  an 
paoha,  comprit  qu'il  s'agissait  de  la  religion.  Il  y  alla  lui-mdme  et  supplia  le 
pacha  de  rendre  la  liberté  au  jeune  homme.  .Laisse-le  aller  en  enfer,  s'il  veut, 
dit-il;  quel  bien  nous  &it  sa  croyance  à  l'islamï'  II  disait  cela,  dans  l'espoir 
de  le  sauver  et  de  le  &ire  enfiiir  i  Érivan,  niais  on  ne  l'écouta  pas,  et  on  te  se- 
coua ,  comme  un  homme  de  rien.  Il  se  rendit  à  la  prison ,  se  jeta  au  cou  du 
jeune  homme,  en  pleurant:  «Gher'Sls,  disait-il,  il  eût  mieux  vain  ne  pas  te  voir, 
que  de  te  voir  dans  une  telle  misère.  Maître ,  je  t'en  prie ,  dit  le  bienheureux 
Baltbazar ,  au  nom  de  Dieu  et  par  te  sang  de  ton  fils ,  amène-moi  un  prêtre, 
qui  me  donne  la  comtnunion.  Je  sais  qu'on  ne  me  laissera  pas  vivre."  Le  Turk 
sortit  et  trouva  un  prêtre,  nommé  lacob,  autrefois  préposé  aux  taxes,  qui  vint 
lui  donner  la  communion  et  le  conforter  i  rencontre  de  la  mort.  Le  lendemain 
on  le  tira  de  prison  et  on  le  présenta  au  gouverneur,  qui  lui  demanda:  «Es-tu 
dans  ton  bon  sens,  ou  bien  as- tu  perdu  la  tête?  Je  suis  en  plein  bpn  sens,  ré- 
pondit Balthasar,  et  je  l'aurais  perdu,  si  je  t'écoutais.  'Tu  n'as  pas  accueilli  mes 
paroles,  dit  le  pacha;  je  voulais  te  procurer  une  haute  position ,  et  tu  l'as  dé- 
daignée. Je  te  l'ai  déjà  dit ,  reprit  le  jeune  homme ,  fiiis  ce  qui  œt  en  ton  pou- 
voir, car  je  suis  prêt."  Le  pacha  irrité  ordonna  de  le  pousser  hors  de  la  ville  et 
do  le  tuer.  On  l'emmena  donc.  Chemin  fidsant ,  on  le  maltraitait  i  coups  de 
peings,  on  crachait  sur  lui;  lui  s'en-allait,  récitant  des  Psaumes  et  disant: 
«Heureux  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et  marchent  dans  sa  voie!'  Ou  te 
conduisit  à  une  petite  colline,  dite  Sourb-Nicban,  et  là  on  coupa  la  tête  au  saint. 
Avec  la  permission  du  gouverueur,  les  chrétiens  recueillirent  son  vénérable  corjis, 
sa  tête,  la  terre  imprégnée  de  son  sang,  et  l'on  déposa  le  saint  dans  le  cimetière 
commun,  au  S.  de  l'église,  en  bas  de  la  muraille.  C'était  la  8'  heure,  le  soleil 
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ruf^adisuit  Toat  d'ua  eonp  on  globe  di  feu  âéehîn  la  nue,  finpp»  l'égflise 
ït  éclata  au-deœos  de  la  sainte  tombe.  FlusieuTB  Turks,  qui  en  fiirent  témoios, 
(hutd^eot  dans  lear  foi.  Four  moi,  bien  que  j'aie  demeuré  un  au  entier  dam 
Il  Tille,  je  n'assistaÎB  pas  au  martyre  du  saint ,  et  n'en  ûis  informé  que  le  jour 
suirut,  par  le  Turk,  son  compagfDoo.  C'est  de  lui  que  je  tiens  les  détails  de  sa 
niissuice  et  de  son  martyre,  que  j'ai  écrit  comme  je  l'ai  entendu.  Saint  Baghda- 
Eir  mourut  en  1113  (merc.  7  oct.)  ^  1663,  le  jour  des  saintes  Bhipsi- 
miennes^).  Trois  ans  plus  tard,  arriva  le  martyre  du  bourgmestre  lacob,  qui  fut 
tnterré  auprès  de  Baglidasar. 

Ck.  U.  Martyre  4e  Gfetarfeavw  —  la  Graeleise. 

La  femme  Chnorbavor  était  du  pays  des  Mars  —  lourdes,  de  race  armâ- 
niduie,  chrétienne  de  religion.  Veuve,  n'ayant  ni  fils  ni  fille,  elle  demeurait 
diDE  la  mfime  maison  que  son  frère  et  se  soutenait  en  traraillant  de  ses  mains. 
S  arriva  que,  par  l'impulsion  de  Satan,  un  Kourde  éprouva  le  méchant  désir  de 
jodr  d'elle  et  lui  envoya  une  entremetteuse,  pour  l'amener  à  son  méchant  projet 
dt  It  &ire  forniquer  avec  lui ,  proposition  qui  fut  rejetée  par  la  pieuse  femme. 
Or  as  jour  le  Kourde  vint  en  personne  et  lui  tint  des  propos  déshonnfites  et  cri- 
minels. ,Koarde,  lui  dit  la  pieuse  et  sainte  femme,  va-i-en  d'ici,  de  peur  que 
moD  lîère  ne  revienne  et,  te  voyant  deviser  avec  moi,  ne  t'arrache  violemment  la 
Tie.*  Pendant  qu'elle  parlait,  il  entra  quelques  personnes,  et  le  Kourde  s'éclipsa. 
Un  autre  jour,  Chnorhavor  allant  à  son  ouvrage,  le  chien  de  Kourde  la  rencontra, 
et  portant  la  main  au  col  de  sa  robe  de  soie,  se  mit  à  l'attirer,  à  la  tourmenter 
poor  l'embrasser.  La  pieuse  femme  écartait  son  visage,  l'égratigoait,  le  conspuait, 
Rifin  son  &ère  l'ayant  vne  de  loin  en  proie  à  la  violence ,  accourut  vers  elle 
et  dit:  Jiîawais  at^ef)  quelle  m,  . .  .  manges-tu  ï  Cette  fournie  est-elle  sans 
rétioodant?"  et  tirant  soc  khanc^ar,  il  frappa  le  Kourde  au  cou  et  le  tua;  lui- 
neme  s'enfuît  du  pays.  Témoins^le  cela,  d'autres  Kourdes  allèrent  en  informer 
Ifur  seigneur,  qui  se  fit  amener  Chnorhavor  et  lui  dit: .  ,0ù  est  ton  frère,  qui 
»  taé  le  Kourde  î  Ce  n'est  pas  mon  frère,  dit-elle,  qui  l'a  tuè,  c'est  moi  ;  comme 
il  lonlaitfeire  le  mal,  je  l'ai  mis  à  mort.  Puisque  tu  es  l'auteur  du  meurtre, 
dit  le  chef;  fais-toi  musulmane,  afin  que  ton  crime  te  soit  pardonné.  Dieu  pré- 
Gtne,  dit  Chnorhavor;  j'ai  tué,  je  mérite  de  mourir,  mais  en  reniant  le  Christ. 
j(  renierais  Dieu  et  mériterais  sa  haine.  Si  nous  la  laissons  vivre,  dit  le  Kourde 
inité,  nous  serons  l'objet  de  la  risée  uulverselle,  et  s'adressant  aux  autres: 


1)  Ed  ltl64,  Pâques  10  aTril,  Fentec&te  29  mai;  octave,  dim.  5  jnin;  SS*'  Rhip- 
^esoes,  6,  7  jnln:  le  martyre  de  Baltazar  eut  lien  6  jain  1664. 

1)  uàJfjnL.'h;  ar.  ^U.  L'éditear  croit  que  c'est  un  aatre  mot,  ■fl^^^LÏ,  inaudif, 
«tte  eiplicadon  me  parait  moins  admissible;  plas  bas  le  même  mot  reparaît,  et  cet 
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,Fnpp«z  wtU  trompettae,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensaive."  Ile  se  jstèrent  sur 
elle ,  comme  des  fauves  sur  un  ruminant,  et  du  bâton ,  du  khaudjar ,  ils  firent 
mourir  la  respectable  femme ,  la  bonne  chrétienne  Ghnorbavor.  Les  chrétiens 
Tinrent  relever  et  ensevelirent  honorablement  son  corps,  pour  la  gloire  du  Christ, 
en  1 1 33  (mar.  2  cet.)  =  1 683  ;  en  arrivant  à  Sèouâar  —  Scutari,  j'ai  trouTé 
ceci  àms  le  Hénologe  et  l'ai  transcrit  exactement. 


Ck.  LU.  Hartrre  de  la  ftsaae  Patovteti  — '  rHeiertble. 

Cette  Patovacan  était  du  village  d'Abba,  canton  du  Taîo-Tzor  '),  fille  de 
Ehatcbic,  fiancée  à  un  jeune  homme  appelé  Mirman.  Un  jour  elle  céda  à  ce 
jeune  homme.  Devenue  enceinte,  elle  mit  au  monde  un  fils.  Mourad-Khan- 
Sulton,  commandant  de  Nakhdehovan,  ajant  voulu  arrêter  le  jeune  homme, 
celui-ci  en  eut  vent  et  s'enfuit  au  village  de  Noragavith,  canton  d'Ârarat;  il  sa 
fit  amener  la  femme  Am,  car  tel  était  son  nom,  qui  signifie  Honorable,  et  loi 
dit;  ^Pourquoi  as-tu  forniqué  et  mis  au  monde  un  fils  de  ta  proatitutionî  J'ai 
cédé  à  mon  mari,  dit-elle,  et  mon  fruit  est  de  lui.  Si  le  mariage  est  un  crime, 
vous  êtes  tous  mariés.  Nos  mariages  sont  conformes  à  la  religion,  dit-il,  tandis 
que  toi,  tu  as  forniqué.  La  religion  ne  permet  qu'une  femme,  dit-elle;  comme 
vous  en  prenez  plusieurs,  vous  êtes  tous  en  état  de  fornication.  Oh  la  prostituée, 
dit  le  chef  a?ec  colère;  veux-tu  batailler  contre  moi?  Cela  m'est  indifférent. 
Fais-toi  musulmane,  ou  je  te  f<-rai  mourir  misérablement.  C'est  assez,  dit  la 
femme,  du  reproche  de  fornication;  en  renonçant  à  ma  foi,  j'y  joindrais  l'aposla- 
sie.  Dans  l'état  des  choses,  dit  le  prince,  tu  n'as  pas  d'autre  voie  de  salut,  que 
d'embrasser  notre  religion;  La  religion  que  je  professe,  dit  Âziz,  est  la  bonne, 
et  je  n'en  connais  pas  d'autre.  Passez  i  cette  femme  une  corde  au  milieu  du 
corps,  dit  le  prince  aux  bourreaux,  pendez'la  an  minaret  et  menacez-la;  si  elle 
persiste  dans  son  reftis,  coupez  la  corde,  qu'eïto  tombe  en  bas  et  meure."  Ils  la 
prirent,  la  menèrent,  avec  force  coups  et  bourrades,  et  la  firent  monter  en-haut 
du  minaret,  hors  de  la  ville.  L'ayant  suspendue,  ils  la  touchèrent  du  bout  du 
sabre,  en  disant:  „Fais  la  salutation,  la  prière  de  Mahomet,  ou  tu  vas  mourir. 
Je  dois  mourir  un  jour,  dit-elle;  il  vaut  mieux  que  ce  soit  tét  et  pour  ma  foi, 
qu'avec  le  mauvais  renom  d'apostasie,  ayant  abandonné  ma  croyance  pour  une 
autre."  Voyant  sa  fermeté,  les  bourreaux  coupèrent  la  corde,  l'honorable  femme 
Patovacan*  tomba  et  mourut.  Les  principaux  chrétiens  de  Nakhdcbovan  se  réu- 
nirent et  allèrent  demander  au  sultan  l'autorisation  d'enterrer  la  malheureuse, 
ils  la  prirent  et  la  portèrent  au  cimetière  commun,  où  elle  fut  déposée  avec  hon- 
neur, en  1118  (lundi  9  oct.)  =  1668. 


1)  Dane  la  Siouoie. 
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Gh.  lin.  larlrn  4c  la  Tierse  Cttutel  —  la  ParftUto. 

Cette  riei^,  Dominée  Thamam,  i.  e.  p&r&ite,  comblée,  était  du  village  de 
Oliighkert,  «anton  de  Goghthn,  fîlle  d'un  homme  sans  délicatesse,  nommé  Hal- 
khi6,tanont6r  de  son  village.  Les  paysans  lui  ayant  dit:  .Allons,  rends  compte 
de  ton  tanont^rat,"  il  rendit  compte  et  resta  chargé  de  grosses  sommes,  qu'on 
(ligea  comptant  ').  Lui,  il  les  trompa^en  disant:  ,Âecordez-moi  quelques  jours, 
et  je  trouTerai;'  mais  il  s'enfuit  et  alla  &  Ispahan,  chez  le  prince  de  Nakhdcho- 
Ttn,  Hahmad-Agha-Khan,  auquel  il  dit:  ,  Je  donnerai  ma  fille  à  ton  fila,  saure- 
loi  des  gens  du  village.'  Accédant  à  son  désir,  le  commandant  écrivit  aux 
pijsansde  Chagbkert:  „J'ai<reçu  son  compte,  il  m'a  tout  donné,  et  vous  n'avez 
ntn  à  lui  demander."  Or'soa  fils  Mourthouza-Qouti  était  à  Érivan,  comme  lieu- 
tflunt,  après  2al*).  Il  lui  écrivit:  .Envoie  à  Chagbkert  et  ^s  venir  pour  toi 
I  11  fîlle  du  tauouter  Ualkhas."  Sur  l'ordre  de  son  père,  il  envoya  des  gens  à 
'  Cbagbkert,  arec  une  femme  musulmane,  pour  amener  la  jeune  Thamam.  Les 
tip^  ayant  apporté  la  fatale  nouvelle,  dont  jusque-là  la  demoiselle  et  sa  mère 
n'mient  pas  le  moindre  soupçon,  elles  ne  l'eurent  pas  plus  tét  ent«Ddue, 
qu'elles  ponasèrent  des  cris,  se  déchirèrent  .le  visage,  s'arrachèrent  les  cheveux, 
m  pleurant,  eiFse  lamentant.  Cependant  les  musulmans  prirent  la  respectable 
Citarial  et,  moitié  traînée,  moitié  marchant,  la  firent  entrer  dans  la  litière^. 
De  son  cAté,  le  misérable  Iffalkhas  avait  écrit  à  Hourthouza:  ,Xe  parle  pas  &  ma 
Slle,  tant  que  je  n'aurai  pas  célébré  la  noce."  Cependant  on  l'amena  à  Ërivan, 
oii  DQ  la  montra  à  Hourthouza,  qui  ayant  vu  sa  beauté,  la  couvrit  d'or,  d'ar- 
gtDt  et  de  soie,  lui  prodigua  toute  espèce  d'ornements,  en  attendant  que  son 
pÈTeKcomplit  les  cérémonies.  La  bonne  jeune  fille,  au  lieu  de  se  réjouir,  ne 
nivigeait  ni  ne  buvait,  ne  foisait  que  penser  aux  moyens  d'échapper  à  son  sort, 
^'se  an  fond  d'une  vallée,  considérant  le  sommet  des  rochers,  elle  cherchait 
un  endroit  assez  peu  profond  pour  lui  permettre  de  descendre  et  de  fîiir.  Mon, 
elle  De  trouvut  pas  de  passage  commode.  Une  nuit  donc  il  lui  vint  à  Tesprit 
qu'en  sa  jetant  du  haut  du  rocher,  il  valait  mieux  mourir  volontairement  pour  la 
foi  du  Christ,  que  de  rester  vivante  en  reni&nt  sa  foi.  Ayant  &it  sur  son  visage 
le  signe  de  la  croix,,  elle  se  précipita  du  haut  eu-bas  et  perdit  un  moment  cou- 
naissance,  puis  elle  se  releva,  regarda  le  pont  situé  sur  le  Hourastan,  le  traversa 
et  prit  la  route  de  Carbi.  Tout-à-coap  elle  rencontra  un  musulman,  auquel  elle 
demanda,  en  lui  bisant  cadeau  d'un  abaz,  de  lui  indiquer  la  route  de  ce  village. 


1)  tA^^  sc^lfo;  ar.  fjmi^',  ordinairement  on  dit  nagdi  djin 

2)  V.  ch.  L. 

3)  émimLmp   OU  ém%in.r  GOChe,  chariOt;  cf.  cb.   LXfl. 
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L'autre  la  renseigna  et  lui  dit:  ,Fais  le  tour  du  vi^oble,  entre  dans  Non- 
giough,  et  là  on  te  dira  le  reste."  Elle  partit  donc,  travers^  le  rillage  et  suivit 
une  rout«  pierreuse,  BaoB  savoir  où  elle  allait.  En  regardant,  elle  vit  veniriine 
foule  de  masulmans,  hommes  et  femmes,  avec  des  botes  de  charge,  allant  droit 
au  mont  Âraî,  pour  s'y  établir.  Elle  se  hâta  de  les  rejoindre,  pensant  qu'ils 
allaient  dans  quelque  lieu  habité.  Ces  gens  ne  lui  demandèrent  pas  Qui  es-tn, 
où  vas-tuf,  ni  elle  ne  leur  fit  aucune  question,  mais  elle  les  suivit  et  accompagna 
sans  rien  dire.  Arrivés  en  fiice  du  village  d'Eghavard,  elle  questionna  les  mu- 
sulmans, qui  lui  dirent; , C'est  le  village  arménien  d'Eghavard;"  elle  les  quitta 
donc  et  s'y  rendit  en  droite  ligne.  Étant  entrée  dans  la  maison  d'un  chrétien, 
elle  lui  raconta  par  le  menu  tout  ce  qui  la  concernait,  et  le  pria  de  faire  venir 
un  prêtre  pour  lui  donner  la  communion,  .Garjesaia,  disait-elle,  qu'ils  me 
tueront.*  L'homme  partit  et  ramena  un  prêtre  veuf ,- nommé  Mertitch ,  auquel 
elle  se  confessa  et  raconta  toutes  ses  actions,  depuis  sa  naissance  jusqu'au  jour 
actuel.  Celui-ci  la  fît  communier  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur.  Cependant 
Ougharlou,  seigneur  du  village,  ordonna  de  la  renvoyer,  qu'elle  allât  où  elle- 
voudrait.  Hais  un  misérable,  nommé  Sahac,  tanouter  du  village  d'Eghavard, 
dit:  ,Je  crains  que  le  prince  ne  m'inquiète  à  cause  de  celle-ci,"  et  il  alla  foire 
son  rapport  audit  prince,  qui  dit:  .Je  m'occupai»  d'elle,  mais  puisqu'il  en  est 
ainsi,  dépouillez-la  et  la  faites  disparaître."  Deux  hommes,  qu'il  adjoignit  au 
misérable  Sahac,  s'emparèrent  de  la  vénérable,  la  menèrent  hors  du  village  et 
l'ayant  dépouillée  de  ses  ornements,  ainsi  que  des  bas  couvrant  ses  jambes, 
nommés  tthachourpaghi  '),  les  donnèrent  à  Sahac,  et  ce  fiit  lui  qui  étrangla  la 
sainte  vierge  Thamam,  parfaite  par  sa  bonne  mort  et  par  sa  vraie  foi,  pure 
d'esprit,  pleine  d'un  sincère  amour  du  Christ.  Ayant  amassé  des  pierres  sur  sou 
corps,  ils  la  laissèrent  «t  s'en  allèrent.  Le  misérable  père  de  la  sainte,  étaut 
arrivé  le  lendemain,  se  présenta  au  khan  et  lui  dit:  ,Fai9>moi  voir  ma  fille. 
Ta  mie,  répondit-il,  t'a  transmis  sa  vie,"  et  il  lui  raconta  le  tout."  Si  tu  ne  pou- 
vais garder  une  femme,  dit  le  père,  pourquoi  la  tuer?  Donne-moi  son  corps.' 
Le  khan  l'ayant  fait  accompagner  du  même  Sahac.  à,  eus  deux  ils  tirèrent  le 
corps  de  dessous  les  pierres  et  le  portèrent  à  Eghavard,  où  il  s'assembla  une 
foule  de  prêtres  et  de  monde,  qui  l'enterrèrent  dans  l'enceinte  et  au  S.  de  l'église. 
Au  coucher  du  soleil  ils  se  rendirent  à  l'église,  pour  célébrer  l'ofBce  du  soir. 
Quand  ce  fut  fini,  plusieurs  vinrent  baiser  la  tombe  et  virent  au-dessus  comme 
une  petite  langue  de  feu.  Le  bruit  s'en  répandit,  et  ta  multitude  fut  témoin  de 
cette  clarté;  ils  restèrent  là  jusqu'à  son  entière  disparition.  Moi-mfime  j'en  ai 
entendu  parler,  et  je  tiens  le  récit  authentique  du  père  Mertitch.  J'ai  écrit  sur 
la  tombe  le  nom  et  l'année  1 1 40  (mardi  30  sept.)  =:=  1 690. 


1)  T.  ^^wjlk,  j-^^  caleçon,  pantalon. 

DigitizcdbyGOOglC 


8DB  LES  Sons,  II*  Pabtib,  cb.  LXIII. 


Ck  lUD.  MaMn  4i  tara  Aku  «t  «e  h  halUe. 

Au  boui^  de  Carbi,  joroTinu  d'Arant,  vivait  un  certain  lacobdeluui,  de  race 
iménieDDe,  opulent  et  de  gruide  fomitle,  qui  avait  troÎB  âls:  Dolvath-Beg, 
Ïser-Ehan  et  Agfalou-Bab,  et  choisit  une  femme  pour  Dolvatfa,  soo  aîné.  Quant 
ilai,  il  partît,  pour  fidre  du  commerce  au  pays  des  Osmanlis,  et  mourut  dans 
Il  Tjlle  de  Brousa  ou  Boorsa.  Soo  fils  Bolvath  maria  ses  frères,  qui  lui  étaient 
s»amis,  et  s'occupa  de  bonnes  œuvres.  Avant  tout  il  pourvut  sa  maison  de  toutes 
tes  utiles,  multiplia  le  bétail,  les  vignes,  les  moulins,  les  ustensiles  nôcw^ 
aires  et  autres  articles.  Ensuite  il  s'occupa  du  spirituel  ;  car  il  aimait  les  prfitres, 
its  moines,  les  couvents,  les  hermitages,  et  fournissait  à  leurs  besoins,  eu  habits 
tien  lin^,  en  cire  et  eu  huile,  et  suppléait  à  tout  ce  qui  manquait;  quant  aux 
Téttments  des  moines,  au  drap,  aux  étoffes  de  poil,  aux  pantoufles,  aux  mets  de 
tatmi,  il  y  pourvoyait  amplement.  Il  eut  plusieurs  fils:  Aivaz,  Stépbannos, 
Milkhos,  Oscan,  Agba-Bab  et  Mcrtitch.  Mser-Ehan  eut  pour  fils  lacobdchau  et 
Pdghos;  Aghlou-Bab  engendra  Ërémiaa  et  Tiieolalos.  Cependant  Dolvath-Beg, 
(tut  allé  i.  Gaotzac  d'Aghovanie,  ou  Oauc|ja,  pour  acheter  de  la  soie,  y  mou- 
mt;  son  corps  fut  apporté  dans  son  village  de  Carbi  et  fut  enterré  près  Féglise 
deSourb-Kiracos,  dans  un  tombeau  acheté  par  lui-même,  eu  1125  Oun^i  ^ 
Kt)=  1675,  le  5  juivier  (1676).  Pour  Hser-IChan,  il  mourut  à  Smyrne  ou 
Imr,  et  y  fut  ent^é;  Aghlou-Bi(b  mourut  dans  le  Dchodchaneth  ou  Gilan  et 
ht  enterré  à  Ârdébil:  que  leur  repos  et  royauté  soit  arec  le  Christ!  amen.  Les 
autres,  au  nombre  de  plus  de  30  hommes  et  femmes,  viVeat  en  bonne  intelli- 
^ote,  dans  une  môme  maison.  Le  baron  Aîvaz,  fils  aîné  de  Dolvath-Beg,  était 
chef  de  la  &mil)e  et  l'emportait  en  bonnes  œuvres  sur  son  père.  Il  commença 
?»  régler  sa  maison:  il  établit  entre  tous  ses  proches  la  concorde,  l'union  des 
Tolontés,  des  pensées,  des  cœurs.  On  eût  dit  une  uifime  vie,  ime  seule  &me;  nul 
ne  se  prétendait  chef,  grand,  supérieur.  Les  m&les  obéissaient  au  baron  Aïvaz; 
les  ftmœts  se  montraieut  souples,  dociles,  obéissantes,  humbles  et  pleines 
l'^rds,  envers  leur  pieuse  et'religieuse  mère  Mariam.  Aîvaz  s'occupa,  comme 
^^m,  de  la  prospérité  et  de  la  richesse  de  la  &mille.  Il  en  augmenta  les 
liiens  et  les  créations,  les  bestiaux,  les  moutons,  les  chevaux,  les  demi-ânes, 
plvtUdes  vignes  et  des  jardins  fleuristes,  creusa  une  grande  mer  au  lieu  dit 
t^bou-Duht  —  la  pleine  de  Carbi,  qu'il  remplissait  en  automne  avec  l'eau  des 
nnng,  afin  qu'en  été  elle  sufBt  pour  alveuver  les  animaux  du  village.  Il  fit 
wre  tàen  d'autres  belles  œuvres  matérielles,  pour  le  profit  de  sa  famille,  aux- 
quelles il  me  reste  à  ajouter  les  bonnes  œuvres  spirituelles.  En  effet,  il  aimait 
les  moines,  les  hermites,  fournissait  à  leurs  besoins,  tant  spirituels  que  tempo- 
^Is-  A  »t  effit,  11  envoyait  ses  firèrea  commercer,  l'un  en  Perse,  l'autre  en 
vrtce,  où  ils  achetaient  et  vendaient,  et  de  leurs  profits  pourvoyait  les  élises 
i'mam,  de  cire,  d'huile,  d'habits  et  d'ustenàles  ecclésiastiques,  foumisaait 
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,&u8Bi  les  DécesBitôs  matérielleB,  en  vetemente,  paatoufles,  poivre,  drogues  cbftudeB 
—  épices,  et  papiers.  Il  donnait  encore  aux  couvents  du  lait  de  brebis,  pour  la 
confection  du  fromage,  ne  refusait  point  le  rin  qu'ils  demandaient;  en  outre,  il 
était  bon,  charitable  envers  les  pauvres  et  complaisant  à  l'égard  de  ses  amis. 
Aussi  sa  parole  était  généralement  écoutée,  oui  était  oui,  non  non;  il  était  éga- 
lement respectueux  euv«rs  les  supérieurs  Le  catholicos  Nahapiet  l'avait  en 
affection  particulière;  ce  que  disait  Âîva!!,  il  l'accueillait  avec  b'ieuTeillance  et 
ne  le  faisait  pas  répéter.  Âusd ,  spirituellememt  et  matériellement  il  avait 
toutes  les  bonnss  qualités;  ce  qui  mit  le  comble  à  ses  bonnes  œuyres,  ce  fut  la 
construction  dans  le  village,  d'une  ^lise  grande  et  magnifique,  en  pierres  de 
taille,  portée  sur  quatre  piliers,  avec  une  noble  coupole,  abondamment  fournie 
de  vases  et  d'ornements,  ayant  une  enceinte  en  pierres  brutes.  Il  fit  encore 
Tenir  de  l'eau  du  village  d'Ordic,  par  des  canaux  ')  et  dans  une  covduite  en 
terre  cuite,  aboutissant  à  l'église,  afin  que  durant  l'hiver  l'eau  ne  manquât  pas 
dans  le  village.  Ayant  accompli  tout  ce  bien,  il  courut  eucore  un  projet  mer- 
veilleux: il  rassembla  beaucoup  de  trésors,  à  l'intention  de  la  sainte  Jérusalem, 
et  s'y  rendit  en  l'année  1148  (merc.  28  sept.)  =  1698.  Dieu  daigne  l'accom- 
pagner dans  son  voyage,  afin  qu'il  aille  en  paix  et  revienne  de  même!  Qae 
Dieu  le  préserve  de  toute  atteinte,  tant  qu'il  vit  dans  la  chair,  et  qu'ensuite  il 
dfdgne  l'admettre  dans  le  royaume  céleste,  k  sa  couronne  impérissable,  suivant 
la  bienheureuse  parole!  amen.  Sa  famille  jonit  maintenant  de  la  prospérité  que 
j'ai  décrite. 

Ck.  LII¥.  Gmaudaits  siiwuseirs  de  Zil.  ■) 

Après  Zal--Eban  Ghah-Hoaseîn,  roi  de  Perse,  envoya,  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant, un  certain  Honrthouza-Qouli-Eban,  £ls  de  Uahmad-Agha-Ehan,  de 
Nakhdchovan.  Celui-ci  si^a  à  Ërivan  avec  grande  assurance,  ayant  en  vue  d'y 
re^«r  et  de  devenir  commandant  en  chef:  il  soulagea  le  pays  et  allégea  les  im- 
pôts. Il  adressait  au  monarque  des  requêtes,  et  des  présents  aux  seigneurs  de  n 
cour,  afin  d'obtenir  qu'Érivan  lui  fût  donné.  Comme  sen  désirs  étaient  sans 
résultat,  il  se  mit  à  pressurer  le  pays  et  imagina  pour  prétexte  que  la  volonté 
royale  était  que  le  vin  ne  se  montrât  pas  au  pays  d'Érivan.  Il  expédia  don,:  duis 
tons  les  cantons  des  gens  chargés  de  sceller  tous  les  vases  et  récipients')  à  vin, 
qui,  dans  leurs  toumébs,  mettaient  partout  les  scellés,  qui  allèrent  même  dans 
les  montagnes,  où  le  vin  manque  complètement ,  et  scellèrent  1ns  terrines  au  lait 
et  à  la  soupe.  Le  pays  ^t  tellement  inquiété,  que  les  chefs  de  cantons  et  ta- 
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nniters  se  réunirent  et,  par  des  reqodtfls,  appuyées  de  fortes  sommes,  ils  obtÎD- 
rent  h  permission  d'aroir  du  vin;  ils  écrivaient  aux  villages,  levaient  de  l'ar- 
ïent  «t  le  lai  donnaient.  Fuis  venaient  les  g^ns  apposant  le  scean  sur  les  mar- 
mites et  sur  les  vases,  qui  tiraient  et  levaient  les  scellés.  Quand  cela  eut  duré 
iJtiB  iDS  et  demi,  le  monarque  envoya  un  esclave  royal,  Hahmad-Qouli-Ehan, 
ivK  le  titre  de  commandant  d'Ériv&n.  Celui-ci,  d'abord  ostican  de  la  ville, 
thirgé  des  impots  royaux,  dits  chah-mali,  connaissait  tontes  les  extorsions  et 
eii^Dces  dn  fisc  et,  àv proprement  parler,  les  moyens  de  piller  et  d'augmenter 
les  revenus.  Toutefois  il  se  montra  généralement  bon,  pratiquant  la  justice  et 
bifnveillant  ponr  le  paysan  imposable.  En  beaucoup  de  lieux  il  diminua  les  ré- 
quisitions, les  taxes  mannelles,  celles  sur  les  routes,  et  fit  disparaître  voleurs  et 
budits.  Il  permettait  la  construction  des  ^lises  et  rendait  la  justice  sans  ca- 
dniti.  Au  lien  d'envoyer  des  collecteurs,  qui  auraient  vexé  les  paysans,  il  lais- 
sait ces  derniers  réunir  peu -à-peu  les  sommes  et  venir  s'acquitter  eux-mêmes. 
Me  fiit  sa  douceur,  tant  qu'il  resta  à  Érivan').  Plus  tard  il  eut  ordre  du 
prince  de  ftûre  la  guerre  à  Gorgi,  khan  d'Ibérie,  guerre  qui  l'occupa  on  an, 
après  quoi  il  revint  à  son  poste  et  administra  avec  la  mdme  bonté.  Ensuite  il 
fut  Qundé  par  le  monarque  et  mis  i  la  tête  des  troupes,  avec  le  titre  de  too&nï- 
dji-bachi,  qu'il  occupa  trois  ans  et  demi.  Quel  malheur,  qu'il  ne  soit  pas  resté 
iri  pins  longtemps!  Le  monarque  lui  avait  donné  pour  successeur,  dans  le  com- 
DMdement  d'Érivan,  un  certain  Farz-Ali,  l'un  des  petits-fils  d'Amir-GhJuna- 
KhiD,  homme  cupide  et  chiche,  pillard  et  spoliateur,  concussionnaire,  injuste 
im  ses  jugements;  venait-on  porter  plainte  contre  quelqu'un,  lui,  sans  autre 
namen,  imposait'une  amende,  et  là  où  un  phoal')  suffisait,  iî  en  tirait  vingt: 
(imni  tout  sur  ce  pied.  Les  voleurs  et  bandits  pullulèrent  dans  les  pays  ha- 
bités, sur  les  routM  et  dans  les  jardins;  les  bandite  pénétraient  audaciensement 
dus  les  parcs  à  moutons,  eu  chassaient  et  emmenaient  les  bétes;  les  voleurs 
eotnient  dans  les  étables  et  en  disaient  sortir  le  bétail,  sans  aucune  crainte. 
Siisissait-on  l«s  voleurs,  et  les  conduisait-on  au  commandant,  il  tirait  d'eux 
Qiieimende  et  les  relâchait,  sans  autre  punition,  de  sorte  qu'ils  s'en-allaient  et 
recommen^ient  &  voler:  c'é^it  une  vraie  calamité  pour  le  pays  d'Ararat.  Les 
àtm  que  nous  écrivons  se  passent  en  1148  (mercr.'28  sept.)  =  1698.  Dieu 
Sïit  l'avenir. 

Gk  LIT.  Le  vartabM  Stéphiiios  aeirt  lans  les  soiftuees. 

Le  (atbolicos  Nahapiet  faisait  son  devoir  au  S.  Edchmiadzin,  augmentant 
h  bâtiments  du  saint  siège  et  des  couvents  ;  toutefois  il  était  trop  sévère  à 
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râgud  des  trsnsgresaeurB.  Four  un  oumquement  qa'il  apercerait,  il  fùsut 
arrêter  et  pendre  publiquement  ou  b&tonner,  et  livrait  au  bras  séculier,  pour  les 
amendes;  il  rasait  Is^  barbe  et  les  cheTeii:^  jetait  en  prison,  mettut  aux  fers  et 
par-li  inspirait  l'épouyante  aux  clercs  et  aux  prôtres.  Quelques  t^B  noires  de 
notre  pays  «n  furent  tellement  blessées,  qu'ils  s'entendirent  avec  les  évéques  de 
Nafebdeborau  et  de  Qoghtlm,  pour  écrire  au  vartabied  Stéphannos,  supérieur 
d'Ispahan  et  de  I]|jonlfa,  une  lettre,  où  il  était  dit:  ,Le  catholicos  a  bouleversé 
toutes  nos  lois  et  usages  et  prétend  gouverner  sans  les  canons,  sans  se  coq- 
fo.rmer  aux  lois  écrites.'  Après  bien  d'autres  imputations  il  disaient:  .Tiens, 
sois  notre  eatholicos,  nous  te  serons  soumis;  qu'au  moins  nos  rites  et  notre 
religion  soient  réformés."  Cela  écrit  et  scellé,  ils  le  remirent  à  un  vartabied 
Hattbéos,  de  Garbi,  surnommé  Badrag'),  qui  s'en-alla  avec  la  lettre  à  Ispaban  et 
la  remit  &  Stéphannos.  Celui-ci,  l'ayant  lue  et  bien  comprise,  pensa  que  c'était 
exact  et  vrai,  mais  il  perdit  de  vue  la  fin  et  ce  qui  est  dit  par  le  prophète:  >Si 
une  maison  n'est  pas  construite  par  le  Seigneur."  Trompé  par  les  paroles  uti- 
fideuses  de  ces  gens,  l'austère  Stéphannos  courut  après  im  rêve,  dépensa  beau- 
coup à  la  cour  et,  à  force  d'intermédiaires,  obtint  le  diplôme  royal  ou  raqam, 
pour  aller,  comme  catholicos,  au  S.  Ëdchmiadzin.  Au  préalable  il  avait  envoyé 
le  vartabied  AghéksandroB,  son  disciple,  avec  ordre  de  faire  passer  Nahapiet  lu 
couvent  de  Tathev,  et  de  siéger  lui-même,  comme  vicaire,  jusqu'à  son  arrJTée. 
Ëtant  sorti  d'Edchmiadzin ,  Nahapiet,  au  lieu  d'aller  à  'Tathev,  se  rendit  à  la 
chambre  royale,  dite  Chahi-Odjaqi,  où,  quelque  criminel  que  soit  celui  qui  j 
pénètre,  nul  n'a  rien  à  lui  dire.  Stéphannos  s'étant  présenté  à  Farz-Ali-Ehan, 
ils  entrèrent  ensemble  à  Érivan.  Nahapiet  les  suivit,  et  resta  à  Khnkélo-Tzor- 
Giough,  ou  Tzora-Giough.  Stéphannos  fut  sacré  catholicos ,  mais  ne-  put  exercer 
ses  fonctions,  parce  que  les  nombreux  partisans  de  Nahapiet,  soit  dans  notre 
pays,  soit  à  Ispahan,  ne  voulaient  pas  de  lui.  Il  y  avait  entre  autres  un  Avétis 
de  BjouUa,  autrefois  kalanthar  on  commandant  de  cette  localité,  qui,  forcé  par 
le  roi,  avait  renié  le  Christ  et  foit  hommage  au  prince  de  ses  deux  filles.  Devenu 
grand  seigneur  et  supérieur  à  bien  d'autres,  en  outre  ami  de  Nahapiet,  il  péné- 
tra auprès  de  Ghah-Houseïn  et  tout  doucement  lui  fit  connaître  que  chez  les 
Arméniens,  tant  qu'un  catholicos  est  vivant,  la  loi  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait 
d'autre.  S'il  vient  à  mourir,  ou  se  démet  volontairement,  un  autre  catholicos  est 
installé  par  le  choix  de  la  nation:  ,0r,  dit-il,  ce  Stéphannos  usurpateur  n'a  pas 
été  élu,  et  l'ancien  catholicos  est  vivant."  Eu  entendant  cela  le  chah  fut  t^ 
mécontent  et  écrivit  à  Farz-Ali-Khan,  gouverneur  d'Érivan,  de  fiiire  payer  à 
Stéphannos  1000  tonmaus  et  de  le  mettre  en  prison,  lui  et  ses  complices:  (« 
qui  lut  feit  Ses  complices:  Pétros,  de  Two-Tzor,  qui  est  vicaire  du  S.  Edth- 
miadzin;  le  vartabied  Grigor,  du  couvent  de  Moughni;  le  vartabied  lohannËs, 


1)  P.  û^jj,  te  gaide. 
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dcDagbeounots-TzOT,  qui  fiit  comme  lui  mis  en  prison,  eurent  leur  liberté, 
iprËs  tToir  payé  amende.  Four  Stéphannos,  on  ]e  tin  de  sa  prison  commode, 
pour  le  plonger  dans  un  cachet  obscur  et  infect,  les  jambes  serrées  jusqu'aux 
ïenoDx  dans  1^  ceps,  dits  tomrouq  *),-aTM  uue  pierre  plate  sons  le  dos:  mais 
{1  tnaiiTaise  odeur,  la  croissance  de  ses  cheveux,  la  multiplication  de  la  vermine. 
tons  ces  maux  mirent  fin  i  ses  jours.  Conformément  &  son  testament,  on  le  porta 
et  on  l'ensorelit  à  Ehor-Tirap,  en  1147  (mardi  28  sept.)  s^  1697,  le  4  jan- 
nerl698.») 

a.  un.  bKnaeit  to  Jeuet  lUes, 

n  existe  en  Ferae  une  tribu,  celle  des  OÎIàks,  chez  laquelle  se  trouvait  une 
belle  et  aimable  jeune  fille,  dont  on  parla  avec  éloges  à  Gbafa-Hoaseîn.  Ce  prince 
ijant  ordonné  de  la  lui  amener  et  ayant  vu  son  joli  visage,  sa  chevelure  plantn- 
niise,  sa  taille,  charmanto,  le  vermillon  de  ses  joues,  ses  grands  yeux,  ses 
mdeux  sourcils,  sï  petite  bouche,  ses  dents  menues,  la  largeur  de  sa  fiiee,  fut 
frappé  d'admiration  et  dit:  , Amenez-moi  encore  dix  personnes  de  cette  tribu.' 
Les  eunuques  des  concubÏDes  coururent  donc  dans  le  pays,  à  cet  effet.  La  nou- 
Telle  se  répandit  ima  l'empire  de  Perse,  que  7000  Ouzbeks  ou  Parthes 
étaient  venus  et  avaient  embrassé  la  religion  persane ,  sans  connaître  la  langue 
du  pays,  et  Ton  se  mit  à  ramasser  7000  jeunes  filles,  destinées  à  autant 
d'Ooisbels,  qui  devaient  leur  apprendre  la  langue  des  musolmans.  A  l'occasion 
k  ce  &nx  bruit,  quiconque  avait  une  fille  de  dix  ans  et  au-dessus,  chrétien 
w  d'autres  nationalités,  la  maria.  Les  demoiselles  se  mirent  en  campagne,  et 
fe  qu'elles  voyaient  un  jeune  homme,  elles  le  tiraient  par  son  habit,  pour  ne 
pas  tomber  en  captivité.  Les  khans  profitèrent  de  l'oecaBion  pour  se  pousser  à  la 
porte  du  chah,  en  ordonnant  dans  les  terres  de  leur  dépendance  de  rassembler 
lu  demoiselles  restantes,  chétives  et  sans  beauté,  soi-disant  par  l'ordre  du 
tiah.  Ils  recevaieut  des  sommes  de  leurs  parents,  et  les  renvoyaient.  Farz-Ali, 
khin  d'Érivan,  en  agit  de  même  et,  ayant  réuni  plus  de  600  demoiselles,  qu'il 
fit  examiner  par  des  matrones ,  sur  leur  refus ,  se  fit  payer  par  leurs  parents, 
ïprts  quoi  il  les  relâcha.  Pourtant  il  en  resta  40,  dont  les  psrents  étaient  hors 
detst  de  payer.  Quelques-unes,  remarquablement  belles,  du  village  de  Kanakerh, 
■étaient,  l'une  nommée  Mardjan,  fille  du  prêtre  lohannès,  l'autre  de  Carbi,  fille 
dQ  prëke  Sargis,  demeurant  à  Eanakerh,  chez  sa  sœur  Begzada,  plus  belle 
mtore  que  la  précédente  ;  une  troisième ,  fille  d'Astovadzatour ,  surnommé 
Boulbonl.  chrétien  pieux  et  crtûgnant  Dien.  Cette  fille  avait.nom  Chab-Zaman, 


1)  T.  j^. 

2)  Le  P.  Chahkhathonnûf,  qui  conoaiEsait  bien  cette  date,  dit  qae  Stépbamios  mon- 
mt  le  16  février  169ff-,  Tcham.  III,  725,  dit,  de  bob  cftté,  qn'après  avoir  siégé  10  mois 
Stéphunos  noarat  en  1145  =  1696  (lia.  1697).  Je  manqae  de  matériaux  pour  con- 
trtler  ces  assertions. 
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elle  était  jiieaBe,  modeste,  réserrée,  pudique  dans  son  liuigage,  comme  sa  nke 
toastisé,  qui,  au  temps  de  Chah-Âbas  le  Petit  et  de  Nac^jaf'Kfaan,  avait  été 
enleTée  de  la  nSme  nuuiièrft,  mais  malgré  tout  ee  qu'on  lui  fit  sout&ir,  elle 
n'était  pas.  partie.  J'ai  inséré  sa  vie  dans  le  Utoologe  du  paje.  Sa  fille  fut 
enlevée,  k  eanse  de  l'affiùre  de  sa  mère.  Comme  en  montant  dans  la  lifiëre  on 
kadjava^),  on  la  poassaît  sans  pitié,  eUe  se  démit  Tépaale  et  fut  mise  de  force 
dans  réqnlpage,  mais  ob  les  emmena,  et  on  les  présenta  au  chah,  qui  les  dé- 
daigna et  les  donna  pour  ^mmes  à  ses  esclaves.  Des  deux  filles  de  prOtres,  je 
n'ai  rien  appris.  Quant  à  la  fille  de  Boulboal,  on  raconte  que  son  mari  est 
mort,  et  qu'elle  est  sans  ami  ni  maître*).  Cette  fille  est  en  dépOt  dans  la  m&i- 
son  d'un  chrétien  de  la  ville  de  Ehaziran  ou  Qazouïn.  Son  {^e  est  allé  pour 
la  retiret.  Pour  la  fin  de  mon  discours  et  de  la  phrase ,  gloire  au  Christ  dm 
les  éternités! 

Ce  jour  d'hui,  comme  je  termine  ma  narration,  en  l'an  H 48  (mercr.  28 
sept.)  =  1698,  le  30  mai  (1699),  il  tombe  une  grêle  grosse  comme  l'œuf 
d'une  poule,  qui  a  exterminé  toute  végétation. 

Ch.  LXVn.  Deaaides  et  répgises  hlles  par  ml. 

1'.  TJn  hommo  avait  8  litras  d'huile.  Deux  hommes  vinrent  pour  l'achettr, 
ayant,  l'un  un  vase  de  3  litras,  l'autre  un  vase  de  5  litras:  munténant, 
divisez  par  moitié  les  8  litras ,  de  façon  que  chacun  ait  i  litras. 

Solution.  Je  remplis  d'abord  le  vase  aux  3  litras,  et  le  verse  dans  celui  de 
5;  je  remplis  de  nouveau  le  vase  aux  3  litias,  d'où  il  sort  2  litras,  versd 
dam  le  vase  de  5  li^-as');  il  reste  1  litra  dans  celui  de  3  litraa:  il  y  a  donc 
cinq*)  litras  dans  le  vase  de  5,  que  je  verse  dans  le  vase  iffimitif.  Le  litra  du 
vase  de  3  litras,  je  le  verse  dans  celui  de  6,  puis  je  verse  3  litras^dans  le  vase 
de  3,  et  de  là  dans  le  nse  de  5,  sur  le  litts  précédent,  ce  qui  en  fiât  4,  etil 
reste  la  place  de  4  litras  dans  le  vase  de  8. 

®  ®  ®     „      . ._  ®  ®  S 

5  0  3  Ces  chiffires  représentent  la  marche  de  l'opération,  qui  o  3  5 
^    l    à  peut  encore  se  &ire  de  la  manière  suivante.  3    0  5 


1)  ^uilitouu,-  p.  ajUj  (cf.  ch.  LXII,  </ui£f>i.u<f),  litière  à  dOB  de  chameftn. 

2)  ài^tfoGn,  en  géorgien,  comme  «^f  en  arménien,  signifie  le  mattre  légal, 
le  père,  l'époax,  le  frère  atné,  le  parent  ayant  charge  ciyile  d'une  femme. 

3)  Les  mots  sonlignés  Eout  fOoatés  par  moi. 

4)  L'imprimé  porte  quatre. 
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2'  QDeBtwn.  Un  lonp,  une  bnbis,  une  botte  d'herbe;  Mn  piœer  une 
liTJËn  à  tons  lœ  trois,  aans  qne  le  loap  muig^e  la  brebis,  la  brebis  l'herbe. 

Solntioo.  Je  passe  d'abord  la  brebis,  pois  j'apporte  l'herbe  et  reprends  la 
brebis;  j'amtoe  le  loap,  pois  au  niofa  j'ain^e  la  bribis.  ') 

3'  QuestioD.  Ter  Pétros,  Ter  Poghos  et  Ter  Andréas  ont  récité  3  casons  de 
Psiomes,  puis  ils  ont  tu  que  chacun  avait  récitô  deux  canons:  comment  cela? 

Solntiod.  Ter  Pétros  et  Ter  Poghos  ont  d'abord  récité  1  canon;  pois  Ter 
Fflgbw  et  Ter  Andréas;  puis  Ter  Andréas  et  Ter  Pétros;  ce  qtti  eût  pour 
^uciin  ^^ement  deox  canons.  *) 

Ter  Pétros  1.     Ter  Poghoa  2.     Ter  Andréas  3. 

1  avec  3  Les  trois  personnes  ne  donnent  qne  six  eombinai- 

1,3*      sons,  deox  par  deux,  dont  trois  sont  des  répétitions: 

-1-2.1      je  les  ai  marquées  d'un  astérisque.   L'auteur  en  a 
2,3      oublié  une.   Chacun  des  persomia^  s  donc  chanté 

-I-  3    „    1       2  fois. 


Le  Psautier,  dans  les  Bibles  géoi^enne  et  arménienne,  est  divisé  en  canons, 
rtofennuit  chacun  on  certain  nombre  de  Psaumes. 

4'  Question.  Attachez  30  chevaux  à  9  piquets,  sans  qu'il  y  ut  ni  plus 
ni  moins. 

Solntion.  J'attaehe  à  chaque  piquet  trois')  chevaux,  ce  qui  M\  27  chevanx: 
il  en  reste  3  ;  &  la  tête  de  chaque  cheval  je  passe  3  licous ,  ce  qui  &it  n«uf  *) 
litoQs;  j'attaehe  chaque  lieon  à  un  piquet:  compte  égal. 

5*  Question.  Kiracos,  Sargis  et  Harcos  ont  marché  3  jours  avec  1  cheval, 
m  ils  se  sont  aperijus  qu'ils  ont  été  à  cheval  2  jours  chacun:  comment  cela 
«Wt-ilî 

Solntion.  Eiraeos  et  Sar^s  ont  d*ab<Hrd  monté  à  cheval,  puis  Eiraeos  et 
ïveoB,  puis  Harcos  et  Sargis:  ce  qui  &it  pour  chacun  2  jours. 

6'  Question.  Trois  frères  ayant  30  brebis,  dont  ^x  ont  fltit  chacune  8 
I4tits,  10  en.ont  &it  2,  10  en  ont  fût  1  :  maintenant  partager  le  tout  entre 
l«s  trois  firères  également,  sans  séparer  les  petits  de  leurs  mëires. 

Solution.   Je  donne  à  un  &^e  5  brebis  à  8  et  5  brebis  &  1  petit;  au 


1)  L'imprimé  porte  rJterbe. 

T.  dans  mon  Voyage  archéologique,  7*  Rapport,  p.  67,  un  problème  analogue, 
'^  il  s'agit  de  foire  passer  trois  couples  d'époux,  de  foçon  à  ce  qn'ancnn  des  trois  ina- 
n>  ne  K  tronve  seul  avec  ane  antre  femme  qne  la  sienne,  le  batean  qui  sert  an  paa- 
^  ne  ponvaot  tenir  qne  deux  personnes,  outre  le  conducteur. 

2)  Les  mots  wnlignés  sont  ajontés. 

3)  L'imprimé  porte  neirf. 

4)  L'imprimé  porte  (rms. 
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Becond,  5  brebis  &  3  et  5  brebis  i  1  petit;  au  dernier,  les  10  à  2  petits:  ce 
qui  fait  i  ehacQD  10  brel»s  et  20  moutons. 


lia  à  8. 

Brebis  à  2. 

Brebis  à  1. 

Hoatou. 

6 

6=10 

15  -f-  5  =  20 

5 

6  =10 

16 -H  6  =  20 

10 

10          =20 

7'  Question:.  Un  kbodja  a  donné  100  phoula')  à  son  serviteur  pour  qu'il 
lui  apportât  100  Tolailles;  celui-ci  a  payé  cinq  canards  6  phoula*),  5  moineaux 
1  phoul;  une  (sic)  poule  à  1  phoul  chaque'):  maintenant  dites  combien  de 
cuiards,  combien  de  poules,  combien  de  moineaux! 

Solution:  Un  canard  5  phouls;  5  moineaux  1  phoul;-ceci  fait  six  Tolullea,' 
6  phouls;  94  poules  94  phouls;  ce  qui  &it  100  phouls.  Trouvez  mieux.*) 

8'  Question.  Une  troupe  de  poules  était  perchée  sur  un  arbre;  il  vint  une 
poule  seule,  qui  dit:  .Bonjour,  les  100  poules."  Nous  ne  sommes  pas  cent' 
répondent-elles;  car  toutes  ensemble  nous  formons  un  certun  nombre,  la  moitié! 
donne  un  antre  nombre,  et  la  moitié  de  la  moitié  un  autre.  Tu  es  une,  ce  qui  ' 
Mt  100  de  nous  toutes.  Combien  de  poules  dans  la  troupe) 

Solution.  Il  Y  avait  36  poules;  car  2  fois  36  font  72;  la  moitié  de  36  est 
18,  ce  qui  fait  90;  la  moitié  de  18  est  9,  ce  qui  fait  99;  1  est  à  part:  c'est  100.  ! 

9*  Question.  Un  certain  nombre  de  poules  se  tiennent  dans  un  endroit;  il  ' 
vient  un  certain, nombre  de  poules,  qui  disent:  , Qu'une  d'Mitre  vous  se  joigne  à 
noua,  et  nous  serons  avec  vous  le  même  compte.  Non,  répondent  les  autres,  | 
qu'une  de  vous  vienne  à  nous, et  nous  serons  2,  vous  1:"  maintenant,combien f 
en  a-tril? 

Solution.  D'abord  7,  puis  6;  si  une  des  premières  se  joint  aux  autres,  il 
y  en  a  6  des  unes  et  des  autres.  Si  Tune  des  dernières  se  joint  aux  premières, 
il  y  aura  S  d'un  cOié,  4  de  l'autre.  Ima^^nee  mieux. 

10*  Question.  Un  meunier  et  sa  servante,  un  prêtre  et  sa  femme,  3  pains 
azymes:  donne  à  chacun  un  entier,  sans  rupture. 

Solution.  La  servante  du  meunier  est  la  femme  du  prêtre:  ce  sont  3  per- 
sonnes. Donne  à  chacun  un  azyme,  telle  est  la  solution. 

Il*  Question.  Un  philosophe  a  envoyé  ses  disciples  pêcher  du  poisson,  ils 
sont  allés  et  reviennent  k  vide.  ,Âvez-vous  pris  quelque  chose  1*  dit  le  maître.  ^ 
„Ce  que  nous  avons  pris  nous  l'avons  laissé,  disent-ils;  ce  que  nous  n'avons  pas 
pris  nous  l'apportons."  Comment  cela? 


1)  Le  phoid,=  %  k.  a. 

2)  Lis.  un  cautrd. 
S)  Lis.  des  poales. 
4)  Fiat  Inz. 
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SoIatioD.  Ils  swt  allés  et  n'ont  ri«D  pris.  S'étant  asàs,  ils  se  sont  fouillés 
et,  aa  Iùd  de  taer  les  poux  qu'ils  {ffenaient,  ils  les  ont  jetés  à  tem.  Ce  qui 
restait  dans  lenr  vâtement  ils  l'imt  rapporté.  Pour  n'aroir  pis  cfflupris  cela,  le 
philosopbe  s'est  étranglé.  C'était  li  sa  solution. 

Gk.  UTin.  ItoUee  vm  séMnaL 

Lors  de  la  eonsommation  des  temps,  à  la  fin  du  siècle,  notre  nation  urmé- 
oienne  étant  en  décadence  et  la  nation  persane,  en  voie  de  prospérité,  noua  ùi- 
sant  sonffiir  mille  vexations  et  araniee  diverses,  en  l'année  de  notft  compat 
lOOO  plus  100,  plus  i  dixaines  et  2  quatuors;  sous  le  r^«  de  Chab-Hoiu^n 
en  Perse;  sous  le  commandement  de  Farz-Âli-Khan,  au  pays  d'Aruat;  sous  le 
atbolleos  Ter  Nahapiet,  d'Édesse,  siégeant  au  S.  Edchmiadzin; 

Cette  Histoire  >)  a  été  terminée,  an  pays  d'Ar&rat,  canton  d'Ânberd,  au  su- 
blime couvent  et  saint  asile  de  Soughi-Yant,  ai^ourd'lini  lohaiHia-Vank,  près  du 
|ros  bourg  de  Carbi,  -au  pied  du  mont  Âragadz  et  vis-à-vis  de  PÂra;  situé  au 
sommet  de  hauts  rochers,  dominant  la  rivière  de  Easagh,  au  doux  murmure,  au 
cours  gracieux; 

Par  les  efforts  de  moi  Zakéos^,  couvert  de  plaies  et  d'ordure,  employé  au 
service  dudit  couvent  de  lohannès,  i  la  prière  de  gens  studieux  et  de  ma  pleine 
Tolonté. 

Or,  ûnsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  ne  sommes  que  le  ré- 
dacteur des  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues;  qu'elles  soient  vraies  ou  finisses, 
i'âoge  ou  le  blâme,  exprimés  mal  à  propos,  c'est  l'affiiire  des  autres.  Noos 
iTims  &it  ce  qui  nous  était  ordonné;  vous,  agissez  comme  bon  vous  semblera. 
Vous  donc,  engendrés  à  la  lumière  et  devenus  dans  la  piscine  du  bapfdme  fils 
idoptife  da  Père  céleste,  grâce  au  très  douloureux  martyre  du  S.  niominatenr, 
TOUS  les  deseenduits  de  la  nu»  d'Âskanaz,  je  vous  supplie  de  ne  point  dédaigner 
1«  travùl  de  votre  humble  servit«ur,  qui  s'incline  aous  vos  pieds.  ÂccuelUez-le, 
sa  contnîre,  comme  une  goutte  de  l'océan,  comme  un  grain  dra  nohes  grappes 
de  vos  histoires;  accueillez -le,  tout  &ible  qn'il  est.  N'exigez  pas  stHilement 
rtieellent,  compensez  ce  qui  est  d^tneox  on  mauvais,  comme  le  pot  de  terre 
»  range  jvèB  du  vase  d*<»-,  et  le  noir  dans  un  desnn.  Gloire  au  Christ  dans  les 
éternités  I  Âmen. 


1)  Es  effet  l'onrrage  de  Zakaria  s  ét^  pnbUA  sons  le  nom  d'Histoire,  e'eit  moi  qui 
>i  modifié  ce  titre. 

S)  Abr^  de  Zakuria. 
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AcToitiidto  SOT  mon  nom. 

NB.  Acrostiche,  de  16  vers,  formant  de  haut  en  baa  et  en  oltemimt,  d&na 
les  nombres  impairs,  1,  3,  5...,  le  mot  renversé  lM>bPr>'*RlV«>  P^îb  de  bas 
en  haut,  aussi  en  alternant  dans  lee  nombres  pairs,  16,  14,  13  ...  le  même 
nom  —  lisez  à  rebours  ZAKARIAÏ 

,Veux-tu  savoir  ce  qu'il  y  a  en  moi  î 

bJo  me  présente  sons  trois  aspects. 
, D'abord  je  suis  composé  de  qmitre  lettres  (f^.^  Zakhé); 

,Puls  je  me  résous  en  deux  fois  quatre  lettres  {,i^.p«ct^  Zakari^); 
.Le  second  qnatrain  est  une  diphthongue  (/>^  rtoi  ss  ré), 

,8e  résolvant  en  quatre  lettres. 
,Ed  prenant  g^aiment  les  initiales, 

„Toa3  anirerez  au  but  par  renversement. 
,Une  lettre  (•»)  se  trouve  duis  trois  syllabes, 

.accompagnée  de  plusieurs  autres  (t<pr^j> 
,Les  quatre  lettres  se  prononcent 

„et  brillent  tout  en  luttant. 
„Les  trois  a  (•")  mis  ensemble 

„et  un  ^  (fr)  ^outé 
.donnent  Zakaré,  avec  un  i; 

,i  achève  rensemble."  ') 


1)  V.  dans  le  3'  Rapport  snr  mon  Voyage,  p.  66,  une  aotre  énigme  de  Zakana, 
sur  son  propre  nom. 
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CARTULAIRE  DU  8.  ASILE  DE  lOHAMOU-VAM^), 

PAI  II  MICU  UUIIl. 

Ckifltre  1". 

Les  histiorieiis  aociens  ont  écrit  des  .registres  et  récits,  par  époques  et  par  ' 
sièdœ,  sTÙTant  ce  qu'ils  aaraient;  lisant  le  passé,  relatant  le  présent,  plongeant 
dans  ravenir,  ils  ont  publié  leurs  méditations  sur  ces  trois  si^ets,  les  uns  arec 
développement,  d'autres  en  abr^,  sous  forme  de  considérations  ou  de  chrono- 
logie, comme  on  le  voit  par  leurs  ouvrages,  chacun  d'après  son  point  de  Tue:  les 
uns  comme  philosophes  et  rhéteurs,  les  autres  comme  savants  théologiens,  ceux- 
ci  avec  une  science  parfaite,  ceux-là  sous  une  forme  vulgaire.  De  quelque  ma- 
nière que  ce  aoit,  ils  nous  ont  iait  connaître  le  passé,  pour  que  nous  comprenions 
le  présent  et  puissions  démontrer  l'avenir.  Moi  aussi,  Zakaria,  le  dernier  fils  de 
l'église,  serviteur  du  Christ,  enfonissant  son  talent,  originure  du  bourg  opulent 
de  Kamikerh,  étant  venu  résider  durant  47  ans^  au  splendide  monastère  de 
lohannou-Vank ,  habitacle  de  la  divinité;  à  la  porte  du  grand  Jean-le- Précur- 
seur, fils  de  1»  femme  stérile;  aux  pieds  du  trois  fois  heureux  l'excellent  rabouna- 
pief)  Zakaria,  et  de  son  successeur  le  vartabied  lohannès,  je  reçus  le  degré 
de  l'archidiaeonat*).   Chaque  jour  je  m'informais  pourquoi  il  n'y  avait  pas  de 


1)  Os  lohftnna-Vank;  cette  dernière  variante  est  fréquente.  Ce  conreot  est  sitné  à 
an  qnart- d'heure  da  bourg  de  Carbi,  snr  un  plateaa  dominant  la  vallée  rochenae  de 
la  rïrière  Kasagli,  conlaiit  à,  Edchmiadiia,  an  N.  de  cette  dernière  localité;  Cbahkfaath., 
D«Bcr.  d'Edcbm.  II,  95. 

2)  An  ch.  XVI,  on  verra.,  50  ans. 

3)  Le  maître  des  maîtres. 

4)  i.  e.  Le  diaconat  en  titre;  le  mot  lup^^^ui^tA  se  tronv6  ici  écrit  avec  ta 
lettre  £  qui  a  tont-à-fait  le  Bon  dn  cb  français. 
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coQdae')  authentiqne  du  couvent,  renfermant  toutes  les  inscriptions  qui  s'y  Toient; 
c'était  rol)jet  constant  de  ma  sollicitude.  Je  pensais  i  Eure  la  chose,  mais  deni 
raisons  m'empôcliaient  de  l'entreprendre:  d'abord,  j'étais  subordonné  à  dos  maîtres, 
puis  livré  à  des  occupations  matârielloB.  Toutefois,  après  la  mort  de  mes  supérieurE 
sasdits ,  l'abbé  actuel ,  le  vartabied  Sargis ,  me  l'ayuit  eigoint ,  je  recourus  i 
l'assistance  de  l'Ësprit-Saint ,  de  la  très  pure  vierge  Marie,  à  la  médiation  du 
saint  Précurseur,  tourterelle  au  sens  droit,  colombe  sans  péchés,  et  mis  la  main 
à  l'œuvre,  aux  jours  de  ma  vieillesse,  étantàgé  de  60  a.,  en  1136  (ve.  1  oct.] 
=  1686') .  Si  l'Esprit-Saint  m'en  donne  la  force,  assisté  de  vos  prières, 
j'exposerai  ce  que  sais.  Au  moyen  des  histoires,  des  mémentos,  des  inscriptions, 
des  renHignements  fonmia  par  les  savintN  et  par  les  vieillards  instruits,  je 
signalerai  tout  avec  certitude ,  afin  que  la  lecture  en  profite  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous.  C'est  ce  que  dit  Holse:  «biterrogez  vos  p^^,  les  vieillards 
vous  raconteront,  et  vous  apprendrez  tout  ce  que  vous  désirez..  Toi  donc,  lecteur 
mon  frère,  ne  prends  pas  la  chose  en  mal,  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  foire.  Porte- 
toi  bien  à  tous  égards. 

Gk.  n.  Bes  ^Hms,  «■  fiel  tmps  elles  oit  été  coistnltra,  ifula  ei  hrMt  les 


Quelque  nombreuses  qu'aient  été  les  églises  construites  en  tous  lieux ,  eo 
Arménie,  j'indiquerai  cependant  quand  et  par  qui  ces  églises  ont  été  fondées, 
et  j'exposerai  ce  que  j'ai  appris  par  les  livres.  Après  donc  l'Ascension  de 
J.  -  C.  le  monde  fut  tiré  au  sort  par  les  apfitres ,  et  notre  Arménie  échut 
à  Thaddée'),  qui  se  rendit  auprès  d'Abgar,  roi  d'Arménie  et  de  Syrie,  et 
le  gaént,  ainsi  que  le  raconte  élégamment  Moïse  de  Ehoren.  Le  roi  et  tout 
son  monde  ayant  cru,  la  première  église  fut  b&tie  là  par  Thadéos,  parce  que 
la  nation  arménienne  ûit  aussi  la  première  à  croire.  Après  la  fondation  de  eett^ 
première  église,  il  s'en  construisit  plusieurs  en  d'autres  lieux.  Secondement, 
après  la  conversion  du  puissant  roi  Trdat,  couronné  du  Christ,  beaucoup  d'églisea 
furent  bâties  par  le  saint  niuminateur  et  par  le  brave  monarque:  d'abord  la 
splendide  cathédrale  de  la  ville  de  Vagharchabad,  le  S.  Edchmiadzin,  Cho§bi- 
cath,  S'-Gaîane  et  S'-Hripsime*),  ainsi  que  le  raconte  l'excellent  secrétaire 


1)  Conâao,  do  mat  xov&acxtov,  ronlean,  signifie  proprement,  dans  le  sene  arméDien, 
«an  diplôme,  nne  bulle;*  par  extension,  le  recueil  des  balles  d'nn  monastère. 

2)  1686,  époque  do  livre,  60  a.  de  l'antenr. 

3)  Les  Géorgiens  croient  aussi  qne  lenr  pays  échat  &  la  S*-Tierge,  lors  dn  tirage 
au  sort  opéré  dans  le  cénacle,  après  la  Pentecftte. 

4)  On  dit  ordinairement:  aies  trois  églises»  d'Edcbmiadzin,  mais  en  réalité  il  yen 

a  cinq:  Edchmiadzin,  S'-Oalane,  S^-Bbipsims,  S.-6eorgeBKlii-Bocher,  enfin  Oioghacatli;  : 
T.  mon  Voyage  Arcfaéol.  3*.  Rapp.  p.  82,  3. 
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igtthuige,  d«  nu»  latine.  En  troisième  lien,  le  grwd  Nereèe,  arrièn-petH-Uls 
ds  l'HIuminifAor ,  multiplia  les  ^lises ,  saivant  le  dire  de  Boazand  ');  puis  les 
iQtff]TËles  Sabac  et  Uesrob,  au  dire  des  historiens,  en  bfctirent  un  ^nd  nombre. 
CiDqnièmement  Perses,  dit  le  Bâtisseur,  à  cause  des  églises  fondées  par  loi,  ee 
que  chacun  sait.  Ensuite  Zakaria*),  ^néralissime  de  la  Grande-Arménie  et  de 
i'Ibérie ,  derenu  maître  d*  beaucoup  de  contrées ,  comme  le  raconte  Kiracos ,  et 
wmme  nous  le  dinns  en  son  lieu,  multiplia  les  couvents  et  les  églises  dans  les 
niliges  de  sm  domaines.  Noos  avons  donc  dît  et  écrit  tout  ee  que  nous  savons 
m  u  Bt^et. 

CA.  m.  H  cotreit  4e  latauai*VuL 

Tont  ee  qu«  j'ai  écrit  relativement  au  couvent  en  question  se  borne  à  ee  que 
je  nis  exposer;  car  tout  en  ayant  lu  bien  des  historiens,  je  a'j  ai  pn  apprendre 
piT  qui  il  a  été  fondé.  Quand  je  rencontrais  quelque  savant  ruiabied,  et  que  je 
le  questionnais  à  eesi^et:  „Nous  savons  par  les  archéolognes,  disaient-ils,  que 
Sonrb-Carapiet  *)  a  été  b&ti  par  riUuminateur;*  parmi  eux  se  trouvait  le  vtutfi- 
tiied  Ârakel,  de  Tauris,  connaissant  tons  les  historiens  et  anteur  d'une  Histoire 
leia  ruine  du  pays  d'Àrarat  par  Ghah-Abas,  qui  raconte  qu'après  la  conversion 
le  notre  pays*)  le  S.  Illnminateur  et  le  pienx  roi  Trdat,  ayant  construit  Sourb- 
Ctnpiet ,  y  déposèrent  une  portion  des  reliques  du  saint ,  et  qu'eux-mêmes  ve- 
ulent s'y  reposer  durant  la  saison  d'été.  Un  témoin  vous  a  dit  que  cette  église 
1  quatre  portes,  suivant  l'usage  grec,  dont  trois  au  S.,  couvertes  d'un  porche  en 
bois,  pour  le  vulgaire  venant  prier;  une  à  l'O.,  par  où  entraient  les  prêtres.  A 
te  que  doos  avons  appris  du  vartabied  Arakel,  se  joint  un  autre  témoignage: 
des  pèlerins,  venus  de  Gonstantinople,  après  avoir  baisé  tout«s  les  choses  saintes, 
demandèrent:  .Oi)  est  la  croix  de  l'Illuminateur?'  Nous  leur  montrables  une 
croii  fixée  dans  le  porche  occidental,  et  leur  dîmes:  „Toilà  ce  que  nous  appelons  la 
(roii  de  l'IllumiDateor.'  L'un  d'entre  eux  ayant  alors  tiré  de  sa  poche  une  corde- 
lette, en  mesara  la  longueur  et  la  largeur  de  la  croix.  Quand  nous  lui  en  deman- 
des la  raison  „Ëtant  allés  à  Thordan  '),  dirent-ils,  on  nous  y  a  montré  une  croix, 
en  disant  qu'elle  avait  été  foito  par  rillumina1«ur  d'après  sa  taille ,  et  plantée 
pu  lui,  et  qu'il  y  en  avait  une  pareille  au  saint  asile  de  lohannou-Vank.  Ayant 


1)FanBt  de  Byzance;  c'est  ainsi  qa'il  est  nommé  en  arménien. 
3)  De  U  famiUe  Mkhu-grdzel,  XIU*  s. 

3)  Le  Sftint-Précoraeiir;  c'est  le  nom  arménien  de  S.  Jean-Baptiste,  et  des  localités 
placées  sou  son  vocable. 

4)  Arakel,  p.  308,  13B,  parle  do  convent  dont  il  s'agit,  m^  ne  dit  pas  ce  qne 
lii  Ht  dire  notre  Zakaria. 

5)  C'est  le  village  où  fat  porté  le  corps  de  S.  OrAgoire-l'Illiiminatenr,  quand  U  ent 
^  découvert,  après  sa  mort,  pa^  des  bergers,  dans  nne  caverne  dn  mont  Sépoab. 
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méBoré  Fune  et  l'autre,  nous  sarons  qu'elles  sont  identiques,  de  proportâons 
.  et  d'aspect."   Ce  renseignement  nous  donne  la  certitude  qu'elle.est  l'œuvre. 
da  S.  niuminatenr  et  de  Trdat-le-Orand.  Yoilà  ce  que  nous  avons  appris  par 
ouï -dire. 

a.  IT.  Mwilsiages  tirés  <e8  livres. 

Quoique  des  renseignements  certains  nous  apprennent  que  ce  couTOut  est 
vraiment  l'œuvre  du  S.  Illuminateur ,  les  livres  nous  fournissent  cependant 
quelques  notices  que  je  transcrirai  brièvement.  Ainsi,  dans  le  condac  de  T&Qiev 
il  est  écrit:  „Le  grand  catholieos  Mouché  est  venu  et  a  baisé  la  porte  de  l'église 
de  Tathev.  Ayant  séjoamé  ici,  il  a  dépdché  i  Ëritsac  *)  le  fils  d'uiie  reuve  *)  de 
lohannou-Vank ,  couvent  au  pied  de  l'Aragadz ,  qui  était  son  secrétaire  et  chef: 
de  chancellerie")."  Or  ce  Mouché  était  le  16**)  catholieos  depuis  l 'Illuminateur, 
avant  l'institution  de  notre  comput  :  ce  qui  prouve  que  lohannou-Vank  à  été  bâti 
par  le  S.  Illuminateur.  J'ai  encore  trouvé  d'autres  témDJg;nsges  écrits.  Il  y  a  au 
couvent  un  livre  des  Kois  et  des  Faralipomènes ,  où  est  inscrit  ee  mémento: 
„ln  s'achève  et  prend  fin  le  texte  de  la  divine  écriture,  dictée  par  un  ange,  qui 
racont«  les  événements  des  temps  passés,  de  l'histoire  du  peuple  élu  d'Israél,  U  série 
des  rois,  la  vocation  des  saints  prophètes  depuis  le  sein  de  leur  mère,  et  qu'on  appelle 
Livre  de  la  royauté,  auquel  se  joignent  les  Faralipomènes  et  leurs  Faralipom^es. 
Un  prôtre  élu  de  Dieu,  nommé  Achot,  qui  désirait  très  vivement  le  posséder,  le 
chercha  comme  une  pierre  précieuse  et  le  ât  transcrire  aux  dépens  de  sa  bourse 
l^itime.  Cet  homme  respectable,  originaire  quant  à  son  corps  do  la  fimeuse 
métropole  de  Dovin ,  avait  été  marié  durant  quelques  années ,  puis  était  devenu 
veuf  sans  enfiuits  de  son  corps,  s'était  retiré  dans  un  hermitage,  n'ayant  pour 
enfont  que  la  sainte  Écriture,  qu'il  avait  acquise  du  pauvre  et  misérable  Oéor^, 
dit  Mankic,  venu  aux  jours  de  sa  jeunesse,  de  la  métropole  d'Ani,  prendre  rési-. 
dence  à  la  porte  de  Sourb-Carapiet.  L'œuvre  avait  été  entreimse  l'année  mSme 
où  le  très  merveilleux  Sourb-Carapiet  fut  restauré  à  nouveau ,  eu  belles  pierres, 
tandis  que  précédemment  la  coupole  en  était  couverte  en  bois.  Ce  même  Aehot, 
s'était  voué  au  pénible  travail  de  transmettre  en  haut  la  chaux,  avec  une  demi- 
pelle  '),  et  de  la  charger  sur  les  épaules  des  frères  ;  or ,  sous  la  protection  de  ce  ; 
Saint-Garapiet  a  été  transcrite  cette  histoire  délectable ,  au  milieu  de  la  nom- 


1)  L'aiiD4e  542,  oO  siégea  et  moorat  Éritsac,  métropolit^o  de  Sionnie,  ne  con- 
corde pas  avec  l'époque  da  catholieos  Mouché;  Hist.  de  Siounie,  tr.  fr.  p.  45,  61. 

2)  Mouché  Cath.  502—510  de  J.-C. 

3)  L'éditeur  met  un?  après  ce  renseignement,  qui  lui  parait  suspect. 

4)  Cf.  Hist.  de  Siouuie,  p.  27G;  le  P.  Chahkhaûioannof  compte  différemment 

5)  Il  est  à  penser  qoe  c'était  par  truellées,  comme  disent  nos  maçons,  on  psrj 
demi-truellées,  que  le  prêtre  Achot  opérait. 
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bniise  eonunaiiMité  des  frères,  et  elle  à  été  donoée  &  la  sainte  confrérie,  en  nié- 
Hioire  de  son  &me.  Par  la  suite,  Aehot  devint ')  sapérienr  de  ce  courent ,  en  la 
2*  innée  depuis  la  nourelle  institation  du  comput  annénien  *),  au  temps  de  Ter 
Ï05ÙS,  cttholicos  de  Vagharehabad.  Gloire  dans  les  éternité  a»  Dieu  qui  départit 
tous  les  biens!  Âmen.  N'oubliez  pas  non  plus  Qéarg  Mankic  dans  vos  prières.' 
Tnilàtout  ce  qne  fournissent  les  livres  sur  la  fondation  de  Sourb-Garapiet  par 
le  S.  lUaminateur. 

Ck.  f .  Peariial  ce  Miveit  a  n  itibie  hb. 

Comme  j'ai  sonvent  questionné  le  variabied  Ârakel  et  me  suis  instruit  par  ses 
r^ses,  je  lui  ai  posé  la  question,  que  les  Martyrolo^s,  Djarentirs  et  antres- 
lims  nomment  ce  couvent  Siongbi  -  Vank  et  mfime  Sovi-Vanlc ,  tandis  que  le 
Condae*)  de  T&thev,  Kiraeos,  Thouma^),  les  HaîBmavourk  et  autres  disent  lo- 
knQou-Vank.  Le  vartabied  me  répondit  en  ces  termes  :  «Quand  l'IUuminateur 
tal fondé  ee  monastère,  il  lui  donna  jour  chef  un  certain  Sioughos,  d'après 
hoel  il  fut  nommé  Sioughi-Vank.  Au  temps  des  interprètes  Lazarde^harbe'), 
qui  en  était  abbé ,  a  écrit  son  Histoire  ;  puis  un  certain  lohan  ayant  été  établi 
!nrTeillant*)t  on  l'appela  lohannou-Yank.  Au  temps  de  Nersès-le-Grand,  les 
itpreni  et  galeux,  tourmentés  par  la  faim,  s'y  étant  rassemblés,  on  l'appela  Sovi- 
Ymk.'  Telles  sont  les  explications  du  double  nom,  que  nous  a  données  le  varta- 
M  Arakel  0-  Quant  à  Sovi-Tank  "),  peu  de  livres  le  mentionnent. 

Ck.  VL  CaalM  et  JwtdIcUn  <■  eoiveit 

Étant  entré  avec  zèle  et  bonne  volonté  dans  la  carrière  de  mon  sqjet,  afin 
dupliquer  et  de  démontrer  avec  certitude  ce  qui  s'y  rapport»,  j'ai  fiùt  conn^tre, 
du  moins  en  partie,  le  constructeur  et  les  noms  de  ce  couvent.  Je  veux  munte- 


1)  Ici  le  mot  k^  doit  se  traduire  «devinU  et  non  >fat,»  car  c'est  l'éDonclatlon 
d'un  fait  préeis,  et  non  d'an  état  permanent,  déjà  indiqué  par  le  mot  «par  la  Biiite.i> 

3)  2'  a.  dn  compnt  arménien;  2  arm.  (rendredi  11  jnill.)  ^  B53.  La  pins  an- 
àiine  date  arm.  connue  par  on  document;  cf.  Ruines  d'Ani,  p.  69,  où  il  est  question 
d'oDe  croix  datée  21  arm.  (mercr.  fi  juUl.)  =  672;  il  j  a  encore  nne  inscription  de 
'uiée  S3  arm.  (mar.  21  jnin)  =  634,6,  au  couvent  de  Sourb*IobaniiÔ8,  à  Diadin. 
^  sont  tes  plus  anciennee  dates  qne  j'aie  rencontrées. 

3)  Le  cartolaire. 

4)  Thomas  de  Médzop,  anlenr  contemporain  d'une  Histoire  de  Tlmonr. 
0)  Au  y*  B.  de  l'ôre  chrétienne. 

5)  L  e.  Abbé. 

7]  Arakel  ne  dit  rien  de  semblable  dans  son  Histoire. 

8)  'fLjpm  peut  se  transcrire  S7I0S,  soit  Srlas;  quant  &  mMf^jfiiXi^t  couvent  de 
^  ^  ce  doit  Atre  une  altération  Tnlgaire,  et  nne  étymologie  forcée. 

OriMiM  iimtàm»  tniOat.  T.  □.  11 
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nant,  pour  que  mon  travail  ne  laisse  pas  de  doates,  traiter  de  ses  canton  et  juri- 
diction ,  dirtf  en  abrégé  ce  qui  se  trouve  dans  les  lÏTres  d'histoire,  dans  les  in- 
scriptions, ce  qui  se  répète  traditionnetlement.  Et  d'abord  .ce  que  le  vartabied 
Ârakel  racontait  sur  ouï-dire.  Après  la  construction  de  Sourb-Carapiet,  disait- 
il,  le  S.  Illuminateur  écrivit  un  Condac,  régulièrement  sanctionné,  portant  qqb 
le  pays  dopuis-Eraskha-Tzor')  jusqu'à  la  rivière  Hourastan,  composerait  la  juri- 
diction, serait  le  canton  départi  au  couvent.  En  outre,  un  vieil  évoque,  nommé 
lohannès  Carbétsi*)  et  surnommé  Gaïl  —  le  Loup  ^  qui  y  résidait,  qui  en 
avait  été  supérieur  pendant  quelque-temps  et  était  un  habile  computiste,  disait 
exister  au  couvent  un  grand  Condac,  contenant  les  noms  et  actes  de  tous  les 
abbés,  depuis  les  saints  interprètes  jusqu'à  nous  ;  tous  les  souvenirs  donnés  de  leur 
-temps  s'y  trouvaient  inscrits,  et  une  demi-feuille  restait  blanche,  pour  que  les 
abbés  postérieurs  y  inscrivissent  leurs  noms  et  actes.  ,Ge  Condac,  ajoutait-il, 
s'étant  conservé  jusqu'à  nous,  a  disparu  lors  du  pillage  par  les  Djalalis*).  Nous 
n'en  savons  ni  la  date  ni  les  autres  détails,  quoiqu'il  soit,  il  a  disparu,  mais  il 
portait  que  les  canton  et  juridiction  de  Sourb-Garapiet  s'étondaient  de  la  rivière 
Kasagh  jusqu'à  l'Âkhourian."   Ainsi  parlait  Qaîl. 

Un  prfitre  régulier ,  nommé  Vardan ,  du  village  de  Vardaplour ,  canton  de 
Nig,  tAilleur  de  pierre  de. son  métier,  disait:  .Quand  j'étudiais  à  lobamu-Vank, 
j'allais  souvent  à  Chiracavan*),  et  en  rapportais  ma  récoIt«  en  bit  de  revenus  et 
de  droits."  Ce  Vardan  m'a  donné  en  arménien,  et  j'ai  écrit  sous  sa  dictée  toas 
les  noms  des  villages  d'Aparan. 

Galoust,  un  homme  pieux,  du  village  de  Vardenk,  canton  d'Aparank,  a  dû- 
posé:  .Comme  j'étais  homme  de  peine  de  lobanna^Yaiik,  j'allais  avec  le  varta- 
bied  Grigor,  abbé  du  couvent,  à  Chiracavan,  ramasser  les  fruits  et  le  denier 
sacré,  l'huile,  le  fromage  et  tous  les  revenus  du  monastère,  en  chariot  jusqu'à 
Ordcan,  dit  Sélakhram,  d'où  nons  les  amenions  à  dos  de  b6tes  de  somme." 

Un  certain  Margaré,  du  village  d'Abna-Giough ,  canton  de  Nig,  disait: 
,Nous  habitions  au  village  de  Djardjakis,  où  mon  père  est  mort,  et  nous  avons 
porté  à  lohanna-Tank,  comme  péage  de  son  ftme,  un  flambeau  et  cinq  aktchi  '), 
que  nous  avons  remis  au  vartabied  Grigor.  Cet  objet  se  trouve  encore  là,  et  nous 
le  conservons  comme  nn  témoignage." 

Un  certain  Thoros,  du  village  de  Ehotavit,  canton  de  Nig,  homme  fort 
instruit  et  parlant  bien,  a  raconté  bien  des  fois:  .Nous  demeurions  au  village  de 


1)  L'Eraskha-Tzor,  vallée  de  l'Araxe,  on  Arcbaronnik,  s'étend  entre  le  Zangi  oa 
Hoaraatan  et  rAkhonrian,  la  rivière  sur  laquelle  était  la  ville  royale  d'Ani. 

2)  Lo  24*  abbé,  an  commencement  da  XTU'  s.;  v.  cb.  XVIII. 
8)  Arak.  cb.  VII,  XXVI,  p.  308,  439. 

4)  Le  canton  de  Chirac,  aj^t  ponr  cbef-lien  la  ville  d'Ani. 
&)  ""[^t  B>c;  T.  A^i,  une  aspre  on  blanc,  dont  100  font  une  piastre,  qui,  an  XVII* 
s.,  valait  encore  3  francs  =  75  k,  a. 
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Ijfirdjskis,  et  moi  j'étais  un  dw  petits  collecteurs  de  taies  sur  la  Kasagh. 
^d  le  Tartabied  Grigor  ou  quelqu'un  des  moioes  allaient  à  Chiracavan,  perce- 
m  les  rereous  et  les  ameuer  «u  taonaetârë ,  on  nous  apportait  le  vin  et  les 
fiiiits,  mais  nous  ne  percevions  pas  les  taxes"  —  en  argent. 

Ter  Kiraeos,  âls  de  Thoros,  qui  fut  plus  tard  évâque  et  abbé  de  Tégher,  nous 
itraosmis  par  écrit  tout  ce  qu'il  tenait  de  son  père  au  sujet  de  lohanna-Tank: 
t-tiToici  la  teneur  exacte.  Un  certain  Johannès,  du  même  village  de  Khotavit, 
dbait:  .Quand  le  eatholicos  Philippos')  vint  à  l'Aragadz,  pour  réunir  ÏL  ta 
Kadugh  tous  les  filets  d'eau  de  la  localité,  nous  étions  avec  lui,  le  mélik  Ter 
liââiph,  d'Âparan,  et  moi.  A  la  juridiction  de  quel  couvent  ressortit  ce  pays? 
dtmaDda  le  eatholicos  au  mélik.  Du  village  de  Easagh,  répondit  le  mélik, 
jii^u  a^btchaq'),  c'était  le  territoire  de  Sourb-Carapiet;  Ghiracavan,  dépendant 
<k  MannaracheD^),  appartenait  à  la  fois  aux  deux  couvents  de  Sourb-Carapiet  et 
'it  ïarmaracben," 

Tels  et  bien  d'autres  encore  sont  les  témoignages  oraux,  que  nous  n'avons 
^  relatés,  pour  cause  de  longueur.  Maintenant  nous  écrirons  ce  qui  se  trouve 
JiDs  les  livres. 

a.  Vn.  Téaolsiises  écrits  coieenut  k  (erritotre  i%  emmit 

l'étant  chargé  d'éelaircir  ce  qui  concerne  le  saint  couvent,  je  ferai  connaître 
•am  hésiter  ce  que  j'ai  appris  par  les  livres  au  siyet  de  son  territoire.  Gomme 
l'iiâs  allé  au  saint  asile  de  SanahÏD,  pour  quelques  aSiaires,  au  te'mps  du  supé- 
rieur l'évêque  Ter  Sargis,  d'extraction  noble,  homme  sage  et  éloquent;  parlant  avec 
lui  de  livres,  voilà  ce  qu'il  me  dit,  entre  autres  :  .Nous  avons  un  livre  ancien 
(>ù  il  est  souvent  question  de  lohanna-Tank."  Sur  nu  prière ,  il  fit  apporter  ce 
loinme,  qui  était  ancien,  dégradé  et  pourri,  de  grand  format,  non  lisible  partout* 
Je  Die  mis  &  déchiffrer  du  eomiuencement  à  la  fin  ce  qui  était  en  bon  état,  je 
tniQscrivis  le  tout,  et  voilà,  ce  que  j'en  tirai.  Le  supérieur  de  Hamarachen 
ctint  mort,  son  successeur  fut  l'admirable  père,  l'homme  de  Dieu  Erémia*), 
optrant  des  merveilles,  pieux  et  saint,  savant,  orné  de  toutes  les  vertus,  tout  à  la  fois 
intérieur  et  extériejir ''),  et  qui  &isait  des  miracles,  dont  je  redirai  un  entre  plusieurs. 


1)  16Ï2— 1665. 

2)  l  e.  Jnsqn'Eui  convent  de  Qiptcliakh  on  Haridja. 

3)  Us.  Bfarmacheii,  le  même  qoe  Khanlidja,  comme  on  le  voit  dans  ime  belle 
inscription  de  ce  conveot;  Rniaes  d'Ani,  p.  63,  148. 

4)  Erémia  était  abbâ  de  Uarmachen  en  437  (sam.  24  mars)  =  988  et  monrat 
simple  moine,  à  lobanna-Vank,  en  483  (mar.  13  mars)  =  1083;  Cbabkhatli.  II,  273, 6. 

6)  Saint  an -dedans,  et  agréable  dans  ses  rapports  avec  les  antres  bommes; 
^/>^/ii  Jmpi^ift  lilrft^fAo^  Il  uipmiu^o^t  06  passsge  ezpliqoe  celui  resté  indécip 
daci  le  cb.  XXXTT  de  Eiracos,  trad.  tna^^  et  ne  laiue  aacnn  doute. 
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Au  TOisÎDage  du  couvent  il  y  avait  un  petit  amas  d'eau,  formant  une  sorte  de 
lae,  au  bord  duquel  ce  saint  s'était  ois  en  prières.  Un  de  ses  disciples,  renu  pu 
l'autre  cAté  du  lac ,  lui  ayant  crié^quelque  chose ,  le  père  ne  put  l'entendre ,  à 
cause  du  coassement  de  nombreuses  grenouilles.  «Taisez-vous,"  leur  dit  d'un 
ton  de  colère  l'admirable  homme  de  Dieu  Erémia;  elles  se  turent  aussitôt  et, 
jusqu'à  présent  elles  restent  silencieuses').  11  y  avait  bien  d'autres  choses 
écrites,  mais  j'ai  pensé  que  cela  wt  suffisant.  Beaucoup  plus  loin,  on  lisait: 
„Ën  ce  temps-là  l'admirable  homme  Ërémia,  supérieur  de  Hannarachen,  ayant 
quitté  sa  maison,  la  conâa  à  son  disciple  et  élève  Sosthènes,  et  se  rendit  de  » 
personne  au  saint  et  merveilleux  monastère  et  hermitage  de  lohannou-Vank, 
auprès  de  llkhithar,  l'admirable  supérieur  de  cet  hermitage;  il  y  vécut  dans 
l'austérité,  y  mourut  et  y  fut  enseveli.  Lors  de  sa  mort,  son  disciple  Sosthènes 
et  le  vartabied  Grigor  étant  venus  à  Scwordi  —  Siougbi  -  Vank  —  l'enscTeli- 
rent,  de  concert  avec  le  père  BIkhitbar.  Hs  firent  aussi  avec  lui  un  accord  pour 
que  la  paix  régnât  entre  eux ,  et  pour  que  les  territoires  des  deux  couvents  oe 
donnassent  pas  lieu  à  conttstations  réciproques,  fussent  réunis,  et  que  des  bords 
de  la  rivière  Kasagh  jusqu'à  la  porte  de  Cars  et  de  Dzagbcots'),  le  supérieur  de 
lohannou-Tank  eût  l'au^rité  sur  celui  de  Marmarachen.  Le  Condac  de  lohan- 
nou-Vank ayant  été  écrit,  les  vartabieds  Sosthènes  et  Grigor  scellèrent  ce  que 
nous  avons  traitent;  le  prince  Vaghthanc,  les  nobles  d'Aroudj  et  de  Thatio,  et 
autres  là  présents  firent  de  même.  On  dressa  une  croix,  on  traça  une  JnscriptioD 
sur  la  tombe  d'Erémia,  puis  chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Toilà  ce  qui  était 
écrit  sur  la  tombe:  „£q  482  (mar.  13  mars)  =  933,  moi  le  père  Ërémia,  su- 
périeur du  saint  asile  de  Marmarachen,  préférant  la  vie  solitaire,  je  confiai  le 
couvent  à  mon  disciple  ^)  aine  Sosthènes  et  vins  demeurer  dans  cet  hermitage,  oâ 
la  mort  m'a  surpris  ;  maintenant  souvenez-vous  de  moi  auprès  du  Christ.' 

0t.  VID.  Di  séiéralisslae  Zakaria. 

Comme  j'ai  promis  de  parler  du  général  Zakaré,  de  dire  d'où  et  qui  il  était, 
Kiracoa  parle  de  lui  en  peu  de  mots:  au  pays  de  Babylone  existait  un  ehrétiec, 
Zakaré,  que  les  Mars  avaient  institué  leur  prince,  puis  à  la  suite  de  désagréments 
de  leur  part,  ne  pouvant  plus  vivre  là,  il  avait  saisi  un  moment  fovorable  pour 
réunir  tous  ses  adhérents,  serriteurs  et  servantes,  avec  son  bagage  et  attirail, 
s'était  retiré  du  pays  de  Babylone  et  était  entré  sur  le  territoire  persan.  De 
là,  insensiblement  il  avait  pénétré  dans  les  territoires  de  l'Arménie  et  était  reuu 
en  Ibérie,  dont  les  rois  lui  avait  conféré  un  commandement  et  l'avaient' fort  ho- 


1)  Cf.  Hist  de  Sionnie,  p.  28,  an  fait  analogae. 

2)  L'one  des  portes  d'Ani. 

8)  Le  texte  dit  seulement  «à  mon  atné.» 
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Doré').  A]vès  lai  ce  fut  son  fila  Tahram,  pais  S&rgis,  fils  de  celui-ci,  qui  devint 
xifTSiid  prince.  Ce  dernier  ent  deux  fils,  l'kiné,  Zakaré  et  iTané  le  cadet,  qui 
fQrentfort  bien  tus  de  Thamar,  reine  d'Ibérie,  fille  de  Giorgi-le-Brave,  fils  de 
Démétré.  Thamar,  qui  les  aimait,  créa  Irané  athabeg  et  Zakaré  général,  géné- 
nljssime  de  la  Grande -Arménie  et  d^l'Ibérie,  et  lui  confia  son  armée.  Lui, 
denot  très  puissant,  conquit  plusieurs  villes  sur  les  musulmans  et  sur  les  Fer- 
mi,  soumit  à  la  domination  du  souverain  de  l'Ibérie  les  pays  de  Baghech  à 
Artave],  et  rendit  môme  tributaire  le  sultan  de  Qars.  Dans  les  terres  conquises 
[91  lui,  notamment  an  pays  d'Aragadz,  il  construisit  beaucoup  d'églises: 
«i'ïbord  à  Ichannou-Tank,  puis  i>  Harhidjou-Tank'),  à  Téghérou-Vank,  à 
loochTo-Vank,  àSaghmosa-TankOct  en  beaucoup  d'autres  couvents  et  villages. 
Après  quoi  Zakaré  passa  par  la  mort  dans  le  royaume  sans  fin  et  fiit  enterré  à 
Stnahîn,  son  fila  Chahanchali  occupa  sa  place. 

O.  IX.  CoutnrtlM  ie  lokauM*¥ailL 

Puisque  nous  avons  raconté  la  venue  du  premier  Zakaria,  avec  tons  ses  ser- 


1)  Khosro,  le  penoDiiago  le  plus  ancien  de  cette  famille  qne  l'on  connaisse, 
était  Teno  en  Ibérie  an  commencement  dn  XII*  s.,  sons  le  roi  David -le  Répara- 
teur. Je  crois  avoir  démontré  que  la  généalogie  tracée  par  Yardan  et  répétée  par 
Zikaria  est  fanUre;  t.  KiracoB,  tr.  fr.  p.  76,  81,  2,  et  doit  être  ainsi  rectifiée: 

O 
Khosro. 


Av«g-8argi8.  Kaiim. 

I 

Zakaria. 


Safgie. 


Zakaria.      Ivané.      Nana. 

I        I 

Chahanchata.  Avag. 

D'antre  part  mol-mtoie,  trad,  de  Eirakos,  p.  81,  J'a)  mal-à-propos  confondu  Eha- 
la)i.  m  8.  de  Ninive,  avec  Hillah,  qnî  doit  âtre  la  Babirakan-Khalab  de  Kirakos.  Il 
n'est  pas  besoin  de  répéter  qo'il  s'agit  ici  des  Hkhargrâz^lidzé,  les  Longs-Bras,  de 
(îÉorgie,  se  prétendant  issss  d'Artazerce  Longne-Hidn,  sonche  des  AxghonUnski-DoIgo- 
nski  rasses. 

2)  Hartddja-Tank;  voyez  la  description  ds  ce  monastère  dans  Bnines  d'Ani,  p. 
ES..,  tradnctlon  dn  l'onvrage  dn  P.  Abel  Hkhlthar. 

3)  Sor  Saghmosa-yank  v.  Cbahkliath.,  Descr.  d'Edcbm.  II,  120;  Oncli  est  à  one 
l>oime  demi-heure  &  l'O.  de  Carbi,  dans  on  pli  de  l'Ara^idz  on  Alagez;  ibid.  118. 
Te^  n'est  meaUonné  nulle  part,  qne  Je  sache. 
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TÎteure,  il  s'en  trouvait  dans  le  nombre  un  oommé  Sar^s,  dit  Tatchoutants'), 
descendant  d'Ajdahac').  Ce  Sargis,  Qui  vécut  jusqu'au  dernier  Zakaria,  eut  im 
ûIb,  Vatebé,  aimé  de  Zakaré,  qui,  en  récompense  de  son  dévouement  à  sa  mai- 
son, le  créa  prince  des  princes  et  lui  confia  le  commandement  de  tout  l'Ara- 
gadzotn,  de  Chirac,  de  Nig,  d'Anberd,  avec  leurs  limites  jusqu'à  l'Eràslcha- 
Tzor,  et  lui  ordonna  de  construire  les  ^lises  et  couvents  ci-dessus  mentionnés, 
d'abord  et  avant  tout  le  splendide  monastère  de  lobannou-Vank,  auprès  d« 
l'ajicienne  église ,  sous  le  vocable  de  Sourb-Carapiet.  Le  grand  Yatcbé  détruisit 
donc  le  porche  en  bois,  du  côté  du  S.,  boucha  deux  portes  et  n'en  laissa  qu'une. 
Après  quoi  il  se  mit  à  construire  en  bonnes  et  longues  pierres  de  taille,  rouges 
et  noires;  pais  quatre  piliers  formant  un  carré,  sur  lesquels  posaient  quatro 
arches  noires  et  longues,...'),  et  dessus,  des  arches  noires  et  rouges;  <lii 
côté  du  S.,  deux  ambons*),  d'un  joli  travail.  Au  chevet  de  Tautel  prin- 
cipal, un  rang  de  pierres  rouges  et  an  rang  de  noires,  et  au  centre  de  l'autel 
une  sorte  d'étoile  sculptée;  au  braa  occidental  et  au  plafond,  une  assise  noire  A 
une  rouge,  avec  facettes*)  à  relief,  d'un  joli  travail;  quatre  fenfilres  au  S.,  dont 
trois  rondes  et  une  longue;  une  pour  l'autel  principal;  trois  à  l'O. ,  dont  une 
ronde  et  deux  longues;  quatre  à  la  coupole;  deux  chapelles,  à  droite  et  agautlie 
de  la  principale,  où  l'on  arrive  par  uiif escalier;  deux  autres,  plus  bas;  deus  à 
rO.,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte;  deux  autres  au-dessus  de  celles-ci,  aux- 
quelles on  accède  par  des  escaliers  en  pierre,  d'onze  marches;  une  vasque  baptis- 
male, au  N.,  comme  il  convient;  une  porte  à,  l'O.,  une  au  milieu  de  l'ancienne 
église,  côté  du  N.;  dans  chaque  chapelle  une  seule  fenêtre,  et  une  table  fixée  àk 
place  où  s'ofire  le  sacrifice;  par  dehors  deux  petits  degrés*),  sculptés  élégauiiueiit, 
au  S.  ;  deux  également  du  cOté  de  l'E.  ;  dans  le  bras  oriental ,  des  assises  de  pierres 
rouges  et  noires,  ayant  l'appfU'ence  de  briques^  plus  bas,  uue  sorte  de  hahm 
dont  le  traversin  et  les  bassins  sont  d'égale  grandeur;  au  S.,  une  croi;:  au- 
dessus  de  la  fenêtre;  à  l'O.,  Clément,  des  croix  formées  de  pierres  plates'). 
fouillées  et  ciselées  sur  les  quatre  branches  et  sur  les  rebords^),  ainsi  ^ue  dans 
le  bonnet*)  qui  la  termine;  tous  étaient  plats;  le  cou  de  la  coupole  comptait 

1)  I.  e.  deacendaat  de  Vatchont,  fondateur  de  la  famille. 

2)  Oa  ABtjrage. 

8)  Il  y  a  ici  mie  lacune  dans  le  texte. 

4)  fpm^Jp.;  l'ambon  «Et  le  lien  où  se  lisent  l'Évangile  et  l'Épitre.  11  s>  trouve 
donc  des  pnpitres  pour  poser  le  livre,  et  de  là  le  nom  même  dont  il  s'agit,  sigoifiant 
aambon  à  livre.» 

fl)  quipu^^  lii^alibo;  base,  degré. 

7)  ua.impnn.^. 

8)  ifvt-ijfg^;  P-Jy*  ^J^t  Goutonrs  de  la  boocho. 

g)  finui^i  bonnet  Je  crois  qae  l'antenr  vent  indiquer  le  trèfle,  on  autre  o^l^ 
ment  terminant  le  bras  supérieur  de  la  croix. 
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me  colonnes,  et  le  bonnet  onze  rangs  de  dalles;  sur  un  support,  orné  de  quatre 

%iim  d'animaox,  reposait  la  croix,  instrument  du  saint  de  nos  âmes,  qui  a 

nfu  un  Dieu. 
I  Elle  fiit  achevée  en  666  (jeudi  26  janvier)  :=  1217,  1}énJe  et  nommée 
I  Sourb-Catholiké,  belle  à  frapper  d'admiration  les  spectateurs,  temple  servant  de 
I  nisideoce  à  la  gloire  du  fils  de  Dieu,  où  le  Christ,  l'agneau  divin,  est  offert  en 
!  sacrifice.  Après  sa  mort  te  prince  Tatché  fiit  déposé  dans  l'église,  devant  le 
'  pupitre  de  l'ambon,  i  la  porte  de  la  chapelle,  du  cfité  dti  S.  IHIgne  le  Christ, 

béni  dans  les  éternités,  lui  donner  le  repos  du  paradis!  Amen.   Son  fils  Kourd 

Icremplaf^,  par  l'ordre  de  Chahanehah. 

Gk.  X.  CMstneUoB  4i  jporcke, 

La  nation  des  archers,  dite  Tbathar'),  étant  sortie  en  ce  temps-là  du  pays 
des  Huns,  conquit  TArm^ie  et  l'Ibérie;  le  royaume  ibérien  était  en  décadence, 
dins  la  inain  d'un<e  femme,  Bonzonkan,  fille  de  Thamar,  ci-dessus  mentionnée,  et 
AEUf  de  Laeha'),  petit-fils  du  roi  d'Ibérie  Gionrgi.  Celle-ci  se  voyant  hors  d'état 
de  leur  résister,  confia  le  pays  i.  Chahanehah *)' et  s'enAiit  chez  les  Aphkhaz. 
Ponr  Chahanehah ,  bon  gré  mal  gré ,  il  se  soumit  aux  archers  et  leur  fnt 
igréable  II  ordonna  à  son  serviteur  Eourt,  installé  prince  par  lui  en  la  place  de 
son  père,  de  eonstrnire  on  porche  attenant*)  i  l'église,  œuvre  de  son  père  Vatché. 
Ayant  reçu  cet  ordre ,  le  prince  Kourt  rassembla  aussitôt  tous  les  tailleurs  de 
pierre  et  se  mit  en  699  (mardi  18  janv.)  =  1260,  à  compléter  Cathoughiké  — 
Il  cathédrale  —  par  un  porche  du  côté  de  l'O.,  luxueux  et  splendide'],  orné  de 
neuf  létes  en  saillie  et  reposant  sur  quatre  piliers,  d'aspect  varié,  en  pierre 
noire;  percé  d'admirables  fenêtres  en  forme  de  croix.  Sur  la  terrasse  sont  12 

wlonnes,  sur  celles-ci  pose  un'bonnet'),  avec ronds;  au  feîte  du  bonnet,  nn 

piédestal  pour  la  croix,  qui  est  en  fer  et  de  la  grandeur  d'un  homme;  an  milieu 
des  colonnes,  one  cloche  de  réveil  est  suspendue.  Ayant  terminé  le  tout  en  700 
(merc.  18  Janv.)  =  1251 ,  le  prince  Kourt  renonç»  à  la  gloire  mondaine,  et 
rechercha  celle  qui  ne  passe  pas.  Ëtant  allé  dans  l'île  de  Sévan,  il  y  endossa 
l'habit  monacal,  se  fit  religieux  et  mourut,  pour  revivre  en  Jésu8-(3hrist,  On 
l'enterra  dans  le  porche  de  l'église  de  Sourb-Carapiet ,  afin  qu'il  ressuscite  dans 
la  gloire  et  soit  couronné  par  le  Christ.  Sa  mémoire  soit  bénie!  Son  fils  Hasan 
le  remplaça. 


1)  En  1122  Ï6B  Mongols -arriviûeDt  à  Qandja;  Hist.  de  Gé.  p.  494. 

5)  n  est  écrit  Iri^oQ  frète. 

3)  Fils  de  Zakârla;  t.  ch.  VIIL 

*)  *  t^c-vt- 

6)  ^y^.^  lis.  ^lo). 

6)  fA^i  T.  snp.  Ce  doit  âtre  une  espèce  d'ornement  ezécnt^  ici  en  relief. 
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Ck.  XL  Propriété  «1  Mifulrs. 

Ce  spIeDdide  et  sublime  monastère  de  lohaimoa-Tank  a  été  orné  par  les 
grands  princes  Vatché  et  Konrt  de  tont  le  néc^saire,  spiritaellement  et  ma- 
tériellement: aerrice,  messes,  chant  des  psaumes,  toute  espèce  de  choses  utiles. 
Chacun  donc  souhaitait  y  aller,  en  voir  l'ordonnance  et  la  nombreuse  compag^iie 
des  frères.  La  vue  de  ces  beaux  établissements  inspirait  à  chacun  le  désir  de  tut 
donner  effets,  propriétés,  choses  ouTingées:  qui  une  vigne,  qui  une  terre,  un 
village,  qni  un  animal  ou  de  l'argent,  qui  sa  personne,  son  Hls,  des  vases  d'é- 
glise ou  autres  objets  matériels.  C'est  ainsi  que  s'enrichit  et  devint  merveilleuse- 
ment opulent  le  saint  asile  de  lohannou-Vank.  Ceux  qui  donnaient  des  effets 
l'inscrivaient  sur  les  murs  de  l'église,  dans  les  mémentos  des  livres,  en  sorte  que 
les  murailles,  avec  leurs  inscriptions,  conservent  encore  aujourd'hui  le  souvenir 
des  donations.  Moi,  j'ai  levé  et  transcrit  dans  le  Condac,  soit  les  inscriptions  mu- 
rales, soit  les  mémoriaux  extraits  des  livres.  Là  où  la  date  était  en  tôte  de 
l'inscription,  je  Tu  mise,  Clément  en  tdte;  le  commencement,  le  milieu,  la  fin, 
ont  été  copiés  dans  leur  ordre*.  Là  où  la  date  manquait,  je  n'en  ai  pas  donné, 
afin  qu'en  lisant  inscriptions  et  Condac  on  ne  se  dispute  pas,  m  ne  me  plaisante 
pas,  on  ne  me  traite  pas  de  menteur.  De  ceux  qui  ont  Ait  des  donations,  je 
n'ai  pas  tenu  registre,  pan»  qne  ceux-là  sont  dans  le  livre  de  vie.  Ce  que 
nous  avons  copié  est  dans  l'ordre  chronologique,  afin  que  les  années  ne  se  de- 
vancent pas ,  mais  forment  série  régulière ,  soit  dans  l'église ,  soit  dans  le 
porche;  nous  les  avons  rangées  méthodiquement  J'ai  également  indiqué  la  place 
où  chaque  chose  est  écrite,  soit  sur  le  porche,  soit  dans  Féglise,  afin  qu'eu 
lisant  le  Condac  on  trouve  aisément  et  sans  se  tromper  l'endroit  de  la  muraille; 
même  lorsque  les  caractères  étaient  tracés  très  vulgairement  et  sans  roulante, 
je  les  ai  transcrits  de  la  sorte,  sans  altérer  l'écriture,  afin  de  n;  point  m'attirer 
les  reproches  des  lecteurs,  qui  auraient  foit  peu  de  cas  de  mon  travail.  J'ai 
donc  écrit  comme  cela  était,  et  comme  on  va  le  voir. 

I.  Ah  muimI  M  U  Mcrlilh  *9  r<g|[M. 

,En  665  (mercr.  27  janv.)=  1216,  par  la^r&ce  du  Dien  bien^sant,  moi 
Tahram,  fils  d'Eghbt^c,  et  ma  compagne  Thûc,  lorsque  l'on  commençait  h 
construction  de.  ee  temple,  nous  avons  donné  toutes  nos  propriétés  et  la  vigne 
de  Dpravank,  pour  subvenir  aux  frais.  Les  supérieurs  de  ce  saint  asile  nous 
ont  assigné,  dans  le  cours  de  chaque  année,  3  jours  où  le  Christ  sera  effort  pour 
nous  dans  les  nouvelles  églises,  aux  fêtes')  de  rÉpiphanie,  de  la  Fàque  et  de  la 


1)  ^fuifw^^u;  propr.  l'illiimmatioii,  qui  se  fait  la  veille  des  tnii  grandes  Ktes 
ici  indiqnées;  mais  par  extraordinwre  l'inacription  omet  TÉpiphanie,  spéoialvmeDt  la 
fâte  des  lomiôreH,  que  j'w  restitaée. 
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nnne  Ht  PEsprit-Sunt,  on  joar  poar  moi,  qd  pour  Thaïe,  dq  pour  toute  ma 
âmille.  Ceux  qui  raceomplissent  soient  bénis  du  Christ;  ceux  qui  a'y  opposent 
dm  les  neup)  ^lises  seront  jugés  de  Dieu  et  par  tous  les  saints,  Âmen." 

t.  9m  l'éfllM,  ceu  d«  H. 
,Ed  666  (jendi  26  jauT.)  =  1217,  lors  du  lever  des  grftces  divinN, 
ijinnd  les  églises  de  la  prorince  d'Arant  furent  fondées  et  décorées  par  les 
deiu  frères  germains  Zakaré  et  Ivané,  et  par  leurs  fils  légitimes  Ghahanebab 
(t  k-n^,  moi  le  prinee  des  princes  Tatché,  fils  de  Sargis  Yatefaoutants,  aimé  et 
romblé  d'honneurs  par  eux,  à  cause  de  mes  loyaux  senrices,  ayant  été  appelé  au 
tininisndement  de  eette  province,  je  me  suis  affilié,  avec  ma  compagne  Mama- 
îhtthoun,  à  ce  saint  asile  de  Tohannau-Vank,  et  nous  avons  contribué  par 
bautoup  de  dons  et  oflrandes  à  la  construction  de  ce  splendide  nouvel  édifice. 
Lts  sapérieurs  du  saint  asile  nous  ont  assigné  chaque  année  l'oblation  du  S. 
suridte,  à  la  fôte  du  Lazare*),  en  mon  nom,  dans  toutes  les  églises,  aneienno 
(t  nDavelle;  l'oblation  du  Christ  pour  Uama-Eathoim,  le  jour  de  l'Invention 
Delacroix,  sans  interruption,  jusqu'à  la  venue  du  fils  de  Dieu.  Ceux  qui  ne 
l'Dbsenent  pas  soient  jugés  du  Christ!" 

s.  lar  II  rwto  occMikUs,  m  Ukan  éi  l'fgilM. 

,Fir  la  gr&ee  du  Dieu  bien&isant,  moi  Ter  Gostandin"),  catholicos  d'Ar- 
ménie, en  690  (ùim.  20  janv.)  1241 ,,  sous  la  principauté  de  GhahaDchah,  fils 
ii  Zazaré,  et  de  Eourd,  fils  de  Vatché,  dans  notri>  canton,  m'étant  affilié  & 
l'isile  de  Sourb-Iohan  j'ai  assigné  à  Sourb-Carapiet,  comme  juridiction  parti- 
culière, le  pays  d'Anberd,  depuis  Aparank,  traversé  par  la  rivière  Easagh, 
jusqu'à  Aehnac.  Les  ministres  du  lieu,  l'évéque  Hcrtitch  et  les  frères,  m'ont 
promis  de  célébrer  en  mémoire  de  moi,  après  mon  trépas,  deux  quarantaines, 
^uessirement  dans  les  neuf  chapelles  de  la  cathédrale,  et  de  faire  ie  sacrifice 
di  Christ  chaque  année,  à  la  f&te  de  la  Présentation.  Si  quelque  noble  ou  prince 
tente  d'enlever  ledit  domaine  au  S.  Garapiet,  ils  recevront  la  malédiction  de 
Diea,  des  trois  saints  conciles*)  et  du  bras  droit  du  S.  Dluminateur,  ainsi  que 
lit  moi.  Amen.* 

.  4.  Sur  II  HrdM,  ctU  «i  N.  * 

.Eq  699  (mardi  19  janv.)  ^  1250,  sous  le  commandement  de  Chahanchah, 
1^  lia  grand  Zakaré,  moi  Kourd,  Sis  de  Vatché,  et  ma  femme  Eborhichah, 


1)  Âa  ch,  VIII,  nobre  autour  énatnère  en  effet  neuf  chapelles  et  neaf  antela  dans 
I*  cathédrale  du  eoavenL 

2)  Le  samedi  avant  le  dimuicbe  des  fiaœeanx. 

3)  CoDBtanUn  I,  1220—1267. 

4)  A  partir  du  concile  de  Chalcédoioe,  les  ArmËoieas  oe  reconoaissent  plus  les 
coocilei  dits  éeaméniquB. 
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fil]e  de  Hsrzpan  et  de  Uamkau ,  ayuit  gr&ce  i,  Dieu  obtenu  la  bienveillance  des 
guerriers  étnmgers,  les  archers,  je  me  suis  dévoué  pour  les  églises  d'Annénie. 
Par  amour  pour  Dieu,  nous  avons  renouvelé  notre  affiliation  à  Sourb-Carapiet 
et  avons  commencé  à  construire  ce  magnifique  édifice,  dont  rachèveiuËnt  a 
demandé  de  grosses  dépenses..  Les  ministres  du  saint  lieu  nous  ont  fiié  20 
jours  par  an,  10  pour  moi  Kourd,  10  pour  Kborhicbab;  tant  que  nous  serons 
en  vie,  dix  pour  Vat«hé  et  10  pour  Mama-Khathoun;  pour  nous,  aprte  notre 
trépas!  On  commencera  au  dimanche  Nouveau'),  et  l'on  continuera  sans  fin. 
Qui  s'y  oppose,  est  responsable  de  nos  péchés;  qui  l'observe,  soit  béni  de  Dieu! 
Amen." 

B.  En  dthora  du  porcht,  m  haut  di  It  ytrie. 

»Bn  l'année  707  (mercr.  16  janv.)  =  1258,  par  la  volonté  du  Dieu  fort, 
ceci  est  mon  commandement  et  la  colonne')  —  décret  —  de  Ghahanchah, 
chef  des  adjudants,  fils  de  Zakaria,  amir-spasalar  de  la  Grandie -Arménie  et  do 
ribérie,  inscrite  sur  l'oratoire  construit  par  moi;  j'ai  donné  à  Sonrb-Carapiet 
le  village  de  Chalava-Chen,  en  mémoire  de  mou  âme  et  de  celle  de  Khochai"), 
et  pour  la  longévité  de  nos  fils,  et  j'ai  de  nouveau  confirmé  le  cominaudemeut 
écrit  de  mon  père,  qui  avait  donné  à  cet  oratoire  le  village  d'Ordcan  et  celui  de 
Tadjcamard,  aSi'anchis  l'un  et  l'autre  de  tout  impdt.  J'ai  décidé  que  tout 
moine  incendiaire  ou  causant  du  trouble  n'aurait  pas  la  permission  de  faire  la 
veillée  de  nuit*),  et  ses  propriétés  seraient  confisquées  au  profit  du  fisc.  Si 
quelque  roi  ou  prince  tonte  d'enlever  ces  donations,  qu'il  réponde  de  mes  pécfafe. 
Amen.' 

6.  Sur  la  porcha,  cUé  8. 
„Bn  728  (mercr.  U  janv.)  =  1279,  par  la  grâce  du  Dieu  bienfaisant  et 
du  commandant  Hasan^),  nous  le  vartabied  Vardan  et  Mkhithariteh,  ser- 
viteurs da  Christ,  avons  &it  de  grandes  dépenses,  pour  le  salut  de  notre  âme, 
et  avons  donné  è.  cette  église  Contôghout,  qui  était  un  patrimoine  de  Sourb- 
Carapiet.  Nous  avons  construit  i  grands  frais  des  pressoirs,  et  fait  un  kchots*) 
en  argent,  monté  en  or.   Les  ministres  du  lieu,  Ter  Hamazasp  et  les  autres 


1)  Dimanche  aprôs  F&qaS&. 

2)  Cioid-aaKOQ'L.  ' 

3)  Var.  Khorhichah.  La  femme  de  Chahanchah,  fils  de  Zakaré,  n'est  pas  encore 
conoae  préciBément,  malgré  de  DOmbreases  recherches  critiques,  et  paraît  avoir  cU 
one  eertoioe  «Aima,  fille  de  l'atabek  on  émir  Grigor;o  Mal.  asiat  t.  V,  p.  619.  QuuDt 
à  Khorhichah,  c'est  le  second  nom  d'une  des  filles  de  Zakaria  I,  sœur  de  Chahanchah. 
S'il  iant  lire  Ehochak,  ce  doit  6tre  l'épousa  d'Ivané,  frère  de  Zakaria  I,  et  tante  de 
Chahanchah.  Notre  inscription,  an  contraire,  semble  faire  entendre  qne  Ehocbak  os 
Khorhiehah  serait  réponse  de  Chahanchah. 

4)  i/ti^tpop  ;  ma  traduction  est  exacte. 

5)  Fila  de  Koord. 

6)  Instrument  à  sonnettes,  qne  l'on  agite  à  certains  moments  de  l'office. 
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frères  nous  ont  promis  kanuellement  12  messes,  à  la  ffite  d«  l'apAtre  André'), 
6  pour  moi  le  vartabied,  6  pour  Mkhitharitch.  Si  quelqu'un  des  abbés  ou  des 
sfj^eurs  tente  d'enlever  notre  donution  à  l'église,  que  cet  homme  soit  maudit 
de  Dieu  et  des  trois  saints  conciles  et  réponde  de  dos  péchés  et  de  ceux  de  toute 
notre  fiimille,  pour  l'effroi  de  la  population.  Que  ceux  qui  obseireront  cet  écrit 
soient  bénis  de  Dieu;  qui  s'y  oppose  sera  jugé  par  le  Seigneur." 

7.  Sur  l'églUe,  munJlls  du  S. 

,En  732  (dîm.  10  janv.)  =  1383,  par  k  volonté  du  Dieu  bienfaisant,  le 
putfi  Hasan,  fils  de  Kourd,  prince  des  princes,  et  de  Khorhicbah,  de  la  famille 
Uamic^nienafl,  petit-fils  du  grand  VaUhé,  et  ma  pieuse  épouse  Arouz-Khathoun, 
d«  h  &mille  des  Ouksonnts,  ayant  quitté  ce  inonde  par  une  mort  précoce,  et 
nadu  nos  âmes  à  la  moitié  de  nos  jours ,  nous  avons  laissé  tous  nos  domaines 
ft  nos  enfants  à  notre  frère  germain  le  pienx  David;  par  amour  pour  Dieu 
et  ponr  le  salut  de  nos  âmes ,  moi  et  mon  frère  David  nous  avons  donné  à 
Soarb-Carspiet  le  village  de  Vabrama-Giough,  acheté  de  nos  deniers,  ainsi  que 
celui  de  Jainazants,  avec  toutes  leurs  terres  et  eaux,  et  avec  tous  les  habitants 
indigènes;  Carbi  acheté  par  nnns  et  la  vigne  que  nous  y  avons  plantée,  le  ravin 
lie  Ksrkenfa;  Ordean,  qui  était  un  domaine  particulier  de  l'église,  sorti  du 
mvent  dans  des  jours  calamit«ux,  nous  l'avons  rendu  au  saint  asile,  au  prix 
lie  fortes  dépenses;  nous  avons  offert  encore  un  reliquaire,  orné  d'or  et  d'argent. 
Le  supérieur  du  saint  asile,  Ter  Hamazasp  et  les  frères  ont  décidé  de  célébrer 
notre  mémoire  par  une  quarantaine  de  messes  en  notre  nom,  20  pour  Hasan, 
20  pour  Arouz-Khatboun.  Maintenant,  si  quelqu'un  des  rois  ou  des  princes, 
i's  nôtres  ou  des  étrangers,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  tente,  au  dé- 
triùjfint  de  notre  mémoire,  d'enlever  tout  ce  que  dessus  à  Sourb-Carapiet,  que 
fit  tiomme  soit  maudit  de  ta  très  sainte  Trinité,  par  les  trois  saints  conciles  et 
par  tous  les  saints." 

B.  OMt  l'isHM,  lur  h  baptlilin. 

,En  749  (mercr.â  Janv.)  =  1300,  par  la  grâc^du  Dieu  bienfwsant,  moi 
Hédjoub  David,  fils  de  Hons  et  petit-fils  d'Alovétai,  avec  mon  épouse  Nana, 
QOQs  avons  derechef  confirmé  l'^liation  de  nos  pères  à  ce  Sourb-Carapiet. 
Ponr  le  salut  de  notre  âme  nous  avous  donné  Avétis,  surnommé  Conkic,  paysan 
du  village  de  Tzoro-Giough,  et  avons  fait  encore  d'autres  dépenses.  Le  supé- 
rieur du  couvent.  Ter  Hamazasp  et  les  autres  frères,  ont  promis  d'offrir  en 
notre  nom  six  messes  par  an ,  à  la  fSte  du  roi  Constantin  ^),  i  pour  Hédjoub, 
2  pour  Nana;  nous  vivants,  ce  sera  pour  nos  pères  Khona  et  Géli;  après  notre 
départ  de  ce  monde,  on  les  célébrera  en  notre,  sans  opposition.    Ceux  qui 


1)  30  Bovembre. 

2)  21  mai. 
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accomplisseot  eet  éwit  sont  bénis  de  Dîea,  ceux  qni  s'y  opposent  sont  jugés  par 
le  Christ.  Amen.* 

8.  Snr  i«  porcin,  nwndlk  du  N. 

„En  974  (jeadi  10  nov.)  =  1524,  par  la  volonté  do  Dieu,  moi  Zakaria, 
fils  de  Qamrékel  '),  d  fils  du  baron  Âziz-Beg,  j'ai  acheté  de  mes  deniers  légi- 
times le  village  de  Moghni.  Les  revenus  de  Sourb-Géorg  appartenaient  à  Sourb- 
Garapiet,  auquel  j'ai  donné  mon  péage  ^,  en  mémoire  de  moi  et  de  mes  auteurs. 
Qui  tente  do  s'y  opposer  devient  responsable  de  mes  péchés." 

10.  Sur  l'égllM,  mur  dt  li  dispelle  prbictpala. 

,En  976  (sam.  10  nov.)  =  1536,  par  la  grâce  du  Dieu  bienfaisant,  moi 

l'inutile  vtrtabied  Simon,  j'ai  offert  à  Sourb-Garapiet,  pour  le  salut.de  mon 

&me  et  pour  l'expiation  de  mes  transgressions  un  Haismavourk  lïoavelletneDt 

achevé  *);  tant  que  durera  ce  livre,  on  le  lira  assidûment  dans  l'assemblée,  en 

'  se  souvenant  de  moi  dans  les  prières  devant  le  Christ,  mon  espoir." 

It.  Sur  le  pardw,  muraille  du  S. 

,Eu  1033  (dim.  27  oct.)  =1683,  moi  Dolvath-Beg,  fils  de  Malkhoufli, 
ayant  acheté  de  mes  deniers  légitimes  la  terre  d'Oscor,  je  l'ai  donnée  à  la  porte 
de  Sourb-Carapiet,  en  souvenir  de  moi.  Les  serviteurs  m'ont  promis  une  messe 
annuelle,  le  jour  du  dimanche  Ronge."*) 

12.  Str  l'égllM,  nHinllIa  da  l'O. 

,En  1088  (sam.  13  oct.)  =  1638,  par  la  puissance  du  S.-Esprit,  moi 
Âvag  d'Érivan,  fils  d'Âgbabab,  et  mon  épouse  Dastagoul,  nou^  nous  sommes 
affiliés  et  avons  acheté  une  propriété  à  Pharbi,  que  nous  avons  donnée  à  la  porto 
de  Sourb-Garapiet-,  en  mémoire  de  nos  âmes  et  pour  le  rachat  de  nos  transgres- 
sions, ainsi  que  pour  la  longévité  de  nos  en&nts.  Le  supérieur,  vartsbied 
Zàkaria,  avec  60  moines,  ont  promis  d'offirir  pour  nous  le  sacrifice  du  Ghrisi, 
annuellement  à  la  fête  an  grand  Miracle ').  Maintenant  quiconque,  des  nétres 
on  des  étrangers,  de  nos  fils  ou  filles,  tentera  d'enlever  la  dfme  donnée  par 
nous,  sera  jugé  de  Dieu  et  par  tous  ses  eus.  Qui  s'y  oppose,  paiera  une  amende 
de  100  pièces  d'or;  qui  l'observe  est  béni  du  Seigneur.  Amen." 


1)  Je  penee  qae  1a  copale  doit  6tre  Bopprimée. 

2)  p-uiéfA  la  douane  de  mon  ftme;  i{>uxaiJi09(ov,  co  qae  l'on  paie  pour  le  rachat 
de  son  ftme. 

3)  ZttpfAXty]  je  Boppoee  qu'il  s'agit  d'an  livre  nouvellement  imprimé,  sans  pou- 
voir certifier  le  fait 

4)  Nom  vulgaire  et  seul  usité  aqjonrd'hni,  du  i'  dimancbe  de  la  cinqnanUioe; 
toutefois  une  aatorité,  citée  dans  le  grand  dictionnaire,  dit  que  c'est  nn  antre  nom  du 
dimanche  de  Quasimodo. 

B)  Pftqnes?  *  i 
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13.  WMirio,  im  M  Év»|lle.  ') 

I  .Nous  gms  d'Hana-Ysnk,  moi  GhahTel,  moi  Z»karé,  moi  Hirzé,  moi  Âm- 
mniQ,  moi  Kécfai,  moi  Mirzé,  fils  de  Zabiré,  moi  Âvétis,  moi  Banès,  Ôls  de 
HonroD,  moi  Qotehi,  moi.  Hcrtiteh,  nous  étant  affiliés,  nous  avons  donné  on 
m^mr  k  Soarb-Carapiflt  la  vigne  de  Dilandjou-Âmroum.  Quiconque  se  mêle 
de  ceci  et  par  des  propos  à  tort  et  à  travers  détruit  notre  donation,  Sourb-Cara- 
pjet  détruira  sa  mémoire.  Nous  les  serriteura  avons  promis  deux  messes  an- 
wlles,  à  Ja  fête  de  la  Transfiguration  et  de  la  sainte  croix.  Qui  accomplit  les 
èrnndes  ici  inscrites  est  béni  de  Dieu  et  de  tous  les  saints,  dans  les  siècles 
dts  siècles.  Âmen.  Notre  Fère.  En  1058  (jeudi  20  oct.)  =  1608." 

Inscriptions  sans  date. 

Nous  avons  transcrit  mot  i  mot  et  littéralement  les  inscriptions  avec  date; 
wi  maiotenant  celles  qui  n'en  ont  pas,  copiées  exactement  lettre  pour  lettre, 
»M  indication  des  lieux.  Gomme  je  ne  sais  point  lesquelles  sont  antérieures  ou 
postérieures,  soyez  indulgents. 

M.  Sur  l«  KrcK  MmUlli  da  N. 

,Par  la  grâce  de  Dieu,  sous  le  commandement  de  la  dame  reine  Tbamar, 
du  roi,  son  fils,  le  grand  Melkisédech  Géoip*),  moi  Amsa^jan,  fila  de  Grigor, 
^t  mon  épouse  Béoudj  :  des  envahisseurs  ajaut  paru,  qui  ont  enlevé  le  pays  à 
m  mutres,  nous  n'avons  pas  manqué  à  notre  devoir  de  sujets;  puis  Dieu  ayant 
donné  la  victoire  et  rendu  le  pays  à  nos  maîtres,  ils  nous  donnèrent  la  propriété 
d'Obana-Tank,  La  maison  commune  était  en  ruines,  la  terre  des  vignes  réduite 
in  lien  de  passage");  nous  avons  remis  le  tout  au  Saint -Garapiet  et  restitué 
ié^ement  la  terre  des  vignes,  en  vue  de  la  longévité  de  nos  maîtres,  et  pour 
l'une  du  seigneur  atabeg  Chabanchah  et  de  Chirvanchab  *),  et  avons  &  ce  si^jet 
tfué  une  inscription  à  perpétuité,  que  j'ai  dressée  et  confirmée,  par  l'ordre  de 
les  maîtres.  Quiconque  tente  de  s'y  opposer  devient  responsable  des  péchés  de 
mes  maîtres  et  des  miens,  sera  jugé  de  Dieu;  il  aura  la  part  de  Judas  et  de  Gain 
it  sera  maudit  par  les  trois  saints  conciles.  Les  serviteurs  du  saint  a«le  nous 
<'nt  promis  13  messes  annuelles,  i  la  fête  de  la  Venue  du  S. -Esprit,  3  pour 


1)  En  langue  très  valgaire. 

2)  1.164  — 1212.  On  ne  sait  Traimeat  pourquoi  ce  titr«  de  Helchisfdech  est  ap- 
pliijiié  an  roi  Oiorgi-Laeha. 

i)  ^lapiaair  représente  exactement  le  géorgien  Ti*&*^  «en  grande  roate,»  ar. 
f\jL:  L  e.  le  vignoble  était  dévasté;  quant  à  l'antre  mot  souligné  dans  le  texte, 
p-pl&mm)  je  crois  qu'il  est  en  relation  avec  l'ar.  4«j^,  loi,  bien  qn'JI  y  manque 
■■xe  lettre,  ponr  la  parfaite  assimilation. 

4)  Personnage  inconna. 
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Chahanchah,  3  pour  Chirvaoeîiah,  2  pour  Djani,  2  pour  Amsadjan,  2  pour  Bé- 
.  soudj  ').  Ceux  qui  aceomplissont  cet  écrit  sont  bénis  de  Dieu.  Amen." 

16.  Sur  l>  croix  de  il  chapella. 

,Moi  Nana,  fille  du  grand  chilîarqiie  Sargis,  fils  de  Zakaré,  û\s  d'Avag- 
Sargis*),  j'ai  construit  cette  chapelle,  habitacle  de  la  divinité,  et  dressé  cette 
croix  du  Seigneur  sur  cette  iiouTclle  construction  du  vartabied  Margaré,  adopW 
par  moi  comme  un  fils,  plus  qu'un  fils  de  mes  entrailles,  dès  le  commencement 
de  son  noviciat,  et  qui  a  pris  soin  de  mon  âme.  Témoin  de  son  dévoiiement,  j'ai 
commencé  à  construire  la  muraille ,  sous  sa  direction.  Pendant  que  cette  bonne 
œuvre  s'accomplissait,  sous  son  inspection,  il  fut  surpris  par  la  mort  et  descen- 
dit dans  la  terre,  à  la  fleur  de  ses  années,  son  trépas  me  causant  une  inconsolable 
affliction.  Moi  Nana,  je  n'ai  trouvé  d'autre  moyen  de  calmer  l'angoisse  de  mon 
cœur,  qu'en  dressant  sur  sa  tombe  ce  léger  monument,  destiné  à  perpétuer  à 
tout  -jamais  sa  mémoire  devant  Dieu,  et  à  consacrer  le  souvenir  de  son  adoption. 
Tous  donc,  enfants  de  Sion,  rappelez  avec  une  cordiale  affection  celui  qu'une 
mort  précoce  a  enlevé,  Margaré,  comblé  de  grâces,  afin  qu'il  se  présente  devant 
le  Christ,  avec  un  visage  resplendissant  d'allégresse,  et  que  mon  affiliation  à 
Sourb-Carapiet  soit  à  jamais  consolidée,  jusque  -dans  la  vie  future,  devant  Dieu. 
Amen." 

I«.  Sur  l'égUM,  nwralite  du  S. 

„Par  la  volonté  de  Dieu,  Père,  fils  et  S.-ESprit,  moi  Théodos,  Burnommé 
Tchrkin,  prince  des  princes,  fils  du  prince  des  princes  Kourd,  d'Anberd,  fils  it» 
Thair,  petU-^s  de  Kourd  le  Grand,  ^s')  du  brave  et  excellent  Vatflhé,  j'ai 
tracé  cette  inscription  invariable,  et  donné  i  la  sainte  cathédrale  de  Sourb-Cani' 
piet'Ia  propriété  du  champ*)  Serkévéli,  achetée  des  deniers  légitimes  de  mes 
aïeux,  où  se  trouvait  la  tombe  du  seigneur  mon  père,  de  la  famille  Amatouni, 
ainsi  que  Khor-Cîûdzac,  et  la  tête  de  Gouthanav,  Satchni^j,  situé  sur  la  route 
du  lac  de  Serkévéli*),  et  Cavanots,  qui  est  la  propriété  de  Sourb-Carapiet.  Et 
moi,  Khovand-Khathoun,  femme  de  Kourd  d'Anberd,  mère  de  Tchrkin,  et  de 
Thwc,  j'ai  de  nouveau  confirmé  ce  que  dessus.  Les  frères  m'ont  promis  de 
célébrer  une  quarantaine  annuelle.  Maintenant  qui  que  ce  soit  des  miens  on  des 


1)  Pins  hant,  Béont^'. 

2)  T.  cb.  YHI;  Avag-Sargia  n'est  pu  meutionaé  là.   Nana,  sœar  de  Zabaré  et 
d'Ivané,  était  mariée  à  Âbas  II  Corikiaii. 

3)  Ces  deax  mots  soulignés   sont   au    nominatif,  comme  s'ils  se  rapportaient  i 
Théodoa:  lisez,  an  génitif,  pour  indiquer  la  série  des  générations. 

i)  ^«.ifi^Ë;  lis.  ».Lf4&. 

5)  Chahkhath,,  II,  108,  a  lu  «.^ïu^.  Je  ne  réponds  ni  da  teste  ni  de  la  tra- 
duction de  ces  indications  de  propriétés. 

6)  Tillage  &  nn  quart<d'henre  an  N.  de  lohannou-Tank. 
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(Itran^rs  qui  tentera  d'enlever  à  Sourb-Carapiet  ma  donation,  cet  homme  sera 
maudit  de  Dieu  et  des  trois  s&iuts- conciles,  il  aura  m  part  avec  Judas  et  Caîs, 
et  deviendra  responsable  de  mes  péehés;  ceux  qui  l'accomplissent  sont  bénis  de 
Dieu  et  des  saints." 

17.  Sur  It  porchs ,  miinlMa  oriMtat*. 

,Par  la  miséricorde  divine,  moi  Zakaria,  fils  de  Vakhtanc  et  frère  de  Deha- 
]i\,  arec  mon  épouse  Khorhichah,  fille  de  Vasac,  nous  étant  affiliés  au  saint 
i«i1e.  nous  avons  acheta  le  village  de  Nork,  d'Âchtarac,  et  l'avons  donné  aux 
m\s,  qui  nous  ont  promis  six  jours  de  messe,  à  la  fête  de  l'empereur  Théo- 

iî*s*').  Qui  s'y  oppose  est  jugé  de  Dieu." 

IB.  Sar  h  porche ,  Miralll*  occMMltla. 

,Ân  nom  de  Dieu,  moi  Ter  lousie,  d'Ëriran,  avec  ma  femme  Soltaii-Kha- 

anm,  nous  avons  donné  à  Sourb-Carapiet  une  vigne  patrimoniale,  acheta  de  nos 

MiK  légitimes.    Les  serviteurs  nous  ont  promis  quatre  messes  annuelles,  2 

pour  moi,  2  pour  ma  compagne.  Qui  s'y  oppose  aura  la  part  de  Cûn.  Âmen." 

t9.  Sur  l'égllH,  m  huit  di  t>  tacrblh. 

,Moi  Thaïe,  j'ai  donné  aux  saints  ma  vigne  sise  à  Âtharkents,  ils  m'ont 
promis  8  jours  de  messes  anuuelUes,  à  la  fête  de  S.  Basile,  2  pour  moi,  2  pour 
Kiouth,  2  pour  Mkliithar,  2  pour  Âtharcan.  Qui  ne  le  Tait  pas  sera  Jugé  par 
l*  Christ." 

20.  Sur  l'<gllM,  muraUla  du  N. 

«Par  l'assistance  de  Dieu,  moi  le  prêtre  Mkhithar,  disciple  du  grand  Bonfin, 
prêtre,  j'ai  donné  au  saint  asile  ma  vigne  sise  à  Tantzout,  et  ses  serviteurs 
lu'ont  assigné  4  jours  de  messes  annuelles,  à  la  fête  de  S.  Jacques,  une  pont 
ui,  nue  pour  Ehatchic,  une  pour  Bhastinc,  une  pour  Ginévard;  qui  ne  le 
^it  pas  sera  maudit  par  les  318  pères." 

21.  Sarl'ésl)H,iiaraII1adiiS. 

,Âvec  confiance  dans  le  Dieu  immortel,  moi  Djan-Khatboun,  fille  du  ba- 
ron Avag  et  de  Thakan-Khathoun,  m'étant  affiliée  à  Sourb-Carapiet^  je  lui  ai 
donné  la  moitié  de  ma  vigne,  achetée  de  Khouthonkhtb,  en  échange  d'Ousphants. 
Ter  Hamazasp  et  les  frères  m'ont  promis  4  jours  de  messes  annuelles,  à  la 
fùtede  S'  Thécla');  moi  vivante,  ce  sera  pour  ma  mère,  pour  moi  après  mon 
Jwte.  Qui  s'y  oppose  est  jugé  du  Seigneur." 

22.  Sur  r<oilM,  mnlWt  du  S. 

,Par  la  volonté  du  Dieu  immortel,  nous  les  prêtres  Mkhithar  et  Pétros, 


0  23  septembre. 
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nous  étant  affiliée  au  saint  asile,  DOns  lài  avons  donné  ponr  notre  part  Coreneu 
et  autres  valeurs,  pour  la  cons^itction  de  cette  église.  On  nous  a  assigné 
â  jours  de. messe,  2  pour  moi,  une  pour  la  santé  du  diacre  loannès,  à  la  fête 
des  saints  Dtmi  et  Jacques.  Qui  ne  le  &it  pas  est  maudit  du  Christ  ' 

23.  Sur  un  cavMU  funirtir»,  iMnlIla  du  S. 

„Hoi  Âchot,  fils  d'Ercath,  étant  sorti  de  la  vie  avant  le  temps  et  ayant 
donné  ma  vigne  à  Sourb-Carapiet,  on  ^m'a  promis  4  messes  annuelles,  deux 
pour  moi ,  une  pour  mon  père ,  une  pour  ma  mère.  Uoi'  Bhouzoukan ,  mère 
d'Âebot,  j'ai  donné  à  Sourb-Carapiet  mes  domaines  et  effets,  pour  après  ma 
mort.  Ceux  qui  l'accomplissent  sont  bénis  de  Dieu." 

24.  non  àê  l'«gllu,  ctU  *»*. 

.Far  la  grâce  du  Christ,  moi  Aghaïdon,  prêtre  régulier  de  laréni,  fils  de 
Hndar,  m'étant  affilié  au  saint  asile,  j'ai  acheté  la  vigne  de  Ehorhabélants,  qus 
j'ai  donnée  aux  saints;  les  ministres  de  céans  m'ont  assigné  3  messes  an- 
nuelles, &  la  fête  (îe  saint  Cyrille.  Qui  ne  le  fait  pas  sera  maudit  du  Christ.'  ') 

2B.  Sur  l'igllM  d'Ochaewi,  siurallh  du  PL 

„En  737  (vendr.  9janv.)=  1288,  sous  le  sup^ieur Ter Hamazasp,  sous  le 
principat  de  Sahmandin  et  de  son  lils  Âmir-Beg  Hazar-Beg,  moi  Gechmard, 
étant  émir,  et  le  fonctionnaire*)  Havic,  nous  avons  renoncé  à  la  redevance' des 
vignes  de  Sourb-Carapiet,  due  &  l'émir  et  au  fonctionnaire  d'Ochacan,  tel  qu'elle 
se  comportait,  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  pour  la  longévité  des  seigneurs. 
Quiconque  par  la  suite  tenterait  de  s'y  opposer  serait  maudit  par  les  318  pon- 
tifes et  aurait  la  part  de  Gain,  la  terre  de  bénédiction  ne  le  couvrirait  pas-  Ceux 
qui  accomplissent  cet  écrit  sont  bénis  de  Dieu.  Âmen." 

Souvenirs  non  écrits. 

Après  avoir  transcrit  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  inscriptions  mu- 
rales des  églises  et  dans  les  mémentos  des  manuscrits,  je  redirai  nutinteuant 
ce  qui  n'est  écrit  nulle  part,  et  ferai  connaître  les  noms  des  villages,  d» 
vignes,  des  vergers,  des  terres,  et  le  nombre  des  journels;  j'indiquerai  encore 
ceux  qui  sont  portés  dans  les  inscriptions,  afin  que  ce  soit  un  double  témoignage. 
D'abord,  à  Carbi,  la  vigne  de  Ter  Mkhithar,  celle  de  Ter  Ghazar,  celle  de 
Tantzout,  le  veiner  de  Ter  lousic,  Dzovi-Khothark;  la  tene  de  Conthéghout, 
3  journels;  de  Nagharatchi,  un  journel;  Dzov,  deux  joumels;  Gilépat,  un  jour- 
neî;  la  terre  des  barons  de  lovit,  3  journels. 


1)  Comme  il  y  a  plDBiears  S.  Cyrille  dans  le  calendrier,  je  n'esaale  pas  de  déter- 
miner la  date. 

2)  ifrn&iuLnf  »  maire  d'nn  village. 
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A  lobBQDOu-VaDk. 


La  TJgDe  de  DilaoïiyoQts,  celle  de  Ehontikents,  le  rerger')  de  G&phsr, 
nlui  de  Théioente,  vis-à-TJs  de  Tinki-Taïi,  Oétaphan-Sagh;  Hedzarovitanots, 
1  journels;  la  terre  de  Tzakbniakents ,  5  journels;  Phcboutn  ou  Djapha- 
rtnts,  DD  joarnel;  Ourhitac  ou  CaTanots,  3  journels;  Kliodjenta,  2  journels;  la 
\tm  de  TbéÎBeiitfl,  2  journels;  Ëncouzots,  1  joumel;  Qhrber,  3  journels,  et  une 
ijuntité  de  petites  j»-opné^;  à  Serkévili,  Vasacomout,  7  journels,  et  Anapat, 
iTHStBTÎ^es  et  territoires;  ilonefai,  Sermacoroust,  2  journels;  à  6ts,  la  terre 
k  Karente,  2  Jonniels;  un  verger  arec  des  nojers,  à  Garbi;  le  vergfer  de  Tba- 
n^Dolou,  avec  jH-essoir  et  aire,  et  une  grande  Tigne,  sur  la  route  allant  à 
Cirbi;  la  terre  de  Djanbarents,  1  joumel;  Khoban  inférieur  ou  Thorosents, 
îjouniels;  un  moulin  àriz(T);  2ntoulinsàFbarbi,  1  «MW^tnà  huile  à  Garbi;  près 
deCalsr,  un  numlm  à  buile*);  1  moulin  à  lohana-Tank,  un  pressoir  à  builè,  et 

i  lires;  2 *);  un  moulin  dit  Kbrkbndj&n .  ^  Abaran ,  sur  la  ririère  Ea- 

sigh;  m.prcpriété$  à  Ordean,  2  à  lobana-Vank. 

Ck.  XII.  OmIs  étalett  les  abbés  <■  eeneit 

HcB  recbercbes,  pour  connaître  tous  les  abbés  de  lohaunou-Vank,  n'ont  pas 
loQjanrs  été  beurenses,  aussi  n'ai-je  inscrit  et  signalé  qne  ceux  dont  j'ai  connu 
In  nome  et  l'origine,  soit  par  ouï -dire,  soit  chez  les  historiens.  Quant  à  leur 
tJE  et  à  leurs  œuvres,  je  donnerai  les  dates  imiuniédiatement  auprès  de  leurs 
noms,  en  sorte  que  l'on  voie  qu'en  telle  année  vivait  tel  père.  Lorsque  l'année 
me  manque ,  je  l'omettrai ,  me  contentant  du  nom  et  passant  sous  silence  la 
<iate  et  la  durée,  afin  que  celle-ci  soit  suppléée  par  ceux  qui  la  trouveront.  Si" 
Ittr  origine  m'est  connue,  je  dirai  que  tel  j^re  venait  de  tel  endroit.  . 

Quand  l'origine  m'échappera,  je  me  tairai,  laissant  à  qui  la  trouvera  le 
^k  de  l'inscrire;  pour  les  dates  que  j'ai  inscrites,  ce  sont  non  celles  de  leur 
inu^ration  comme  abbés,  mais  celles  des  années  od  je  les  ai  rencontrées. 
Tdti  donc  la  série  des  abbés  ou  pères. 

I.  D'abord  S.  Gr^ire-riÛaminatour,  fondateur  de  Sourb-Garapiet,  qui 
Iid^neé  une  portion  des  reliqnes  du  saint;  lui-même  y  vécut  sous  sa  pro- 
tHtion  et  institua  ptffe  et  surveillant  un  de  ses  disciples,  nommé  Sulios'): 


i)  SjlTîns;  le  son  de  l'u  grec  riposd  exactement  à  la  diptathongne  ftrménieiine  ^ 
"^'i  in,  fi;  ce  que  ooat  transcrivons  Sionnie,  les  Arméniens  le  prononcent  Sttnfe,  et  les 
Grecs  le  tnnscri Talent  Suv)].  Qnant  au  ^  c'est  une  l  grasse; ée  gh,  employée,  qaetqae 
loia  uDti  ^1  dans  la' transcription  des  noms  itrangers:  Aghekaandr,  Pogbos,  et  îei 
SogliDs,  Ss^ios,  ponr  SflTioe  on  Sflat. 

(Mlaatt  fUtttlint  timiiiaa,  T.  n.  12 
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de  là  le  nom  <le  Suli-Vank,  qui  se  reneontre  jusqu'à  présent  dans  le  Uartjro- 
loge-Djarhentir.  ') 

3.  6hazar  de  Fbarbi,  qui  devint  père,  {«r  l'ordre  de  Sahae  et  de  Hesrob. 
était  chef  des  éerirains  et  interprète,  et  a  écrit  une  Histoire.  S»  vie  durant,  il 
institua  père  et  surreillant  un  certain  lohan,  de  qui  vient  le  nom  de  lohamiou- 
Vank,  emplfi^  jusqu'à  ce  jour.  C'est  ce  que  nous  apprend ,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
le  vartabied  Ârakel. 

4 .  Tdut  ceci  eut  Heu  avant  le  comput,  dont  nous  donnerons  désormais  les  dates. 

5.  En  2  (vendr.  11  juill  )  ^  563,  Achot,  de  Dovin,  devint*)  abbé.  De 
son  temps  la  coupole  de  Sourb-Garapiet,  précédemment  eu  bois,  fut  construite  en 
pierre,  comme  en  font  foi  les  livres  de  souvenirs. 

6.  En  152  (lundi  i  juin)  =  703,  le  père  lohan  était  abbé.  De  son  t«mps 
eut' lieu  le  iDart;fre  de  Vahin,  seigneur  de  Goghthn;  le  Martyrologe -Djarhentir 
et  rHusmavourli:  nous  apprennent  que  c'est  notre  lohan  qui  lui  donna  l'habit 
monacal,  lors  de  son  retour. 

7.  En  482  (mardi  13  mars)  =  1033,  Mkhithar  était  abbé.  Venu  de  son 
temps,  le  F.  Érémia,  de  Mannarachen,  se  f.t  moine,  et  établit  l'accord  entre 
lohannou-Yank  et  Ittarmarachen;  il  mourut  là,  et  sa  tombe  y  est  encore.  Nous 
avons  raconté  plus  haut  les  œuvres  de  cet  homme  admirable,  telles  que  noasics 
avons  apprises  d'un  historien  du  saint  asile  de  Sanahin.^) 

8.  En  620  (dim.  7  fëvr.)=  1171,  Khatchic  était  abbé;  il  nous  est  «mno 
par  une  croix  du  cimmetière  commun.  I 

9.  En  692  (mardi  20  janv.)  =  1243,  Hcrtiteh  était  abbé;  de  son  temps  i 
vivait  le  catholicos  Gostandin,  et  le  porche  M  construit,  comme  nous  l'appren- 

*  nent  les  inscriptions.   Le  catholicos  lui  envoya  ses  compliments. 

10.  En  728  (merc.  1 1  janv.)  =  1 279,  Hamazasp  était  abbé.  Cet  Hwna- 
zasp  fit  beaucoup  de  travaux,  augmenta  le  nombre  des  livres  saints,  qui  s'y 
trouvent  encore.  Il  était  contemporain  du  prince,  fils  de  Kourd,  et  admiuis- 
trait  comme  prince  temporel.  Lui-même  était  de  la  &mille  maniconienne,  se 
plaisait  dans  le  &ste,  et  sa  vue  commandait  la  crainte.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  livres  de  souvenirs  et  les  inscriptions  de  plusieurs  localités. 

11.  En  760  (dim.  3  janv.)  =  1311,  Vasil  était  abbé;  c'est  ce  que  noas 


1)  Notre  antenr  ne  foit  qa'an  seni  nom  de  ces  deux  mots,  dont  le  premier  est 
transcrit  dn  grec,  et  l'antre  signifie  proprement  Recaeil,  CfiopanKi., 

2)  fr^L.  Au  lien  dn  mot  abbé,  notre  antenr  se  sert  partoot  dn  mot  père.  Je  pense 
qn'il  est  plus  exact  de  traduire  «fatu  on  ■était»  an  lien  de  ndefinto  abbé;  car  IM 
Mémentos  ne  mentionnent  pas,  à  l'ordinaire,  l'année  d'installation  (cf.  ït  12).  Cbib- 
ktaatb.,  Descript  d'£dclim.  II,  110,  insiste  aussi  sur  ce  point,  qoe  les  dates  ci-)oiaIet 
ne  sont  pas  celles  d'installaUon,  mtâs  celles  oi  les  abbés  sont  mentionnées  dans  les 
documents. 

3)  Snpr.  cb.  VII. 
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tppreniwDt  les  inscriptions  d'une  croix,  où  il  est  écrit:  ,Vasil,  père  de  lohiuiiioa- 
V&dJî,  supérieur  de  Chirac  et  de  tout  TAnberd;  sonvenez-vous  de  lai  auprès  du 
Christ;  en  760." 

12.  En  767  (dim.l  j«n.)=  1818,  Nereès,  parent  d'Hamazasp,  était  abbé; 
c'est  ce  qne  nous  apprennent  les  soureoirs  des  lirres  qu'il  a  &it  copier,  et  dont 
plusieurs  sont  enewe  en  notre  possession. 

13.  En  801  (sam.  24  dée.)  =  1361,  Abraham  était  abbé;  d«  son  temps, 
Q>mme  noos  rapprennent  les  inscriptions,  tous  les  biens  derinrent  communs,  et 
Dul  —  des  religieux  —  ne  posséda  rien  en  propre. 

14.  En  890  (jeudi  1  déc.)  =  1410,  Garapiet  était  abbé;  de  son  temps 
«ut  lieu  la  restauration  dn  8.  Édchmiadzin ,  et  Kiracos  le  jeûneur ,  de  Vjrap, 
f'étant  assis  an  trOne  des  catfaolicos,  il  fut  décidé  que  l'abbé  de  lobannou-Yaok 
serait  vicaire  dn  saint  siège,  et  que  la  dîme  de  tout  serait  donnée  andit  couTent, 
ÙBsi  que  nous  l'apprennent  l'historien  Thouma  et  le  Tartabied  Ârakel,  que  nous 
irons  aidé  à  transcrire  au  net  et  ii  lire  les  manuscrits,  lors  de  la  composition  de 
son  Histoire.  Nous  le  questionnions,  et  il  nous  répondait,  et  c'est  lui  qui  nous  a 
instruits  an  sty'et  de  la  dime  en  breur  de  lohannou-Yank. 

]  5.  £n  892  (sam.  1  déc.)  =  1442 ,  Gabriel  de  Yagharcbabad  était  abbé, 
ainsi  qae  le  rartabied  lohan.  Étant  ricùres  du  S.  Ëdchmiadziu,  ils  se  montre- 
rait') si  inhumains  envers  les  allants  et  Tenants,  que  par  suite  du  mécontente- 
ment à  ce  sujet ,  on  réunit  une  assemblée  qui  chassa  le  saint  catholicos  Kira- 
cos,  et  mit  en  sf  place  l'éTëque  Origor  de  Haeou ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'historien  Thouma.  Gabriel,  qui  était  calligraphe,  a  copié  beaucoup  de  lÏTres, 
Htâsmavourk,  J^axihots,  Gantzaran,  Charaenots,  ce  qui  se  voit  dans  un  grand 
nombre  de  ses  copies. 

16.  En  ...  .  GrigOT  fut  abbé  de  lobannou-Vank  et  de  Bedchni,  car  il  était 
de  ee  village  et  abbé  des  deux  monastères.  Il  a  fait  copier  nombre  de  livres,  qui 
Dous  fournissent  ces  renseignements. 

17.  En  ...  ,  Khatchatour,  surnommé  Althi-Qola^,  fut  abbé.  Il  construi- 
sit un  moulin  et  un  pressoir  &  huile,  dans  une  maison  de  son  village  de  Kasagh, 
et  le  donna  comme  souvenir  à Sourb-Carapiet.  Ce  moulin,  qui  subsiste  enwre,  s'ap- 
pelle Khrkhndjan,  ainsi  que  nous  l'a  appris  l'évoque  Gaïl")  mentionné  plus  haut. 

18.  En  ...  ,  Nahapiet  de  Nig  était  abbé,  il  gouvernait  lobannou-Vank, 
Saghmosavank  et  louehvo-Vank.  Le  môme  Gaîl  nous  a  appris  qu'il  avwt  ajouté 
beaucoup  de  livres  à  ceux  de  Saghmosavank. 


1)  On  plotAt:  «on  8e  moiitra,>i  on,  c'est  à-dire  sans  doote  le  catholicos.  Tcbam-III, 
187,  ne  mentionne  d'antre  motif  de  la  déposition  de  Kiracos ,  qne  les  intrignet  d'an 
eertaîD  éïêqne  Marcos,  et  se  réfère  presque  nniqnement  è,  l'autorité  de  Thomas  de 
Xédzop,  hi*torien  contemporain,  t  en  897  (jeu.  30  nov.)  =  1447,  dont  je  ne  connais 
pas  d'antre  onTrage  qne  son  Hist  de  Lang-Thimoor.  Celai  sur  la  resUoration  d'Edch- 
miadzin  n'est  cité  qne  par  Tch.  I,  Introd,,  et  ne  m'est  pas  tombé  entre  le  mains. 

2)  Le  24*  abbé;  v.  pins  bas. 
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19.  En  ...  ,  Hikbael  était  abbé;  nous  l'avons  trouvé  dans  un  livre  d'ex- 
communications, mais  sans  indication  de  date. 

20.  En  1 029  (merc.  25  oot.)  =  1 579,  le  vardabied  Grigor  de  Kare  était 
abbé.  C'est  de  lai  que  nous  avons  parlé  précédemment.  Nous  devons  ce  ren- 
SfligTiement  à  un  chrétien  pieux,  nommé  Galoust,  mentionné  plus  haut,  à  propos 
d«  Origor,  et,  ayant  examiné  la  date,  nous  l'avoDS  trouvée  juste. 

21.  En  1042  (toM.  24  oct.)  =  1592,  Hatthéos,  homme  prudent  et  cni- 
gnant  Dieu  étant  devenu  abbé,  érigea  une  croix  sur  le  porche,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  Mémento  d'un  Évain^e. 

22.  En  1048  (Inn.  23  oct.)  =  1698,  Loucas,  qui  devint  abbé  de  lohan- 
nou-V&nlc,  de  Tégher  et  de  Vjan  '),  a  écrit  un  Évangile,  déposé  par  lui  en  sou- 
venir à  la  porte  de  lohannou-Yank,  et  qui  est  maintenant  au  village  de  Ph&rbi, 
comme  nous  l'apprend  le  mâme  Évangile. 

23.  En  1065  (jeudi  19  oct.)==  1515,  loasaph,  natif  d'un  village  du  coq-  | 
vent,  que  l'on  nomme  maintenant  Sétheuk,  était  abbé.  Il  a  &it  faire  an  Bjaebots, 
où  nous  avons  appris  la  date.   Ce  livre  subsiste  encore. 

24.  En  1078  (merc.  15  oct.)  =  1628,  lohuinès  de  Ciarbi,  dit  QaSi,  doitl 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  a  était  abbé.  Il  était  fort  versé  dans  le  comput. 
De  son  temps  le  saint  asile  fat  pris  par  les  aventuriers,  dits  Sjalalis,  dont  An-  j 
kel  *)  a  &it  l'histoire.   C'est  ce  que  nous  savons  de  ce  Qitàl  \ 

25.  En  1030  (ven.  15  oct.)  =  1630,  Loacas,  très  habile  vartabied,  étui 
abbé  et  seoétaire  en  chef,  par  Tordre  du  eatbolicos  Hosès.  C'est  ce  que  nouE 
avons  SQ  par  s«s  disciples. 

26.  En  1083  (lun.  14  oct.)  =  1633,  Ter  lohannès,  évoque  de  Carbi, 
jeûneur  et  saint ,  connaissant  à  fond  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  les  : 
histoires,  était  abbé;  c'est  ce  même  Jean  qui  lutta  7  ans  contre  les  démons  et  en 
taiompha  dans  l'hermitage  de  Lim.  Après  sa  sortie  de  là  il  fiit  abbé  de  kbu- 

nou-Tank  durant  2  ans  et *)  dans  le  bourg  de  Carbi,  homme  sage  et 

doux,  par  l'ordre  de  Zakaria'),  qui  régla  tout  sar  un  bon  pied.   Je  redirai  plus 
tard  ses  circonstances. 


1)  Sar  Vjan,  village  et  coarent  dans  les  envireiis  de  Thaiin,  à  l'O.  de  lohaDOiHi- 
Vank.  V.  Ghahlcbatb.,  Deacr.  d'Edchm.  II,  65. 

2)  Arak.  ch.  VU. 

3)  Il  manquait  ici  quelques  folios  à  l'original,  qoe  nous  n'avons  sa  comment  sup- 
pléer, car  il  n'existe  pas  d'autre  copie.  Édit. 

Au  mofen  de  quelques  indications  fournies  par  le  chapitre  suivant,  nous  pon?oas 
restituer  ici  les  noms  de  l'abbé  Zakaria,  No.  28,  en  1636,  et  de  lobannès,  So.  39. 
en  1645,  mais  nous  ne  savons  rien  do  No.  27,  i.  e.  de  l'abbé  qui  succéda  immédiste- 
ment  il  lobannés  de  Carbi  No.  26. 

4)  V.  l'histoire  de  ce  personnage  dans  les  Mém.  bist.  de  notre  Zakaria,  P'*  l", 
cb.  zLiv;  II,  V,  XIX. 

Zakarie 


lohannis  29  ) 


.  p.  181,  3,  plus  bas. 
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30.  Ed  1128  (jeudi  3  oet.)  ^  1678,  le  nrtabied  Sugis,  aussi  da  bourg 
<1«  Carbi ,  devint  sbbé ,  par  l'ordre  du  vartabied  lohanaès ,  et  t'est  encore  ;  je 
parlerai  de  lai  plas  tard.  Il  exeree  ses  fonctions  selon  les  exigences  du  temps; 
Diea  l'asaste  et  le  protège  et  Boit  Ini-mfime  béni  en  tout  tonips! 

Ch.  Xin.  Histoire  e(  «irres  U  Tartablei  Zakaria. 

n  était  né  dans,  la  ville  de  Vagharchabad  et  fils  du  prêtre  loanoès.  Encore 
à  la  mamelle  et  sur  le  sein  de  sa  mère ,  lorsque  le  roi  de  Perse  Cbah-Âbas  I" 
dépeupla  entièrement  le  pays  d'Ararat  et  en  emmena  les  habitants  en  Perse; 
Ter  loanoès  partit  avec  eux,  lui  et  toute  sa  parenté.  Quand  son  fils  Zakaria  fiit 
élevé  et  devint  grand,  on  le  mit  chez  les  gens  de  Bchoagha,  pour  apprendre  les 
lettres.  Comme  il  était  d'esprit  alerte,  plus  appliqué  qu'aucun  de  aea  compagnons 
d'éude,  il  eut  bientôt  appris  le  Psautier,  le  Charaean,  puis  les  livres  apostoliques  et 
wophétiques  et  toute  ta  sainte  Ëcritnre,  il  apprit  aussi  l'écriture  ronde  et  cfirsive. 
n  savait  les  cinq  langues  arménienne  et  arabe,  persane,  française  et  indienne,  était 
-loquen^  et  disert,  grand  déclamateur  et  érudit,  adroit  et  heureux  en  t«ut,  bon  eon- 
seiller  et.  ferme  caractère.  Quand  le  catholicos  David  vint  à  Ispahan'),  Zakaria 
s'attacha  à  lui  et  devint  son  secrétaire.  Après  être  resté  quelque  temps  avec  lui,  il 
reçut,  quoique  jeune  d'âge,  l'ordre  de  prêtrise  et  offirit  avec  une  pureté  virginale 
le  sacrifice  du  Christ.  Les  choses  restèrent  ainsi  quelque  temps,  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  vartabied  Mosès  de  Tathev,  second  Dluniinateur,  dont  il  connut  la 
bonne  renommée,  alla  près  de  lui  et  se  fit  son  disciple.  H  l'accompagna  partout, 
et  fdt  son  excellent  secrétaire  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  les  pouvoirs  du  catholi- 
tst  (1629).  Lorsque  Mosès  se  rendit  au  S.  Ëdehmiadzin,  Zakaria  l'accompagna, 
re<;nt  de  lui  le  degré  de  vartabied  et  fut  à  son  service.  Hosès  étant  mort  après 
i  ans  et  3  mois  d'exercice  (1632),  Ter  Philippos  d'Aghbac,  qui  devint  catholi- 
ros,  sacra  Zakaria  évêque,  lui  donna  la  crosse  et  l'envoya  comme  collecteur  au 
pays  des  Grecs. 

De  retour  &  Ëdehmiadzin,  il  devint,  sur  l'insistauee  du  catholicos,  supérieur 
Je  lobannou-Vank,  en  1086  (jeudi  13  oet.)  =  1636,  et  la  dime  fut  de  non- 
reau  assignée  à  ce  monastère,  sur  le  pied  dn  règlement  des  anciens  catholicos. 
Arrivé  au  couvent,  il  s'occupa  de  constmctions ,  bâtit  dans  l'ancienne  enceinte 
Fine  muraille,  au  côté  S.  de  l'église,  la  maison  d'économat,  le  réfectoire,  les  cel- 
lules et  de  magnifiques  pavillons*),,  construits  en  briques.  Il  forma  une  grande 
réunion  d'animaux,  de  chevaux,  de  mulets,  des  troupeaux  d'étalons,  de  bœufs, 
de  buffles,  de  moutons;  il  eut  des  terres,  des  vignes,  six  propriétés')  de  lohana- 


1)  Araket,  ch.  xvni,  zn. 

2)  ^/iRLut&fiu&^  pavillons;  T.  la  note  sur  ce  mot,  Zakaria,  Mém.  hiiL  II,  cb.  lu. 

3)  J^if,  il  a'«at  pas  doatenx  que  ce  mot  ne  Boit  la  transcription  et  la  tradnction 
de  l'arabe  tSl»;  mais  quelle  en  est  la  signification  tectantqae,  pnis  qa'eit-ce  qu'an 
dcmi-moiiJk?  voiia  ce  que  nctu  ne  pouvons  préciser. 
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Vank,  six  à  Ordcau,  une  et  demie  à  Serkévil,  ut»  à  Pharbi  et  un  moulin  i 
rïz  (î).  Il  expédi»  une  lettre  de  béoédietion  aux  principaux  de  Dchougha ,  qui 
araient  obtenu  un  rescrit  de  Ghah-Abas  le  Petit,  aflfranchissant  d'imp6t  le» 
Tignes,  terres  et  toutes  appartenances  du  couvent.  ,Tout  ce  que  nous  fiùsons  et 
ensemençons,  nous  le  récoltons  exempt  de  quint,  de  dixième,  nous  en  jouissons 
sans  être  inquiéta,  disait-il."  Il  rassembla  également  de  nombreux  manuscrits, 
et  forma  quantité  de  disciples,  parmi  lesquels  moi,  le  méprisable  Zakaria.  11 
établit  encore  des  écoles  et  chargea  mon  humilité  de  l'enseignement  des  en- 
fants. II  manda  le  vartabied  Simion  de  Dchougba,  qui  nous  instruisit  dans  les 
sciences  profanes,  ainsi  que  le  vartabiod  MicoMos,  d'TIof,  qui  nous  apprît  la 
musique.  Il  introduisit  encore  d'autres  excellents  règlements,  tels  que  la  com- 
munauté des  biens  et  l'abstention  de  tout  particularisme.  Ayant  établi  l'ordre 
partout,  dans  les  prières  et  dans  les  messes,  il  rendit  florissant  le  saint  asile  de 
lohanaou-Vank  au  double  point  de  vue,  spirituel  et  matériel,  pour  la  gloire  de 
l'auteur  de  tous  biens.  Tout  réussissait  à  Zakaria.  Devant  les  princes  tem- 
porels pas  une  de  ses  paroles  ne  tombait  à  terre ,  oui  était  oui ,  non  était  non. 
En  outre,  il  était  si  généreux  qu'il  défendit  aux  cuisiniers  de  renvoyet  aucun 
pauvre  sans  leur  donner  une  portion  de  ce  qui  se  cuisait.  Ce  fut  ainsi  qu'il  ad- 
ministra la  sainte  maison  vertueusement  à  tous  égards. 

En  1 095  (sam.  1 1  oct.)  =  1 645 ,  il  amena  son  élève  et  disciple  le  varla- 
bied  lohannès  de  Carbi,  le  fit  sacrer  évêque  et,  l'ayant  mis  en  sa  place,  se  rendit 
de  sa  personne  i,  Ispahan,  eu  Perse,  chez  les  gens  de  Dchongha.  T  étaut  resté 
deux  ans  et  y  ayant  feit  une  bonne  collecte  d'argent,  il  revint  en  1097  ')  (luu. 
II  oct.)  =  1.647  et  entreprit  en  1 100  (jeudi  10  oct.)=  1650  la  restauration 
des  églises.  Ayant  loué  quantité  de  tailleurs  de  pierre,  il  acheva  les  quatre 
églises  eu  six  mois.  Après  quoi  ayant  de  nouveau  mis  en  sa  place  le  vartabied 
lohannès,  il  s'éloigna  et  fit  diverses  excursions.  Puis  en  1 105  (mar.  9  oct.)  = 
1655  il  se  rendit  à  Jérusalem.  A  son  retour  tous  les  religieux  du  S.  Edch- 
miadzin  allèrent  le  prier  de  venir  au  saint  siège,  qui  réclamait  ses  bons  services,  et 
l'y  retinrent,  pour  qu'il  gagnât  les  allants  et  venants  et  fit  taire  les  mauvaises 
langues:  il  y  vécut  comme  un  père,  comme  l'instituteur  de  la  communauté.  U 
fit  creuser  sa  tombe  devant  le  clocher  et  maçonner  l'intérieur;  le  jour  même  où 
fut  achevé  ce  travail,  il  tomba  en  faiblesse  et  passa  vers  le  Christ,  l'espoir  de 
tous,  en  1108  (von.  8  oct.)  =  1658,  le  30  juin  (1659),  dimanche  de  la 
Transfiguration ,  et  fut  déposé  dans  la  tombe  creusée  par  lui.  Mort  ici ,  il  est 
vivant  auprès  du  Christ,  à  qui  gloire  dans  les  éternités!  Amen*). 


1)  Impr.  1037. 

2)  En  1659,  Pâques  le  3  avril,  la  PentecMc  22  mai;  comme  la  TraDsfignratiOP. 
fit*  mobile  chez  les  Arméniens,  se  célèbre  le  7*  dim.  après  la  PentecOte,  ce  7*  à'' 
mancbe  tombait  en  l'année  indiquée  le  20  juillet,  et  non  le  30  Juin,  qai,  dans  Vw^t" 
strie,  était  un  jeudi,  et  dans  le  nonvean  un  lundi:  où  est  l'errenr?  très  probablement 
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Jic  rarUbied  lobanoès,  du  boarg  de  Garbi,  son  successeur,  homme  modeste, 
soumis,  pradent  et  bon  ftdmÎDiatrsteur,  sensible  et  hospitalier,  sans  rancune,  aimé 
de  tous ,  altinît  chacun  à  lui  par  sa  bonté ,  et  renvoyait  coDSolés  ceux  qui  le 
consultaient.  Sa  TÏe  entière  se  passa  &  faire  de  bonnes  œuvres.  U  construisit 
UD  bermitage,  dans  la  vallée  de  Serkévil,  sur  la  rivière  Kasigh,  avec  euceint«, 
^«nomat,  réfectoire,  cellules  et  oratoire  en  bois;  il  planta  plusieurs  vig^nes  et 
beaucoup  d'arbres  portant  des  fruits  savoureux  et  parfumés.  Il  augmenta  le 
Dombre  des  moines,  occupés  sans  cesse  du  service  divin  et  glorifiant  le  Dieu  très 
haut  dans  sa  splendeur.  Il  coDStruistt  aussi  un  moulin  k  huile  au  village  de 
Carbi .  près  de  Galern  '),  en  outre  un  charmant  pavillon  dans  sa  vigne  patri-: 
moniale,  dite  la  vigne  de  Ter  Hkhithar.  U  porta  à  plus  de  quarante  le  nombre 
des  religieiu ,  tous  dociles  et  de  bon  accord.  Il  éleva  en  outre  un  porche  en 
pierres  de  taille  sur  sa  tombe ,  auprès  du  grand  porche ,  du  cAté  du  N.  Avant 
de  l'achever ,  il  avait  désigné  pour  le  remplacer  le  vartabied  Sargis,  sou  élève  et 
disciple,  en  1 1 28  (jeudi  3  oct.)  =  1 678,  et  étant  mort  lui-même  le  1 1  novembre 
(1679),  jour  de  la  fête  de  S.  Chrysostome^,  fut  déposé  dans  le  porche  construit 
par  lui.  Uort  ici  bas,  il  revécut  près  du  Christ,  laissant  un  nom  respecté. 

Cependant  le  vartabied  Sargis  était  également  da  bou^  de  Garbi ,  fils  d'un 
homme  considérable ,  pieux  et  craignant  Dieu .  nommé  Carapiet ,  de  la  fomille 
Msrétsi"),  qui  le  mît  dans  son  en&nce  au  saint  asile  de  lohannou-Vank.  Mo- 
deste et  de  mœurs  pieuses,  il  s'habitua  aux  bonnes  œuvres  et  aux  règles  spiri- 
toflles,  si  bien  que  le  vartabied  lohannès,  témoin  de  sa  sainte  vie,  lui  conféra, 
jeune  encore,  l'ordre  de  prêtre  non  marié  et  le  chargea  de  l'administi-ation  de 
l'église.  Quuid  il  eut  rempli  quelque  temps  avec  piété  ces  fonctions,  il  l'éleva 
lu  dti^ré  de  vartabied,  en  1128  (jeu.  3  oct.)  =  1678,  et  l'ayant  trouvé  servi- 
teur lojal  et  dévoné,  le  fit  supérieur  de  la  sainte  maison ,  figé  alors  de  28  ans. 
Pour  le  vartabied  lohannès,  il  se  retira  et  fît  diverses  excursions,  jusqu'à  l'ar- 
rivée dn  catholicos  Eliazar*),  qu'il  vouJait  prier  de  le  sacrer  évéque,  après  quoi 
il  mourut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avant  la  venue  du  catholicos.  Le  ficaire 
do  saint  siège  d'Edchmiadzin  était  le  vartabied  Stépbannos,  d'Ilof,  qui  assista, 
ivec  beaucoup  de  vartabieds  et  d'évdques  fi  ses  fkinérailles.  Cependant  le  méchant 
depuis  le  commencement  suscita  Satan  contre  le  vartabied  Sargis,  comme  Jéro- 


la  Tnosfignration  est  le  poÏDt  capital,  l'hebdomadaire  aassi  est  exact;  la  personoe  qai 
1  calcalé  le  qnaDtiôine  mensnel  aara  fait  un  faux  calcul. 

1)  Ce  mot  arménien,  à  terminaison  tatare,  signifie  aies  aires.» 

2)  Dans  tes  calendriers  rosses  et  dans  la  plupart  des  arméniens,  cette  fête  est 
marquée  an  13;  est-ce  par  errenr  on  par  suite  de  quelque  régie  particnliôre,  qu'on 
lit  le  14,  dans  le  Cal.  arm.-catlioliqBe  pour  1672,  Cal.  du  Caucase,  1672?  le  U,  en 
1869,  ibid. 

3)  Égn>tieD? 

4)  En  1680;  Zak.  Mém.  bist.  Il,  ui. 
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boam  contre  Salonion.  Comme  il  avait  beaucoup  d'enTienx  et  d'ennemis,  dei 
gens  venus  de  loin  ae  levèrent  contre  lui  et ,  à  force  de  préaentfl ,  gagnèrenl 
quelques  adhérents.  Toutefois  les  choses  ne  marchèrent  pas  à  leur  ^ntaisie,  cai 
le  bas  peuple  de  Carbi  chassa  les  envieux  et  réinstalla  de  nouve&a  Sargis.  Le! 
mécontents  se  conduisirent  comme  autrefois  ceux  d'Acragand  ')  et,  ayant  mis  uni 
femme  en  avant,  le  livrèrent  aux  juges  séculiers ^  sans  toutefois  arriver  encore  i 
leurs  fins;  car  le  peuple  de  Carbi,  qui  connaissait  sa  sainteté  et  vertu,  se  jeta  sm 
le  bdechkh  %  le  lui  arracha  des  mains  et  le  ramena  en  sa  place.  C'étaient  deE 
gens  méchants,  qui  se  livrèrent  l'un  l'autre  au  bdechkh.  Suivant  le  mot  d( 
Salomon  ^le  juste  échappe  à  ceux  qui  lui  donnent  la  chasse,  et  l'impie  est  livr^ 
en  son  lieu;"  ayant  donc  creusé  une  fosse  pour  leur  prochain,  ils  y  tombèreni 
eux-mêmes,  furent  jetés  en  prison,  enchainés,  liés,  suppliciés.  Témoin  de  leurs 
tourments,  le  vartabied  Sargis  se  souvint  de  la  sainte  parole  .  .  .  .  ^,  évoque  la 
vartabied  Sargis.  en  1131  (dim.  2  oct.)  =  1681,  et  lui  remit  un  condac, 
avec  lequel  il  l'envoya  au  sublime  asile  de  lohannou-Vank;  il  gouverne  à  présent 
sa  communauté  et  exerce  l'autorité  en  se  conformant  aux  circonstances  et  aux 
convenances  du  temps.  Le  seigneur  soit  son  maître,  aujourd'hui  corporel,  dans 
l'avenir,  suivant  l'esprit;  gloire  k  lui  dans  les  éternités!  Amen. 

Ayant  jusqu'ici  donné  les  inscriptions  et  la  série  des  abbés,  nous  laissons 
un  folio  vide  pour  les  évêques  postérieurs,  dont  vous  inscrirez  les  actes,  en  ma- 
nière de  souvenir. 

Gh.  UV.  Be  salit  Georges  le  Céiéral. 

J'écrirai  encore  au  stget  de  S.  Georges ,  d'où  il  est  venu  en  Arménie ,  et 
comment  il  est  passé  en  Ibérie;  comme  je  questionnais  souvent  le  vartabied  Ara- 
kel,  qui  me  donnait  des  renseignements,  je  lui  parlai  également  de  S.  Georges,  et 
il  médit:  ^Lorsque  S. Georges  fiit  martyrisé  en  Cappadoce,  son  corps  s'y  conserra 
jusqu'au  temps  de  Nersès-le-Grand*),  qui  le  fit  transporter  à  lohannou-Vank.  Par 
suite,  il  s'y  rassembla  des  quantités  de  lépreux  et  de  galeux,  durant  un  long 
temps,  jusqu'à  l'abaissement  de  la  royauté  en  Arménie,  qui  passa  an  pouvoir  de 
diffôrentes  nations.  Cependant  le  pays  de  Chirac  et  te  canton  de  Carbi  étaient 
entre  les  mains  des  rois  d'Ibérie.  En  ce  t«mps-là  le  fils  du  roi  ibérien  étant 
atteint  d'une  gale  pernicieuse ,  sans  qu'on  réussit  à  le  guérir ,  on  lui  dit  que, 
dans  un  monast^e  de  ses  domaines ,  dit  lohanna-Vank ,  canton  de  Carbi ,  se 
trouvait  le  corps  de  S.  Georges,  auprès  duquel  se  réunissaient  lépreux  et  galeus, 
y  obt«nant  leur  guérison;  „EnToie-s-y  ton  fils,  il  sera  guéri.'   A  ces  mots  le 

1)  A  qnoi  est-il  f^t  allusion? 
3)  Le  goavemenr. 

3)  Ici  il  manqaait  deux  folios  à  l'ori^na],  et  le  cours  ia  récit  était  interrompu.  Je 
laisse  h  d'oatrea  le  soin  de  l'âclaircir,  s'ils  rénssissent  à  trouver  nn  antre  original  com- 
plet: ainsi  s'exprime  l'éditenr. 

4)  Catbolicos  en  364—383  de  J.-C. 
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foi ,  fort  content ,  ât  de  grands  prépttntife  pour  enroyer  Ift  son  fils.  Tontefois 
I«  reine,  son  épouse,  n'éttit  pfts  consentante:  ^'«bord,  disut-elle,  c'est  un  fils 
de  roi ,  BOQ  départ  causera  du  monrement  dans  le  pays;  puis,  c'est  mon  fils 
mutine  et,  si  la  mort  renut  à  le  surprendre,  moi  je  me  consumerais  de  diagrin.* 
Le  roi,  trèe  embarrassé,  ne  savait  i  quoi  se  décider,  quand  l'idée  lai  vint  de 
filin  ^porter  les  reliques  de  S,  Georges.  H  choisit  des  hommes  intelligents  et 
de  riches  cadeaux,  qu'il  accompagna  d'une  lettre  mêlée  de  supplication  et  de  me- 
uces,  qu'il  expédia  à  l'éTdque  de  lohannou-Vank  et  aux  princes  de  Gârbi,  parce 
que  le  catbolicos  n'était  pas  à  Edchmiadzin.  A  leur  arriTée  au  saint  asile,  les 
messagers  ayant  montré  l'ordre  royal ,  les  princes  de  Garbi  ayant  refiisé  d'en 
tenir  compte,  ils  furent  fbrt  embarassés  et  expédièrent  au  roi  des  messagers 
rapides,  pour  l'informer  de  tout.  Le  roi  donc  réunît  bon  nombre  d'en&nts  nobles, 
qu'il  fit  partir  comme  otages:  à  ce  siijet  les  uns  disent  40,  d'autres  30,  d'autres 
unt  et  tant,  mais  il  est  certain  qu'il  y  en  avait  12,  qui  arrivèrent  à  la  porte 
de  lobannou-Vank,  où  il  furent  retenns;  une  partie  des  saintes  reliques,  à  savoir 
les  dents  et  le  sang  fiirent  laissées,  et  le  corps  entier  dut  être  expédié,  avec 
deux  moines,  trois  hiéromonaquea  et  huit  laïcs,  porteurs  d'une  lettre  amicale  et 
suppliante;  quant  aux  reliques  elles  étjuent  envoyées  à  terme.  Lorsqu'ils  arri- 
T^ent  à  Tifiis,  ils  apprirent  que  le  fils  du  roi,  nommé  Béjo,  était  mort:  son  père 
se  nommait  Datho*).  Gomme  les  envoyés  voulaient  ramener  le  saint,  la  grossière  *) 
nation  géorgienne  ne  voulut  pas  le  l&cher  avant  d'avoir  informé  te  roi ,  alors  à 
Cadzareth,  et  ayant  construit  une  ^lise,  y  déposèrent  les  reliques.  Le  roi,  à 
son  retour ,  ne  permit  pas  de  les  emporter  et  se  mit  à  reprocher  aux  serviteura 
d'avoir  tué  son  fils.  ,C'est  à  cause  de  lui,  disait-il,  que  mon  fils  est  mort."  B  les 
renvoya  bernés,  et  fit  tnuisporter  les  reliques  au  pays  de  Gadzaretb,  aujourd'hui 
Tchkbar,  où  elles  se  trouvent  eneore  présentement.  Quand  les  serviteurs  revinrent 
à  vide  et  racontèrent  ce  qui  s'était  passé,  les  otages  géorgiens,  traités  jusqu'alors 
honorablement,  furent  mis  en  prison,  enchaînés,  maltraités,  dans  l'espoir  que 
leurs  parents  dèverûent  leurs  plaintes  pour  les  ravoir  en  restituant  les  reliques. 


1)  Bot^n.  ;  mot  maoqnant  ma  grand  Dfctkmnure,  mais  qni  râpODd  aa  penaa  tj^^iS, 
dans  celui  de  Dou-Ogbloa. 

2)  Les  époqaes  connues  de  la  vie  de  notre  Zakaria  et  la  combinaison  des  détails 
donoés  par  loi  font  remonter  ce  récit  an  commencement  du  XVI*  s.,  époqne  où  régnait 
en  Géorgie  David  VIII,  sott  1&05  —  153S;  toutefois  on  ne  Ini  connaît  pas  de  fils 
aommé  Béjo  on  B^an:  conséqnemment  il  n'est  pas  qaeation  de  sa  maladie,  de  sa  mort, 
ni  dn  vot  des  reliqnes,  ce  qnl  n'empêche  pas  d'admettre  l'anthenticité  da  fait,  puisque 
notre  Zakaria  se  donne  ponr  descendant  de  l'on  des  otages  géorgiens ,  comme  on  le 
Terra  plu*  bas,  ch.  XVI.  Quant  aui  reliques  de  S.  Georges,  on  ne  ooneatt  paa  le  lieu 
Dommé  Cadsareth,  oft  elles  furent  momentanément  déposées;  cependant,  comme  il  7  aeo 
Iméreth  un  endroit  nommé  Tehkbar,  comme  le  dit  Zabaria,  où  est  déposé  un  bras  de 
3.  Oeorges  (Qéogr.  de  la  Géorgie,  p.  367),  il  paraît  évident  que  notre  auteur  était 
bies  renseigué;  ci  8*  Rapport  sur  mon  Voyage  arehéo).  ^  79,  76. 
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n  n'en  flit  rien.   Ce  fiit  ainsi  qu.'«lles  restèrent  au  pays  d'Ibérie,  et  les  fils  de 
nobles  m  Arménie,  jiu(iuà  la  présente  époque.' 

Gh.  VI.  Des  restes  its  reU^ies  <i  s«lBt 

Cependant  les  reliques  du  saint  restèrent  à  lohaunou  -  Vank  jusqu'à  la 
destruction  de  la  domination  des  Ibériens  par  les  musulmans  ou  Osmanlis. 
Quand  les  pèlerins  venaient  pour  la  ftte,  en  troupes  considérables,  il  arrivait 
que  des  en&nts  tombaient  du  haut  des  rochers,  et  que  les  seigneurs  du  lieu 
arrêtaient  et  mettaient  à  l'amende  les  reli^eux,  qui,  par  suite  de  ce  désagrément, 
apportaient  te  saint  à  Carbi,  le  jour  de  la  filte:  il  y  avait  une  telle  ajStience, 
que  les  pèlerins  ne  trouvaient  pas  de  place,.  Ceux  de  Carbi  imaginèrent  de  con- 
struire une  petite  chapelle,  près  du  village  de  Moghni,  le  long  de  la  route,  avec 
un  abri  en  bois,  où  1  on  portait  les  reliques  le  jour  de  la  fête,  et,  le  pèlerinage 
terminé,  on  les  rapportait  à  lohannou-Vank.  Pins  tard,  ennuyés  de  les  porter  et 
rapporter,  on  eut  l'idée  de  les  laisser  là,  avec  un  moine  du  couvent  en  per- 
manence, pour  faire  le  service,  et  d'envoyer  la  recette  i  lehannon-Vank:  cela 
dura  de  longues  années.  Plus  tard  encore  le  lieu  étant  devenu  nn  couvent,  les 
galeux  quittèrent  lohannou-Vank,  pour  s'y  rendre,  et  les  recettes  se  partagèrent 
par  moitié,  et  comme  un  des  religieux  de  lohannou-Vank  y  restait  en  per- 
manence t«nte  l'année,  il  se  ûiisait  deux  parts,  pour  les  deux  monastères.  Ce- 
pendant les  allants  et  venants  des  monastères  mangeaient  et  buvaient,  sans  qof 
lohannou-Vank  y -contribuât,  ce  qui  ét«t  une  grande  charge  pour  le  couvent 
de  Moghni ,  qui  s'en  plaignait  fortement.  Après  en  avoir  délibéré ,  les  gros 
bonnets  de  Carbi  résolurent  que  des  pèlerins  qui  viendraient  pour  la  iSte 
d'automne  la  moitié  du  produit,  en  argent  et  effets,  serait  donnée  à  lohannou- 
Vank,  à  Texclusion  de  la  recette  annuelle,  sans  qu'il  f^t  de  moitié  dans  la  dé- 
pense dudit  pèlerinage ,  et  qu'on  ne  donnerait  que  la  moitié  des  produits  du 
pèlerinage  tombant  en  automne,  sans  les  frais:  r^Iement  qui  dure  encore.  En 
effet  les  religieux  de  lohannou-Vank  viennent  le  jeudi,  restent  jusqu'au  lundi, 
et  perçoivent  la  moitié  du,  total  au  profit  de  leur  monastère  ').  J'y  suis  allé  bien 
des  fois,  et  j'ai  agi  de  la  manière  qui  vient  d'être  dite.  De  notre  temps  un 
évoque  Martiros  démolit  la  chapelle  et  le  porche  et  construisit  une  magnifique 
église  en  pierre  brute,  environnée  d'une  enceinte;  puis  le  vartabied  lohannès, 
fils  de  son  frère,  démolit  celle-ci  et  en  construisit  une  admirable,  en  pierres  de 
taille,  avec  un  clocher  k  la  porte  occidentale,  et  mourut  avant  l'achèvement  des 


1)  Les  Orées  tout  la  Saint-Georges  le  23  avril,  les  Arméaieos  égalemeot:  c'est  I* 
fête  du  printemps.  Ces  derniers  ont,  en  cotre,  une  antre  fête  da  même  saint,  le  samedi 
de  la  semûne  qui  suit  l'Ezaltation  de  la  croix,  et  qoi  précède  le  dimanche  de  la 
croiK  de  Varag;  mais  comme  l'Exaltation  se  célèbre  toiqonrs  an  dimanche,  do  11  » 
17  septembre,  la  8.-GeorgeB  varie  également  dn  24  an  30  septembre,  tontefois  cette 
dernière  fête  n'est  pas  mentionnée  dans  le  Cdendrier  perpitoeî. 
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wnbles;  ce  fiit  le  T«rtabied  D»Tid,  âlB  de  son  frère,  qui  termios  l'œuvre. 
L'cglise ,  Téritoblement  Bplendide ,  a  muntenant  pour  supérieur  le  TarUbied 
Dirid. 

Gb.  I¥L  tw  «ertmil  les  Us  <e  mMm  IkérienT 

Ayant  demandé  au  vartabied  Ârakel  ce  qu'étaieat  devenus  les  fUs  de  nobles 
ibôims,  il  me  dit:  ,Je  sais  qu'ils  sont  restés  eu  ce  pays,  mais  j'ignore 
itursort,"  Toutefois,  mon  père  Zaké  Ucrtitch  était  issu  de  ces  gis  d'Ibériens, 
cioqaent  et  parleur  disert;  il  connaissait  lee  langues  persane  etguèbre,  avait 
In  et  savait  par  cœur  le  Psautier,  et  possédait  un  livre  anciennement  écrit, 
(ontenuit  bien  des  choses,  où  se  trouvait  relaté  de  père  en  fils,  jusqu'à  mon 
mal  Ehatchatour,  ce  qui  concerne  les  fils  des  Ibériens.  Mon  père  y  avait 
iD»rit  son  père,  ses  frères  et  moi.  Ce  livre,  qui  était  chez  moi,  disparut  lors 
iId  grand  tranblement ').  La  série  des  fils  d'Ibériens  y  était  inscrite,  et  je  l'ai 
loe,  telle  qu'elle  suit. 

.Quant  aux  fils  d'Ibériens,  restés  à  lob&anou-Vimk,  au  bout  de  deux  ans, 
iTast  eu  congé  d'aller  où  ils  voudraient,  deux  allèrent  dans  leur  pays,  uo 
nonrat  à  lobannou-Vank;  un  a^tre  se  mit  au  service  d'un  Ibérieu,  pour  aller 
en  Grèce;  un  s'était  échappé  de  la  prison  où  ils  étaient  détenus,  et  s'était  en- 
fui; sept  ne  rentrèrent  pas  chez  eux,  parce  que,  disaient-ils,  „Si  nous  allons 
dans  notre  patrie  on  nous  livrera  en  otages  aux  Persans,  qui  nous  feront  re- 
noncer à  notre  foi.  Il  vaut  mieux  pour  nous  rester  dans  ce  beau  et  bon  pays." 
Ib  furent  donc  dispersés.  Un ,  nommé  Théin,  qui  resta  i  lohannou-Vank,  est 
l'aatear  des  Tbâuents  actuels;  l'autre,  nommé  Âzipé,  alla  &  Ëgbévard  et  fonda 
les  Azibékents;  un  troisième,  Uoutsa,  vint  à  Kanakerb,  de  lui  les  Hodzakents; 
Khatcho,  un  quatrième,  alla  i,  Mogbni,  de  lui  proviennent  les  Khatcbikeuts; 
Stéphimnos,  un  cinquième,  étant  allé  &  Biouracan,  fut  père  de  Babadjan,  d'où  les 
B&badjenk;  Chalové,  à  Gbazaravan,  eut  un  fils  nommé  Baba,  d'où  les  Babenk; 
enfin  Ghapo,  avec  sa  sœur  Âghouta,  vint  à  Eanakerh,  d'où  les  Qbaponk.  Or  sa 
$fleur  ne  lui  était  rien ,  ni  de  père  ni  de  mère.  Leur  mère  Hariam  étant  morte 
en  Ibérie,  leur  père  Galic  s'en  était  allé  et  avait  pris  pour  femme  Thitho,  qui 
avait  une  fille,  nommée  Aghouta.  Quand  Qhapo  fut  envoyé  en  otage,  sa  sœur 
putative  le  suivit  et  se  maria  à  Eanakerh,  do  là  les  Aghoutenk,  surnommés 
Boueank.  Pour  Qhapo,  il  s'était  attaché  au  chef  d'un  village,  qui  le  maria  avec 
sa  serrante  Boursa,  et  fiit  père  de  Galic  et  de  Mosès;  celui-ci  était  brave,  éner- 
gique et  tellement  vigoureux  qu'il  y  a  sur  lui  des  légendes.  Le  maître  du 
nllage  lui  ayant  ordonné  d'atteler  deux  bnfBes  et  d'aller  à  un  champ  nommé 
Avanaphos  et  d'y  prendre  des  gerbes,  fit  ce  qui  lui  était  prescrit.  Ayant  levé 
les  gerbes,  il  revenait,  quand,  par  l'effet  du  méchant,  un  des  buffles  se  cassa  la 


1)  Je  suppose  qu'il  s'agit  da  tremblement  de  TaiiDée  1679,  relaté  par  Zakaria, 
Mém.  hiflt.  II,  vi.^ 
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jambe.  Uosès  détacha  1«  blessé,  s'attela  lni-m6m«  arec  l'autre  et  vint  décharger 
les  gerbes  dans  1a'g;raiig«.  Après  quoi  il  repartit,  chargea  le.bufBe  eur  ses 
épaules  et  l'apporta  au  village,  iyant  été  rencoutré  par  des  enroyés  ib^eos, 
allant  en  Perse,  eeux-ci  ne  l'eurent  pas  plus  tAt  ru  qu'ils  rhabillèrent  de  pied 
en  cap*)  et  s'eu-allèreut,  racontant  partout  ce  dont  ils  avaient  été  témoins.  Au 
temps  du  carême ,  il  mit  sur  ses  épaules  du  pain  et  une  marmite  de  vivres  pour 
plus  de  20  personnes,  qu'il  porta  aux  gens  qui  bêchaient  une  rigne  pour  son 
maître,  dtins  la  vallée  dite  aujourd'hui  Âmir-Dadents-Tzor,  sur  la  rive  du  Hou- 

rastan.  Arrivé  an  sommet  d'un  rocher  élevé ^  en  mariage.   Sa  soeur 

Khatidja-Soulthan.  Mosès  fut  père  de  Sookias,  celui-ci  d'un  autre  Mosès,  celui-â 
d'un  autre  Soukias,  de  Oalie,  de  Hlrza,  de  £hatchat«ur  et  d'une  fille  qui  fut 
nommée,  comme  son  aïeule,  Khatidja-Soulthan."  Moi  Zakaria  j'ai  ru  ce  Mirzt. 
Telle  était  la  teneur  du  livre,  que  j'ai  lu,  et  l'histoire  des  jeanes  Ibériens. 
Quant  à  ce  qui  concerne  mon  aïeul,  voilà  ce  qu'avait  écrit  mon  père  Mcrtitch: 
nKhatehatour  fut  père  de  Zakaria,  de  Margaré,  d'une  fille,  Oglan-Paeha,  et 
de  moi  Mertitch.  Hargaré  fut  rois  pour  s'instruire  au  couvent  de  Kanakerh; 
quand  il  fut  élevé,  on  le  fit  moine,  à  12  ans.  Le  jour  du  vendredi-saint  od 
lui  ordonna  de  dire  la  messe,  ce  qu'il  fit,  sans  connaitre  le  mystère  du  jour. 
Entendant  cela,  le  catholîcos  Arakel")  l'en  ayant  réprimandé,  il  se  jeta  à  ses 
pieds,  en  disant:  „Je  l'ai  foit  pllr  l'ordre  de  l'évoque."  Le  catholicos  le  renvoya, 
en  disant:  ,Ne  reste  pas  ilKanakerh  et  va  à  lobannou-Yank."  Il  y  alla,  y  resta, 
y  mourut  et  y  fiit  enterré.  Il  avait  19  ans,  lorsqu'il  mourut.  Arant  son  ma- 
riage ,  Zakaria  gardait  une  vigne ,  sur  le  bord  du  flourastan ,  en  bas  du  pont, 
vigne  qui  nous  appartient  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'on  appelle  G^haponts-Tzor.  H 
avait  un  fort  chien,  nommé  Ourakh  —  Joyeux  —  arec  lequel  il  gardait  la 
rigne.  Une  nuit,  il  arrira  six  roleurs  de  Qizil-Qala,  qui  voulurent  d'abord  si 
défoire  de  Zakaria;  le  chien  les  ayant  sentis  renir,  Zakaria  se  porta  de  leur 
côté  arec  l'animal,  et  les  déeourrit.  Eux  roulurent  s'enfiiir,  mais  il  les  pour- 
suivit, les  frappa  d'une  m^sue  en  fer  et  en  tua  un;  le  chien  en  tint  ua  autre 
sous  lui  et  le  déchira  à  belles  dents.  Dn  autre,  qui  voulut  s'échapper,  tomba 
du  haut  des  rochers  et  se  tua;  un  quatrième,  ayant  essayé  de  traverser  la  rivière, 
s'empêtra  les  jambes  dans  les  roseaux  et  tomba  à,  la  renverse  dans  le  courant, 
où  il  périt.  Un  autre,  qui  rencontra  son  camarade,  le  prit  pour  Zakaria,  lui 
porta  un  coup  de  hache  qui  le  tua,  et  s'enfuit  seul.  Le  lendemain,  le  pacha  des 
Osmanlia,  ayant  été  informé  de  l'aventure,  manda  Zakaria,  auquel  il  fit  des  com- 
pliments, et  lui  donna  le  rillage  de  Eanakerb.  Lorsque  les  Dchalalis  se  furent 
multipliés  dans  le  pays  d'Ëriran,  Zakaria  s'étant  assis  dans  une  maison,  avec 
six  hommes,  pour  boire  du  rin,  les  Dchfdalis  en  eurent  connaissance,  et  ringt 


1)  I.  e.  se  moquèrent  de  lai. 

2)  Ici  lacone  d'an  feoîllet 

3)  Siégeait  1584  —  1666. 
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(j'entre  eux  firent  seotinelie  à  la  porte;  Zaksria  s'élança  bravement  au-dehora, 
ta  toa  deux,  fat  cerné  et  massacré  avec  ses  compagnons.  Â  cette  nouvelle,  son 
fèn  £hatehatour  mourut,  étouffé  par  l'angoisse  de  son  cœur.  Ucrtitcb,  resté 
im  sa  mère  Cbahnapativ  et  sa  aœur  Oghlan-Pacha,  fut  mandé  par  Davond, 
tlwf  du  canton  d«  Gotéik,  qui  l'institua,  en  considération  de  son  habileté,  sur- 
vdUant  de  sa  maison,  dont  l'administration  entière  lui  fut  confiée,  avec  le  titre 
de  secrétaire  ;  qui  l'envoya  en  Perse ,  au  canton  de  Goulphékan ,  d'où  il  ramena 
Ehosro  ')t  belU-sœur  de  Daoud,  avec  le  mari  de  celle-ci  et  sa  fille,  et  les  établit 
dans  leur  Tillag«  d'Ardzni.  La  fille,  nommée  Kban-Agha,  lut  mariée  par  lui  à 
Icrtitch,  et  devint  mère  de  Khatchatour  et  de  moi,  Zakaria.  Kbatchatour  se 
miTia  et  fut  père  de  Kiouregb;  pour  moi  Zakaria,  ayant  appris  que  nous  étions 
oU^  de  Sourb'Carapiet,  et  que  mon  oncle  paternel  y  était  mort,  j'allai  y  de- 
meurer dnnuit  50  ans'),  menant  une  vie  déplorable,  et  composai  le  présent 
Coadac.  Yotlà  comment,  et  c'est  tout.  Gloire  dans  les  éternités  au  Dieu  créa- 
ttnr,  qui  a  &it  l'univers!  Âmen," 

Enfants  lumineux  de  la  sainte  vasque  baptismale,  devenus  par  le  douloureux 
martyre  du  S.  lUuminateur,  fils  adoptifs  du  Père  céleste,  mes  coréligionaires, 
mes  frères  eu  croyance,  issus  de  la  soucbe  d'Askanaz,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
traiter  avec  dédain  l'oeuvre  de  votre  serviteur,  rampant  à  terre  et  souillé  de 
poussière  ;  itux  biens  nombreux  dont  vous  jouissez .  ajoutez  ce  rien  venant  de 
moi.  Il  y  a  des  riches  qui  donnent  des  richesses  à  d'antres  riches,  moi  petit,  je 
n'offi-e  aux  petits  que  de  petites  choses;  comme  l'on  met  des  ombres  aux  cou- 
leurs d'un  tableau,  j'ai  ajouté  des  minuties  à  ce  qui  est  grand.  Ainsi  recevez 
mon  vase  de  terre,  pour  seconder  par  accessoire  des  vases  plus  précieux,  et  pour 
tmpécber  que  le  meilleur  ne  soit  amoindri  k  l'heure  du  besoin^  Prospérez  en 
tout  et  toujours. 

En  l'année  400  -•-  400  100  h-  100  50  -i-  60  10  -4-  10  5  -+-  5  3  -i-  3 
=  1136  (vendr.  1  oet.)  1686. 

(Écrit  par  le  très  pécheur  Origor  d'Ërivao.) 


1)  Qooiqne  Kbosro  soit  qo  doid  d'homme,  le  texte  imprimé  ne  permet  paa  de  tra- 
duire aotrement;  qaand  J'avais  le  manDscrit  entre  les  mains  j'avais  In:  <iRbosro  et  sa 
fmme  belle-aœnr  dn  Mélik,  et  lear  fille..;»  3*  Rapp.  p.  75. 

2]  Snp.  cb.  I,  47  a.  Sar  répoqae  de  l'entrée  de  Zakaria  aa  cooveot  et  sur  le 
temps  de  son  s^onr  dans  ce  lieu  t.  8*  Bapp.  p.  Ih- 
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HISTOIRE  D'AGHOVANIE, 

PAB  UB  CATBOLICOS 


XB.  Ësaï  Hasan-Dchalftliante ,  anteor  de  Tinféressante  Histoire  que  Ton 
Ts  lire,  est  qnali&é,  par  le  P.  Gbahkhatounof,  Descript.  d'Edchmi&dziD,  «n  ann. 
n.  346,7,  Qantzasartsi  et  Koulataghétsi ,  du  lieu  de  son  orig^ine,  GaDtzas&r, 
Eoulatagh  (j'i^ore  la  raison  de  la  seconde  appellation).  Il  fut  le  92*  catholi- 
^K  d'Âghoranie.  Installé  en  1151  (sam.  27  septembre)  =  1701,2,  à  l'inau 
it  Nahapiet,  catholieos  d'Arménie,  il  fut  admonesté  par  celui-ci,  qui  cependant 
lui  adressa  une  bulle  d'inrestiture.  Après  s'être  occupé  actirentect  &  réparer  les 
élises  et  monastères  de  sa  juridiction,  il  mourat  en  1177  (jeudi  21  sept«mbre) 
=  1727,8)  deux  ans  plus  t6t,  d'après  le  catholieos  arménien  Siméon  d'Ériran, 
qui  ûégeait  20  avril  1763  —26  juillet  1780;  ce  dernier  arait  organisé  la  nou- 
nlle  tfiK^raphie  d'Edchmiadzin,  où  il  fit  imprimer  plusiears  bons  livres.  Quant 
i  reavTsge  trop  court  d'Esaï,  il  forme  un  in-18,  de  XI  —  69  pages,  dont  la 
tnductioD  Ta  suivre'. 


Histoire  ei  KéBoritl,  écrit  ei  abrégé, 

de  quelques  événements  arrivés  au  pays  d'Ag^hovanie ,  par  Ter  Ësal  Hasan- 
Dchalaliants,  catholieos  des  Ag;faovanB,  en  l'année  arménienne  1160  (lundi  25 
sept)  =  1711  (1 710)  de  notre  Sauveur  et  Seigneur  J.-C. 

Et  imprimé  sous  le  pontificat  de  Ter-Ter  lohan,  catholieos  de  toute  l'Ar- 
ménie, élu  d'en-haut,  décoré;') 


1)  Jean  TIII  fat  6tQ  catholicoi  d'Annéaie  le  16  mara  1881. 


I.  T.  II. 
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DaBS  Ik  typographie  da  très  saint  métropolite  Bftgbdasar,  décoré;  àCbonelii'), 
en  1288  (œerc.  24  août)  «  1839  (1838). 

Nous  avons  ordonné  d'imprimer  ceci  à  nos  frais  particuliers,  nous,  artfaevâqiu 
décoré,  le  métropolite  Baghdasar  Hasan-Dchalaliants,  supérieur  dioeéeun  du 
^rabagli,  le  7  juin  ISSg.*) 


PRÉFACE.  I 

Quelques  anciens,  nos  prédécesseurs,  en  assez  gr&uA  nouibre,  penseurs  iottl- 
ligents  et  énergiques,  disons  plus,  de  saints  hommes,  ont  lai^  à  la  postérité,  j 
pour  son  instruction  et  en  souTenir  de  leurs  personnes,  des  histoires,  composées 
par  eus,  des  événementa  religieux  et  profanes.  Connaissant  les  noms  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  nous  les  avons  relatés  ici,  pour  deux  raisons:  d'abord,  parce , 
que  notre  intention  étant  de  raconter  le  temps  où  nous  vivons,  et  ajant  profita 
des  anciens  livres  et  compositions,  nous  ne  voulons  pas  être  ingrats,  en  pa^suit  j 
sous  silence  les  doiqs  de  ceux  ik  qui  nous  devons  de  la  reconnaissance.  Seconde-  ; 
ment,  bieu  que  plusieurs  de  ces  auteurs  soient  des  juifs,  des  païens,  des  chrétiens  j 
étrangers,  à  savoir,  des  Ûrecs,  des  Syriens,  des  Latins,  quelques-uns  des  Armé-  < 
niens,  nos  compatriotes,  les  paroles  de  leurs  récits  ue  sont  pas  dépounues  des  i 


1)  ChoQcbi,  alors  ebef-liea  du  Qarabagh,  t'anciennâ  SioDDi«. 

2)  Comme  les  années  arménienDe  et  chrétieDDe  HODt  marquées  par  rantenr  même,  i 
je  me  suis  contenté  dlodiquer  en  dens  endroits,  entre  psrenthèse,  la  rectificatios  de  li  i 
seconde.  Qoant  an  dernier  §,  contenant  le  permis  d'imprimer,  la  date  chrétienoe,  | 
senle  mentionnée,  est  juste,  poisqne  l'année  arm.  1288,  omise  ici,  avait  ownmSDcé  le  '■■ 
24  aoAt  précédent. 

En  ce  qui  concerne  les  titres  ecclésiastiques  de  l'anteor,  eathoîieos,  et  de  l'éditev, 
archevêgue-métropolite,  le  F.  Cbahkhathouaof  nous  apprend  qne  Ter  Sargis  II,  97*  el 
dernier  catholicos  d'Aghovanie,  qui  avait  été  reconnu  tel  de  1794  à  1615,  fut  en 
dernier  lieu,  par  décision  du  saint  siège  d'Edchmiadzin,  appronvée  de  l'administratioii 
civile,  titre  simplement  arcbevéqn&- métropolite,  et  mourut  en  1828.  Je  suppose  iflt 
Bagbdasar,  ici  nommé,  fut  son  snccessenr.  En  tont  cas  le  couvent  de  Gantzasar,  c€sss 
d'être  la  résidence  d'un  c&tbolicos  d'Âghovanie,  et  est  nommé  à  tort  sur  certaines  cartes 
Alib-Vank  (lis.  Âgbvank). 

3)  Ter  Ésal  fut  porté  au  siège  pontifical  d'Aghovanie  en  1151  (sam.  27  sept)  = 
1701  —  suivant  Chabkhatbonno^  1702  —  sans  l'approbation  de  Nabapîet,  caiholicn 
d'Arménie,  et  mourut  en  1177  (jeu.  21  sept)  =  1727,  deux  osa  plus  UH,  d'après  le 
témoignage  de  Siméon  d'Ërivan,  allégné  par  le  P.  CbabÛiathounof;  Descr.  d'Ëdchm.  II, 
347.  Quant  &  l'année  &  laquelle  se  rapporte  l'indication  de  la  PentecAte,  si  cette 
Pré&ce  fnt  rédigée  après  l'acbàvement  du  livre,  comme  le  dernier  évéoement  rapporta 
dans  celni-ci  est  de  l'année  1733,  ce  serait  au  moins  après  le  2  juin. 
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nias  de  rEs^vit-Sunt,  dont  nous  célébrons  »qjourd'faai  la  &t«,  aa  «omonnee- 
EQEiit  du  jabilé  de  la  FentMdte.  J'espèra  done  reuToir  comme  eax  une  pU' 
t«ll«  des  dons  de  ce  ^^reux  distributeur,  qtii  ne  méprise  ni  Jnife,  ni  piieoB, 
1^  n'écarte  pas  1»  Ëthiopiens,  qni  ne  repousse  nul  de  ses  adhérents,  dignes  ou 
indignes. 

Puisque  je  l'ai  promis  précédemment,  Toiei  les  noms  de  nos  prédécesseurs: 
d'abord  l'Africain,  léso,  Revyfi,  Josëphe,  Jnife;  puis  le  moine  Monos,  S&nw, 
Zosime,  Faust  Boazand,  Zénob,GrecB; Soerale,  Théodoret,  Jean  d'Asie,  Cora  le 
sinnt,  Jacques  d'Ourha,  Denys  !e  diacre;  Ignace,  éTéque  d'Antioche;  le  hi^o- 
mooaqne  Sliria,  Jean  de  Eesni;  Denys,  fils  de  Salib;  Mikael,  patriarche  de 
Snie;  pais,  de  notre  nation  arménienne,  le  solide  Agathange  ;  Thomme  de  Dieu, 
ïolse  de  Khoren;  le  saint  rartabied  Ëghiché,  Lazar  de  Pharbi,  le  nrtabied  Thoma 
Irdzrouni,  Cfaapouh  le  Bagratide;  lobannès,  eatbolicos  d'Arménie;  Hosé  Cagban- 
ntovatsi ,  l'historien  des  Aghovans;  Oukhtauès,  évéque  d'Ourba;  le  Tartabied 
Sfêpbannos  Asoghnie;  le  vartabied  Aristakès,  de  Lastiverd;  Matthieu,  le  hiéro- 
BKoaqae,  d'Ourha;  le  prêtre  Samouel,  du  catholicat  d'Ani;  le  vartabied  Vanacan, 
•le  Taouefa  ;  les  vartabieds  Kiracos  et  Vardan.  ses  disciples;  entin  le  dernier  dans 
les  temps  modernes,  le  Tartabied  Arakel,  de  Taiiriz,  qui  traite  l'histoire  d'envi- 
ron 65  ans,  depuis  1050  (merc.  22  oct.)  =  1600,  jusqu'en  1115  (rendr.  6 
.)rt.)  =  1665,  oh  il  s'arrête  ').  S'il  y  a  chez  nous  oii  chez  les  étrangers  d'autres 


1)  Une  liste  du  genre  de  celle-ci,  mais  moins  considérable,  qui  se  troDTe  es  tHe 
de  U  Cbroniqne  de  Mikael-ABori,  a  été  déjà  pabliée  deas  fois:  par  M.  Dulaarier,  dans 
le  No.  de  noreinbre  1848,  da  Jonm  osiatiqae,  et  dans  la  tradoction  de  la  Chronique 
'le  Mi chael-le- Grand  par  M.  Langloia,  Venise,  1866,  4".  Cbez  ces  deox  autears,  no- 
tammeat  cbez  le  dernier,  on  trouve  de  courtes  notices  sur  les  historiens  mentionnés. 
1)  Jules-r Africain,  III*  b.,  est  connn:  c'était  un  païen  eonvertî,  non  on  Jnif.  2)  De  léso 
on  Jésns,  on  n'a  ancnne  notice.  3)  Hexbippe,  Hégésippe,  chei  Michel-le-Syrieo  ;  Jnif 
l'ODTerti,  historien  ecclésiaatiqae .  aa  11'  s,  vers  l'an  177;  4)  Josëpbe.  Ces  quatre  ne 
joflt  point  nommés  dans  le  travail  de  M.  Dulaarier.  S)  Nonos,  lit.  Anianns,  Enanos 
<rAlezandrie,  bist  dn  Vs.;  6)  Sébios,  lis.  Ensëbe  Pampbile;  7)  Zosime,  lis.  Sozoraéne; 
4)  Fanste  de  Byzance;  9)  Zéuob  de  Glac,  Syrien  et  non  Grec;  10)  Socrate,  11)  Théo- 
'ioret:  les  quatre  derniers  manquent  chez  M.  Dalaorier,  tes  NN.  8  et  S  cbez  M.  Lan- 
^ois.  12)  Jean  d'Asie,  d'Antlocbe,  chez  U  .Langiois,  d'Alexandrie,  dans  tes  variantes  et 
'hez  M.  Dulaarier,  vivait  an  commencement  dn  \ir  s.;  13)  Cora,  on  Goria, .Sjrieo,  an 
railiea  dn  VI'  a.;  14)  Jacqnes  d'Onrba,  VII*  s.;  15)  Denys  le  diacre.  Syrien.  VIII'  g.; 
IS)  Ignace,  «éveqae  de  Mëlitène,»  f  en  1195:  M  Dalanrier  et  M.  Langiois  le  disent 
contemporain  de  Michel- le -Syrien,  d'après  Asscmani,  Bibl.  or.  Il,  212,  et  jdacent  l'nii 
et  l'aotre  sa  mort  en  1004,  et  même  5  a.  avant  Michel -le- Syrien,  qni  f  en  1199:  il 
y  a  donc  là  nne  erreur  typographique;  lis.  1 195.  17)  Slivia,  historien  inconno  d'ail- 
leurs. 18)  Jean  de  Késoun,  première  moitié  dn  XII'  s.;  19)  Denys,  d'Alexandrie;  tes 
notices  sur  ce  personnage  et  la  citation  dn  Chron.  can.  lib.  poster  p.  391,  éd.  Zobrab, 
cbez  Dnianrier,  No.  33,  sont  inexactes;  lis.  <•  4'  a.  de  Philippe,  248  de  J.-C.»  20) 
Michel  •  le  -  Syrien  f  en  1199,  aatenr  de  la  Chronique  ot  se  trouvent  nommés  la 
plupart  de  ces  historiens.  Quant  aux  écrivains  urméniens  cités,  je  remarquerai  senle- 
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historiens,  nous  noua  $it  rapportons  i  la  scieu»  des  autres,  et  dVoiib  mentioimi 
que  eeox  trouvée  par  bous  dans  les  livres. 

Parmi  ceux  que  nous  avons  moitionnés,  certuns,  plus  instruits,  commencen 
i  la  création  et  avec  Adam,  le  premier  homme,  fraDcbissent  avec  talent  les  aèclei 
et  les  ^wques  et  finissent  avec  leur  temps.  D'autres  consacrant  leurs  écrits  aui 
époques  lemarquables,  aux  monarques  puissants,  aux  honunes  distingués,  et  pu 
ainsi  aux  événements  grands  et  petits  qui  ont  eu  lieu;  ou  bien  aux  conquérants 
aux  dominateurs  farouches,  aux  ennemis  de  la  foi  du  Christ,  aux  adversaires  di 
Téglise,  aux  hérétiques  impies  et  aux  circonstances  calamiteuses;  ou  encore  aui 
rois  et  princes  pacifiques  et  pieux,  foisant  prospérer  les  peuples,  pourvoyant  à  li 
bonne  tenue  des  églises  et  aux  victoires  qu'il  remportent  sur  leurs  ennemis.  Cef 
historiens  en  ont  âât  des  récits  variés,  excitant  l'admiratioQ  des  auditeurs,  at- 
teignant leur  époque,  pour  l'instruction,  pour  le  profit  et  l'avertissement  de  h 
postérité. 

C'est  ainsi  que  les  émules  des  hommes  vertueux  méritent  d'fitre  loués,  que 
les  méchants  méprisés,  comme  leurs  modèles,  sont  bl&més  et  rejetas.  Toutefois, 
frères  chéris  dans  le  Seigneur,  comme  ils  ont  vécu  sous  des  monarques  chrétiens, 
sous  des  princes  pieux  ou  même  sous  des  maîtres  étrangers,  ennemis,  il  est  rrai. 
de  notre  foi ,  mais  désireux  de  la  prospérité  publique  et  de  la  multiplication  du 
populaire,  du  moins  pour  leur  profit  personnel,  ils  ont  retracé  dans  leurs  écrits, 
comme  chaque  homme  intelligent  le  sait  parmi  vous,  non  sans  douleur,  les  maux, 
l'affliction,  les  tourments,  les  plaintes  et  délations  ayant  cours  alors.  Or  à  quel 
point  et  dus  quelle  mesure  ne  devons-nous  pas  gémir,  nous  lamenter,  nous  plaindre 
de  notre  sort,  frapper  des  deux  mains  u<^  tfites,  exhaler  nos  douleurs  au  BHJet 
de  notre  ruine ,  privés  que  nous  sommes  non-seulement  de  nos  rois ,  mais  même 
des  maîtres  étrangers  et  des  tyrans  ftirouches  sous  lesquels,  bien  à  contre-cœur, 
nous  avions  pris  La  longue  habitude  de  rivre  dans  la  soumission!  car,  bien 
qu'ennemis  de  notre  ^lise  et  religion,  pourtant  ils  ne  voulaient  pas  notre  perte 
totale.  S'ils  nous  écorchaient,  arrachuent  notre  substance,  du  moins  ils  défeodaient 
notre  repos  et  tranquillité  contre  les  ennemis  étrangers  et  ravageurs  du  dehors.  Le 
Seigneur  les  a  enlevés  de  sa  &ce  et  de  la  nôtre,  soit  en  punition  de  nos  péchés, 
impondérables,  incommensurables,  innombrables,  méritant  pis  que  nous  ne  souf- 
frons; soit  parce  qu'eux-mêmes  avaient  comblé,  dépassé  la  mesure  de  la  nature 
et  de  leur  propre  loi,  par  le  pillage,  par  le  vol,  en  recevant  des  présents  illicites,. 
en  commettant  des  infamies ,  enfin  par  toute  sorte  de  crimes ,  Dieu  les  a  jugés 
dignes  de  rétribution,  Lui  qui  connaît  les  actes  des  êtres  non  existants,  pour  qui 
seul  le  néant  est  comme  ce  qui  est,  et  qui  peut  payer  chacun  suivant  sou  mérite. 

Voua  donc  choisissez  ce  qui  vous  convient.  Four  moi ,  j'ai  subi,  en  moi 
s'est  accomplie  la  parole  de  notre  maître  et  Sauveur,  parlant  de  lui-même:  ^t 


ment  qae  le  nombre  d'annéea  traitées  dans  l'Histoire  d'Arakel,  s'eDtend  de  son  Be^^tre 
cbronologiqDe,  combiné  assez  arbitrairement  avec  les  premiers  faits  racontés. 
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âippeni  le  putenr ,  et  les  bnbis  se  disperaermt.*  C'est  là  ee  qui  nous  est 
vriré.  PrÏTés  depais  IoQg1«mp8  â«  ptsteare  «mis,  nos  corétigionnAires ,  uons 
!0inm«8  dereDDB  le  partage  de  maîtres  apct  ime  autre  croyance,  une  autre  relj- 
SHfa,  nons  avons  éprouvé  un  tel  naufrage:  agitant  au  lùzard  les  pieds  et  les 
[Dams,  an  milieu  des  vagues  tnmultueuses,  nons  n'avons  eu  d'appui  nulle  part. 
Je  sais  quelles  plaintives  élégies,  quelles  sinistres  prophéties  ont  écrites  les  saints 
hommes  d'autrefois  et  des  temps  modernes,  au  sujet  de  l'époque  actuelle,  à  notre 
sqjet,  et  non  en  ce  qui  les  concernait  eux-mêmes:  c'est  pourquoi  je  ne  puis  me 
taire.  J'ai  beau  apercevoir  et  mesurer  la  hiblesse  de  mon  individu,  voir  combien 
je  suis  débile,  ignorant,  plus  inutile  qu'aucnn  enbnt,  qu'aucun  servitenr  de 
l'élise,  que  mes  condisciples  ou  contemporains,  considérez  ma  vie  chargée,  em- 
tarrassée,  alourdie  par  le  péché;  toutefois,  voyant  de  plus  solides  et  plus  savants 
que  moi  ne  pas  trouver  à-propos  de  se  taire,  malgré  tout  cela,  ne  pas  résister  à 
l'impulsion  de  leur  cœur  dans  ces  intolérables  afflictions;  se  confier  au  bras  tout- 
puissant  du  Seigneur,  à  l'Esprit-Saint,  libéral  dans  ses  dons,  qui  fiùt  entendre 
le  sourd,  parler  l'homme  incapable  ;  grftce  aux  bonnes  prières  de  la  vierge-reine, 
du  saint  Précurseur,  de  notre  bienheureux  père  le  grand  Orégoire-l'IUuminatear, 
âe  tons  les  saints  pères  et  frères  voués  à  la  vertu,  j'ai  pris  sur  moi  et  sur  mon 
àme  d'entreprendre  ce  travail,  disproportionné  i  mes  forces,  par  amour  pour  la 
piété  et  pour  votre  douce  fraternité. 

'  En  conséquence  je  vous  prie  instamment  et  Immblemeut  d'être  condeseen- 
dintfl,  comme  disciples  du  Seigneur,  de  m'assister  surtout  de  vos  prières,  de  ne 
point  me  dédaigner  ni  mépriser .  de  m'aider  de  votre  force ,  suivant  le  vœn  de 
notre  commune  nature;  car  d'après  maint  passage  de  la  sainte-écriture,  la  cha- 
rité traite  les  choses  basses  avec  plus  de  respect  et  plus  de  lonanges  qne  les 
plus  relevées  et  les  plus  grandes.  Pour  le  Tabernacle  de  l'alliance  les  donateurs 
offiraient  jusqu'à  des  peaux  de  chèvres,  et  le  Seigneur  appréciait  la  ehôtive  mon- 
naie de  la  veuve.  C'est  ainsi  que  je  vous  supplie  d'accueillir  mon  offrande;  car 
dans  la  nuit  épaisse  de  ces  temps  nébuleux,  c'est  tout  ce  que  je  puis  oSrk  à  mes 
lecteurs  futurs ,  pour  la  gloire  du  Père,  èi  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  pour  le 
profit  de  mes  auditeurs. 

L'humble  serviteur  de  Dieu,  le  catholicoB  d'Agbovanie, 
Ter  Ésal  HasaD-Dchalaliants. 


Ck.  I.  Récit  abrégé  «es  teaps  passés,  uatfm  par  u  ckerehev. 

Au  temps  de  sa  domination,  la  race  persane,  musulmane  de  religion,  com- 
mandwt  par  droit  de  conquête,  depuis  le  mont  Caucase,  depuis  le  rivage  de  la 
mer  Caspienne,  ce  qu'on  appelle  la  Porte-de-Fer,  jusqu'au  Mazandéran  et  à 
Astérabad;  puis  le  long  de  la  frontière  des  Ouzbecs,  limite  du  Khorasan;  de  là 
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iifcteigQut  la  forteresse  de  QuKUlur,  puis  touchait  le  rivtge  de  U  mer  d*  l'Inde, 
la  ville  de  Baiidar,  Ghiraz,  le  pays  compris  dans  cette  circonférence  jusqu'j 
Babylone,  qui  est  Bagdad;  de  là  ses  ftonti^vs  atteignaient  Hamadan  et  la  mei 
de  Van,  puis,  le  long  du  pays  des  Mars,  arrivaient  à  Khoî,  ik  Salmast  et  i 
NakhdchoTan;  par-delà  l'Araxe,  passaient  par  Sabath,  Oagfazovan  et  Gogbb, 
at^iguaieut  la  riTiëre  Akhourian  ou  Arpatebâî,  passaient  à  la  contrée  de  Qaî- 
qouli,  pénétraient  en  Ibérie,  renfermaient  TiSis,  le  Gakbeth,  avec  tout  ses 
districts  et  touman  ^),  après  quoi  elles  étaient  limita  par  le  mont  Caucase,  puis 
par  le  même  Hounarakert,  qui  est  Derbend,  par  le  pays  des  montagnards,  dit 
.  Chamkhal,  dont  la  résidence  est  appelée  Tarkhou.  C'est  dans  l'enceinte  de  ce 
tracé  de  la  terre  d'orient,  toucbant  aux  parties  méridionale  et  septentrionale*) 
de  l'Europe,  que  r^nait  la  race  des  Persans,  dits  Qizilblich,  ayant  pour  capitale 
et  pour  r4idence  royale  la  merveilleuse  métropole  de  Ghoch  ou  Ispahan;  c'est  de 
U  que  les  monarques  gouvernent  et  administrent  leurs  siyets,  en  atteignant  k 
droite  et  à  gauche  les  extrémités  de  leur  empire. 

Ici  nous  éprouvons  un  certain  embarras ,  au  sujet  des  auteura  de  leur 
dynastie  royale,  du  point  d'où  elle  est  partie.  D'après  l'affirmation  de  uotre 
saint  père  Ùoïse-le-QrammairieQ,  le  Partbe  Ârcbac-le-Brare"),  ayant  triomphé 
des  Hatédoniens,  ses  tuteurs,  Sis  d'Alexandre,  qui  occupaient  depuis  60  ans  la 
monarchie  persane,  les  expulsa,  confisqua  la  Perse  il  son  profit,  et  envoya,  à 
titre  de  second  après  lui ,  son  frère  Yagharchac  en  Arménie  :  c'est  ainsi  que  ré- 
curent les  rois  partbes  des  deux  races  jusqu'au  temps  d'Artachir  le  Sassanide, 
qui  fit  périr  Artavan,  roi  arsacide  de  F.erse  et,  par  la  destruction*)  de  cette  ino- 
OiSTchie  et  de  ses  peuples,  fut  maître  du  pays  jusqu'à  l'apparition  de  Mohammed  : 
ces  gens,  en  30  ans,  plus  au  moins,  ayant  soumis  ta  contrée,  tuèrent  le  roi  de 
Perse  Azkert^)  et  n'emparèrent  de  ses  états. 

Depuis  lors  l'autorité  passa  à  uu  certain  Mahmoud,  maître  du  pays  depuis 
Balkh  jusqu'au  Khorasan,  et  l'un  de  ses  successeurs  s'empara  de  Hrhé'). 


1)  Ce  mot  qui  reparaîtra  encore  une  fois  aa  §  VI,  signifie  proprement  dtx-mlk 
dans  les  langnes  tatares;  pais,  par  extension,  le  pays  assigné  i,  un  chef  d'autant  de 
gnerriers,  un  district  d'nne  certaine  étendne. 

2)  En  ce  sens  que  le  Cancase  est  an  S.  la  limite  des  pays  dn  N.  de  l'Europe. 

3)  Archac-le-Brave,  qni  secoaa  le  jong  des  Macédoniens  vers  L'an  250  av.  J.-C, 
était  non  le  frire,  mais  l'alenl  d'Arcb&c-le- Grand,  qni  s'établit  définitivement  dans  la  Perse 
centrale,  pins  tard,  et  de  Vagharcliac,  envoyé  par  celni-ci  en  Arménie,  en  149  av.  J.-C 

4)  En  2\Q  de  l'ère  vulgaire. 

fi)  Ordinairement  les  Arméaiens  écrivent  IaKgerd  ou  lazkert,  abrégé  du  nom  lez- 
dédjerd.  Ce  prince,  le  dernier  da  nom,  fat  battu  en  645,  pais  assassiné  misérablemeiK 
dans  le  Chirwan,  par  des  alliés. qu'il  avait  appelés  â  son  aide;  v.  Tb.  ArdzroDni,  1.  H. 
§  iT,  tr.  fr.  p.  92. 

6)  A  force  de  brièveté,  notre  antear  laisse,  sans  en  rien  dire,  on  intervalle  de 
qnatre  aièoles  entre  la  conquête  de  la  Perse  par  les  mnsnlmans  et  le  règne  de  Mali- 
mond-le-Outiévide,  fils  de  Sebektékin,  qni  ayant  rendu  de  grands  services  aoz  kba- 
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Mhsoud,  fils  âe  Hthmoud.  s'&TAnça  de  Uré  i  Niclubour,  à  Qtzouïn,  à  Ispa- 
I  ban.  coaqait  tout  l'Inq  et  le  Eourdistan,  au  dire  du  Bkiat  rirtibied  Vardan, 
1  lOi  ajoute  que,  de  père  en  Kls,  ils  résid^mt  longtemps  à  Qaioulo  ').  Voici  leurs 
nfflis*):  Abon-Ali,  DaouHi,  Tehaçhr-Bek,  Abouthalib,  Thoghril-Bek.  qui,  ûito- 
risé  fê.T  le  khalife,  reçut  de  lui  le  titre  et  le  rang:  de  sultan.  Gelai-d  étendit 
•fs  domaines  hors  du  EhorasuD  et  occupa  toute  la  Perse.  Il  eut  pour  successeur 
Alpaslan.  fils  de  son  Mre,  père  de  Hélik-Ghafa;  puis  Hahnioud-Saltia,  puis 
Btfkiaroukh,  qui  fiit  tnttu  par  un  fils  de  Uahnioud-Sultaa,  devenu  sultan  lui- 
!\£mt.  A  celol-ei  succéda  son  fila  Mahmoud,  qui  fut  tué  par  SRn<^'ar'Sultan. 
ht  pouToir  passa  à  son  fils  Daouth,  puis  tk  Thoghril,  à  Ui^hsoud,  à  un  autre 
Ht^hril,  à  Alpasltn.  qui  prit  Ani  et  le  paya  jusqu'à  l'Ibérie,  et  jouit  de  la 
ïreor  du  khalife^).  A  Alpaslan  succéda  un  autre  Tht^hril,  puis  Ghah-ArmeD, 
Ddigouz,  puis  sea  fils  Pablavan  et  Kbizil-Aslan^),  qui  ^onremèrent  ensemble 
h  pays.  Cela  noua  amène  à  l'année  626  (sam.  5  ffivr.)  =  1177.  Suit  un  in- 
uiralle  dont  je  n'ai  pas  trouvé  l'histoire,  mais  d'après  le  même  vartabied 
—  Vardan  —  les  Thathara  vinrent  en  674  (vendr.  24  janv.)  as  1226  et  ehas- 
=^mit  du  Ehorasan  les  fils  du  Khorazm-Chah. 


lifes  abbassîdes  orientaux,  fat  reconnu  par  eux  cbah  du  RhariziD,  en  888  H.  k= 
998.  9  de  J.-C.  La  ville  de  Hri,  Bérath,  Hrhé  de  notre  auteur,  loi  q>pBrtint  aussi,  et 
EQD  fils  Mas'oud,  non  Uakhsoud,  continua  son  Eystôme  de  conquêtes  dans  le  NO.  de  la 
Perse;  t.  Dberbelot,  Bibl.  or.;  Vardan,  Bceortm.  hct.,  trad.  r.  p.  118.  D'autre  part,  les 
deux  éditenrs  dn  texte  de  Vardan  écrivant  f)»t  an  lien  de  ^n.^>  on  pourrait  croire 
ID'il  s'agît  ici  de  la  ville  de  Rai,  l'ancienne  Rbagës,  la  Mohammédiysb  dn  temps  du 
Uialifat,  si  notre  auteur  ne  fusait  marcher  Has'ond  de  Ré  à  Nicbabour,  I.  e.  de  r£. 
i  rO.  11  n'est  pas  permis  de  ne  pas  indiqaer  ici  an  mal-entendu  échappé  an  très 
babile  traducteur  russe  de  Vardan,  qui  trouvant  dans  son  manuscrit  fuipiut.t  lis. 
f  \]piMM*.'  sa  Srav»,  ville  aitaée  entre  Ardêhil  et  Taoriz,  dans  l'Aderbi^jau,  en  fait 
un  nom  propre  d'homme  KlsraT,»  auquel  il  attribue  des  paroles  prononcées  réellement 
pu  Rostom  Madjeddaulah,  dernier  prince  Bonvoihide  de  l'Iraq. 

1)  Lis.  k  fihazua;  les  deux  éditions  dn  texte  de  Vardan  portent  en  effet  la  fausse 
lecture  ^^if^l  on  ^Huififp'ii\  Ven.  une  seule  fois  fuiif^lii  qui  est  presque  exact: 
GWin  pour  Ghazui. 

2)  Ce  ne  sont  pas  les  noms  des  snccesseurs  de  Habmoud-Ie-Gaznevide  (v.  Dher* 
belot,  Gaznaviab);  ce  seraient  plnt6t  ceux  des  premiers  Seldjenkides,  encore  sont-ils 
donnés  sans  ordre  ni  liaison.  Par  ex.:  Xogbroul-Bek  se  nommait  en  langage  musnt- 
nan  Rocn-ed-Din  Abou-Thaleb  (Dherbelot,  Selgiukian  Iran). 

3)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  suivre  la  véritable  snccession  des  sultans  seldjonlddes 
de  Perso,  &  travers  la  série  fuitastique  donnée  par  notre  auteur,  qui  se  termine  par 
l'uachroDisme  considérable  attribuant  le  onzième  rang  dans  la  suite  des  Seldjoakides 
à  Alpaslan,  le  vainqueur  d'Ani,  16  août  1064,  tandis  qu'il  devrait  être  tout  an  plus 
le  second  du  le  troisième  des  ancêtres  de  la  dynastie. 

4)  Chab-Armen  Sokman  était  un  Ortokide,  Eldigouz  un  Qiptcbakh  au  seniee  des 
sBltans  sebUoiikides  :  ces  deux  personnages  eurent,  11  est  vrai,  une  grande  yosition  en 
Perse,  mais  n'en  étaient  pas  les  sonrerains. 
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QaaDt  &  la  Tenue  des  Th&thars,  qui  après  aroir  fait  fiiir  du  Ehoraun 
Djélal-ed-Din  Sultan,  se  dirigèrent  rers  noua,  s'emparàreut  de  tout  le  pijs, 
tirèrent  au  sort  et  couquirent  diTorses  contrées,  exereèrent  leur  méchanceté  à 
l'égard  de  tous  les  peuples,  à  Torient  et  &  l'occident,  au  N.  et  au  S.,  tout  cela 
est  raconta  en  détail  par  les  Tartabieds- historiens  Vanacan,  Eiracos,  et  par  le 
même  Tardan,  qui  exposent  les  conquêtes  de  ces  gens  jusqu'en  716  (jeudi  14 
janT.)=  1266.  Depuis  lors  nous  u'aTOOS  plus  trouvé  les  dates  de  leur  histoire, 
la  manière  dont  ils  ont  disparu ,  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  chassés  on  &it 
disparaître  de  notre  pays,  de  ceux  qui  ont  conquis  et  dominé  la  Perse,  jusqu'ua 
moment  où  est  racontée,  en  835  (ven.  15  dée.)  =  1385,  la  venue  de  'nmouT- 
Lùic.  Tel  qu'une  bfite  féroce,  celui-ci  dérorait,  broyait,  foulait  sous  ses  pieds 
les  restes  de  ses  ennemis,  comme  dans  la  vision  '),  et  tirait  impAt  de  tout  l'uni- 
vers,  depuis  Samarkand  jusqu'à  Sanmrie  et  à  l'Egypte.  Dix-huit  ans  durant  il 
passa  au  fil  du  glaive  tous  les  âges,  ruina  les  églises,  partout  où  atteignit  son 
pied.  Les  détails  de  ses  for&its  sont  racontés  par  le  vartabied  Thoma  Âr- 
zrouni.  ') 

Venu  après  lui  en  855  (jeudi  10  dé(.)=  1105,  le  mauTais  Qara-Iousoaf) 
imita  sa  méchanceté;  il  fut  suivi,  en  870  (vendr.  6  oct.)E3  1420,  de  Chah- 
Bokh,  pire  que  lui,  puis  du  Dchagatal  et  de  I^ihan-Cfaah,  Turk  de  nation,  qui 
soumit  toute  la  Perse,  en  888  (mardi  2  déc.)  ^  1438,  et  eut  pour  succe^eur 
son  fils  laqoub'Padichah *),  en  933  (vendr.  21  nov.)  ==  1482.  Ce  dernier  sou- 
verain, qui  résidait  à  Tauriz  du  Ghahastui,  avait  marié  sa  sœur  à  H^dar,  fils 
de  Cbelkh-Soô,  résidant  dans  la  ville  d'Ârdébil;  de  ce  fondateur  des  cheikhs 
ftiturs,  de  sa  nationalité,  de  ses  circonstances,  rien  ne  nous  a  appris  qui  il  était, 
d'où  il  sortait,  de  quelle  race  proviennent  les  ehe!khs  installés  dans  ce  li«!i. 
Quant  à  Ghelkfa-HaÛar,  il  eut  un  fils,  nommé  Ismaiel.  Comme  laqoub  n'aTait 
pas  de  fils,  Haldar  et  sa  femme  fonnèrect  le  projet  de  le  tuer,  de  quelque  foçon, 
afin  que  l'héritage  du  pouvoir  leur  échût,  à  eux  et  à  leurs  enfants.  Pour  ce  ^e, 
l'ayant  invité,  comme  par  respect,  ils  lui  servirent  un  mets  empoisonné;  lui  s'eu 
aperçut,  dès  qu'il  l'eut  goûté,  et  les  obligea  eux-mêmes  &  en  manger,  si  bi«a 
que  le  monarque,  sa  sœur  et  le  cbeïkh  moururent  en  même  temps.  Dans  It 
trouble  qui  s'ensuivit,  on  fit  échapper  dans  Tile  d'Aghthamar  le  jeune  Ismaiel: 


1)  Da  propbite  Daniel,  ch.  m,  23. 

2)  Lis.  Th.  de  Hédzop;  c'est  Tanteiir,  contemporain,  de  l'intéressante  Histoire  de 
Tamerlan,  qnî  a  foomî  i  M.  F.  Nève,  de  Lonvain,  deaz  belles  et  Bavantes  moBiv 
grapbies,  imprimées  dans  le  J.  asiat.  en  1855,  et  à  Bnuelles,  en  1860. 

3)  Premier  prince  de  la  dynastie  dn  Monton-Noir. 

4)  Nonvean  mélange  de  dynasties:  Chah-Bokh  était  le  i'  fils  et  le  Bnccefteur  im- 
médiat de  Timonr;  le  Dcbagatéen  n'est  antre  qne  Hiran-Cbah,  frère  da  précédent; 
I^iban-Chah  était  le  fils  et  second  snccessenr  de  Qara-IoaBOuf:  quant  à  laqonb,  il 
était  fils  d'Onzoon-Hasan,  prince  de  la  dynastie  dn  Monton-Blanc;  t.  lea  Uém.  bist  dn 
diacre  Zakaria,  I,  iv,  t,  sqq. 
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c'est  «  qae  raconte  dîna  bod  ffîstoin  1«  vartabied  Ânkel  ')■  Après  eelk  chMon 
xnnt  mis  m  avant  ses  prétentions  aa  pouToir,  un  certain  Soukboor  s'en 
emporm  et  s'établit  dans  la  ville  d'Ispahao,  en  948  (sam.  17  noT.)  ^  1498. 
Après  lui  ee  fat  Âlrand,.  pour  peu  de  temps,  n'ayant  duré  que  jusqu'en  950 
(lundi  16  noT.)=  1600J) 

Comme,  aux  premières  lignes  de  ce  traité,  j'ai  scrupuleusement  évité  de  re- 
produire et  de  retracer  intégralement  la  série  généalogique  et  l'ordre  dans 
lequel  la  monareliie  passa  du  père  au  fils,  c'est  là  tout  ce  que  j'ai  trouvé  à 
compiler,  jusqu'à  ce  moment,  dans  les  anciennes  histoires,  en  Ait  de  noms 
d'hommes  célèbres  et  marquants,  de  personnages  fiirouches  et  impies,  pour  . 
l'agrément  de  mes  frères  bien-aimés.  Gloire  donc  au  Christ,  dans  les  éternités! 
Amen. 

CL  H.  G«HBeie«aMl  le  la  MMarcUe  fauMt,  it  cen  n'M  appelle  ks  Ttles- 
Bmges  —  (Hzil'ltcfe  —  léealeiee  it  leir  Mterlté. 

J'ai  raconté  précédemment  la  mort  violente  du  roi  laqoub,  celle  de  Gbeikb- 
Haîdar,  l'évasion  du  jeune  Ismaïel  dans  l'île  d'Aghtbamar;  quelques  années 
après,  Tenfant  ayant  grandi,  la  maison  de  Perse  fut  extrêmement  agitée,  et  les 
chefs  militaires  s'entendirent  pour  tirer  Isinaâel  de  son  île  et  pour  le  reconnaître 
en  qualité  de  roi.  ,Gar,  disaient-ils,  étant  héritier  de  deux  races  royales,  par 
le  cheïkh  et  par  sa  mère,  sœur  de  laqoub,  il  a  droit  à  la  royauté."  Us  se  sou- 
mirent donc  et  lui  rendirent  hommage. 

Sorti  en  950  (lundi  16  nov.)  =  1500,  Ismael  commença  par  expulser  le 
susdit  Alvand  et  s'empara  du  pouvoir.  Ensuite  il  fit  la  guerre  à  droite  et  à 
rrauche,  durant  25  a.,  et  ayant  étendu  les  limites  de  sa  puissance,  monrut  en 
975  (vendr.  10  nov.)  =  1525. 

Son  fils  Chah- liiamaz  lui  succéda,  la  même  année.  Brave  et  énergique, 
il  soumit  plusieurs  contrées ,  força  à  l'obéissance  l'Aderbidjan  et  la  maison 
d'Ibérîe,  s'étendit  également  du  cOté  du  Ehornsan,  et  introduisit  l'ordre  dans 
son  empire,  en  allégeant,  dit-on,  les  impôts. 

Quand  il  mourut,  en  1 024  (vendr.  23  nov.)  =  1 574  *),  on  mit  en  sa  place 
son  fils  Ismael,  qui  voulut  faire  disparaître  certains  ebefe  militaires,  insoumis 
ou  perfides;  mais  ceux-ci  le  prévinrent  et  le  privèrent,  dit-on,  de  la  vie,  par 
quelque  artifice. 

Après  lui  on  fit  venir  du  Ehorasan  son  frère  Khouda-Bauda,  homme  sans 
énergie  et  fort  myope,  qui  mourut  au  bout  de  peu  d'années,  après  avoir  conduit 
les  affaires  avec  aigreur  et  cniauté. 


1)  Ch.  UI,  et  Dates. 

2)  Cf.  Dstes^  d'Arakel. 

3)  Impr.  liff  134,  lis.  f\^ff' 
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ËQ  1029  (mercr.  28  oct.)  =  1579-,  son  fila  Abas,  dit  le  Grand,  proclamé 
à  Héchhed,  soumit  en  peu  de  temps  ses  ennemis  à  la  ronde,  et  se  rendit  maître 
par  la  force  de  tous  ses  états  héréditjùres  ^),  du  Kfaorasan  i  l'Araxe  et  &  Bagdad. 
l'Aderbi^jan  non  compris;  car  il  avait  pour  adversaire  le  terrible  sultan  Hourad. 
g;rand-seigneur,  régnant  à  Gonstaotinople,  qui  avait  mis  sur  pied  une  armée 
destinée  à  marcher  vers  cette  province  et  i,  s'en  emparer.  Ces  gens  étaient 
venus  prendre  Érivan,  Nakbdcîiovaii,  Tauriz,  Gandja,  jusqu'à  la  frontière  de 
ribérie,  Tiflis  et  l'Ibérie  entière.  Et  encore,  au-delà  du  Kour,  les  Osmanlis 
avaient  soumis  Ghaki,  le  Chïrvan,  Ghuoakbi  et  Derbend.  La  guerre  étant  ter- 
minée de  ce  cbié-h,  Chah-Abas,  après  avoir  vécu  en  paix  quelques  années,  dans 
sa  capitale  d'Ispahan ,  tourna  ses  regards  vers  la  conquête  de  l'Aderbidjan, 
marcha  contre  Tauriz,  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  et  eut  le  bonheur  de 
réussir  à  prendre  dans  une  année  Tauriz ,  Érivan ,  Nakhdchovan  %  L'année: 
sniTante  il  s'empara  de  Chm^a,  de  tout  le  Qarabag^,  de  Chamakbî,  de  Derbend 
et  des  contrées  environnantes,  arracha  aux  Osmanlis  Tiflis  et  tout  le  pays 
d'Ibérie,  après  quoi  it  fît  la  paix  avec  le  monarque  osmanli  et  fixa  les  limites 
et  domaines  des  deux  empires,  de  Perse  et  de  Grèce.  Ce  fiit  ainsi  que  ce  brave 
et  énergique  souverain  mourut  en  1078  (mercr.  16  oct.)  =  1628.*) 

La  même  année  on  lui  donna  pour  successeur,  à  Ispahan,  son  petit-fils 
Gbafa-Séfi,  qui,  après  avoir  gouverné  paisiblement  et  d'une  main  vigoureuse, 
trépassa,  laissant  la  royauté  à  son  fils. 

Chah-Abas  le  Petit,  en  1091  (mercr.  12  oct.)  =  1641.  Celui-ci  ne  fit 
que  consolider  ta  position  des  Persans,  calmer  le  pays  et  mettre  son  peuple  à 
l'abri  de  toute  atteinte  de  ses  ennemis.  De  son  temps  fiirent  relevées  les 
ruines  des  villages,  des  villes  et  de  toutes  les  contrées  d'Arménie  et  de  Perse; 
car  il  aimait  les  chrétiens  et  s'occupait  de  la  prospérité  générale.  Aussi  les 
^lises,  les  couvents  et  les  hermitagea  furent-ils  restaurés,  et  entre  autres  les 
saints  sièges  d'Edchmiadzin  et  de  Gantzasar,  d'Aghovanie ,  sous  le  saint  pontife 
Phiiippos,  et  sous  Pétros,  catholicos  des  i^ghovans.  Après  un  règne  glorieux, 
il  mourut  en  1100  (jeudi  10  oçt.)  =  1660.*) 

La  même  année,  la  royauté  passa  à  son  fils  Chah-Souleïman,  sous  lequel 
la  paix  générale  se  maintint,  les  ruines  continuèrent  à  se  relever,  la  population 
augmenta;  la  droiture,  la  justice  dans  les  jugements,  l'allégement  des  impt^ts, 
le  bon  ordre  en  toutes  choses,  se  firent  sentir.  Ayant  ainsi  gouverné  son  pays 
et  ses  sujets,  il  mourut  en  1139  (lundi  30  sept.)  =  1689. 

Après  lui  régna  son  fils  Chah-Soulthan-Houséin,  notre  contemporain,  jeune 
d'&ge,  en  1140  (mardi  30  sept.)  =  1690. 


1)  V.  Mém.  hist.  de  Zftkaria,  I,  ix,  et  Dates  d'Arakel. 

2)  En  1602. 

S)  Le  7  janv.  Ifi29. 

4)  Lis.  en  1666;  cf.  Zakaria,  1.  IL  ch.  xLm. 
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Or  nous  ftvws  rMoeilli  les  érénements  préeédests  dus  les  incieDuea  histoires 
ti  ootuuwfit  chez  l'élégut  nrtabied  Ânkel,  »  qui  Dieu  fasse  miséricorde! 
PooT  ce  qoi  emueroe  le  tempe  présent,  nous  stous  l'intention  de  le  retnic«r  ici. 
&l«n  xa  Christ  dans  les  éternités! 

Ck  Dl.  AgtUtiM  ^  «éeaieue  tt  U  Munhle  ftnat. 

En  1»  10'  année  de  son  règne,  Ghah-Soultban  dit  Houséin  donna  l'ordre 
it  Eure  le  dénombrement,  hommes  et  terres,  de  la  nation  arménienne  et  de  tous 
its  peuples  soumis  à  ses  lois.  Des  fonctionnaires  estimés,  dévoués  à  sa  maison. 
â«s  éerivainâ,  des  secrétaires  '),  durent  aller  inscrire,  sans  erreur  ni  dég;uisement, 
t>ms  les  âges  depuis- 15  a.  et  au-dessus,  en  vertu  d'une  instruction  formelle,  ainsi 
mçue:  .Quiconqne  découvrira  un  individu  se  cachant,  s'esqaivant,  et  le  fera 
''«naître  au  roi,  la  tâte  de  l'individu  caché  appartient  au  roi,  ses  ricbesses  sont 
i  ^priété  du  dénicheur.'  Il  fut  ainsi  hit,  à  force  de  recherches  et  d'investi- 
ntions,  par  ruses  et  par  menaces.  Dans  un  villa^  donné  le  tanouter,  les 
jt^es,  le  gzir')  ou  maître  d'une  hôtellerie  étaient  détenus  dans  une  maison,  sé- 
pirés  Tua  de  l'autre,  sommés  de  donner  les  noms  des  gens  du  village,  qui 
étaient  aussitôt  inscrits;  puis  on  confrontait  leurs  dires,  on  les  contrôlait,  l'un 
{HT  l'autre;  y  avait-il  du  plus  ou  du  moins  dans  les  indications,  que  l'on  cou- 
<hait  par  écrit,  ce  qui  s'appelle  moutchalca^,  aân  de  châtier  les  donneurs  de 
Dotiees  trouvées  dusses,  on  attachait  à  la  poutre,  et  l'on  b&tonnait  les  gens 
susdits,  condamnés  à  être  punis.  Joignez  &  cela  nombre  de  cadeaux,  des  dixièmes, 
d«s  indemnités  suis  mesures  prélevées  ^ar  les  gens  de  guerre,  ainsi  que  le 
doublement  des  indications.  Après  cela  on  inventoria  les  couvents,  les  hermi- 
ages,  les  églises  des  villages,  les  évéques,  les  moines,  les  prêtres;  on  se  mit  à 
(u  prendre  note,  car  tout  s'inscrivait,  et  en  fin  de  compte,  les  marchands,  les 
To^geurs,  ainsi  que  les  plus  minces  bagatelles  vendues  ou  achetées,  leur  appar- 
tenant. Tout  ayant  ét^  porté  dans  l'inventaire,  on  en  fit  rapport  au  monarque. 
Alors  on  fixa  un  impét  de  capitation,  triple  de  celui  précédemment  assigné;  les 
fonctionnaires,  eccl^iastiques  mêmes,  qui  jamais  n'avaient  été  taxés,  fiirent  char- 
^  dix  fois  plus  que  les  laïcs.  Ce  dénombrement  s'acheva  à-peine  en  trois  ans: 
tommencéen  1148(merGr.  28  sept.)=  1698,  il  fut  ordonné  en  1151  (sani.  27 
iqit.)  =  1 701  de  prélever  trois  ans  de  la  capitation  nouvellement  imposée,  pe- 
sant même  uniformément  sur  les  ecclésiastiques  et  sur  les  réguliers.  Sorti  &  la  tête 
de  II 00  hommes, le  grand-vizir  Hirza-Thabir,  résidant  à  Tauriz,  se  rendit  dans 
le  Qarabagh  et  vint  à  Gandja,  où  il  se  fit  donner  bien  plus  qu'il  n'était  porté.  Ses 


1)  Eartonlar. 

2)  P.  ji^,  préposé  d'on  village,  percepteur. 

3)  Ar.  Jl^,  poBToir,  force? 
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gens  se  dispersèrent  dans  le  pays,  dans  les  villages  instrite  au  rftle;  conune  la 
charge  était  énorme,  impossible  à  supporter,  les  habitants  étaient  tourmentés,  étoi- 
chés,  forcée  de  livrer  chacun  ce  qu'il  pourait,  les  riches  plus,  le  petits  moins.  Tel 
village  donnait  1 50,  1 00,  50  toumans;  les  très  petits,  30  ou  m6me  20  toûmanB, 
pas  moins.  Les  commerçants,  les  artisans  n'étaient  pas  épargnés:  c'est  ainù  que 
les  tdtes  étaieut  comptées  et  l'impOt  levé  rigoureusement,  chaque  année. 

Après  cela  on  imagina  une  autre  sorte  de  taxe,  nommée  abicouran^},  puis 
une  nouvelle,  sous  le  nom  de  ^chah^adeh  akhradchath,"  à  l&queUe  s'ajouta 
une  troisième,  dite  chech  dinar'},  qui  fut  triplée").  Un  nouvel  ordre  fiit  donné, 
d'aller  inscrire  les  limites  des  villages,  des  champs,  la  terre,  l'eau,  les  vignes, 
champs,  arbres,  plantations:  tout  ce  qui  sert  à  l'homme  fut  inscrit  géné- 
ralement, tant  chez  les  Arméniens  que  chez  les  étrangers  et  chez  ceui  qui 
vivent  sous  la  tente,  ainsi  que  chez  les  peuples  pasteurs,  dits  Tharakama,  dont 
on  inventoria  les  troupeaux ,  de  gros  et  de  menu  bétail.  Toute  espèce  de  réoniou 
et  de  bandes  *)  de  quadrupèdes  fut  prise  en  compte  et  dut  payer  une  ta»  double 
de  celle  des  années  précédentes.  Tous  ces  fléaux,  de  nouvelle  invention,  lâouWs 
aux  charges  anciennes,  pesaient  lourdement  sur  le  peuple,  qui,  au  lieu  d'allé- 
gement, éprouvait  un  surcroît  d'aggravation.  Et  encore,  à  la  manière  du  gouTcr- 
uement  persan ,  il  fut  institué  dans  toutes  les  villes  et  pays  des  chefs  et  com- 
mandants militaires:  khans,  sultans,  qoulbegs,  vizirs,  darogas,  thavildsre. 
Autrefois,  ceux  à  qui  ces  emplois  étaient  conférés  n'étaient  ni  changés  ni  desti- 
tués légèrement,  mais  seulement  pour  cause  de  crimes,  de  dommages  patents, 
pour  spoliation  ou  cupidité,  par  suite  de  plaintes  ou  d'accusations  adressées  à  Ix 
porte  royale,  où  l'on  allait  signaler  ^es  méfaits.  E^ncore  se  décidait-on  sTee 
peine  à  priver  l'homme  de  sou  emploi.  Maintonant,  sous  le  règne  actnel,  les 
choses  ne  se  passaient  pas  ainsi;  monarque  et  seigneurs  se  succédaient  sans 
interruption,  ponr  exiger  des  présents;  la  même  ville,  la  même  province  voyaient 
dans  une  année  d^er  plusieurs  princes  et  gouverneurs,  qui,  apnt  obtenu  le 
pouvoir  à  force  de  cadeaux,  prétendaient  se  récupérer  en  accablant  et  pre^nrant 
le  peuple  de  mille  manières,  en  écorchant,  spoliant,  leurs  administrés.  Les  gu- 
diens  des  lois,  secrétaires,  juges,  ch^kb-at-islam,  cheikhs,  qadis,  suivaient  leur 
exemple. 

A  tous  ces  maux  il  s'en  joignit  encore  un  autre;  une  fois  établis  maîtres 
des  villages  et  des  champs,  les  officiers  et  soldats  mercenaires,  détachés  moyennuit 
tonloaq'),  prenaient  ta  dîme  de  l'argent  que  Ton  avait  donné  et  1s  mettaient  an 


1)  Ar.  (j^^ ^J;^ ,  père  des  tronpeani. 

2)  Ar.  oU  Lr^'  >  dépenses  dn  Cbah-Zadeb. 

3)  P.  ar. jL>â  t*^,  Bix  dinars. 

4)  L'antenr  emploie  ici  cinq  termes  différents  :  les  troupeaux  de  gros  bétail,  de 
montons,  de  cbèvres,  et  denx  termes  généranz,  sans  signification  particnlière. 

6)  Proprement,  caleçon,  babillement;  impdt  ponr  le  foamiment  des  militairee. 
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nmpte  dn  roi;  nuùs  au  li«u  d«  la  tirer  de  I«Qr  foàa,  ila  l'^outâunt  en  suriras 
ikora  adnÛBiBtFâs,  sar  lesquels  ils  la  préleniwt.  Non  contents  de  ces  en- 
rmces,  ils  enlevaient  les  ^rçons  et  1m  filles,  forçaient  honuDeis  et  femmes  à 
ipostasiar,  les  dépouillaient  de  leurs  biens,  qu'ils  donnaimt  aux  ren^ts.  O'est 
n  qui  est  wriTé  sous  nos  ;enx,  à  Oebougha  et  à  ÉriTan,  à  plusieurs  puissuita 
jtisonnagea,  réduits  par-îà  à  l'indigence  et  aux  dernières  extrémités,  et  en  les 
{oestionnant  nous  arons  appris  que  la  cause  de  lenrs  malheurs  était  la  conflsea- 
ùon  sabio  iiar  eux  au  profit  des  apostats.  C'est  ainsi  que  la  richeeae  du  pays  a  * 
Éte  amoindri»,  sans  que  nous  en  retracions  le  détail  par  le  menu,  et  que  la 
rdigîoD  persane  a  été  imposée.  Ces  gens  avaient  &it  opposition  aux  règlements 
(«uemant  l'impdt  de  eapitation  et  aux  ordres  qu'ils  devaient  accomplir.  C'est 
Horqaoi  les  justes  di&timents  de  Dieu  les  ont  atteints,  chez  eux  et  en  Arménie, 
omme  je  me  propose  de  le  dire.  De  leur  cruauté  et  impiété,  de  leurs  extorsions 
(t  brig;uid«ge8  je  n'ai  donné  qu'une  Infère  esquisse;  leur  irréligion,  leur  con- 
iaitfl  eiiminelle,  leur  grossièreté*)*  l^ur  folie,  ainsi  que  leurs  discordes,  leur 
«ppositioB  &  Dieu  et  aux  commandements  des  saints  livres,  je  vous  les  ferai  con- 
niitre,  Dieu  aidant;  telle  a  été  la  cause  de  leur  décadence.  Daigne  Jésus  nous 
(n  déburasser;  gloire  à  lui  dans  les  éternités!  Amen. 

Q.  I¥.  twartUois  et  bosUHtés  se  SMlerait  «■  ilmn  IImx,  ewlre  la  éaMliatkn 


Ici  se  réalisent  les  pressentiments  du  prophète  Daniel,  les  temps  de  sa  vi- 
sion s'accomplissent,  comme  l'ont  supposé  plusieurs  sages  hommes,  r^éehissant 
un  dix  cornes  du  bélier  '),  emblème  de  dix  rois,  se  dressant  au  eeio  de  la  race 
persane,  car  le  compte  s'en  est  retrouvé.  Ou  bien  telle  était  la  volonté  de  la 
Providence  divine,  tenant  en  ses  mains  U  coupe  qu'elle  ftit  boire,  comme  juste 
rétribution  ;  car  elle  dispose  en  maître  de  la  domination  du  monde  et  la  départit 
à  qui  elle  veut.  C'est  ce  que  Ton  peut  voir  désormais.  En  effist,  4  l'époque  de 
Soltan-Hottôéin,  il  y  avait  du  côté  du  Khorasan  et  de  Qandahar  une  nation 
nommée  Âghovans,  indigène,  dit-on,  des  montagnes  du  Caucase  et  du  pays  des 
AlaioB").  et  conservant  encore  son  ancien  nom.  Autrefois  chrétiens,  le  conquérant 


1)  mittÊfn.m^Pfn  dérivé  de  aoi^n 9  épithéte  d'origioe  et  ds  sens  inconno,  qae  Je 
n'ai  vue  appliquée  qu'ans  Ibériens  dans  deux  on  trois  passages  d'etateors  irméniei»; 
K  doivent  être  des  termes  ezcesBivemeiit  flétriasiuite,  dont  la  vraie  signification  m'écbsppe. 
Toutefois,  dans  le  Dict  Persan -Arménien  de  Dooi-Oghlon.  j'ai  trouvé  le  mot  persan 
ijaJlT  expliqué  par  >*«(a.i  uAmmi^  ugressier,  non  dégrosBi.* 

3)  Dan.  VII,  23. 

3)  C'est  nne  des  étymologies  et  des  origines  qu'on  a  supposées  an  nom  et  à  la  race 
des  Afghans,  peuple  dont  l'ethnogénie  reste  encore  i,  déterminer;  v.  entre  antres  Th. 
Chr.  Tfchsen  de  Afganomm  origine  et  bistoria,  dans  les  Mém.  de  la  Société  de  QOt- 
tingne,  ponr  1803.  Certaines  persoimes  les  croient  descendants  d'AbnUiam,  par  sa 
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Jjuig-TimoQT,  qni  a  soumis  nue  partie  de  TuamiB,  «omme  l'atterte  Hiisbon, 
fit  émigrer  de  son  pays- cette  nation,  au  nombre  de  25,000  &milles,  et  les  in- 
stalla duis  leur  danuure  actuelle.  Depuis  cette  époque,  dis-je,')ls  ont  passé  à  la 
religion  de  HiUiomet,  se  sont  propagés  et  multipliés,  sont  devenus  princes,  ehe&, 
chacun,  de  son  domaine,  et  maîtres  souverains,  jusqu'à  l'époque  de  Ghah-Abbas 
le  Grand,  qui,  psr  la  conquête  de  Qandràar,  devenu  lui-mfime  possesseur  dn 
pays,  les  soumit  à  son  autorité.  Ja  chose  se  continua  sous  ses  fil»^)  et  ses 
*  petits-fils,  jusqu'i  l'année  1160  (vendr.  27  sept.)  =  1700,  où  la  contrée  tom- 
raença  à  s'agiter.  U  en  fut  de  même  d'usé  autre  Dation ,  eelle  des  Bouloudj  et 
de  celle  du  pays  deSovoukh-Boulaq,  habité  par  les  Turkomans,  dont  le  ebsf, 
un  certain  Souléman-Baba,  se  disant  issu  de  la  lignée  des  anciens  rois  Djibin- 
Ghah  et  laqoub,  résidant  &  Tauriz  du  Ghahasteu,  se  mit  à  parcourir  le  pajs 
d'Astarabad,  dont  le  chef  était  un  certein  Âdiuaqourd.  Cependant  les  mon' 
tagnards  du  Caucase,  les  peuples  des  Lecs  ou  Lazkis^),  habitent  au  sein  des 
neiges,  les  Huns  de  l'histoire,  étemels  ennemis  de  l'Aderbidjan,  de  notre  nation 
arménienne  et  de  notre  religion ,  s'unirent  teus  avec  les  Aghovans  sasdits  et, 
tournant  le  dos  aux  Persans,  se  soulevèrent  contre  leur  monarque.  Chacune  de 
ces  nations  se  mit  à  ravager  las  pays  de  son  voisinage,  è,  y  fture  des  prisonniers, 
à  y  exercer  des  massacres,  et  cela  non  dans  une  seule  année,  mais  dans  une 
longue  suite  de  temps  Les  révoltes  s'étent  succédé  durant  Tintervalle  de 
quelques  années,  le  monarque  ras^mbla  des  troupes,  qu'il  confia  à  des  capi- 
taines, à  des  gtoéraux,  qui,  malgré  les  trésors  dépensés,  éprouvèrent  des  dédites. 
Quelques-uns,  il  est  vnù,  réussirent  à  grand'peine  à  apaiser  le  mouvement,  mais 
leurs  triomphes  ne  firent  pas  assez  signalés  pour  amener  une  soumission  coia- 
plète,  et  Vagitation^  des  contrées  de  Qandahar  et  des  Caucasiens  se  prolon^ 
longtemps.  J'en  parlerai  en  son  lien,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Gloire  à  Lai, 
dans  les  éternités  ! 

Gk.  V.  Ce  |M  IrMl  les  Bns  et  ei  aêrn  temfs  U  cMtoée  eaUère  Ua  Aghnus 
—  AIHkaBS. 

Il  est  connu  de  chacun  que  dans  une  maison  ou  édifice  grand  ou  petit,  prSis 
à  crouler  de  vétusté,  d'abord  les  murailles  et  les  fondations  se  désunissent  et  se 


2*  femme  Kétboura.  11  est  iuatile  de  dire  qa'enire  les  Alains,  les  Albaîns  on  AghoTims 
dn  Caucase  et  les  Afgb&ns,  il  n'existe  aiiciiD  lien  Iiistorîqae  ni  philologique. 

1)  Même  en  lisant  «son  fils.»  cette  indication  est  fonsse  taistoriqneinent. 

2)  Les  peuples  qne  nons  appelons  Lesgnis,  sont  appelés  Lecs  par  les  Géorgiens. 
Laczi  par  certains  auteurs  rasses  et  arméniens,  comme  le  diacre  Zskaria  et  le  catlio- 
Itcos  Abraham,  dans  son  Histoire  de  Nadir-cbah,  et  ici-mëme  par  notre  historien  Lazti 
ou  Lazg'i.  Dans  leur  langue,  leh  signifia  «an  homme;»  c'est  l'origine  des  diverses  va- 
riantes dn  nom  qne  les  Européens  leur  attribnent,  en  général,  car  chaque  petipitde  de 
ces  montagnards  à  son  nom  particulier. 

3)  î«^. 
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^odint,  puis  ]«  pkfend  de  1»  temsse  s'aibis»,  et  la  tarasse  elle-mAme  a'rf- 
I  min:  c'est  ce  qui  arrin  à  la  monarchie  persane.  Les  Laskis  du  Caucase,  de- 
amuA  en-deçà  de  la  montagne,  dans  les  pays  de  Gakb,  de  Djar,  de  Thala  et 
d'iutres  TÏUages,  avaient  pour  chef  Ali-Sonltan,  précédemment  inresti  de  ce 
DtR  pu-  ]e  chah.  Celui-ci  et  plosieurs  chefe  ind^ndants,  de  concert  avec  lui, 
.  tt  rérottèrent  contre  le  monarque  en  1161  (mardi  25  sept.)  =  1711.  Ayant 
déjà  ravagé  et  pillé  le  pays  d'Enisel').  1«6  Tillages  de  Chakona,  de  Barendjaq, 
de  MoomtMu-ak,  de  Tetwrkatbal,  et  y  ayant  &it  des  prisonniers,  ils  s'avancèrent 
jBsqn'aui  Tillages  de  Eandak,  qu'ils  minèrent  complètement.  S'enhardiseant 
i'iDDÉe  eq  année,  ils  étendirent  leurs  incursions  en-deçà  et  su-delà  du  Koar, 
limsles  contrées  de  Cfaaki,  de  Qabata,  de  Qazan,  et  jusqu'au  voisinage  de 
Chamakhi,  désolèrent  «itièrement  et  dépeuplèrent  les  pays  de  Qazakh  on  ÂMisdev, 
li'Âmir-Ghamchadinlou  ou  de  Zakam,  les  quatre  vallées  de  Gandja-Basan  ou 
Cbamkor,  de  Oandja-Basan,  d'Oscanabadou-Tzor,  de  Kourak-Bagan  et  bien 
d'autres.  Les  restes  de  la  population  s'enfuirent  (Uns  les  montagnes,  dans  les 
armiefl  de  l'Ârtsakh,  se  sauvèrent  et  se  mirent  à  l'abri  dans  leurs  lieux  forts. 
En  1 170  (jeudi  22  sept)=  1720,  Ali-Sonltan  en  personne,  ayant  ras- 
«oblé  ane  troupe  d'au  moins  8000  Lazkis,  marcha  contre  la  ville  de  Gandja 
ri  «'avança  jusqu'à  la  grande  route  ou  kouteban  *),  du  c4té  du  village  de  Sontho- 
foulan,  sans  touti^is  attaquer  la  ville.  Quand  ils  y  eurent  pénétré,  les  habitwts 
DCtupËrent  les  passages  environnant  leur  position  et  leur  tuèrent  environ  1 220 
kommes,  en  8«1«  qu'ils  ne  pnrent  rien  faire  et  rentrèrent  honteusement  chez 
eux.  Ce  que  nOus  venons  d'écrire  s'accomplit  chez  nous  dans  l'intervalle  de  huit 
ou  neuf  ans,  à  partir  de  1160  (lundi  26  sept.)  =  1710.  Le  monarque  eut 
ban  commander  aux  troupes  persanes,  c'est-à-dire  à  celles  établies  à  Chamakhi, 
ïGamlja  et  dans  les  environs,  de  marcher  contre  les  montagnards,  les  khans ") 
installés  dans  ces  cm^ées  eureqt  beau  &ire  diligence,  loin  de  leur  tenir  tâte, 
ils  furent  constamment  battus  et  détruits:  tel  fiit  le  sort  d'Hasan-Ali,  khan  de 
Chamakbi,  qui  s'étuit  avancé  jusqu'à  leurs  terres  avec  1 5,000  hommes,  fut  at- 
tiqué  par  eux,  un  matin,  inopinément.  La  majeure  partie  de  ses  troupes  furent 
titerminéM,  lai-méme  périt,  et  le  reste  prit  la  fuite.  Lors  d'une  incursion  à 
(%amkb«r,  Oghourlou-Ôan,  de  dani^a,  sortit  à  leur  rencontre,  tourna  le  dos 
«t  revint  en  fugitif  dans  la  ville.  Et  encore  un  certain  Kitebi-Khan ,  comman- 
dut  de  Chaki ,  fut  tué  après  avoir  fait  tâte  quelque  temps.  Cette  race  de  ban- 
dits s'enhardit  et  fit  plus  encore  :  elle  eut  l'audace  de  s'en  prendre  aux  pays  de 
Oikheth  et  ^férie,  qui  autrefois  leur  avaient  livré  mainte  bataille,  ot)  le  sang 


1)  Ënisel  oa  Éliaéni  etCbaki  sont  des  lienz  conuas:  qnant  aan  aotres.  J'en  ignore 
Il  dtaation. 

2)  *»yï',  j-gSi  1  rne. 

3)  ^^l«l,;  lis.  lu^i^i.. 
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»nit  eonlé  à  flots,  d«8  doux  c6ié8.  Denx  od  trois  fois,  ils  défirent  «n  bfttaille 
rangés  Imam-Qouli-Ehui  et  s'emparèrent  de  tous  ses  effets  et  bagages').  Al- 
lant ainsi  en  avant  cliaque  année,  ils  avaient  tellement  ravagé,  tout  son  pajB, 
jusqu'au  centre  du  royaume,  qu'abandonnant  leurs  antiques  résidences  rojales 
et  épiscopalM,  ces  gens  s'enAiirent  dans  les  lieux  forts  des  montagnes  des 
Thottches.  Tels  sont  les  âiits  qui  inspiraient  aux  Laskis  l'audace  d'entreprendre 
ce  que  j'ai  à  raconter. 

Duts  la  contrée  de  Qabala ,  au  paya  de  Chirvan,  il  existe  une  principauté  de 
méliks  musulmans,  au  lieu  dit  Qara-Sou,  village  de  Qourd-Qach.  On  sait  que 
c'était  la  résidence  d'un  certain  Hélik-Kohsmmed,  homme  babile,  heureux  dus 
ses  entreprises,  mais  plus  cupide  que  Judas,  plus  insatiable  qu'une  sangsue, 
qui  avait  arraché,  à  force  de  réquisitions,  tout  le  pays  de  Qabala  au  khan  de 
Ghamakhi.  C'était  un  canton  fertile,  populeux,  prospiâ'e,  habité  soit  par  des  Ar- 
méniens, accourus  ici  en  masse,  du  Qarabagh,  et  plus  nombreux  qoe  les  indi- 
gènes, soit  par  d'autres  races,  aborigènes  du  lieu.  Le  ntélik  en  question  avait  en 
l'adresse  d'aniasser  de  grands  trésoi^,  des  niasses  d'or  et  d'argent,  et  de  mettre 
is  main  sur  tout.  Le  mécontentement  publie  était  devenu  tel ,  que  les  Armé- 
niens de  Bozer  se  réunirent  à  la  porte  du  kban  et  informèrent  le  monarque.  D 
y  avait  un  certain  prêtre  Barsegh,  natif  du  canton  de  Khatchen,  dans  le  Qart- 
bagh^),  et  de  la  famille  des  mélika,  dont  les  parents,  lors  de  l'émigration  des 
Arméniens  de  sa  communauté,  étaient  venus  avec  leur  &mille  se  fixer  au  vil* 
lage,  nouvellement  construit,  de  Socouthlou.  Gomme  il  était  le  seul  restant  de 
sa  race  dans  tous  les  villages,  on  l'avait  ^is  et  envoyé  à  la  porte  royale,  à  Ispi- 
han,  pour  qu'il  obtint  le  titre  de  mélik  des  Arméniens  du  pays,  comme  deseeD- 
dant  des  anciens  méliks.  Il  était  parti,  suivant  le  vœu  de  ses  compatriotes,  et 
était  revenu  avec  l'autorisation  suprtoe.  Toutefois,  son  adversaire  était  telle- 
ment fort  qu'il  ne  put  lui  tenir  tête;  celui-ci  ayiuit,  par  des  présents,  aveuglé  le 
commandant  de  Ghamakhi,  on  ne  tint  pas  compte  des  pvoles  du  prêtre.  Non  con- 
tents de  crier  avec  lui,  les  principaux  de  Ghamakhi  se  soulevèrent  contre  le  khiD 
et,  s'étant  rendus  à  û  porte  royale,  le  firent  destituer:  quant  au  mélik,  ils  se 
plaignirent  va  monarque,  en  disant:  «Que  le  mélik  avait  amassé  des  sommes 
énormes  et  songeait  à  se  révolter.'  Le  prince  ordonna  d'inventorier  aea  biens, 
meubles  et  immeubles  quelconques,  de  les  prendre  au  profit  du  fisc  et  de  le 
mettre  lui-même  et  les  siens  en  prison  :  ce  qui  fut  âùt.  Les  exécuteurs  rojiiii 
inscrivirent  et  scellèrent')  la  maison  et  les  biens  du  mélik  et,  encb^né,  ainsi 
quo  son  frère  Ahmed,  l'amenèrent  à  Ghamakhi,  où  il  fiit  mis  en  pifeon.  Au  bout 
do  quelques  mois  il  fut  relâché  et  reprit  son  emploi.  On  dit  que  ses  biens  et 


1)  y.  Hist  mod.  de  la  Oé.,  I,  Cakheth,  et  ditns  l'Addition,  t.  II,  p.  407,  les  lettres 
da  roi  Imam-Qonli-Kbau  on  David,  fils  d'Ërâclé  l". 

2)  Entra  le  Qarabagh  et  la  Sionnie  septentrionale. 
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propriétijs  confiBqaées  se  montaient,  en  or  et  en  a^nt,  à  70,000  toumans,  sans 
compter  les  effets  et  menus  bagages,  les  animaux  et  les  domaines,  qui  étaient 
sans  nombre;  car  il  avait,  assure-t-on,  500  moulins  à  eau,  6O0  tinc^)  pour 
nettoyer  le  riz,  500  hottj')  et  machines  à  dévider  la  soie,  quantité  de  ruisseaux 
et  de  canaux,  dits  arkh,  de  ceux  qui  serrent  dans  la  culture  des  terres:  ima- 
ginez, en  somme,  l'opulence  du  personnage. 

Quand  il  se  fut  écoulé  quelques  années,  un  khan  de  Chamakhi,  nommé 
Houséin,  se  saisit  de  nouveau  des  deux  frères,  auxquels  on  coupa  la  tdtê,  par 
ordre  du  chah.  Il  mit  ensuite  la  main  sur  ses  trois  fils,  Pelkar,  Ibrahim  et 
Qasoum,  et  à  force  de  tourments  et  de  tortures,  leur  enleva  leurs  dernières 
richesses,  se-  montant,  dit-on,  à  25,000  toumans:  après  les  en  avoir  dépouillés, 
on  l«s  laissa  en  paix.  Feikar  vint  auprès  du  chah,  obtint  le  titre  de  mélik  et 
revint  chez  lui,  où  il  se  comporta  comme  son  père.  Au  bout  de  quatre  ans,  an 
autre  Houséin-Khan,  de  Ghamakhi,  lui  fit  conper  la  tête  dans  sa  propre  maison; 
quant  i  sa  femme,  à  ses  fils  et  à  sa  fortune,  le  tout  ayant  été  conduit  à  Ghama- 
khi, on  en  fit  l'inventaire  et  on  le  confisqua  au  profit  du  roi:  on  dit  aussi  qu'il 
y  en  avait  pour  plus  de  20,000  toumans.  Ses  frères  Ibrahim  et  Qasoum  se  ré- 
fugièrent auprès  d'Ali-Sultan ^,  ci-dessus  mentionné,  et  de  là  passèrent  au-delà 
de  la  montagne,  chez  les  principaux  de  ces  tribus  des  Lazkis,  qui  appartiennent, 
dit-on,  à  deux  sectes  musulmanes,  les  chiites.  Persans  ou  Qizilbach,  les  sou- 
nites,  Osmanlis.  Gomme  ces  montagnards  et  les  Â^hans  de  Qandahar,  les 
Ouzbeks,  les  Boukhars,  les  Arabes  et  autres,  en  grand  nombre,  suivent  cette 
dernière  religion,  les  deux  fiigitife  passèrent  chez  les  Lazkis,  leurs  eoréligio- 
naires.  On  dit  qu'ils  y  allant  de  porte  en  porte,  nu-pieds,  la  tête  découverte, 
à  cause  des  affronts  qu'ils  avaient  eus  à  supporter  de  la  part  des  chiites;  car 
telles  sont  les  mœurs  locales.  Durant  leurs  pérégrinations. la  ressentiment  déve- 
loppa chez  ces  peuples  une  rage  furieuse;  les  Lazkis,  honteux  d'un  tel  état  de 
choses,  s'appelèrent  l'un  autre,  s'entendirent,  s'exaltèrent  et  formèrent  des  ras- 
semblements de  myriades  de  myriades,  de  milliers  d«  mille.  En  effet  on  n'en- 
tendit pins  parler  que  d'incursions  de  Ijazkis  vivant  de  ce  cété  des  montagnes, 
celles  que  j'ai  racontées,  et  les  tribus  ne  songèrent  plus  qu'à  se  joindre  anx 
tribus.  Ainsi,  l'année  précédente*),  Sourkhaâ,  l'un  de  leurs  chefs,  entra  en 
Ibérie,  passa  au  S.  du  Cakheth  et  de  Tiflis,  et  ravagea  les  cantons  de  Somkheth 
et  de  Doumanis. 

Maintenant,  pour  la  raison  susdite,  en  1171  (vendr.  22  sept.)  =  1721, 


1)  mf&lf  F.  «^Uf ,  moulin  à  riz. 

2)  P.  Jw  m&cfaoires. 

3)  V.  §  V. 

4)  3oit  en  1719. 
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le  10  Mftt'),  les  Lkzkis,  secourant  en  masse,  sous  la  conduite  de  leurs  piin- 
(âpftux  ehefe,  à  savoir,  le  ebainkal  Sourkhai  sus -nommé,  Eadji-Dwad  isniiii 
—  ousmel  —  et  Ali-Sultan,  marchèrent  contre  la  ville  de  Chamakhi,  qu'ils 
attaquèrent  furieusement  durant  huit  jours,  sans  pouvoir  la  prendre,  et  ajant 
reçu  la  nouvelle  que  sur  leurs  derrières,  certains  individus  avaient  soulevé  leur 
pays,  battirent  subitement  en  retraite,  durant  la  nuit,  pour  retourner  chez  eux. 
Les  habitants  se  mirent  donc  à  fortifier  leur  ville  par  des  retranchements  pro- 
fonds et  à  Tenceindre  de  murailles.  En  outre,  il  leur  vint  des  renforts  de  difers 
cdtés,  de'Qau^ja,  du  Qarabagh  et  de  Moughan,  et  un  noaveau  khan,  nommé  ' 
Housâin,  d'Agoulis,  arriva  par  ordre  du  chah.  Ils  se  tinrent  sur  la  défensin 
jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  suivante.  ^ 

Cependant  tes  montagnards  susdits  revinrent  en  troupes  plus  nombreuses, 
et  ayant  livré  durant  douze  jours  de  sérieuses  attaques,  prirent  la  ville,  en  1 1 70 
(joudi  23  sept.)  ^  1720,  le  mercredi  du  jeûne  de  la  S'  Vierge,  août  1721'). 
lia  ville  fat  donc  prise,  de  cette  manière:  on  a  précédemment  indiqué,  que  Its 
musulmans  sont  divisés  en  religions,  chiites  et  sounites,  auxquelles  les  habi- 
tants appartenaient  par  moitié;  comme  les  Sounites  formaient  le  plus  gr^nd 
sombre,  les  habitants  du  quartier  Sa . . .  *)  thorphaq  ouvrirent  nuitamment,  de 
leur  cèt^,  et  firent  entrer  les  troupes  ennemies,  auxquelles  ils  se  joignirent  m 
point  du  jour ,  et  leur  livrèrent  la  ville.  Les  Lazkis  passèrent  au  fil  de  l'ép^ 
les  musulmans  Qizilbach.  Que  vous  dire  des  malheurs  de  la  ville,  des  ruisseaux 
de  sang  coulant  dans  les  rues  ?  Huit  cent  des  principaux  et  des  personnages  les 
plttB  considérables,  qui  s'étaient  enfitis  et  retirés  dans  leur  asyle,  au  milieu  de  te 
ville,  furent  massacrés  à  la  fois,  comme  des  animaux,  en  poussant  des  cris  de 
douleur.  Beaucoup  des  soldats  persans  et  de  leurs  chefs  s'enfuirent  où  ils  vou- 
lurent, et  leurs  biens,  leurs  maisons,  leurs  familles  et  leurs  en&nts,  furent 
livrés  au  pillage,  emmenés  captifè.  Pour  le  khan  Houséin,  pris  et  gardé  durant 
quelques  jours ,  il  fiit  remis  entre  les  mains  d'Ibrahim- Agha ,  frère  du  méht 
Feikar  sus-mentionné ,  qui  le  tua ,  en  représailles  de  son  père  et  de  son  Ir^- 
Quant  aux  chrétiens  arméniens  habitant  la  ville  et  les  villages,  le  massacre  en 
fut  moins  considérable  :  il  n'y  «t  que  peu  de  victimes,  parce  que  la  miséricorde 


■  1)  Us.  en  1169  (mercr.  23  sept)  =  1719,  le  10  août  (1720). 
3)  Soit  1170  Geodi  22  sept)  =  1720,  mercredE  9  août  1721. 

3)  En  1721,  Pftqnes  9  avril,  19*  lettre  -4-  4  =  23  :7  =  2  -4-  11  =  dim,  lî 
aoftt  l'ABSomption:  mercredi  précédent  9  août.  Tontea  les  antoritéi  que  j'ai  pu  rémûr 
s'accordent  &  fixer  la  prise  de  Chamakhi  en  1721;  Emsinaki,  Hist.  mod.  de  la  Gé. 
t  I,  p.  116;  Hanwai,  ibid.  p.  116,  aa  mois  de  septembre,  t.  II,  p.  34;  Je  P.  Bachond, 
16  aoftt;  ibid.,  p.  419,  ane  antre  indication.  Ainsi  il  me  paraît  d'autant  pins  probable 
qne  la  date  donnée  par  notre  aatenr,  an  commencement  àa  précédent  §  «Maintenant..» 
doit  être  rectifiée;  qn'après  avoir  fixé  la  première  expédition  des  Lesgnia  en  1171  = 
1721,2,  il  revient  ici  à  l'année  1170  =  1720,1,  ponr  des  faits  évidemment  antérieois. 

4)  n  manque  quelques  lettres  dans  notre  exemplaire  de  l'imprimé. 
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ia  Christ  T«illt  sur  «uz.  Toutefois  une  bonne  partie  Se  leurs  biens  furent  mis 
u  pillags,  mus  leurs  fils  et  leurs  f&miiles  éehsppèrent  i,  la  captivité. 

Il  &ut  s&Toir  quelle  était  l'opulence  de  la  ville  da  Chamakhi.  Depuis  l'année 
1055  (lundi  2 1  oct.)=  1605,  qu'elle  M  enlevée  aux  Osmanlie  par  Chah-Abas, 
josqu'en  1170  (jeudi  22  sept.)  =  1720,  pas  un  fëtu  ne  s'en  était  égaré. 
Servant  de  port  à  la  mer  Caspienne,  de  résidence  et  de  bazar  aux  marchands  de 
10U3  les  pays,  de  rendez-vous  aux  Grecs,  aux  Indiens,  aux  gens  de  Dehougha,  aux 
bosses  et  &  toute  la  terre,  elle  regorgeait  de  riehessea  et  de  trésors.  Aussi  le  peuple 
(Dpide  et  insatiable  des  Lazkis,  une  vraie  troupe  d'ânes,  se  donnèrent-ils  à  cœur 
jeie  de  la  dépouiller,  comme  font  les  brigands  sans  foi  d'un  homme  tombé  entre 
kurs  mains,  et  ayant  amassé  des  quantités  d'effets,  des  massas  d'or  et  d'argent, 
ils  les  emportèrent  au-dehors  en  détruisirent  une  partie,  se  les  partagèrent  et 
ies  prirent  avec  eux,  dans  leurs  demeures.  Ces  malpropres,  ces  malappris  don- 
(aient  de  l'or  pour  une  bouchée  de  pain,  pour  un  melon.  Telle  fut  la  prise  de 
l'opulente  Cfaamaktu. 

Quand  la  ville  eut^été  enlevée,  les  commandants  de  Gandja  et  d'Ériran  en 
informèrent  avec  un  cri  de  douleur  le  monarque  et  se  portèrent  en  masse  & 
Barda,  d'Âghovanie,  sur  le  bord  du  £onr:  c'était  le  khan  d'Érivan  avec 
tous  ses  fonctionnaires,  puis  le  khan  de  Gandja  et  tous  les  principaux  per- 
sonnages du  pajs,  ainsi  qu'une  énorme  quantité  de  troupes,  se  montant  à 
30,000  hommes.  Cependant  du  cOté  -du  monarque  il  n'y  eut  et  ne  lenr 
arrÎTa  aucun  renfort,  parce  qu'il  était  lui-même  très  inquiété  et  occupé  de 
combattre  ses  ennemis  de  Qandahar.  H  dut  se  contenter  de  leur  enjoindre,  de 
Tiv«  voix  et  par  écrit,  de  Mre  ce  qu'ils  pourraient;  mais  ces  bétes  fkuves,  habi< 
taés  à  traquer  des  hommes,  ayant  la  bravoure  du  chasseur  et  exercés  à  &ire  le 
m\,  ne  connaissaient  pas  la  crainte:  leur  nom  seul  et  le  son  de  leur  voix  &i- 
siient  trembler  d'efiroi  les  environs.  Doucement  et  sans  tumulte,  sans  pousser 
an  cri,  ils  franchirent  le  grand  fleuve,  durant  la  nuit,  et  tandis  que  la  race 
molle  et  efféminée  des  Persans  s'étaient  livrée  toute  la  nuit,  suivant  son  habitude, 
i  rivresse  des  banquets,  et  vers  le  matin  étaient  profondément  endormis,  comme 
des  chiens.  Quand  il  fit  jour,  et  que  le  soleil  se  montra,  les  Persans  coururent 
iDS  armes,  et  pendant  qu'ils  se  préparaient  mollement,  les  Lazkis  vainqueura 
les  poursuivirent,  l'épée  dans  les  reins,  vers  le  pied  des  montagnes  de  l'ArtsiAh, 
vers  la  rivière  Drdovaean')»  coulant  dans  la  vallée  de  Khatchen.  Ce  fut  aitfsi 
iia'une  sanglante  défoite  anéantit  les  projets  des  Persans,  et  que  le  rassemble- 
ment de  Khazars,  après  les. avoir  battus  k  fond,  rentra  joyeusement  dans  ses 
demeures.  Cela  eut  lieu  en  automne,  en  l'année  1 170  (jeudi  22  sept.)  =  1720.*) 
Quand  l'hiver  eut  cessé  de  durcir  la  terre,  et  que  la  douce  brise  du  prin- 


1)  La  Tharthar. 

2)  D'après  les  aatoritée  citées  dans  l'Hist  mod.  de  la  Géorgie,  ce  nert  pas  aprti, 
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temps')  se  fit  sentir,  ce  M  pour  nous  uq  affreux  malheur.  Au  mois  de  mars, 
aux  enTirons  de  1»  ^ande  P&que  du  Seigneur,  les  Laztis,  sous  l'inspiration  d'un 
nouTel  attentat,  se  réanireat  en  masses  doubles  et  triples  et  formèrent  des  ba- 
taillons nombreux  comme  les  sauterelles.  Des  myriades  de  myriades,  des  mil- 
liers de  mille,  sortis  par  la  Porte-de-Fer,  arrivèrent  à  Chamathi,  se  fixèrent  au 
point  de  jonction  des  fleuves  Koiir  et  Araxe,  en  fece  de  la  fertile  plaine  de 
Moughan.  Cependant  Tcharthatchi ,  général  persan,  qui  se  trouvait  avec  des 
troupes  nombreuses  au  canton  de  Barcouehat,  sur  te  bor3  dudit  fieuxe  Âraxe, 
n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle,  que  l'impie,  se  chassant  lui-même,  vida 
la  place  sans  avoir  rien  fat.  Pour  les  Huns,  gens  braves  et  avides  de  sang,  ils, 
traversèrent  la  rivière  et  vinrent  au  canton  de  Dizae,  dans  le  Barcouehat,  Ayant 
cerné  la  montagne  et  la  plaine,  d'après  un  pian  régulier,  ils  se  jetèrent  sur  les 
habitants,  avec  toute  la  métode  de  vendangeurs  intelligents.  Comme  le  pays 
était  plein  de  chrétiens  et  de  musulmans ,  ils  les  attaquèrent,  le  jour  du  grand  . 
samedi"),  et  trois  jours  durant  ravagèrent  la  contrée,  la  vidèrent  d'hommes  et 
d'aninoaux,  par  le  massacre  et  l'enlèvement  des  captifs.  De  là  ils  allèrent  fiiire  la 
même  chose  dans  le  canton  de  Varand;  toutefois  le  méUk  Baqir,  ayant  bieotât 
expédié  contre  eux  quelques  hommes  de  ses  subordonnés,  leur  enleva  la  moitié 
des  prisonniers  et  débarrassa  d'eux  la  localité.  Le  Lazkis  passèrent  ensuite  dans 
le  canton  de  Khatchen ,  où  ils  se  montrèrent  d'autant  plus  hardis  et  intrépides 
que  personne  n'y  vint  au-devant  d'eux  ;  comme  ami  ni  comme  ennemi.  Tout  le 
monde  leur  ayant  présenté  le  dos,  au  lieu  de  la  face,  ils  n'éprouvèrent  aucune 
difficulté  pour  entrer  et  y  firent  ce  qu'ils  voulurent:  je  ne  saurais  dire  le  tout. 
En  un  jour  cette  razzia  s'étendit  tout  à  la  fois  dans  les  montagne  et  dans  les 
plaines,  de  la  rivière  de  Carcar,  à  celle  dite  Drdovacan  et  au  canton  de  Tchara- 
berd.  Ayant  d'abord  incendié  les  maisons  en  bois  et  les  toits  des  édifices  des 
villages,  ils  se  mirent  à  &ire  des  captifs,  amenés  du  sommet  des  montagnes,  tirés 
des  coins  des  rochers,  des  forêts  sombres  et  hérissées  de  bui^ons.  Ayant  ras- 
semblé les  biens  et  effets  de  ces  gens,  pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux  de  t«ute 
espèce  d'animaux,  moutons  et  gros  bétail,  il  les  poussèrent  indistinctement  à  1 
travers  la  rivière  de  Khatchen.  Prisonniers  et  animaux  allaient  confusément.  ! 
comme  un  torrent  afiblé,  comme  une  armée  immense.  C'est  ce  que  j'ai  vu  de  mes 
yeux,  car  dans  ma  fiiite  j'avais  gagué,  sans  être  att«int  par  eux,  l'extrémité  de 
la  Montagne  dominant  le  saint  si^e  de  Gantzasar,  et  de  là  j'apercevais  tout  ce  qui  1 
se  passait.  L'événement  eut  lieu  en  1171  (vendr.  22  sept.)  =  1721,  le20  avril  | 
(1722),  dimanche  d'Achkfaarhamatran^.  Quel  spectacle  que  celui  des  soufiranees  ' 


mais  avant  la  prise  de  Chamakhi,  que  les  Persans  forent  battns  sar  les  bords  da  Konr 
toatefoÏB  la  date  ici  donnée  pent  Être  exacte,  puisque  1170  ann.  ^  1720,21. 

1)  Evidemment  en  1722,  P&ques  le  25  mars,  i  avr. 

2)  Soit  le  24  mars. 

3)  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur  capitale.  Disons  d'abord  que  le  dimanche  AcIiUis- 
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dts  survÎTants,  du  th&gna  des  gens  ruinés,  emmeués  en  exil,  des  douleurs 'des 
aères,  de  l'affliction  des  enfants  captifs,  des  lamentations  de  eeux  qui  restaient 
orphelins,  des  plaintes  sur  les  biens  enlevés,  des  cris  de  désolation,  se  mêlant 
àia  accents  plaintifs  des  hommes  fendus  par  le  milieu  du  corps!  Oui,  les  mon- 
ttEnes,  les  rocs  auraient  changé  en  sympathie  leur  nature  insensible.  Cependant 
Its  troupes  ennemies,  encombrées  de  butin  et  de  prisonniers,  amenèrent  tout 
«la  à  leur  campement.  Ils  partent,  s'arrêtent  à  Ternakert,  sur  la  rivière  Drdan, 
nommée  aujourd'hui  Tharthar,  en  langue  persane,  qu'ils  franchissent  sur  le 
wnt  de  Qari-Kopri.  Ne  s'étant  pas  arrêtés  là,  ils  ne  purent  foire  au  pays  de 
Teharaberd  et  de  Bar9a  autant  de  mal  qu'au  nOtre,  parce  que  les  habitante,  pré- 
«nus  à  l'avance,  s'étaient  fortifiés  dans  leurs  positions,  môme  quelques  jeunes 
sens  osèrent  leur  âiire  tête  et  en  tuèrent  un  certain  nombre.  Aussi  se  hâtèrent-ils 
■ï'eipédier  vers  leurs  montagnes,  de  l'autre  côt^  du  grand  fleuve  Kour,  butin  et 
^ptife.  Pour  «ux,  ils  se  portèrent  en  hâte  vers  la  ville  de  Gant^a.  ') 

En  ce  temps-là  le  grand  baron  Kalb-Âli-Beg,  seigneur  de  Teharaberd  et  de 
Qaînaq  et  petit-fils  de  Dargah  Qouli-Sultan,  éprouva  de  leur  part  les  plus  grands 
désagréments.  S'étant  eufiii  du  pays  de  Dzar  et  se  trouvant  sans  ressources,  il 
était  venu  auprès  d'eux,  puis,  au  bout  de  quelques  jours,  leur  laissant  son  jeune 
fils  en  Otage,  il  était  retourné  chez  lui.  Four  eux,  ils  poussèrent  du  cOté  de 
Gaodja  et  y  restèrent  une  douzaine  de  jours,  sans  pouvoir  la  prendre,  parce  que 
les  habitants  taisaient  bonne  résistance.  îfoûmment  les  grands  personnages  de 
la  ville,  informés  de  leur  marche,  s'étaient  portés  à  Tifiis,  auprès  de  Vakhtang, 
roi  d'Ibérie,  qui  avait  promis  de  venir.  Cependant  les  courriers  commentaient  & 
puaitre,  et  les  messagers  arrivaient  l'un  après  l'autre  auprès  du  roi,  marchant 
rontre  les  Lazkis  avec  40,000  hommes.  Quand  il  eut  atteint  le  canton  de 
Chambor ,  ces  gens  s'écoulèrent  du  côté  du  Eour  et ,  en  trois  jours ,  l'an  après 


rhamatran,  des  calendriers  arméniens,  btjgijgCn  gjs^ig^M»  udes  églises  nnîTerselles,* 
cbez  les  Annéniens-géorgiens,  est  le  second  après  F&iqnea,  on  le  3*  de  la  cinqaantalne.  Or 
en  1722  P&qnes  tombant  le  26  mars,  le  2*  dimanche  après  cette  fâte  tombait  le  6  avril; 
d'ullenrs,  en  1722  le  20  avril  était  un  vendredi,  en  1723  ce  serait  nn  samedi,  en  1724 
on  lundi:  ainsi  le  20  avrtl,  dimanche,  est  impossible.  D'a'atre  part,  en  1722,  P&qnes 
25  mars,  le  second  dimanche  après  celai  de  Pftqnes,  serait  le  8  avril.  La  série  des 
êrénements  noas  ayant  amené  à  l'année  1722,  et  l'expédition  des  Lesgnis  ayant  en 
lien,  snivant  notre  antear,  eau  mois  de  mars,  ans  environs  de  la  grande  f6te  de  Fflqae9,D 
qui  tombait  le  35  mars,  je  me  crois  en  droit  de  dire  qns  le.  «grand  samedi»  était  le 
24  de  ce  mois  et  ola  fête  des  églises  oniTerselles»  on  le  dimanche  8  avril,  on  simplo- 
ment  dans  on  des  jonre  de  la  semaine  qai  te  suit,  mais  certainement  en  1722;  cf.Axt* 
bel,  ch.  XXII,  en'l658,  Pftqnes  le  11  avril,  la  fête  des  basiliqnes  le  dim.  26  avril. 

1)  La  plupart  des  localités  et  des  rivières  mentionnées  dans  ce  §  se  retronvent  aoit 
Eor  la  carte  arménienne  dn  P.  Léon  Allchan,  Grande-Arménie,  6°,  soit  sur  celle  de 
l'Arménie  par  Kiepert,  en  deux  feuilles:  elles  font  partie  de  t'ancienae  Sionnie  et  des 
trois  provinces  arméniennes  d'Artsakh,  d'OntI  et  de  Phaltacaran;  c'est  le  Qarabagh  des 
Persans. 
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Tantre,  dispararent  m  bien  Ters  leur  pays,  qp'il  n'y  en  avait  plus  un  seul.  Pour 
1«  roi  Takhtang,  avec  sa  troupe,  se  montant  à  plus  de  40,000  hommes,  il  campa 
au  S.  de  la  ville  qu'il  venait  secourir,  avec  l'aBsistance  du  Christ  divin'),  à  qui 
gloire  dans  les  éternités!  Âmen. 

a.  VL  Seeoide  veiu  <e  TiUtang,  roi  llbérie,  i  GtB4la. 

J'ai  raconté  comment  Taktliang  vint  une  première  fois  au  secours  de  Ganclja, 
menacée  par  la  nation  pillarde  des  Lazkis,  qu'il  força  à  la_  retraite,  sans  livrer 
combat.  Cependant  les  habitants  se  prirent  de  paroles  avec  lui:  „Si,  dirent-ils, 
les  nations  de  notre  voisinage  ne  s'étaient  pas  entendues  et  mises  d'accord  avec 
les  Lazkis,  ils  ne  seraient  pas  venus  chez  nous  et  dans  notre  pays.  C'est  à  leur 
instigation,  comme  coreligionnaires  et  de  même  croyance  que  les  sounites,  qu'ils 
sont  venus.  Si  donc  tu  es  ami  et  adhérent  loyal  de  l'auguste  chah,  et  bien  inten- 
tionné pour  nous,  tu  dois  aller  les  piller,  razzier")  et  iàire  captife.'  Ces  propos, 
de  leur  part,  avaient  encore  une  autre  cituse.  Les  Gaudjiens  avaient  obtenu  le 
secours  de  Vakthang  par  la  promesse  de  grosses  sommes,  qu'ils  ne  payèrent  pas, 
et  par  suite  tombèrent  entre  ses  mains. 

C'étaient  les  jours  du  printemps,  l'année  1171  (vendr.  22  sept.)  =:  1721, 
le  mois  de  mai  (1722);  les  tribus  des  nomades  et  pasteurs  Tarakamas  s'étaient, 
suivant  leur  vieille  habitude,  portées  dans  les  pâturages  herbus  des  montague's 
et  avaient  pris  la  fiiite  par  crainte  des  Lazkis.  Maintenant,  en  punition  de  la 
mauvaise  foi  des  Gandjiens,  dont  le  chef  était  Djavad-Khan,Takfatang  ordonna 
à  ses  gens  de  iure  le  ravage  chez  ceux  dont  ils  s'étaient  plaints.  En  consé- 
quence la  folle  nation  des  Ibériens  déchaîna  ses  bataillons,  plus  impitoyables  que 
les  Caucasiens,  qui  se  répandirent  dans  les  montagnes,  dans  les  vallons  et  dans 
les  vastes  plaines  de  Zagam,  de  Chamkor,  de  Oandja-Basan,  d'Oscnabat,  de 
Kourak-Tchtd,  de  Barda,  jusqu'au  village  de  Goulistan  et  à  la  rivière  Drdau. 
Bien  qu'ils  y  aient  commis  moins  de  massacres  et  d'enlèvements  d'hommes,  ce- 
pendant tout  ce  que  leurs  yeuz  voyaient,  en  fiiit  d'animaux,  les  poules  mSmes, 
les  chats  et  les  chiens,  et. en  foit  d'êtres  inanimés,  on  ne  peut  nombrer  les  objets 
eu  bois,  en  laine,  en  terre,  qu'ils  ont  dérobés.  S'il  en'est  ainsi,  que  dire  des 
objets  utiles  ou  précieux,  en  or,  en  argent,  et  autres  effets  et  ustensiles?  Et 
comme,  à  cause  de  l'abondance  du  butin,  il  y  avait  trop  de  cuivre,  de  fer, 
d'étoffes,  d'habillements,  les  bétes  de  charge  manquant,  ils  les  emportaient  à 
leur  campement,  près  de  Ganc^a,  dans  la  phiine  de  Tcholac,  sur  des  chars,  dont 


1)  Cf.  Hist  inod.  de  la  Oé.  I,  116,  401,  677;  II,  87,  413  —  428. 

2)  Oe  mot  et  celui  de  razzia,  qni  Bont  maintenant  passés  des  journaux  franfaii 
de  l'Algérie  dans  ceux  de  France,  dérirent  de  l'arabe  lc j le  ghazi,  prononcez  raa, 
k  la  manidre  africaine;  razzia  signifie  victoire,  incarsion  henrenae. 
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ils  s'étuent  munis.  Cel»,  ils  ne  le  faisaient  pas  seulement  dans  les  villages 
musnlmuia;  non,  ils  étendaient  leurs  déprédations  de  meubles  et  d'immeubles 
jusque  dans  les  cantons  arméniens  sus-mentionnéa.  S'il  arrivait  qu'un  bataillon 
géoi^en  rencontrât  un  village  chrétien,  dont  les  prêtres  et  la  population  venait 
aa-doTant  d'eux,  avec  croix,  chapes,  sonnettes  et  cierges,  comme  pour  des  chré- 
tiens, les  Ibériens  tombaient  sur  eux,  prenaient  et  pillaient  habillements,  églises, 
livres,  ustensiles,  hommes,  femmes,  mettaient  à  nu  le  village,  comme  l'en&nt 
qui  sort  du  sein  de  sa  mère,  et  ne  s'en-allaient  qu'après  l'avoir  dévalisé  Ce  fut 
iiiM  qu'ils  ravagèrent  et  vidèrent  complètement  le  territoire  de  G^4js,  au 
profit  de  leurs  campements.  Qui  pourrait  nombrer  les  têtes  de  menu  et  de  gros 
bétail  ?  Leur  usage  étant  de  donner  à  leur  chefs  la  dîme  du  butin ,  on  dit  que 
cette  part  se  monta  à  25,000  têtes  de  moutons  et  à  9,000  bétes  à  cornes:  figurez- 
vous  le  reste.  Tel  fut  le  secours  qu'ils  nous  apportèrent  par  leur  présence;  ce 
qui  restait  de  l'insolente  nation  des  Lecs,  les  IbérieDs  cupides,  insatiables,  im- 
pitoyables, le  grapillèrent.  Or  il  &at  savoir  que  le  roi  Takhtang  était  uh 
homme  bienveillant,  craignant  Dieu,  aimant  les  chrétiens,  dépourvu  de  rancune. 
Il  ordonnait  souvent  avec  menace  i  ses  soldats  de  ne  pas  agir  ainsi ,  de  ne  pas 
tuer  ni  enlever  des  hommes;  mais  les  Ibériens,  natures  brutes  et  grossières,  ne 
se  sonmettaient  pas  aux  ordres  de  leur  maitre.  S'étant  conduits  de  la  sorte,  ils 
rentrèrent  chez  eux,  et  dans  notre  pays,  resté  sans  mutre,  sans  chef,  chacun  se 
mit  à  agir  suivant  sa  fantaisie.  Voyant  cela  et  comprenant  qu'il  n'y  avait  pas 
d'espoir  d'une  conclusion  pacifique ,  comme  je  me  trouvais  dans  le  camp,  de 
Vakhtang,  je  partie  avee  lui  et  me  rendis  au  pays  des  Ibériens. 

Ce  fut  en  1171  (vendr.  22  sept.)  :=  1721 ,  que  je  partis  de  Gandja,  et 
nous  arriv&mes  à  Tiflis  le  28  mai  (1722).  J'y  restai  quatre  mois.  L'automne 
venu,  au  mois  de  septembre,  Vakhtang  se  prit  à  revenir  à  Gandja,  pour  la  rai- 
son que  voici.  Après  l'abaissement  et  la  décadence  de  la  nation  persane,  dont 
nous  redirons  les  circonstances,  ses  ennemis  s'élevèrent  d'autant:  c'étaient  prin- 
cipalement les  grands  empereurs  autocrates,  Pierre,  souverain  de  Moscou,  et 
celui  de  Grèce,  maître  des  Ismaélites  de  Gonstantinople,  qui  l'un  et  l'autre  s'oc* 
cupèrent  de  rassembler  des  forces  contre  la  Perse.  Le  Eusse  prétendait  secourir 
le  monarque  persan,  le  Grec  s'emparer  de  ses  états:  ^Puisque  d'autres,  disait 
celui-ci,  veulent  se  rendre  maîtres  de  ces  pays,  j'ai  le  droit  d'y  prendre  ma  part, 
car  TÂderbldjan  m'a  autrefois  appartenu."  Des  deux  cétés  on  envoya  des  mes- 
sages à  Vakhtang,  roi  d'Ibérie:  , Mets-toi  de  mon  cAté,  disût  l'un,  et  sois  mon 
Biget.  Tu  es  mon  coréligionaire ,  disait  l'autre,  et  comme  tel,  tu  dois  corder  et 
venir  avee  moi."  Le  monarque  Pierre  avait  donc  assigné  un  terme  à  Vakhtang 
et  s'était  engagé  à  venir  en  personne  à  Chamakhi,  en  automne,  au  commence- 
ment d'octobre;  il  devait  l'y  trouver  prêt.  Cette  fois  le  roi  de  Perse,  sur  le  point 
de  tomber  des  hauteurs  du  trOne,  se  hâta  d'expédier  à  Vakhtang  un  rescrit, 
portant:  „Je  te  donne  toute  puissance  sur  le  pays  de  Gandja,  sur  l'Àderbidjan, 
et  t'ai  nommé  chef  et  g^râlissîme  de  tons  les  cominandants  de  ces  régions. 
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H&te-toi  donc  d'assembler  tes  troupes,  d'aller  à  Oandja  et  de  défendre  ces  pro- 
Tinces  contre  mes  ennemis  ')."  Au  reçu  de  cet  ordre  Vaklitang  se  prit  à  réfléchir 
dans  son  for  intérieur:  , liesse  que  je  suis  par  deux  souverains,  se  dit-il,  je 
dois  me  soumettre  à  l'un  des  deux.  Or  le  Orec,  étranger  à  moi  et  à  ma  reli- 
gion, veut  s'emparer  par  la  force  de  mon  pays.  D'autre  part,  si  le  roi  de  Perse 
est  mon  maitre  naturel,  l'empereur  russe  est  chrétien,  mon  eoréligionaire  et 
doué  de  puissance.  Je  me  rendnti  à  leur  ordre  et  accomplirai  les  commandements 
de  celui  qui  triomphera."  Il  donna  donc  l'ordre  de  rassembler  son  armée,  réunit 
un  corps  considérable  d'Ibériens  et  d'Arméniens,  sans  laisser  personne  en  ar-. 
rière,  et  me  prit  m£me  avec  lui;  car  depuis  mon  arrivée  en  Géorgie,  jusqu'à  sa 
seconde  expédition,  il  m'avait  traité  avec  bienveillance  et  ordonné  de  fournir  à 
mon  entretien. 

Takhtang  partit  de  TiSls  avec  une  telle  multitude  qu'on  n'en  sait  pas  le 
nombre,  et  que  je  ne  puis  le  dire,  et  nous  arrivâmes  au  pont  d'Ânq-Kopri^), 
le  jour  de  la  sainte  croix  ").  Ici  il  me  manda  en  sa  présence  et  m'ordonna  de  le 
devancer  duis  mon  pays  de  Qarabagh.  Quant  aux  troupes  arméniennes,  que  lee 
méliks  y  avaient  réunies,  il  leur  donna  pour  chefs  quatre  jeunes  hommes:  Âvan, 
Chrovan,  Cbahni  et  Sarou-£han,  avec  les  titres  de  cbiliarques  et  de  centurions. 
Ceux-ci,  avec  les  méliks  de  Qarabagh,  lors  de  la  première  retrute  de  Yakhtaiig 
et  de  l'ébranlement  de  la  monarchie  persane,  avaient  attiré  à  eux  toute  la  brave 
et  énergique  jeunesse  de  la  maison  d'Âghovanie  et  en  avaient  formé  un  corps 
dépassant  12,000  hommes.  Retranchés  dans  les  lieux  forts  de  l'Artsakh,  ils 
accomplirent  au  profit  de  notre  pays  de  nombreux  exploits,  dont  tous  trouverez 
plus  loin  la  mention  fréquente*).  Le  roi  donc,  renseigné  jk  ce  si^'et,  me  chargea 
de  les  lui  amener  avec  leurs  hommes.  Pour  lui  obéir,  je  partis  et  ûs  organiser 
convenablement  les  troupes  des  princes,  car  ils  étaient  inexpérimentés  en  ce  qui 
concerne  le  service  militaire.  C'était  un  ensemble  de  10,000  hommes  d'élit« 
sous  les  armes,  accompagnés  des  ordres  du  clergé  et  de  nos  serviteurs,  qui 
furent  reçus  avec  joie,  en  grand  appareil,  et  que  l'on  croyait  propres  à  restaurer 
la  principauté  d'Arménie.  Après  être  descendus  au  lieu  dit  Tcholac,  dans  le  ter- 
ritoire de  Gandja,  on  y  resta  trois  jours;  car  le  roi  Vakhtang  se  trouvait  au- 
delà' de  cette  Tille,  sur  la  rivière  de  Qotch-Qari  ou  Qara-Arkh,  puis  il  les 


1)  Le  diplôme  de  cette  nomination  te  tronve  aa  Husée  asiatiqae  de  l'Académie, 
en  original  géorfpen;  t.  Hist  mod.  de  ta  Oé.  H,  428.  Il  est  an  nom  d'Honaéin-QouIi- 
Ehaii  —  Takhtang,  alors  musulman  poar  la  forme  —  daté  dn  5*  mois  de  Tannée  tatare 
du  ainge,  et  délivré  par  le  Khanzadeh-Thalimasp,  fils  de  Saltan-Hanaéin,  alors  assi^ 
dans  Ispaban. 

2)  Le  Pont-Brisé,  sur  la  Kbram. 

3)  En  1722,  le  dimanche  16  septembre. 

4)  Hon-senlement  dans  les  dernières  pages  d'Esal,  mais  anrlonl  dans  le  récit  p&r- 
ticnliér  d'nn  vartabied  anonyme,  faisant  eoite  à  celui-ci,  on  trouvera  les  exploits  des 
Arméniens,  sonlevés  contre  l'autorité  mosnlmane,  à  partir  de  l'année  1722. 
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tuda  auprès  de  lai.  Nous  partons,  nous  apiffochons  du  camp;  le  roi  ordonne  à 
H  troupes  de  venir  à  notre  rencontre,  comme  pour  nous  souhaiter  la  bleoTenue. 
>'tUnt  rejointes  dans  ce  ImI  appareil,  les  deux  armées  se  rangèrent,  comme 
DOT  le  combat,  front  centre  front,  et  nos  braves,  galopant  eu  avant  sur  lenrs 
Iteraux,  en  ordre  de  bataille,  paradèrent  sous  leurs  cuirasses  devant  la  ligne. 
A  tonnerre  de  TartilleTie  ébranlait  la  terre;  la  poussière,  se  mêlant  à  !a  fumée, 
«muit  comme  un  nuage  gros  de  la  foudre,  qui  interceptait  le  soleil  et  nous 
fimettait  à-peine  de  nous  voir.  Mous  descendîmes  enthousiasmés  auprès  du 
anp,  et  Vakhtang,  à  la  vue  de  cette  rencontre  de  nos  gens,  ressentit  une  joie 
ïtérieare,  visible  en  sa  personne.  11  envoya  aussitôt  nous  inviter  à  venir,  unsi 
jDe  les  braves  capitaines  et  les  méliks,  nous  adressa  des  paroles  d'encouragé- 
m\  et,  pour  nous  fortifier,  .Soyez  braves  désormais,  dit-il,  comme  les  héros; 
H  tnignez  rien  ni  personne,  car  le  temps  est  venu  du  salut  des  chrétiens.* 
Pois  il  m'adressa  directement  la  parole  et  me  fit  de  grands  remerciments,  et 
'■i  Isndnnaiu  il  gratifia  tous  les  capitaines  de  khalaths.  Nous  restâmes  auprès 
^lui  environ  25  jours. 

Son  motif  pour  nous  traiter  avec  tant  de  bienveillance  était  d'abord  son  af- 
^m  innée  pour  la  nation  arménienne  et  une  certaine  méfiance  k  l'égard  de 
^Q^^ous,  nation  toujours  trompeuse  et  perfide:  c'est  pourquoi  il  voulait 
^'attactier  les  troupes  arméniennes,  comme  les  en&nts  de  Tiflis.  Fuis  s'étant 
issQTâ  positivement  de  la  venue  de  Pierre,  le  grand  empereur  des  Busses,  il  dé- 
ànit  aller  au-devant  de  lui,  en  toute  solennité,  i  la  t6t«  des  troupes  des  deux 
utioQs.  Or,  après  une  longue  préoccupation,  dans  F«ttent«  de  la  nouvelle  de 
^  imvée,  nos  péchés  l'emportèrent.  Arrivé  à  la  Forte-de-fer,  qui  est  Derbend, 
k  h&liitatits  livrèrent  spontanément  la  place  à  l'empereur;  mais  je  ne  sais  quel 
Mident  eut  lieu,  sont -ce  les  maladies  ou  d'autres  malheurs  survenus  aux 
t^npes,  la  perte  des  chevaux,  qui  ne  purent  supporter  l'air  et  le  climat,  ou  an 
'Mfrage,  qui  fit  perdre  les  munitions  et  l'artillerie,  ainsi  que  les  vivres  do 
^■^;  on  allégua  mainte  autre  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  retira,  lais- 
sât de  nombreuses  troupes  et  s'engageant  &  revenir  l'uinôe  suivante.  Pour 
W,  il  rentra  dans  son  pays. 

A  cette  nouvelle  Yaktang  dut  battre  aussi  en  retraite,  car  on  apprit  cette 
K  da  h  porte  royale  de  Ferse,  que  la  ville  d'Ispahan  allait  être  prise,  et  que 
^thah  et  ses  gens  étaient  bloqués  dans  l'intérieur').  En  outre  il  arriva  de  là 
«^warriers,  disant:  „Tes  antiques  ennemis  se  préparent  à  fondre  sur  la  ville 
I  ctt&miiie;  hâte-toi  d'y  accourir."  H  s'empressa  donc  de  battre  en  retraite  et, 
l^t^^  légères  escarmouches,  au  pays  de.Qazakh,  pour  d'anciennes  offenses,  il 
''^t  la  ville  de  Tiflis;  nous,  restés  sans  espoir,  nous  rentrâmes  chez  nous  et 
^  ittruich&mes  dans  les  montagnes,  de  difficile  accès. 

Iipahan  fat  pria  par  les  AighuiB  le  28  octobre  17S2;  cf.  J^HeosHii  ocaxii  Hc- 
■^^  im  71,  aan.  A».  H.  i.  XVU.  DpHJO».  3. 
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Quant  à  ce  qui  coneeme  Vakhtaiig;,  nous  n'aTons  plus  gue  peu  à  dire. 
Après  sa  retraite,  les  maîtres  de  Gandja,  du  Gakheth,  d'Ërivui,  de  Bortchalou, 
de  Qazakli'),  restés  encore  chez  eux,  se  déclarèrent  ses  ennemis,  notamment  le 
renégat  Mahmad-Qouli-Ehan,  de  Gakiieth,  autrefois  nommé  Gostand*),  descen- 
dant de  Tbamraz,  et  Oghourlou,  khan  de  Gandja,  tous  deux  ennemis,  de  race 
et  peisonnellement ,  de  la  famille  de  Takhtang,  s'entendirent  dès -lors  pour 
l'accuser  de  rébellion  auprès  du  nouveau  monarque  Gbah-Tbalimaz.  En  effet  ce 
Chah-Thahmaz,  l'un  des  fils  de  Chah-Soultau-Houséin,  soustrait  d'Ispahan  à 
Qazouïn,  avait  été  proclamé  chah.  C'est  à  lui  qu'ils  écrivirent:  „Takhtang 
songe  à  se  détacher  de  toi,  et  s'entend  avec  les  peuples  d'Arménie  et  de  Géorgie. 
Il  envoie  des  exprès  au  monarque  russe,  pour  qu'il  vienne  s'emparer  de 
ton  pays.  Maintenant  ordonne  de  &ire  ce  qu'il  te  plaira."  Ce  blanc-bec  sans 
cervelle,  dressa  donc  un  tel  rœcrît:  „J'ai  donné  à  Mahmad-Qouli-Khan  le  pays 
de  Cakhetb  et  de  Karthal,  i.  e.  Tiflis,  ainsi  que  tout  le  touman  de  Géorgie;  les 
capitaines  et  troupes  de  Gaacya,  d*!Érivan  et  autres,  des  pays  ci-dessus,  l'ap- 
puieront. J'exige  que  tu  me  livres  le  roi  Vakhtang,  ou  que  tu  m'envoies  an 
pIustAt  sa  tête." 

Aussitôt,  ayant  rassemblé  des  troupes  de  tous  les  cotés,  Mahmad-Qouli- 
Eltan  pénétra  nuitamment  dans  la  citadelle  —  de  Tifiis  —  à  l'insu  de  Vakhtang, 
et,  dès  le  matin,  lança  des  boulets  sur  sa  demeure.  „Far  ordre  du  chah,  disait- 
il,  sors  d'ici  et  va-t'en."  Lui,  échappa  avec  peine  aux  Persans,  qui  l'ayant  mandé 
prto  d'eux  précédemment,  sous  la  foi  du  serment,  l'avaient  gardé  trois  ans  en  exil, 
au  fond  de  la  Perse ,  Im  avaient  ensuite'  conféré  pendant  deux  ans  le  généralat 
en  chef  de  leurs  troupes  et,  eu  lui  rendant  ses  états  héréditaires,  lui  avaient 
permis  de  rentrer  chez  lui.  En  conséquence  Vakhtang,  à  son  retour,  tout  en 
conservant  les  apparences ,  avait  laissé  percer  aux  yeux  de  tous  son  mécontente- 
ment secret,  car  il  en  était  venu  &  h^  les  Persans,  tandis  que  ceux-ci  étaient 
ses  ennemis.  Aussi,  quand  ils  lui  eurent  déclaré  la  guerre,  il  se  mit  à  ramasser 
des  troupes,  surtout  parmi  les  gens  de  la  ville,  les  braves  Arméniens,  disposés 
à  sacrifier  pour  lui  leurs  âmes  et  leurs  fils,  leurs  richesses  et  leurs  personnes. 
La  guerre  s'engagea  le  premier  du  mois  de  décembre  et  dora  jusqu'à  la  fête  de 
Pâqnes  (1723)')  entre  Vakhtang,  avec  les  troupes  géorgiennes  et  arméniennes, 
et  Hahmad-Qouli-Khan,  avec  les  Persans.  Que  dire  du  pillage,  des  enlèvements 
d'hommes,  des  meurtres  commis  dans  le  pays?  Dès  l'abord,  le  résultat  de  l'af- 
&ire  tilt  une  débite  des  troupes  persanes,  massacrées  et  forcées  de  fuir.  Quant  i 
Mahmad-Qouli-Efaan,  trouvé  séparé  de  ses  gens,  il  &t  pourchassé  et,  sur  ^ 
point  d'être  atteint,  dirigea  son  cheval, vers  le  Kour,  au-dessous  de  Tifiis.  S^ 


1)  Ces  denx  derniers  paya  sont  dea  cantons,  aa  S.  da  Somkheth,  entre  la  G^'P^ 
et  le  Qarabagh,  habités  par  dea  Thathars  nomades. 

2)  GosUntiDê,  fils  d'Êréclé  1",  devenu  i 

3)  En  1723,  P&qaes  le  14  avril. 
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tant  donc  j«té  aTW  sa  monta»  dus  le  fleure,  il  le  traversa  i  la  nage  et  se  porta 
dans  le  Cakhetb,  stm  pays.  Toutefois,  an  lien  de  se  décourager  et  de  mettre 
fin  à  ses  méchants  projete,  à  l'ambition  ardente  qai  le  dévorait,  cet  autre  Judas 
se  revôtit  de  son  pèr«  Satui.  H  se  rendit  donc  de  nouveau  chez  ses  partisans,  les 
Lazkis,  s'entraidit  avec  les  montagnards  caaeasieos,  car  il  n'espérait  plus  rien 
des  Fersans,  et  contracta  avec  eux  cet  engagement:  ,Âidez-moi  et  appoyez-moi  ; 
quand,  avec  votre  secours  et  assistann,  j'aurai  pris  la  ville  de  Tiflis,  je  vous 
abandonnerai  tout  ce  que  vous  y  trouverez  d'or  et  d'argent,  de  soie,  de  toile,  de 
laine,  de  cuivre  et  de  fer,  «ans  exception,  ainsi  que  tous  les  prisonniers  foits 
fu  TDOS.  Par-dessus  le  marché,  je  vous  donueru,  de  ma  poche,  trois  toumans 
par  homme;  que  je  puisse  seulement  satis&ire  ma  vengeance  et  ambition!* 

Entendant  cela  et  électrisés  par  ces  promesses  de  leur  chef,  la  satanique  lé- 
gion des  bandits  fieffés,  exercés  au  mal,  accueillit  avec  joie  de  telles  promesses 
et  s'engagea  à  l'exécution  de  ses  volontés.  Aussitôt  et  sans  diSërer,  il  se  ras- 
sembla une  masse  de  tribus  sauvages,  de  barbares  montagnards,  sous  le  com- 
mandement de  l'ismi  —  ousmû  —  Âli-Soultan  et  de  quelques  autres.  Partagés 
iQ  sort  en  trois  divisions,  ils  marchèrent  contre  la  très  opulente  ville  de  Tiflis, 
objet  de  leurs  longues  convoitises,  qu'ils  cernèrent  subitement.  Pour  Yalditang, 
ECS  troupes  étaient  dispersées,  et  lui-même  ne  s'attendait  à  rien  moins.  Âpres 
avoir  tenu  quelques  jours,  il  se  vit  sans  espoir  d'assistance  et  abandonné  de 
plusieurs  chefe  et  seigneurs  géorgiens,  tels  que  Giorgi,  âisthav  de  Qarakhalkhan, 
et  les  Qaplanians,  qui  quittèrent  la  vik.  Convûucu  qu'ih  persévérer  il  ne  sau- 
verait ni  la  ville  ni  sa  personne,  il  partit  avec  les  siens  et,  d'un  endroit  quel- 
conque, ordonna  à  ses  capitaines  de.  sortir  eux-mêmes,  d'aller  de  bon  gré  au  de- 
vant de  Hahmad-Qouli-Kfaan  et  de  recevoir  ses  gens  jk  l'intérieur,  afin  d'éviter, 
s'il  était  possible,  un  pilhige  général,  la  captivité  ou  la  mort  pour  eux;  car  il 
songeait  &  ménager  la  ville,  héritage  de  ses  pères.  Pour  lui,  il  alla  se  mettre  & 
{ouvert  au  fond  de  la  Géorgie  et  de  là  expédia,  l'un  après  l'autre,  courriers  et 
messagers  au  monarque  russe,  demandant  un  prompt  envoi  de  troupes  auxi- 
liaires. Ces  gens  ne  l'atteignirent  pas.  Hahmad-Qouli-Eîutn  entré  dans  la 
ville,  ses  nombreux  X^azlÔB  se  mirent  il  fouiller  maison  par  maison,  porte  par 
porte,  les  étages  supérieurs  et  inférieurs  des  églises. 

Or  depuis  un  long  temps  la  très  opulente  et  déhciense  ville  de  Tiflis  était 
habitée,  comme  chacun  le  sait,  par  de  laborieux  commerçants,  renfermait  des 
femmes,  des  jeunes  garijons  et  des  jeunes  Allés,  doucement  élevée  et  remar- 
quables par  leur  beauté,  jouissant  d'un  état  de  vie  incomparable,  des  agréments 
de  la  richesse  et  du  luxe,  pourvus  abondamment  de  meubles  et  d'efiêts.  Depuis 
l'époque  de  la  domination  arménienne  (sic)  les  ustensiles  domestiques,  la  vais- 
selle de  table  en  argent,  avaient  pour  la  plupart  remplacé  ceux  en  cuivre;  la 
toilette,  les  habits  étaient  enrichis  de  pierres  précieuses,  les  étoffes  de  soie  re- 
haussées de  l'éclat  des  perles  :  que  votre  imagination  s'évertue  sur  les  détails. 
Que  dire  de  la  splendeur  dont  brillaient  les  éghses,  fournies  qu'elles  étaient 
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d'objets  en  or,  en  argent,  en  soie,  de  toutes  sortes  d'nstensiles,  approTisionnéet 
de  rases  et  d'effets.  Tout  ce  que  j'ai  mentionné  tomba  aux  mains  de  sauTagea 
de  brutes  cupides,  de  barbares  insatiables,  d'ane  race  ayant  la  nature  def 
suigsnes.  Après  avoir  pillé  à  fond  ponr  enx-m^es,  ils  firent  csptife  qui  il  leui 
plut,  en  &it  de  jeunes  hommes  et  d'enâints,  de  femmes  et  de  jeunes  filles.  Qui 
peut  redire  le  nombre  des  pro&nations,  relater  par  écrit  la  masse  du  butin  I 
Quant  aux  massacres,  à  l'enlèTement  des  captif,  ils  ne  furent  pas  très  considé- 
rables, parce  que  le  khan,  non  toi^jours  obéi  cependant,  ne  les  autorisait  pas. 
Ces  gens  ayant  demandé  ce  qui  leur  avait  été  promis,  il  &llut  charger  les  habi- 
tants d'une  contribution  de  plus  de  40,000  toumans,  que  le  khan  leur  distribua, 
puis  il  les  renvoya  chez  eax. 
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Histoire  choisie')  de  Bavith-Beg,  des  combats  des  Arméniens  de  Ehaphan*) 
rentre  les  Turks,  ayant  en  lieu  de  notre  temps,  c'est-à-dire  en  l'année  da 
Seigneur  1722  et  de  l'ère  arménienne  1171  '); 

Écrite  par  l'ordre  de  gens  ayant  participé  à  la  résistance,  durant  toute  la 
?nerT« ,  du  commencement  à  la  fin ,  et  été  témoins  oculaires  des  événements  :  i 
avoir  du  vartabied  Stéphanuos,  de  la  famille  Ghahoumian,  de  la  bourgade 
d'Ëctastan,  canton  de  la  Fetite-Siounie  *),  et  en  outre  de  quelques  autres, 

Par  le  rartabied sic  ; 

Publiée  et  éditée  arec  additions,  par  Abgar,  fils  de  Stéphannos  Goulamiriants, 
ta  1330^)=  1871  à  l'imprimerie  du  saint  catholicat  d'Edcbmiadzin ;  Taghar- 
fbabad; 

Par  l'ordre  de  Ter-Ter  Qéorg  IV,  suprême  et  très  saint  catholicos  de  tonte 
l'Armâiie. 


1)  Ce  mot  répond  anx  deoz  sens  tabrégée,  intéresBunte. » 

2)  Au  ch.  I,  §  11,  00  verra  qne  par  le  nom  de  Khapan,  à  la  rigueur  il  faudrait 
écrire  Gapan,  de  ^lui^uA  «défila,  lien  où  il  s'en  trouve  beanconp,»  par  ce  nom,  dis  Je, 
il  entend  la  Sionnie  entière. 

3)  Cette  année  arm.  ayant  commencée  le  vendredi  22  septembre  1721,  eqjambait 
plus  que  par  moitié  aur  l'année  chrétienne  1722. 

4)  Ou  Artaakh,  l'une  des  15  provinces  de  la  Gr.>Arménie;  chef-lien  Gantzao  ou 
Qandja,  auj.  Elisavetpol. 

5)  L'année  1320  an»,  a  commencé  dim.  16  aoftt  1370. 
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NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

L'éditeur  de  l'histoire  de  David-Beg,  libraire  et  homme  de  lettres,  eommence 
sa  publication  par  uue  petite  pièce  de  vers,  où  il  déplore  la  mort,  la  disparition, 
comme 'il  s'exprime,  de  son  père,  laissant  une  veuve  inconsolable,  avec  cinq  en- 
fonts.  Dans  une  Préface  de  quelques  pages,  il  s'apitoie  sur  la  triste  conâition  de 
son  pays,  où  à-peine  50  sur  1000  savent  lire  et  écrire;  il  nous  apprend  qu'il 
a  déjà  publié,  en  1866,  à  Moscou,  une  petite  collection  de  chants  arméniens, 
de  58  pages,  et  fait  connaître  les  noms  des  principaux  personnages  qui  l'ont 
encouragé  par  leur  souscription. 

II  complète  son  livre,  fort  convenablement  édité,  avec  encadrements  à  chaque 
page,  par  quatre  Additions,  dont  la  V  renferme  un  extrait  de  la  Chronique  de 
Froissard,  relatif  è.  la  mort  de  Léon  YI,  roi  de  Gilicie,  en  1893,  enterré  aux 
Gélestins  de  Paris,  extrait  mentionné  dans  la  correspondance  de  voyage  de  Ka- 
ramzin,  imprimée  à  Moscou  en  1801.  La  seconde,  qui  devait  être  consacrée  aux 
„cinq  désastres  de  TiSis,"  n'a  pu  dtre  imprimée,  à  ce  qu'il  parait,  par  suit« 
d'un  malentendu  entre  l'auteur  et  le  professeur  Sérobé  Fat«aiuan.  En  troisième 
lieu  vient  une  élégie  du  prince  G.  M.  Zoubof,  sur  les  maux  de  l'Arménie;  enfla 
une  notice  de  26  pages  sur  l'état  de  l'Arménie  et  une  exhortation  aux  armé- 
niens d'entrer  dans  la  voie  du  progrès.  Gomme  ces  divers  siyets  dont  le  second 
seul  aurait  pu  avoir  quelque  intérêt  historique,  ne  se  rapportent  guère  à  l'his- 
toire de  David-Beg ,  je  me  contente  de  les  indiquer.  Le  drame  historique  du 
soulèvement  des  Arméniens  contre  les  Thathars  et  lesTurks,  de  1722  à  1728, 
se  passa  dans  le  Qarabagh,  comprenant  quatre  des  anciennes  provinces  de  la 
Grande-Arménie  :  le  premier  acte,  esquisse  en  peu  de  lignes,  avait  pour  théâtre 
les  environs  de  Gautzac,  Gandja,  Elisavethpol;  le  second,  dont  David-Beg  fut  le 
principal  héros,  s'accomplit  d'abord  dans  le  canton  de  Sisacan,  puis  dans  la  partie 
méridionale  de  l'antique  Siounie. 

Pour  nous,  philologue  et  historien,  les  personnages  étant  donnés,  il  est  in- 
téressant de  fixer  exactement  les  dates  des  faits  et  de  déterminer  la  position 
précise  des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre.  S'il  s'agissait  de  faits  anciens,  l'His- 
toire de  la  Siounie,  par  Stéphannoe  Orbélian,  mt  assez  explicite  pour  que,  dans 
la  m^orité  des  cas,  il  ne  reste  pas  de  dont«  sérieux;  mais  depuis  l'année  1297, 
époque  où  fiit  rédigé  l'ouvrage  du  savant  métropolitain,  les  Mongols,  les  tribus 
thathares  amenées  par  Timour,  les  Persans,  les  Osmanlis  et  les  Busses,  sont 
devenus  successivement  maîtres  de  la  contrée,  qui  a  vu  disparaître  bon  nombre 
d'établissements  anciens,  d'autres  villages,  vîUes  et  forteresses  s'élever  et  des 
noms  nouveaux  remplacer  les  antiques  dénominatious. 

De  sources  à  consulter,  outre  le  Dictionnaire  arménien  de  Ukhithar,  publié 
au  dernier  siècle,  et  le  petit  ouvrage  contenant  avec  „rHistoiFe  des  rest«s  de  la 
nation  ibérienne," 1 775,  Madras,  éditée  par  Chamir,  deux  ouvrages  qui  me 
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EULoqaent ,  outre  ces  deux  Bources  je  n'ai  à  m»  disposition  que  l'Histoire  du  P, 
Tdumiitch,  simple  abrériateur  de  celle  de  David'B^,  et  l'ÂDcienDe  Arménie  par 
\*.  P.  Lucas  Indjidjian,  ainsi  que  le  Voyage  descriptif  du  F.  Dchalaliants,  la 
gnnde- Arménie  du  F.  Léon  Âlichan  et  les  savants  Ûémoires  sur  l'Arménie  par 
S.-Martîn  :  tont  cela  est  pourtant  insuffisant  pour  éclaircir  une  histoire  micro* 
^^a«,  telle  que  celle-ci,  et  pour  permettre  de  suivre  les  mouvements  de  petits 
:<)rps  volants  sur  un  terrain  relativement  assez  étendu ,  dont  chaque  position  a 
àè  témoin  d'une  rencontre.  Il  faudrait  posséder  len  cartes  topograpltiqnes  les 
:las  minutieuses,  car  les  belles  cartes  de  l'État-Hiyor  de  Tiflis,  dues  ao  colonel 
Stebnitzki ,  quoiqu'à  gi'and  point,  sont  trop  dair-semées  de  noms  et  surtout 
7>7p  modernes,  pour  qu'on  y  trouve  des  localités  existant  il  y  a  un  siècle  et 
km,  et  dont  la  physionomie  a  plusieurs  fois  changé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  ces  moyens  que  j'entreprends  la  détermination 
its  localité  mentionnées  dans  l'Histoire  de  David-Beg.  Je  les  prendrai  une  i 
me  et  essaierai  d'atteindre  mon  bat  par  la  comparaison  des  textes  et  par  le 
.ipprochement  des  données. 

Le  eh.  XLI  do  l'histoire  de  Nadir-Chah,  par  le  eatbolicos  Abraham,  donne 
itinéraire,  qui  h\i  connaître  plusieurs  des  positions  dont  il  s'agit  dims  la 
liste  alphabétique  suivante. 

Âdchbfldeh,  I,  33'),  parait  être  aux  environs  du  fort  de  Zelva;  v.  ce  mot. 

ÂgouliB,  ville  ou  gros  bourg,  au  voisinage  et  au  K.  .d'Ordoubad. 

Âlaokes,  montagnes  au  S.  de  celles  de  KhasangOl ,  entre  Ordoubad  et 
Xéghri,  atteignant  Jusqu'à  l'Âraxe,  dans  l'ancien  canton  de  Goghthn;  Âlichan, 
l  7,  155;  cf.  S.-Hartin,  Hémoires  sur  l'Arménie,  I,  47;  là  il  est  dit  que  ces 
montagnes  vont  jusqu'à  la  ville  d'Ourtovar,  la  même  qu'Ordoubad  des  cartes 
russes. 

Anabad  ou  Harants-Anapat ,  hermitage  au  N.  de  Tathev ,  à  l'embouchure 
don  petit  afBueut  droit  de  la  Bareouchat,  sur  lequel  est  situé  ce  couvent;  III,  10; 
Hist  de  Siounie,  tr.  fr.  p.  64. 

Aphkis,  paraît  être  du  cOté  de  Héghh;  II,  14. 

Artzana-Ear,  II,  13. 

Bareouchat,  riv.  et  canton,  à  la  limite  orientale  du  canton  de  Ehapan;  unie 
i  l'^kar,  elle  forme  la  Bazar-Tehal,  un  peu  avant  de  tomber  dans  l'Araxe, 
fu  le  N. 

Bekh,  vill.;  III,  33. 

Bougha-Kar  „le  rocher  de  Bongha,'  dans  les  monts  Alangez;  II,  35. 

Boukhourouth ,  montagne  aux  environs  de  laquelle  est  le  fort  de  Zeïva; 
U,  30;  III,  20. 

Caler  ou  Kalar  (c.  de  Kiepert),  lieu  du  cahton  de  Gourham,  vers  les  sources 


1)  C'est  aÏDsi  que  je  citerai,  par  chap.  et  §,  l'Histoire  de  David-Beg. 

CbUkIIm  d'blatorkni  (rmdiiiBU.  T.  II.  IG 
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de  la  rÎTière  de  Basont;  I,  6;  11,39,43;  eacton  où  se  troavadt  ao  TJll.  nommé 
Vank.  Il  existe  un  antre  Caler,  ului-là  rMlement  dans  la  Fettte-Siounie,  Don 
loin  du  eélèbre  couvent  d'Âmaras,  au  S.  0.  de  Gaatzasar;  Dchalaliauto,  Voja^ 
dans  la  Gr.-Âm.,  Il,  334. 

GardJTan,  plaine  eatre  Ordoiivar  et  Méghri;  m,  24,  40. 

Garmir-Yank  ou  Ërite-Taiiic;  II,  23,  61.  —  Ou  Sourb-Garapiet,  couTent 
au  Toisinsge  d'Orotn,  fondé  au  XIY*  s.;  autre,  au  S.  et  sur  la  Sjagbri,  lÏTière 
de  Nakhidehénn;  Aliehan,  §  162,  172. 

Caspel,  mont,  II,  60;  cf.  Khatchpol. 

Gbenhair,  Chenher,  Gbnher,  Marepi,  maarepi,  vill.  près  et  au  TH.  àt 
TatheT,  sur  la  gaucbe  de  la  Bareoucbath.  —  Ou  Haîraeben,  citadelle  au  même 
lieu;  I,  14;  H.  de  Sioun.,  p.  64. 

Dacbt,  bourg  entre  Uégbri  et  Âgoulis;  III,  48. 

Daehtoun.  id.  vill.  II,  35,  36. 

Darbaak,  lieu  entre  Nakbidchévan  et  Ordoubad;  I,  36;  autre,  au  NO.  de 
TatheT,  sur  un  petit  affluent  droit  de  la  Barconcbat. 

Dizmar,  canton  sur  la  droite  de  l'Âraxe,  Tis-à-vis  d'Ordoubad  et  de  Hôgbri. 

Douzak-£ourdachjan,  au-delà  de  l'Àraie,  Tis-à-vis  d'Ordoubad;  III,  23. 

Ecdagtan,  vill.,  patrie  de  Stéphannos  Cbaboumian;  paraît  être  aox  euTirons 
de  Caler;  II,  43.  Cependant,  comme  on  le  Toit  dans  l'intitulé  de  cette  histoire, 
l'éditeur  dit  que  le  rartabied  Stéphannos  était  «d'Ecdastan,  dans  la  Petits- 
Siounie;"  or  ee  dernier  nom  est  synonyme  d'Ârtsakh;  In^jidj,  Aim.  anc.  p. 
301  sqq. 

Eothna-Berd  .les  7  citadelles,"  lieu  du  canton  de  Xb^n;  I,  4,  5;  III,  3. 

Krek-Oaghathian ,  ou  Onteb-Thépé,  plaine  du  canton  de  Sisaciui;  I,  12, 
14,  16;  montagnes  à  l'O.  du  lac  Gogbt«ba,  et  de  l'Akh-Uangan;  Alicb&n, 
g  143.  Le  savant  mékhithariste  me  parait  dans  l'erreur  en  déterminant  la  posi- 
tion de  ee  lieu.  Jl  l'O."  de  l'Âkh-Mangan;  car  au  ch^  1, 14  de  l'Hist.  de  Savid- 
Beg  on  voit  que  ce  chef,  après  avoir  chassé  les  Tarks  Qara-Teborlon  d'Outch- 
Thépbé,  alla  camper  à  Haîraeben  (ou  Ghenber),  qui  en  est  fort  loin,  i.  l'E.;  or 
les  Thathars  dont  il  s'agit  campaient  aux  environs  de  Tathev;  I.  7,  14.  Cepen- 
dant les  expéditions  mentionnées,  1, 33,  35,  37,  paraissent  bien  avoir  eu  lieu  au 
N.  de  Nakhidcbévan,  en  tout  cas,  dans  le  N.  de  la  Siounie.  S.-Martin,  I;  142, 
1 50,  place  le  canton  de  Sisacan  dans  l'Ârtsakh ,  et  le  F.  Âlicban,  §  35,  dit: 
Sisaean-Ostan  =  Efaatchen,  Ze!va,  ce  qui  me  semble  plus  près  da  la  vérité. 

Gats,  vill.  appartenant  i  Safl-Qouli;  II,  7. 
Ghampel,  défilé,  du  côté  d'Hali-Tzor;  HI,  8. 

Gourham,  an  N£.  de  Méghri;  —  et  Kénaouz,  ancien  canton  Cousaean, 
de  Siounie,  au  NE.  de  Héghri;  n,  40,  43,  44,  51;  Âliehan,  g  171. 

Hali-Tzor,  citad,  au  NE.  de  Tathev.  Tejejeypi;  II,  16;  sur  la  rivière 
d*Orotn;  Hist.  de  Sioun.  p.  64. 

lechkit,  vill.  H,  37. 
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Iikid,  dans  1«  canton  de  TchanidouT;  II,  5. 

Eijimg&l,  GhazancoQl,  nioot.  il  ]'0.  de  Tatber,  près  d'une  rivière  qui  tombe 
jus  la  Barcoaehat;  Kiepert;  Hist.  de  Siounie,  33;  —  et  Khatehpol,  montagnes 
i  l'E.  de  Nakhidchévan,  couTraDt  ta  plus  grande  partie  de  l'Haband  ou  de  Ehapan  ; 
i-Iirtin,  Uém.  I,  47,  d'après  Ghamir. 

Kmants,  plaine  du  pays  de  Tehavndoar;  II,  37. 

EéDSTouz  et  Gourham,  canton  au  Toisina^  de  Héghri,  à  l'E.  des  monts 
ilingez;  H,  4,  39. 

Ehapan,  autrefois  Haband,  au  X*8.  Gapan,  Fers.  (jLi  Le  plus  méridional 
teomtODS  de  la  Siounie;  S.-Martin,  I,  142;  I,  4,  6,  il;  II,  49,  61.  S.- 
lirtio,  I,  149,  Artsakli,  Uivs-Haband,  Fhokbr-Siounik  =  Fetite-Siounie, 
^E.  Ehaban,  Dzara,  Tchavndonr,  .assimilations  qui  manquent  d'exactitode ,  du 
i»iiis  pour  Kbapan  et  Tchavudour,  situés  au  S.  et  non  dans  TArtsakh. 

Khatehpol,  mont.  ;  U,  35, 37  ;  on  les  traverse  en  allant  d'Ordonvar  à  T^a- 
ntdour;  cf.  Gaspel. 

Klmdzoresk,  grande  citadelle,  daflt  le  district  de  Zangiazor,  entre  Ghoucha 
tilt  fort  de  Gourousou,  sur  l'un  des  affluents  de  la  Barcouchat  supérieure;  Kie- 
!ert.Gunisu;  Ghanzurask;  III,  64,  65. 

Khor-Tzor,  dans  le  caut.  de  Tchavudour;  II,  1. 

EJiotanan,  vitl.  du  edté  de  Garmir-Tank,  sur  nn  des  affluents  N.  de  la  riv. 
ïisout;  n,  62,  65. 

Es  et  Gats,  tïII.  II,  8,  9. 

Kourthlar,  vil!.;  I.  18. 

UvM,  vallée,  II,  7,  17,  33,  50,  56;  III,  23.  Jersasi,  Lehvazî  au  N.et 
i  pen  de  distance  de  Héghri  ;  il  j  avait  nn  khan.  —  et  Houronm  ;  —  Tahravan. 

Lfzkin,  vill.  II,  32. 

Louriké,  Mosoch;  III,  1. 

ÏïdUt,  tant.  vill.  Il,  7,8;  III,  35.  Fap  réunit  les  gens,  de  Vank  à  Caler, 
iiCîleràManlevetàKis;  11,34. 

Matad,  plaine,  du  câté  d'Âgoulis;  lU,  49. 

M&zran  .  .  ,  du  cSté  de  Méghri?  Il,  44.  Sur  les  cartes  russes  je  trouve 
''grand  et  le  petit  Mazra,  à  peu  de  distance,  au  SE.  du  lac  Goghtcha;  le 
^nad  est  sur  une  riv.  de  même  nom,  tombant  duis  le  lac;  ce  n'est  pas  la  loea- 
^  mentionnée  par  l'historien. 

Héghri;  ce  canton  renferme  les  anciens  cantons  de  Baghri,  nommé  plus 
'^Adjanan,  Cadchounik,  Coeasan  ou  Gousacan  (Gourham  et  Kénaouz);  Tzork 
^Shapan;  Qazan-Gol  et  les  montagnes  de  ce  nom,  d'oîi  sort  la  Tchavndonr; 
"^Tille  an  bord  d'une  petite  rivière  à  qui  elle  donne  son  nom,  et  au  voisinage 
^'l'Araie,  i  t'Ë.  des  monts  Âlangez  et  d'Ordoubad;  Alicban,  §  171;  S.- 
ïirtiu,  1, 142. 

Uontagne  Koire,  I,  25;  II,  41  ;  III,  7,  nom  d'un  quartier  de  Méghri. 
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Okouziarath,  mont.,  du  cdtô  de  Tather;  II,  34;  cf.  Okonz-Spat,  vill.  trËe 
voisin  &  YK,  de  T&thev. 

Ordouvar  ou  Ordoubad,  ville,  cheMieu  de  canton,  à  la  pointe  orientale  du 
territoire  de  Nakhidçhévan,  i.  l'O.  de  Még-hri. 

Orotn,  citadelle,  sur  un  petit  affluent  gauche  de  la  Barcouchat,  au  NE.  de 
Tathev,  I,  34;  Hist.  de  Sioun.,  p.  64. 

Outeh-Thépé,  t.  Ërek-6«gathiau. 

Ouzoun-Bend,  défilé  près  de  Héghri,  conduisant  à  l'Araxe. 

Fhisian  (Sisian?)  dans  le  canton  de  Khapan;  III,  7, 

Oara-Tcfaiman ,  lieu  sur  la  g.  de  la  riv.  de  Basout,  à  peu  de  distance  de 
sa  jonetian  par  le  N.  avec  l'Âraxe. 

Saipoun,  canton;  II,  15. 

Sisacan  ,  canton  de  la  Siounie  septentrionale;  I,  6;  plus  particulièrement, 
I,  12,  cette  partie  de  la  Siounie,  à  l'O.  du  lac  Goghtcha,  où  se  troure  la  colline 
Erek-Gagbatbian ,  Oueh-Thépé;  mais  en  définitive,  semble  être  situé  au  N. 
des  sources  de  la  Barconehat;  I,  14,  33,  35,  37. 

Tathev,  couvent  principal  de  la  Siounie,  sur  un  petit  affluent  droit  de  la 
Barcouchat  moyenne;  I,  15;  Hist.  de  la  Siounie,  p.  112  et  suit.,  description 
complète. 

Tchapin,  vill.  sur  nu  petit  affinent  N,  de  ia  riv.  de  Basout,  au  SE.  de 
Khothanan. 

Tbaghamer,  boui^;  II,  14,  16.  Dans  la  vallée  de  Lévazï 

Tharthar,  riv.,  I,  8;  coulant  à  travers  l'Ârteakli  et  l'Outi,  Hist.  de  Sioas. 
p.  1 68,  et  se  jette  dans  le  Eour  par  le  S.,  un  peu  plus  loin  que  l'antique  Berda. 

S.-Thoma8,  couvent,  &  Agoulis;  III,  44. 

Yauk,  parait  être  un  village  aux  environs  de  Caler,  probablement  dans  la 
Siounie  du  S. 

Zev ,  Zeîva ,  citadelle ,  dans  le  mont  Boukhourouth ,  sur  la  rivière  Zémi- 
Tchaî,  un  des  affluents  droiia  de  la  Barcouchat;  I,  80,  81. 

Zovar,  bourg;  II,  18. 


Chtpllre  prenler. 

Pourquoi  et  comment  David -Beg  est  venu  dans  le  canton  de  Kbspan; 
comment  toute  la  population  s'est  jointe  h  lui  et  s'est  tournée  contre  les  Tiu'ks. 


I.   Â  l'époque  où  les  Turks  -  A^hans ') ,  devenus  puissants  au  pays  de 
Qandahar ,   firent  une  inuption  à  main  armée  eu  Perse ,  qui  les  amena  à 


1)  L'antear  écrit  Aghovans. 


.yGoogle 


Chapitbb  I.  229 

é^  et  à  prenctre  la  ville  d'iEfpahan,  à  &ire  périr  Ghah-Hoaaéin,  roi  de 
Pîia,  ee  qui  eut  lieu  en  l'an  du  Seigneur  1721,  ann.  1170'); 

2.  Â  cette  époque-les  Thathars  Lakzis*),  ayant  &it  une  incursion  dans  le  N. 
k  l'Ârmèiie  et  dans  l'AghoTanie ,  rangèrent  les  TÎllagea  de  Gandja  et  de 
<:^iiiiklii,  et  tuèrent  le  commandant  de  cette  deruiere  ville,  qui  était  de  la  fii- 
ilieMonsabégian,  d'Âgoulis;  ils  massacrèrent  jusqu'au  dernier  de  leurs  plus 
T^Dutables  adversaires  et  emmenèrent  captifs  les  habitants,  en&nts  et  femmes: 
1  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  le  tout  par  le  menu. 

3.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'à  la  me  de  ces  maux  les  Arméniens  de 
imA')  et  des  pays  voisins  endossèrent  leurs  armures  et  se  préparèrent  à 
^  ensemble  sur  les  pillards,  désolant  la  contrée,  qu'ils  attaquèrent  au  bord 
ieli  rJTière  ThartliaF*):  d'où  elle  a  pris  le  nom,  conservé  jusqu'à -présent,  de 
■hnd-Siglinakh;') 

i.  Ni  comment  leur  valeur  triompha  des  Lakzis,  des  Fersaus,  des  Os- 
^s.  Je  me  propose  seulement  de  raconter  le  rmsemblement  des  Arméniens 
)  Eot^aberd  '),  canton  de  Khaphan. 

3.  En  l'année  arm.  1171  =  1721,  2'),  les  habituits  d'Eothnaberd,  Ar- 
^ms  et  Persans  ensemble,  ayant  appris  t'invamoD  de  Khapan,  la  ruine  de 
Eondji  et  de  Ghaoukhi,  s'émarent  et,  sous  la  pression  de  Pefiroi,  de  Tinquiétude, 
^niéfiances  mutuelles,  passèrent  deux  ou  trois  mois  à  aller  et  venir  les  uns 
i^  les  antres,  car  ils  se  trouvaient  personnellement  privés  des  soins  affectueux 
4t leurs  familles.  Les  villes,  les  ftmilles,  les  princes  étaient  en  proie  aux  soup- 
?B,  à  l'inquiétude  d'inimitiés  réciproques,  en  mfime  temps  qu'à  des  souffirances 
;^  ckeiin  éprouvait. 

6.  Ce  Ait  dans  ces  jours  de  désolation  et  d'épouvante  qu'un  certain  Sté- 
'^os,  notre  compatriote,  de  Tank,  du  cOté  de  Caler,  se  résolut  à  passer  dans 
teuton  de  Sisaean,  d'aller  à  Mtskheth,  en  Ibérie,  demander  à  GIiah-Navaz^, 


I)  Xi  la  date  chrétienne  ni  l'année  arménienne  ne  sont  jostes.  Le  fait  est  qne  les 
^^9  arrivèrent  sons  lepahan  en  mara  1722,  la  ville  fnt  prias  par  eux  le  10  oct 
ahint,  et  Chah-Honeéin  détrôné  le  23  da  mâme  moia. 

i)  Les  Lesgois;  on  a  vn  dans  l'HisL  d'Àghovanie  par  le  catholicos  Ésal,  §  V,  qoe 
>s  iocnrsionB  des  Lesgnis  forent  incessantes,  de  1710  à  1721. 

3)  L'ancienne  province  de  Gougark  renfermait  les  districts  modernes  de  Bortcfaa- 
'), de Quakh  et  de  Chamcbadil. 

i)  La  rÎTière  Terter,  se  jetant  dans  le  Kour  &  Barda,  conle.à  travers  le  Qarabagh 
Hpteatrional,  dans  l'ancienne  province  arménienne  d'Oati. 

^)  Sighnakh  Jjl^,  kJJ-M  est  an  mot  tnrk,  signifiant  «nn  refage,  nn  lien  fort.» 
Il  Ta  une  ville  de  ce  nom  dans  le  Cakbeth  méridional.  Qne  le  thé&tre  des  exploits 
^  DiTid-Beg  se  soit  ainsi  nommé  pins  tard,  il  n'y  a  là  rien  qni  doive  snrprendre. 

G)  Les  sept  forts, cf.  II,  8. 

')  L'antenr  n'indiqno  pas  l'année  chrétienne,  mais  Tchamitch  donne  les  mêmes 
^  «nénienne  et  ynlgaire  ici  insciitea. 

6)  En  1721,  2,  le  roi  de  Gféorgie  étwt  Wakhtang  VI,  en  persan  Onseln  Qonli- 
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prince  des  princes,  de  donner  aa  pays  de  Eh&paa  im  chef  militaire,  aTee  ordre 
da  faire  une  levée  d'hommes,  pour  le  défendre  contre  ses  ennemis. 

7.  En  effet  du  simple  partieolier  n'osait  foire  rien  de  pareil,  on,  s'il  l'eût 
entrepris,  aurait  paru  en  révolte  contre  l'autorité  et  isolé  de  la  population, 
tandis  que  le  priiiee  g^éorgien,  supérieur  en  position,  avait  le  droit  de  désigner 
un  tel  chef  dans  ce  pays. 

8.  Toutefois,  afin  de  se  donner  plus  de  poids  vis-à-vis  du  prince  des  princes, 
ii  résolut  de  dresser  un  acte  au  nom  de  50  tanouters  de  Ehapan,  de  âùre  graver 
autant  de  sceaux  semblables  aui  leurs  et  de  les  apposer,  comme  garantie,  an 
bas  de  l'acte. 

9.  Telle  était  la  teneur  de  la  requête  en  question:  „Donne-nous  un  général, 
afin  que  notre  affiûre  soit  régularisée  par  ton  commandement;  nous  pourvoirons 
à  la  levée  des  troupes,  gui  nous  mettront  en  état  de  défendre  et  d'assurer  la 
tranquillité  de  notre  pays." 

fO.  Stéphannos  part,  arrive  à  Mtskheth,  se  présente  an  prince  ibérien  et, 
l'ayant  informé  du  pillage  des  villes  mentionnées,  lui  raconte  les  dangers,  les 
troubles,  la  terreur  auxquels  est  en  proie  le  peuple  de  Kbapan,  puis  il  lui  pré- 
sente l'écrit  dressé  par  lui,  au  nom  des  tauouters. 

11.  Â  la  vue  de  leurs  noms  le  prince  accueillit  la  requête  et  ayant  mandé 
Dsvid-Beg,  Siouuétsi  '),  de  la  race  d'Haïe,  l'autorisa  &  se  rendre  dans  la  Siounie, 
sa  patrie,  le  Khapan  de  nos  jonrs,  pour  lever  des  troupes  et  défendre  le  pays  ar- 
ménien. 

12.  Ayant  pris  congé  du  prince  ibérien,  David  se  rendit  dans  la  Siounie,  en 
1722,  arm.  1171  *),  et  se  fixa  dans  une  belle  plaine,  du  canton  de  Sisacan, 
près  de  la  colline  d'Êrek-Gagathian,  TOutch-Théphé  —  les  trois  collines  —  des 


1 3.  De  sa  personne  David  était  un  gentleman  pieux,  d'une  droiture  franche, 
doué  d'instruction,  d'un  cœur  énergique,  persévérant  dans  ses  résolutions,  fort 
en  actions  comme  en  paroles,  VDué,  lui  et  ses  adhérents,  à  la  défende  de  notre 
patrie,  contre  les  ennemis.  Quand  il  eut  quitté  l'Ibérie,  tous  les  Arméniens  de 
quelque  valeur,  environ  400  hommes,  de  divers  pays,  se  groupèrent  autour  do 
lui,  prêts  à  lui  obéir.  C'étaient  des  gens  réduits  au  désespoir  par  la  douleur  du 
joug  étranger,  ayant  dévoué  leurs  tôtes  pour  s'en  affranchir,  dont  un  triomphait 
de  cent,  et  deux  de  miUe  ennemis. 


Khan,  dont  le  grand-père  Wakhtang  T,  l'oncle  Oiorgi  XI  et  le  fils  B&kar  sont  connns 
dans  lliiatoire  et  dans  les  documents  sons  le  titre  de  Chab-Nawaz;  mais  il  n'est  pas 
improbable  qne  les  Arméniens  aient  cm  qne  Wakhtang  VI  s'appelait  de  mBme.  En 
tont  cas  on  ne  pent  hésiter  ici  qu'entre  ce  prince  et  son  fils  Bakar. 

1)  I.  e.  appartenant  à  la  famille  princiëre  de  Sionnie,  issae  de  Sisac,  petit-fils 
d'Haie 

2)  L'année  arm.  1171  ayant  commencé  le  22  sept  1721,  c'est  à  la  fin  de  1733 
qne  Darid  entra  en  possession  de  son  commandement. 
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U.  Poor  eommencer,  David-Beg  chusa  d'Outeh-Tbéphé  les  Turka  Qa- 
itttborion  et  s'en-alla  camper  dans  la  citadelle  d'Hûrachen  od  Chinouhalr.  ')  ■ 
I  15.  Ayant  mandé  l'abbé  de  Tathev,  il  loi  exposa  l'atbire  et  les  plana 
fm  l'exécution  desquels  il  était  ymn.  «J'eiterminerai  entièremeat,  dit-U, 
£  ftrangers  de  ce  pays."  Pois,  avec  les  hommes  qu'il  réunit  à  Hairaehen,  il 
tinhit  les  villagea  turks  et  en  confisqua  les  propnétés. 

16.  A  cette  Tne,  les  gens  de  la  tribu  turque  des  Otonz-Iki*),  dits  EîjivHi- 
àm,  ea  donnèrent  un  rendez-vons  général  et,  formés  en  bataillons,  marchèrent 
Mtre  I^Tid-B^.  Lui,  s'avança  i  leur  rencontre  à  Oat«h-Théplié,  et  vit  de  loin 
jii'ils  formaient  une  masse  d'an  moins  16,000  hommes,  mais  avec  ses  400 
)^,  invoquant  le  nom  de  Dieu  et  son  assistance,  il  se  jeta  sur  l'ennemi,  en 
Bsncrant  tont,  à  droite  et  à  ganche. 

17.  Cependant  le  combat  ne  fiit  pas  bientôt  terminé  et  dura  deux  ou  trois 
jsrs;  enfin,  la  troisième  journée,  la  victoire  lui  resta,  ainsi  que  les  armures, 
lis  épées,  les  chevaux  et  tont  ce  qui  appartenait  &  l'ennemi. 

18.  U  envoya  ensuite  Ukhithar,  un  de  ses  officiers,  au  village  de  Kourth- 
jr,  qoi  fut  pris  et  saccagé  complètement. 

Id.  Quand  les  popu|ationB  de  Khapan  et  de  Tchavndour*)  surent  que  David- 
Beg  était  venu  prêter  main-forte  aux  Arméniens,  elles  accoururent  de  tous  côtés, 
ntt  grande  ardeur,  se  joindre  à  Ini. 

20.  Ce  fat  d'abord  Thoros,  du  canton  de  Tehavndour,  qui  se  présenta,  avec 
gotiques  hommes,  et,  chargé  du  commandement  des  troupes,  s'en-retouma  chez 
loi,  se  disant  accompagner  de  Batndoar,  officier  de  David. 

21.  Arrivèrent  ensuite,  avec  leurs  gens  armés,  les  filsdeUagha-Hélik*),  de 
DtJtOQgha,  l'ancien  canton  de  Ooghtbu,  puis  les  fils  de  celui  qui  était  sur- 
D'jDUDé  Dilentchi  ^);  réunis  anx  soldats  de  David,  ils  en  portèrent  le  nombre  ft 
20OO  hommes. 

22.  Au  même  temps  nn  mélik  apostat,  de  Tathev,  précédemment  nommé 
Dirid.  et  qui,  après  avoir  apostasie  avec  toute  sa  famille,  avait  pris  le  nom  de 
Baghri,  et  son  fils,  celui  de  Chah-Qoali;  cet  homme,  dis-je,  apprenant  la  venue 
^Ot^d,  s'était  mis  à  rassembler  les  gens  de  Tathev  et  à  élever  des  fortifi- 
<itioi]B,  résolu  qu'il  était  i,  lui  tenir  tète. 

.  23.  David-Beg  donc,  ayant  léuni  son  monde  et  formé  ses  bataillons,  mar- 


1)  Aa  voûînage  do  coarent  de  Tatlier. 

3)  Tath.  iXjt^li  trente-deux:  c'est  moi  qni  ai  rétabli  ce  Bom  propre,  tioiple- 
"xai  traduit  par  l'astenr. 

3)  Une  riviëre  de  ce  nom  tombe  dans  l'Araze  entre  celtea  de  Barconcbat  et  de 
B>ngt,  dans  le  canton  de  Khapan,  et  non  dans  l'Artsakh,  comme  le  Ht  le  P.  Tcba- 
"^teli,  t.  m,  p.  786. 

i)  An  ch.  ni,  a  la  fin,  on  troovera:  «les  fils  de  Haghadclioa^» 

S)  T....  ^j«iJi,  mendiant. 
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cha  contre  lui,  investit  ses  forts,  qu'il  prit  de  vive  force,  au  bout  da  deux  jours, 
et  s'étent  saisi  de  lui  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  l'amena  à  Ghenhaîr,  Là, 
durant  douze  Jours,  en  pleine  église,  derant  la  commnnauté,  il  le  força  à  pro- 
clamer à  haute  Toix  cette  formule,  adressée  à  la  populace:  »La  foi  de  l'Illanii- 
nateur  est  lumière;  malheur  au  renégat!"  Apr^  quoi  lui  ayant  coupé  la  t@te, 
il  se  rendit  de  sa  personne  à  Tathev. 

24.  Il  expédia  ensuite  des  messagers  à  Ter  Avétis,  à  Hali-Tzor,  et  à 
son')  beau-père  Hélik-Pharsadan:  eTenez  tous  entendre  avec  moi,  disait-il, 
afin  que  nous  expulsions  tous  les  Turks  du  milieu  de  nous."  Ceux-ci  reflisèrent 
de  venir, 

25.  La  seconde  annéj)  de  l'entrée  de  David  dans  Zhapan,  lors  de  hi  fête  du 
S.  lUnminateur^,  durant  le  carême,  le  sultan  de  Khapan,  BathaU,  sultan  de 
Barcouchat,  ainsi  que  le  khan  de  la  montagne  Noire,  marchèrent  contre  le  pays 
de  Tchayndour,  avec  18,000  hommes. 

26.  Gependuit  les  guerriers  arméniens,  qui  avaient  préparé  une  embuscade, 
le  jour  de  la  sainte  résurrection  du  Christ^,  ayant  invoqué  le  secours  du 
Seigneur,  durant  la  nuit,  se  jetèrent  tout-à-coup  sur  l'ennemi,  en  poussant  de 
grands  cris,  eu  tuèrent  un  grand  nombre  et  forcèrent  le  reste  à  s'enfuir. 

^7.  Après  cela  Mélik-Fharsadan  et  Ter  Avétis  étant  venus  salner  David, 
celui-ci  leur  dit,  da  ton  de  la  colère:  ^Pourquoi  n'être  pas  venus  à  mon  secoure, 
quand  je  vous  ai  appelés?"  et  les  fit  conduire  en  prison,  dans  le  fort  de  Ghenber, 
où  ils  restèrent  1 5  jours. 

28.  Or  dans  ces  jours-là  lobaunès,  chef  de  la  province  de  Gougark,  étant 
arrivé  avec  56,000*)  guerriers  arméniens,  assiégea  l'inaccessible  citadelle  d'Orotu 
et,  n'ayant  pu  l'enlever  aux  Turks,  se  i^ndit  au  fort  de  Chenher,  où  il  trouva 
Ter  Avétis  et  son  beau-père  en  prison,  les  délivra  et  les  envoya  à  David-Beg,  à 
Hali-Tzor.  Pour  lui,  il  alla  à  Tathev,  où  ayant  trouvé  le  trésor  de  David,  il 
s'en  âtùsit  et  revint  chez  lui.  ') 

29.  David-Beg  accueillit  Mélik-Fharsadan,  qu'il  fit  son  lieutenant,  à  la 
tdte  de  260  hommes,  et  Ter  Avétis  de  440  hommes. 

30.  Ayant  ensuite  appris  qu'Aslamaz-Qonli  formait  un  rassemblement  au 
fbrt  de  Zev'),  du  cAté  du  mont  Boukhourouth  ^),  il  se  hâta  de  réunir  son  monde 


1)  D'Avâtis;  Tcbam.  lU,  786. 

2)  En  1722,  3.  C«  doit  être  U  fSte  de  la  descente  de  S.  Grégoire  l'Illaminatear 
dans  son  cachot,  28  février;  Cal.  perpétuel,  Venise  1782. 

3)  En  1723,  Fftqnes  le  14  avril. 

4)  En  tontes  lettres. 

6)  Tcham.  ne  parle  pas  des  66,000  soldats  arméniens,  nombre  évidemment  exa- 
géré, ni  des  prisonniers  délivrés  et  renvoyés  k  David  par  lohannès,  mais  il  dit  que  la 
défaite  des  cteft  mnsnlmans  ent  lleo  le  jonr  de  PAqaes  1723,  donc  le  14  avril. 

€)  ZelvB. 

7)  Fboakhsaratch ,  chez  Tchamitcb,  qni  se  tait  snr  la  plupart  des  détails  de 
l'événement. 
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âdts'en-ftller  va  Tillige  de  Qua-Tehimen*),  d'où  il  manda  par  des  messages 
!ts  cheÊ  militaires  de  TchaTodoor,  de  Caler,  de  EénaTouz  et  île  Uéghri,  qui  ac- 
^rarmt  uissitdt,  se  réunir  à  lui. 

31.  Le  GommaDdant  Thoros  s'étant  mis  en  opposition  arec  lui  (avec  David), 
j(s  médiateurs  réussirent  à  les  réconcilier.  Il  rassembla  des  gens  de  guerre, 
mrtha  contre  Asiamaz-Qooli  et  s'approcha  pour  assiéger  le  fort  de  Zev,  qui 
tliit  par  sa  hante  position  à-peu  près  imprenable.  L'entreprise  était  donc  dif- 
Gdle;  mm  après  denx  jours  de  combat,  le  général  Ukhithar  et  ÂYétis  donnèrent 
li^sut,  et  furent  repousses  par  les  défenseurs,  du  haut  du  rempart. 

32.  Toutefois  Ter  ÂTétis  y  étant  entré  par  surprise  et  ayant  mis  la  main 
^les  principaux  chefe,  tonte  la  masse  de  l'armée  assiégeante  franchit  les  tau- 
iiillïs  de  la  place,  et  fit  tomber  la  garnison  sous  le  fer.  E  y  eut  ce  jour-là 
4000  Torks  massacrés,  les  Arméniens  ne  perdirent  que  quelques  hommes. 

33.  De  là  ils  se  portèrent  à  Âdchbedeh,  dont  ils  massacrèrent  aussi  les  ba- 
tùbntsturks,  puis  dans  le  canton  de  Sisacan,  où  les  notables  turks  furent  mis 
imit. 

H.  La  3*  année  de  sa  venue  à  Ehapan  (1723,  4),  David-Beg  étant  allé 
inTestir  U  grande  et  imprenable  citadelle  d'Orotn ,  le  jour  de  la  Transfigura- 
ïion'),  le  4'  depuis  l'ouvertore  du  siège,  il  tAmba,  A  merrellle!  une  pluie  abon- 
^nte,  dont  la  violence  fit  écrouler  un  cOté  du  rempart.  A  cette  vue  les  assié- 
mii  poussent  un  cri ,  se  précipitent  avec  élan  et  pénètrent  dans  la  place.  Les 
<^tnDgers  forent  tous  massacrés,  et  la  citadelle  prise. 

35.  En  ce  temps-là  il  arriva  que  David  ayant  envoyé  contre  les  Turks  de 
B^Qchat  la  masse  de  ses  troupes  et  étant  resté  seul,  avec  une  poignée  de 
^'tns,  dans  le  canton  de  Sisacan, 

36.  Le  khan  de  Ifachidchévan  marcha  contre  eux  avec  14,000  hommes. 
^  (ttte  nouvelle  David  se  hâta  de  rassembler  les  gens  de  Darbask  et  de  la  mai- 
^  de  Sisacan ,  en  forma  un  corps  et  marcha  vers  la  rivière  de  Nakhidchévan. 
I^,daii3  nu  engagement  entre  les  deux  parties,  les  troupes  dn  khan  prirent  la 
Mlï,  poursuivies  par  leurs  adversaires,  de  la  18*  heure  du  jour  à  la  20**), 
^Tandées  et  laissant  beaucoup  de  blessés  et  de  morts  sur  le  terrain.  (21)*) 

37.  Cependant  à  la  22'  heure  les  fuyards  se  groupèrent  et  se  retournèrent 
'wtH  les  Arméniens,  qui,  voyant  cette  reprise  de  confiance,  perdirent  courage 
tm-mËmes  et  tournèrent  les  talons  jusqu'au  bord  de  la  rivière,  où  plusieurs  se 
wiÈttnt,  en  s'y  jetont  à  l'envi,  d'autres  tombèrent  sous  le  fer;  car  d'un  côté 


1)  Qua-Tchiman,  sar  la  riviâre  de  BasoDt,  à  l'O.  de  la  Barcanchat,  dans  le 
"*««  de  Mé^ri. 

^)  UTransfigoraWon  se  célèbre  le  7*  dira,  après  la  Pentecôte,  da  28  jnin  au  l"  août 
°'  l'^^l,  Piques  le  5  avril,  la  PentecOte  le  21  mai,  la  TransSgaration  le  12  joUlet 

3)  Tchun.:  de  la  6*  heure  du  Joar  à  la  9'  du  soir. 

^)  Ce  K  se  trouve  ainsi  placé  dans  l'imprimé. 
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ils  étaient  eernés  par  reonemi ,  de  l'antre ,  un  coure  d'eau  profond  ne  leur  lais- 
sait  pas  d'issue.  Plus  de  1000  d'entre  eux  restèrent  sur  la  place,  avant  la 
tombée  de  la  nuit,  le  reste  des  fuyards  se  cachèrent,  qai  dans  les  rochers,  qui 
dans  les  cavernes.  David  arriva  à  Sisacan  i  la  2*  veille  de  la  nuit,  et  les  débris 
de  sa  troupe  se  réunirent  autour  de  lui. 

Ch.  11.  Ce  4M  It  le  gfiéral  Hwres,  lUls  eoBbats  hreit  livrés  dp  cAté  et  Icfeafidav 
et  de  Mégkri. 

.1.  En  ce  tomps-là  Thoros'),  informé  à  Ehor-Tzor,  canton  de  Tchavndour, 
que  David-Beg  était  venu  avec  beaucoup  de  monde  à  Sisacan,  réunit  une  tren- 
ûine  d'hommes  et  se  rendit  auprès  de  lui.  Nommé  par  lui  général,  il  partit 
aussitôt  pour  Tchavndour,  dont  il  rassembla  les  hommes,  qu'il  forma  en  batail- 
lons, commandés  par  des  chefs  de  cent  et  de  cinquante. 

2.  Précisément  à  cette  époque  un  troupeau  de  moutons  du  sultan,  se  mon- 
tant à. 2000  tdtes,  sous  la  conduite  de  douze  bergers,  étant  venus  putro  dans 
Tchavudour,  Thoros,  à  cette  nouvelle,  envoya  des  gens  tuer  les  bergers  et  lui 
amener  les  animaux:  ce  qui  fiit  exécuté. 

3.  La  chose  eut  lieu  sous  les  yeux  de  Bathali  '),  sultan  de  Barcouchst,  et 
de  son  irère  Aghasi-Ehan,  qui  adressa  sur-le-champ  une  lettre  de  cette  teneur  à 
Safi-Qouli  Manitchar-Oghli  : 

4.  .Ayant  été  informé  et  sachant  par  moi-même  que  les  Arméniens  de 
Tchavndour  sont  en  révolte  contre  nous  et  ont  levé  le  fer  contre  les  Turks,  je 
marcherai  tel  jour,  avec  12,000  hommes,  contre  les  habitants  de  Tchavndour. 
Pars  donc,  avec  tous  les  guerriers  turks  de  Kénavonz.  Toi  d'un  cOté,  moi  de 
l'autre,  nous  fondrons  sur  eux  et  les  exterminerons."  Mais  Safi-Qouli  ne  se 
chargea  pas  de  l'exécution. 

5.  Bathali-Sultan  s'étant  avancé  avec  12,000  hommes,  ceux  de  Tchavndour, 
à  cette  nouvelle,  dépêchèrent  150  hommes  armés,  d'Izkid'},  pour  s'emparer  des 
passages,  qui  sont  extrêmement  boisés,  et  s'y  tenir  en  embuscade. 

6.  Â'peine  les  Turks  s'y  furent-ils  engagés,  les  gens  de  l'embuscade  tirè- 
rent des  coups  de  fusil,  tandis  que  d'autres  Arméniens  les  attaquaient  de  front 


1)  Tcham.  t.  III,  p.  787,  Thoros  était  maître  du  pays  de  TcbaTndonr. 

2)  Tchamltch  écrit  Phath-Ali. 

Tcbam.  p.  7S6,  dit:  Phatfa-AIi,  snltan  de  Barcachat,  «prorince  de  Phaltacann;»  en 
effet,  snr  sa  petite  cart«  d'Arménie  on  trouve  Barcachat  a  l'angle  de  la  jonction  do 
Eoar  et  de  l'Araxe,  an  lieu  qae  ce  canton  est  réellement  snr  la  rÎTlère  dn  même  nom, 
an  SE.  de  la  Siounie. 

3)  Cette  indication  manqae  chez  Tctaamitch,  p.  788;  l'historien  aio<it«,  qn'^  ^ 
suite  de  In  défaite  de  Phath-Ali  Thoros  alla  k  Uanlev  et  nomma  ohaf  da  paye  de 
EénavoQz  Pap,  fils  de  Srapion,  de  Caler. 


.yGoogle 


CHAPmu!  II.  235 

(t  en  coQchèrent  an  bon  nombre  sur  le  earreaa  ;  le  reste  s'eafoit  du  edté  de  Bar- 
fflocbat.  Les  ennemis  eurent  ee  jour-l&  environ  4000  morts. 

7.  Lee  jours  suivants,  le  perfide  Safi-Qouli  LéTazisn  *)  tint,  avec  300  sol- 
dijs,  camper  à  Tehaphnis,  d'où  il  écrivit  aux  cheft  du  village  de  Gats  de  venir, 
tu  wasi,  dans  l'intention  de  prendre  et  de  saccager  Hanlev  et  tous  les  villages 
innâiiens  de  ces  conbrées.  Toutefois  le  prince  Hirza-Saïl  D'accueiUit  pas  son  plan. 

8.  Informés  de  cela ,  les  g:en8  de  Hanlev  envoyèrent  dire  à  Thoros ,  à 
TduTndour:  „Saii-Qouli  est  entré  en  compagne,  avec  telle  et  telle  intention.' 
Stir  ce,  le  général  Thoros,  ayant  foit  à  la  h&te  ses  préparatifs,  se  mit  en  marche, 
jimnt  la  suit,  k  la  tdte  de  500  hommes  de  guerre,  et  arriva  le  matin,  à  la 
13* heure*),  à  Tcbaphuis.  Safi-Qouli,  dès  qu'il  s'en  aperçut,  prit  la  fuite,  pour- 
sniii  par  Thoros,  qui  lui  taa  80  hommes. 

9.  Au  même  temps  trois  villages  turks  furent  passés  par  le  fer,  leurs  biens 
(nlevés,  et  les  Arméniens  rentrèrent  à  Hanlev. 

10.  Le  bruit  de  cette  afiaire  s'étant  répandu  à  Eis  et  à  Qats,  toute  la  po- 
;uUtion  mâle  s'entendit,  se  réunit  pour  enlever  les  femmes  et  les  enfants,  et 
ponrles  mettre  en  sûreté  sur  une  crôte  élevée,  située  en  face  de  leur  village; 
(OQT  eux,  ils  prirent  les  armes  et  marchèrent  contre  Hanlev. 

11.  Thoros  sortit  à  leur  rencontre,  à  l'entrée  de  ce  village,  les  attaqua,  en 
lu  im  bon  nombre  et  poursuivit  le  reste  jusqu'à  Eis ,  après  quoi  il  ordonna  à 
m  gens  de  s'arrêter,  d'aller  brûler  leurs  maisons  et  de  revenir  après  les  avoir 
mises  au  pillage.  La  chose  &ite,  ils  retournèrent  à  Hanlev. 

12.  ici  Thoros  ayant  demeuré  trois  jours  nomma  Fap  Galertsi,  fils  de  Sra- 
pioQ,  chef  militaire  et  admini8trat«ur  du  pays  de  Eénavouz  et  revint  de  sa  per- 
sonne à  Tchavndour.  Le  capitaine  Fap  alla  camper  avec  ses  gens  au  bourg 
il  Caler. 

13.  Cependant  Safi-Qonli  ût  marcher  à  Ordouvar  les  villages  turks  de  la 
nllée  de  Lévaz.  Gomme  il  restait  seulement  quatre  villages  turks  du  cOté 
i'Artzanaiar,  ■) 

U.  Fap  ayant  ordonné  de  les  détruire,  trois  d'entre  ceux-ci  furent  pris  et 
leurs  biens  saccagés.  Quant  au  bourg  de  Thaghamer,  od  il  y  avait  60  maisons 
tonioes,  les  gens  vinrent  en  pleurant  supplier  les  guerriers  arméniens,  en  di- 
Bttt:  .Nous  vous  obéirons  absolument,  en  tout,"  et  on  les  épargna. 

15.  Environ  un  ou  deux  mois  après,  Saâ-Qouli,  à  la  t£te  de  500  hommes 
d'OrdoQvar,  tomba  durant  une  nuit  sur  deux  villages  arméniens  de  Saïpoun, 
dont  il  massacra  les  hommes,  et  emmena  captif^  il  Ordouvar  les  fommes  et  les 


1)  Khan  de  Lévaz. 
3)  1  heure  après  midi. 

3)  Les  expéditions  racontées  ici,  §  13  —22,  sont  passées  Bons  Eileoce  par  le 
'■  Tchamitcb. 
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16.  Â  cette  noareUe  David-Beg,  ayant  mandé  son  général  Mkhithar,  lui 
ordonna  d'aller  détruire  les  60  maisons  susdites,  à  Thaghamor;  pour  lui,  il 
s'ooeupa  d'acheTer  les  fortifications  de  la  citadelle  d'Hali-Tzor. 

17.  Il  commanda  également  au  général  Fap  d'aller  dans  la  vallée  de  Lévaz, 
de  détruire  tout  ce  qu'il  y  trouverait  encore  sur  pied  de  bâtiments  turks,  ear  il 
en  restait  quelques-uns,  et  les  habitants  avaient  fiii  à  Ordouvar. 

18.  Pap,  à  force  de  recherches,  trouva  encore  quelque  butin,  qu'il  envoya 
au  bourg  de  Zovar;  y  ayant  mis  des  gardiens,  il  marcha  de  sa  personne  du  côté 
de  Tahravar,  où  ayant  trouvé  trois  maisons  de  gens  qui  avaient  renié  le  Christ, 
il  en  fit  un  massacre  général,  prit  leurs  biens  et  revint  chez  lui  avec  un  riche 
butin. 

19.  Ce  fi:it  ainsi  que  les  soldats  de  David-Beg  parcoururent  tout  le  pays  de 
Khapan,  cherchant,  s'informant,  passant  par  le  fer  ce  qu'ils  trouvaient  de 
Turks,  en  sorte  que  toute  cette  race  fut  exterminée  dans  le  pays. 

20.  En  ce  temps-là  David,  informé  des  préparatifs  d'Aslamaz-Qouli,  du 
eOté  de  la  montagne  de  Boukhourouth,  s'y  porta  rapidement,  attaqua  et  massacra 
tous  les  ennemis. 

21.  Lorsqu'il  alltût  à  Qaïa-Tchimen,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment^), 
ThoTOS  s'avança  contre  lui,  pour  le  combattre,  mais  des  médiateurs  ayant  réussi 
i  les  réconcilier,  ils  se  séparèrent.  David  se  rendit  à  Hali-Tzor,  Thoros  à 
Tchavndour  et  Pap  à  Kénavouz. 

22.  La  troisième  année  de  la  venue  de  David  à  Khapan  (1724, 6),  le  géné- 
ral Thoros  passa  en  revue  ses  gens  à  Tchavndour  et  réunit  tous  ses  hommes 
valides,  pour  attaquer  la  ville  d'Ordouvar. 

23.  Cependant  le  mélik  Francoul"),  du  bourg  d'Ërits-Tanie,  aussi  nommé 
Carmir-Tank,  du  cOté  de  Barcouchat,  lui  écrivit  la  lettre  suivante: 

24.  „Bathali-Sultan,  informé  que  tu  t'apprêtes  à  marcher  contre  Ordou- 
var, se  dispose  également  &  entrer  en  campagne  et  à  t'extermïner,  dès  que  tu 
mettras  le  pied  hors  de  ton  pays.  Tu  feras  donc  très  bien  de  venir  d'abord 
à  Barcouchat,  dont  nous  les  habitants  arméniens  sommes  prêts  à  t«  donner 
assistance." 

35.  Or  tout  cela  était  écrit  dans  une  intention  perfide,  pour  le  fiiire  tomber 
dans  les  filets  de  l'ennemi,  pour  &ire  preuve  d'attachement  au  sultan  et  n'être 
pas  destitué  de  ses  fonctions,  comme  partisan  de  David  et  de  ses  gens.  Du  reste, 
il  se  souciait  peu  d'être  déloyal,  trompeur,  ennemi  de  son  Dieu,  comme  le  feront 
voir  plus  tard  ses  actes  méchants  et  hostiles. 

26.  Ajoutant  foi  à  ses  paroles,  Thoros  se  dirigea,  en  conséquence,  du  eOté 
d'IÉghévard,  aux  confins  de  Ibircouchat,  où  il  campa  avec  tout  son  monde;  Fran- 
coul  vint  et  se  posta  à  côté  de  lui,  avec  2000  hommes. 


1)  Snp.  I,  §  30. 

2)  Fraconl,  chez  Tcbamitcb. 
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27.  Bathali-SaUaD  et  son  frèr«  ÂghaBi-Ehan  y  Tinrent  aussi  à  la  tflte 
l'une  tronpe  plus  nombreuse  du  double  et  du  triple  que  celle  de  Thoros,  car  son 
innée  se  montait  i  18,000  hommes.  Quand  les  deux  parties  en  Tinrent  aux 
inaiDE,  les  gens  du  sultan  prirent  ta  fiiite,  poursuivis  par  ceux  de  Thoros. 

28.  Pendant  qu'on  les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  l'impie  Francoul  envoya 
<linau  sultan:  »Que  faites-vons,  pourquoi  fiiirl  &ites  &ce,  je  suis  avec  vous. 
Tous  en  avant,  moi  par-derrière,  nous  les  exterminerons."  La  chose  s'exécuta. 
Coés  en  avant  et  en  arrière,  le  carnage  des  Arméniens  commerça');  Thoros  fut 
tué*),  1400  hommes  purent  se  sauver  &  Tchavndour,  le  reste  tomba  sur  place. 

29.  Non  content  de  cette  horrible  crime,  commis  en  vue  de  plaire  au  sultan, 
Frantool  fit  plus:  afin  de  prouver  son  dévouement,  il  renonça  même  à  la  foi. 

30.  Les  choses  s'étant. passées  de  la  sorte,  Bathali- Sultan  forma  le  projet 
Centrer  dans  Tchavndour,  et  d'y  massacrer  et  exterminer  la  population;  mais  le 
ftoéral  Noubar,  qui  avait  remplacé  Thoros, 

31.  ayant  deviné  son  plan,  David  transmit  aussitôt  au  général  Pap  l'ordre 
siiiTant*):  ,Tu  sais  personnellement  que  nos  troupes  viennent  d'être  dÉtrnites, 
tt  que  Bathali-Sultan  s'avance  contre  nous.  Tenez  à  mon  secours."  Celui-ci  ex- 

I  ^  incontinent  2000  hommes  de  Tchavndour,  pour  appuyer  Noubar,  et  Ba- 
liiili,  instruit  du  renfort  reçu  de  Eénavouz,  s'en-retouroa  chez  lui. 

S2.  Cependant  deux  des  officiers  de  Fap,  venus  à  Tcharndour,  s'étant  té- 
ti'ltés  contre  lui,  par  suite  d'une  querelle  survenue  entre  eux,  allèrent  au  bourg 
^Lezkin,  où  Us  levèrent  des  hommes,  dans  l'intention  de  s'emparer  de  Pap: 
,Xaus  gouvernerons  le  pays  nous-mêmes,"  disaient-ils;  mais  Pap  leur  échappa 
pu  la  fiiite. 

33.  À  cette  nouvelle  David-Beg  expédia,  avec  200  hommes,  le  commandant 
Ijt^,  qui  les  réconcilia  et  les  ramena  à  la  soumission  envws  Fap,  et  partagea 
litre  eux  le  butin  fait  précédemment  à  Lévaz.  *) 

34.  Un  ou  deux  mois  après,  Pap  ayant  reçu  d'Ordouvar  11nquiétant«  nou- 
Ttlle  que  les  Turks  allaient  entrer  en  campagne  pour  saccager  Ehapan,  les 
imcipaux  de  Kénavoiiz  se  réunirent  et  décidèrent  qu'il  serait  ordonné  de  ras- 
sembler les  hommes  de  tous  les  villages  sur  deux  points,  de  Tant  à  Caler,  et  de 
Caler  i  Uanlev  et  à  £is  %  La  chose  fut  r^olue  et  exécutée. 

35.  Au  bout  de  quelques  Jours,  Safi-Qouli,  d'Ordouvar,  fils  de  Qazi,  et  le 
%  de  Chah-Islam,  à  la  tête  de  8000  hommes,  ayant  ftanchi  i  Bougha-Kar  les 


1)  3000  ArmêoieDB  périrent,  suivant  Tcfaamitch. 

2)  Le  général  Balndour  lui  donna  ponr  aitccessear  Noabar,  parent  dn  défont  et 
prince  de  Tchsvndonr. 

3)  Tcham.  :  Nonbar  envoya  à  Pap,  maître  de  Kénaonz,  l'ordre  de  venir  le  rejoiadre. 

4)  Tcham.  ne  parle  pas  de  l'expédition  &  Lévaz. 

5)  Impr.  Akis. 
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montasiies  d'Âlsokez  *> ,  Fap  n'en  Ait  pu  plus  tôt  informée  qu'avec  2000 
hommes  il  s'avança  à  leur  reocontre;  mais  quand  il  eut  compté  la  masse  des 
ennemie,  il  battit  en  retraite.  En  coneéquence  les  Turks  poussèrent  hardiment 
en  avant  et  arrivèrent  au  bourg  de  Dachtoun,  pillant  et  ravageant  tons  les  vil- 
lages dont  la  population  réunie,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  passa,  par  les 
monts  Ehatchpol,  au  pays  de  Tchavndour. 

36.  Aussi  irrité  qu'inquiet  de  ces  nouvelles,  David-Beg  prit  avec  lai 
2800  hommes  et  se  porta  incontiDent  à  Dachtoun,  et  les  Turks,  prévenant  son 
arrivée,  s'enfuirent  i  Ordouvar.  David  entra  à  Dacbtoun  et,  se  fâchant  contre 
Pap:  „N'est-Cfl  pas  assez,  dit-il,  d'avoir  évité  par  la  fuite  de  combattre?  Pour- 
quoi ne  pas  venir  à  moi  î*') 

S7.  De  là.  il  se  rendit  à  Caler,  d'où  il  emmena  Pap,  et  ayant  &anchi  les 
montagnes  de  Khatehpol,  dès  qu'il  approcha  de  lechkit,  il  lui  coupa  la  tète  et 
confisqua  ses  biens,  car  chacun  disait  du  mal  de  lui.  Trois  jours  après  il  partit 
de  lechkit  et  passa  dans  la  plaine  de  Eémants.  ^ 

38.  Quand  on  sut  à  Ordouvar  que  David  était  dans  Tchavndour,  Saâ- 
Qouli,  flls  de  Qari,  et  le  fils  de  Chah-Islam  se  préparèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne; à  la  tête  d'une  masse  de  12,000  bommes,  ils  se  portèrent  à  Kénavouz, 
à  travers  les  montagnes  d'Alankez,  et  en  incendièrent  tous  les  villages. 

39.  Ces  tristes  nouvelles  ayant  été  portées  à  David,  il  réunit  4000  hommes 
et  vint  camper  à  Caler;  à  la  veillée  du  matm,  il  se  jeta  sur  les  coureurs  turks, 
qu'il  trouva  établis  sur  la  rivière  de  Méghri,  et  qui  ayant  aperçu  les  gens  de 
David,  occupèrent  en  force  le  rivage,  de  foçon  à  ne  pas  le  laisser  passer.  On  se 
battit  d'un  côté  à  Tantre,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  moment  où  David  lâcha 
pied  et  se  retira  sur  Hali-Tzor. 

40.  Le  lendemain,  de  bonne  heure,  ces  Turks,  sachant  la  retraite  de  David 
«t  n'ayant  plus  rien  i,  craindre  d'aucun  cOté,  se  portèrent  hardiment  du  cOté  de 
Ch)urham,  se  mirent  i,  massacrer  les  gens,  et  poussèrent  leurs  incursions  à 
travers  les  lieux  habités,  jusqu'à  venir  assiéger  Méghri. 

41.  Les  populations  turques  des  environs,  ayant  eu  connaissance  des  événe- 
ments, se  réunirent  par  masses;  il  en  vint  de  Tauriz  et  des  montagnes  Noires, 
qui  se  réunirent  aux  autres,  et  il  s'en  forma  an  corps  de  18,000  hommes,  qui 
vinrent  assiéger  le  bourg  fortifié  de  Héghri. 

42.  Cependant  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  s'étant  réunis 
dans  trois  quartiers  pour  leur  tenir  tête,  le  5*  Jour  de  l'investissement  les  mu- 


1)  Ces  moDtagnDS  séparent  les  provinces  de  Gogbtben,  où  est  Nakhdchévui,  de  la 
Sionnie. 

2)  Tcham.  p.  789  :  Pap  n'était  pas  venu  aa-devant  de  David,  qui  se  rendit  à  Caler, 
risidenee  de  P&p,  et  le  fit  mettre  à  mort,  dans  le  pays  où  se  trouve  le  mont  Khatcbpol, 
à  l'E.  de  Qazancoul  ou  Qazangol. 

3)  Dans  Tchavudonr. 
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nùnam  donnènat  dd  aswat,  qui  lea  rendit  maltna  du  Fetdt-Qoaitier.  Los 
sold&ta  armtoteiis  de  l'iatérieur  se  hâtèrent  d'ailer  occuper  les  ponts  de  la  ri- 
TJère  et  an  gunirent  les  abords  de  g^ens  ayant  des  armes  à' feu,  afin  que  l'en* 
nemi  ne  pût  aller  plus  loin  et  fÙt  forcé  de  rester  dans  le  Petit-Quartier. 

43.  £^  ce  moment  ceux  de  H^hri  expédièrent  des  messagers  i,  Caler,  dans 
le  canton  de  Gourham:  ^Les  Turks,  disaient-ils,  sont  arriTés  et  ont  enlevé  notre 
Petit-Quartier'),  Si  arant  deux  jours  tous  ne  venez  pas  à  notre  aide,  nous 
simunes  hors  d'état  de  résister  &  leur  multitude."  Aussitôt  le  mes9ae;er  Tenu, 
SUphannos,  fils  de  Tardan"),  de  la  famille  Ghahoumian,  du  bourg  d'Ecdastan, 
lieQtenant  lui-même  et  remplaçant  de  Fap,  partit  en  Mte  pour  TchaTndour,  où 
û  rejoignit  le  commandant  Baïndour  et  lui  fit  connaître  la  position,  ainsi  que 
l'état  critiqQe  de  Héghri. 

44.  A  ce  récit  Baïndour  ayant  envoyé  un  appel*)  aux  gens  armés  de  TchaTn- 
iouT,  pour  se  réunir  incontinent,  il  se  forma  un  rassemblement  de  2000 
bn^es  combattants,  de  Tehavodour  et  de  Gonrbam,  accourus  près  de  lui,  arec 
lesquels  le  général  alla  camper,  cette  nuit  même,  au  bourg  de  Uazran,  Stéphan- 
ie étant  avec  eux.  Vers  la  veillée  du  matin  ils  s'armèrent  et,  passant  du  coté 
d'Aphkhis,  arrÏTèrent  k  Uéghri. 

45.  Cependant  les  guerriers  tui^s,  voyant  de  leur  camp  le  grand  nombre 
dts  Arméniens,  ne  croyaient  pas  que  ce  flissent  des  renforts  venus  d'ailleurs;  ils 
^ent  que  les  gens  de  M^bri  avaient  mis  à  leurs  femmes  des  habits  d'hommes, 
Its  équipements  et  fournitures  militaires,  et  leur  avaient  donné,  pour  les  efltayer 
tni-mêmes,  quantité  de  faux  drapeaux. 

46.  Or  avant  même  leur  arrivée,  les  braves  et  énergiques  habitants  de 
K^hri  avaient  accompli  durant  la  nuit  Texploit  suivant.  Ayant  traversé  la 
nvière,  ils  s'étaient  jetés  brusquement  sur  le  camp  ennemi,  y  avaient  fiùt  un 
grand  carnage  et  forcé  de  s'eufiiir  jusqu'à  la  viUe  d'Ordouvar  le  fils  de  Chah- 
Islam  et  ses  2000  hommes  *).  IVop  peu  nombreux,  ils  n'avaient  pu  les  exter- 
nioer  complètement  ni  s'opposer  à  leur  retraite,  et  étaient  rentrés  chez  eux. 

47.  Airirés  à  Mégbri,les  auxiliaires  arméniens  se  reposèrent  dans  le  Grand- 
Quartier,  où  les  habitants  leur  avaient  promptement  préparé  des  vivres.  Bûn- 
dour,  commandant  en  chef  de  l'expédition,  s'y  opposa,  en  disant:  „Dien  nous 
préserve  de  manger  une  seule  bouchée  avant  qu'avec  l'assistance  de  Bleu  nous 
<iyoiis  expulsé  nos  ennemis!" 


1)  C'ert  nne  partie  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Méghri. 

2)  Tcbam.  789,  90,  dit  «fils  de  Vrtfaanès  et  ami  particulier  de  David.»  C'est  le 
îenonoage  nommé  dans  le  titre  de  l'ouvrage,  comme  ayant  insisté  poar  que  le  récit 
<les  umpagnea  de  Bavid-Beg  fât  rédigé.  Il  était  prince  de  Kénavoaz. 

3)  Par  le  moyen  de  crîeurs  ;  cette  manière  de  réunir  des  gens  de  guerre  est  in- 
diquée dans  la  Chron.  géorg.  en  1610,  lors  de  rinvaeion  du  Tbathar-Khan. 

i)  Snp.  12,000,  §  38. 
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48.  Car  son  plan  était  de  finir  d'abord  activemeot  l'œuvre  de  la  guerre; 
lee  chefs  de  différentes  tribas  turques  demeurant  an-deli  de  l'Araxe,  ayant  reçu 
quelques  jours  auparavant  l'inTitation  écrite  de  venir  à  la  rescousse,  faisaient 
en  effet  leurs  préparatife  dans  cette  intention.  Aussi  Baïndour,  après  avoir  passé 
la  revue  de  tous  les  combattants  venus  avec  lui  et  de  ceux  qui  occupaient  la 
citadelle,  les  rangea  et  disposa  en  trois  corps,  composés  chacun  de  860  hommes 
bien  armés. 

49.  Le  premier,  allant  en  avant,  attaqua  de  front  Teniiemi,  les  deux  autres, 
poussant  ensemble  un  cri  formidable ,  se  jetèrent  sur  les  ailes  droite  et  gauebe 
des  Turks,  les  enveloppèrent  depuis  la  1 6'  jusqu'à  la  23^  heure  ')  du  jour,  et 
tenant  enfermés  les  nombreux  bataillons  des  infidèles,  en  massacrèrent,  ce  jour- 
là,  plus  de  11,000  ;  les  autres  s'enfuirent  à  Ordouvar,  et  Hadji-Chafin,  per- 
sonnage de  haute  distinction,  fut  fait  prisonnier. 

50.  Tous  leurs  bagages  et  effets,  anuures,  épées  et  engins  de  guerre,  ainsi 
que  le  butin  fait  par  l'ennemi,  tomba  aux  mains  des  Arméniens.  La  population 
de  £hapan  se  livra  &  la  joie.  Dans  la  bataille  nous  avions  perdu  Houroum,  1a- 
lanthar  de  Lévaz,  le  fils  de  son  oncle  paternel  et  bon  nombre  d'autres.  Four 
Hadji-Ghafin,  Baïndour  voulait  l'amener  à  David-Beg,  mais  les  principaux  de 
Mégbri  ayant  insisté  pour  le  garder,  il  h  leur  abandonna.  On  le  détint  captif 
dans  la  maison  de  Ter  Nersès,  et  les  guerriers  se  dispersèrent  chacun  de 
son  côté. 

51.  Cependant  les  habitants  de  6ourham,  que  la  crainte  avùt  fiùt  passer 
dans  Tchavndour,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  revinrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
logis. 

52.  Environ  un  an  après'),  le  khan  d'Érivan,  dont  le  frère  était  Moqué 
par  les  Osmaulis"),  leva  des  troupes  et  piarcha  à  son  secours;  lui  arrivé  à 
Ordouvar,  avec  une  armée  nombreuse,  tous  les  musulmans  de  la  ville  sortirent  à 
sa  rencontre  et  déblatérèrent  contre  les  Arméniens  de  Héghri:  ^Fais  justice  de 
ces  gens,  disaient-ils;  ils  ont  tué  et  exterminé  tous  les  hommes  de  cette  ville." 
Lui  donc  il  expédia  quelques-uns  de  ses  serviteurs  à  U^hri,  dont  il  manda 
plusieurs  des  principaux,  pour  l'informer  des  causes  de  ce  soulèvement. 

53.  Â  cette  nouvelle  les  che&  en  question  furent  saisis  d'inquiétude  et  de 
méfiance  et  délibérèrent  entre  eux:  „Que  Mre?  Partir  est  fort  dangereux,  ne 
pas  aller  est  tout  aussi  compromettant,  pour  nous,  comme  pour  )a  communauté." 
VinHn  quelques-uns,  résolus  à  affronter  personnellement  la  mort,  pour  le  bien 
commun,  se  décidèrent  à  suivre  les  serviteurs  du  khan. 

54.  Ils  partent  avec  ceux-ci,  arrivent  à  Ordouvar,  dont  les  habitants  se 
jetèrent  sur  eux,  pour  leur  foire  un  mauvais  parti,  et  ne  furent  retenus  que  par 


1)  Tcham.:  de  la  é*  à  la  11*  faeore. 

2)  En  1726.   «Dans  ces  Jonre-làB,  dit  TcbamiUh,  en  1724. 

3)  Tcham.  1.  VI,  ch.  47,  §  4. 
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hsemtears  da  kfako,  4fù  les  ameaèrmt  en  présence  de  leur  msltn,  suivis 
jQ'Jis  étaimt  pu-  1»  popslatim.  Quand  ilâ  furent  dennt  le  kban,  ces  gens 
I  [oossèrent  de  nouveau  le  cri:  «Fais-DOUBJOBtice  et  &  ceux  de  Méghri,  qui  noua 
'  4t  nulDMDée  et  exterminés."  - 

55.  Aux  interrogations  du  kban:  .Nous,  dirent  Us  hommes  de  Uégliri, 
!  HQS  D'aTons  rien  &  nous  reprocher  amii  ceS'gens:  nous  n'arons  ni  inquiété 
I  ni  tué  personne  i  la  légère;  mus  comme  ils  avaient  ramassé  une  grosse  armée, 

OMIS  traient  attaqués,  passés  par  le  fer  et  saccagé  quantité  de  nos  villages,  en- 
m  des  captif,  et  qu'ils  étaient  ensuite  venus  sans  raison  nous  assi^r  de  vive 
%cf,  avec  l'intention  de  noas  prendre,  nous  sommes  sortis,  pour  notre  défense, 
(t  Its  avons  battus.' 

56.  .Qui  Twis  a  ordonné,  dit  alors  le  khan  &  ceux  d'Ordouvar,  d'aller  les 
utaquer ,  en  vue  du  pillage  et  de  leur  destruction?"  Eux  eurent  la  bouche  close 
'lue  purent  rien  répondre.  .Quel  a  été,  reprit  le  khan,  l'instigateur,  le  boate- 
ftn  de  votre  expédition  contre  ces  gensï  Safi-Qoiili,  de  Lévaz'),  dirent-ils,  le 
'é  de  Hanitchar,  le  fils  de  Q&zi,  d'Ordouvar,  et  celui  de  Chah-Islam." 

57.  Le  khan,  ayaut  fait  arrêter  Saô-Qonli,  lui  donna  une  rude  bastonnade 
tlai  imposa  une  amende.  Pour  les  gens  de  Héghrt,  il  les  renvoja  en  paix  et 
'^tinoa  sa  route. 

58.  Depuis  lors  ceux  d'Ordouvar,  réconciliés  avec  les  habitants  de  Uéghri, 
sollicitèrent  la  libération  d'Hadji-Chalin;  les  Arméniens  ayant  aussi  demandé 
'jsaptifa  enlevés  dans  leurs  villages,  ce  qui  leur  fut  accordé,  ceux  de  Méghri 
itririrent  au  commandant  militaire  d'Agoulis,  de  recevoir  des  gma  d'Ordouvar 
'Otaptife  arméniens,  pris  par  eux.  et  de  les  informer  de  leur  remise,  afin 
IQ'eui-mémes  rendissent  Hadji-GhafiQ*).  Cela  s'étant  fait,  Ha^ji-ChaÔn  fiit 
|udn  et  la  bonne  intelligence  rétablie  entre  les  deux,  parties. 

59.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  David-Beg  envoya  ses  milices 
'^tre  les  Turkomans  du  mont  Qazaneoul');  arrivées  de  nuit,  celles-ci  tombèrent 
sirl«s  habitants  de  la  montagne,  les  fi^ppèrent,  les  massacrèrent  et  dépouil- 
lant de  leurs  biens.  Gomme  ils  s'occupaient  à  les  poursuivre ,  le  gén^I 
Xkhithar,  arrivé  seul  en  présence  de  l'ennemi,  fut  atteint  d'une  pierre  et  fait 
^nsoDoien  ,A  moi,  cria-t-il,  je  suis  tombé  ans  mains  des  Tarks,"  et  aussitAt 
^Aiétis  courut  l'arracher  aux  ennemis;  chargés  du  butin  enlevé  à  ces  der- 
Wb,  les  Arméniens  revinrent  auprès  de  David,  à  Hali-Tzor,  avec  6300  mou- 
km  et  430  autres  pièces  de  bétail:  spectacle  qui  le  combla  de  joie.    . 


^)  Tchamitch  omet  cette  indicaUon  et  les  Boivantee,  LonniE  le  nom  de  «fils  de 
iIttoatchar.B 

2)  Li  ciraonstance  de*  prisonniers  rendns  est  omise  par  Tchamitch,  p.  791. 

3)  i  VO.  du  coavent  de  Tathev. 


'^'AlKUgg  d'Uitarlani  inDJallH.  T,  1 
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60.  VAi  jonra  xçiia,  il  1m  enroya  de  dodt6u  contre  les  Turkenans  du 
BKRit  Gaapel,  qu'ils  bâttireot,  et  dont  ils  prirent  lea  bîeDS,  oouaiitut  ta  900 
tdtes  d'uihnaai,  aprte  quoi  ils  roriiirent. 

61.  Â  la  môme  époque  une  tribu  turque  de  Barcouchat,  Tirant  sous  des 
t«nt«8,  (buis  la  montagne  de  Khapau,  y  avait  dressé,'  comme  à  l'ordinaire,  ses 
habitations  d'éM,  à  cause  de  l'exeessiTe  ebalenr  de  son  pays.  Bavid-B^,  qni  en 
fiit  informé,  enrbja  aussitôt  contre  eox  le  eomnanduit  Hthithar,  avec  1800 
soldats,  qui  se  mit  à  leurs  trousses  et  les  déeouTrit  au-dessus  du  bourg  de 
Cannir-Tank.  Il  les  attaqua,  à  la  veillée  du  matin,  et  revint  aprëe  les  avoir 
douilles  de  tous  leurs  biens  et  bétail. 

62.  Cependant  le  kban  de  Barcoucfast,  ayant  organisé  une  sortie  contre  ces 
gens,  du  cOté  de  Khotanan^),  avec  une  grosse  troupe,  les  Arméniens,  dëe  qu'ils 
l'aperçurent,  l'attaquèrent  si  farieusement,  qu'ils  foretrent  l'ennemi  i  reculer  et 
firent  main-basse  sur  ses  blessés. 

63.  Hais  comme  le  commandant  Hkfaithar  était  en  manvaise  intelligence 
avec  David,  son  supérieur,  quand  il  le  vit  en  train  de  vaincre  et  de  di^rser  les 
ennemis,  il  ordonna  &  ses  officiers  de  cesser  te  combat,  ce  qu'ils  firent  eji  effet. 
Les  soldats  de  l'avant-garde,  se  voyant  abandonnés  par-derrière,  eruroit  que 
leors  gens  prenaient  la  fuite  et  peu -à-peu  se  débandèrent  Clément.  Profitant 
de  ce  malentmda,  les  ennemis  firent  face  &  leur  tour,  fondirent  sur  eox  et  les 
attaquèrent  ai  furieusement  qu'ils  en  couchèrent  trois  ou  quatre  cents  sur  le  car- 
reau,'^ prirent  quelques-uns  tout  vivants  et  tes  amenèrent  à  force  de  coups  à 
Bareouehat:  parmi  eeux-ci  se  trouvait  Stéphannos  Chahoumian. 

64.  A  cette  nouvelle  Bavid  fut  si  mécontent  contre  Mkhithar,  que  dans  sa 
colère  il  ordonna  de  loi  trancher  la  t6t«,  et  que  les  grands  s'entremirent  et 
eurent  bien  de  la  peine  à  lui  persuader  d'épargner  «a  vie.  Toutefois  il  lui  resta 
le  chagrin  au  styet  de  Stéphannos  et  d'un  tel  massacre  sans  cause  sérieuâB. 
Stéphannos  fM  conduit  à  B&reoncfaat,  dans  la  maison  du  khan,  par  un  Turk 
bienveillant,  qui,  par  pitié,  le  fit  enfuir,  et  la  nouvelle  de  sa  délivrance  adoucit 
Tafflietion  de  David. 

65.  L'one  des  vietimes  du  massacre,  le  commandant  Fati,  fils  du  mélik 
Pharsadan,  te  cou  i  moitié  eoupé,  avait  été  jeté  à  l'écart,  pi^  de  Khotanan,  où 
lijtjA  bientôt  repris  connaissance  et  soutenant  sa  tète  dans  ses  mains,  il  s'était 
traîné  et  caché  sous  les  buissons,  jusqu'à  la  tombée  du  jour.  La  nnit  venae,  il 
s'était  remis  en  marche  et  avait  gagné  Hali-Tzor,  en  trois  jours").  Qu'il  ne  fttt 
pas  mort,  ceux  qui  le  virent  en  furent  stupéfaits.  Il  vit  encore  aigourd'hni,  et 
Hali-Tzor  l'a  pour  mélik. 


1)  Stéphannos  Cbahoomian,  prince  de  Eénavooz,  et  Pep  élisaient  partie  de  cette 
expédition;  Tcham.  701. 

2)  Tchwn.  «le  3*  joor.a 
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(km  In  t— ■<■  ficnwtt  «t  ffÊètnmt  ius  Ktanai  CMiMn  it  MHktta  Icir 

|mI  hrfi  pu  •wM  «t  HT  w*  knfM  gierrlen,  i^iclles  sr»4«B  vleMm  m  smi 

Il  sitic. 

I  1.  fil  Tan  du  Seignenr  1724*),  ino.  1178,  Ahmed,  sultan  des  Oraun- 
1b,  Dutn  des  ptys  depuis  le  golfe  Pereiqae,  dtnB  TOcéati,  jusqu'à  t'Égfpta, 
^nis  la  lijbM  jusqu'à Lonriké*),  et  de  tout  le  pourtour  de  lu  mer  Koire,  unsi 
^  d'DM  gruide  partie  de  l'Arménie  et  d'antres  royaumes,  prineipaut^  et  een- 
ïos  an  d^ttodMtt^  ^aot  ^ris  qns  le  rei  de  Perse  était  déchu  de  son  trOne 
hàéfibim,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  ee  pays,  soos  quelque  prétexte  ^e 
lEût, 

2.  En  conséquence  il  donna  l'ordre  au  commandant  de  son  armée  de  fiure 
]»  lerée  g^iérale  do  troupes,  d'entrer  eu  Perse  et  d'en  occuper  les  Tilles. 
Moi-ci,  en  exécution  de  son  commandement,  se  âirig;e&  à  la  téie  d'une  armée 
^dable  vers  les  contrées  de  la  Grande -Arménie  soumis»  aux  Persans.  Vti- 
'wt  où  il  arrivait,  c'était  un  carnage  général  de  tout  ee  qui  fiiisait  résistance, 
it  les  Osmanlis,  chargés  de  leur  butin,  revenaient,  chaque  année,  dans  leurs 
■iilesetTillBges,  riches  d'opulentes  dépouilles,  encombrée  de  captifs,  de  l'Ar- 
làie  et  de  U  Perse.  Qui  peut  redire  les  souffrances  des  mères  et  des  enhnts 
iflabéB  aux  mains  des  infidèles,  l'affreux  massacre  de  leurs  pères  et  firmes  !  *) 

'3.  Leur  puissance  s'étaut  affermie  dans  ces  régions,  la  métropole  d'Ërivan 
^1  prise  par  eux,  i  la  suite  d'un  long  siège,  et  U  population  détruite  par  le  fer. 
Dqk  en  l'an  du  Seigneur  1726,  arm.  1176  (lis-  1176,  comm.  mercredi  21 
^fi-),  ils  pénétrèrent  par  masses  innombrables  dans  le  pays  de  Siounie  et  sou- 
ùtent  toute  la  région  dépendant  de  David,  à  savoir  Ëothuaberd*),  canton  de 
Ebipan. 

1.  La  population  entière  se  souleva,  s'agita,  abandonna  David  et  passa  sous 
iîjoug  des  Osmanlis;  David  resta  seul,  avec  17  hommes")  d'armes,  dans  l'her- 


1)  Lig.  1174  (Inndi  22  sept)  =  1724,  5. 

i]  Mosé  Caghantcatovalai,  le  seul,  k  ma  connalunnce,  qai  ait  (ait  usage  de  ce  Dom 
i^grapbiqne,  sons  la  forme  Ghouria,  Ghoaricatsi,  dans  le  1.  I,  ch.  H  de  son  Hist.  des 
igbovïDs  (v.  la  trad.  rnsse),  dit  que  c'est  Mosok,  la  Meskhie, 

î)  Snivant  le  P.  Tebamitch,  Hist.  d'Arm.  III,  784,  les  OemanlJB  envahirent  d'abord 
ifs  Irnis  provinces  arméniennes  d'Outi,  d'Artsakh  et  de  Plialtacaran,  snr  la  droite  et 
'°S.  da  Koar,  d'où  le  prince  arménien  lohannèH  rénasit  &  les  cbaseer.  Pnis  Tinrent 
'^  Lesgnis,  et  le  désordre  qui  ao  mit  dans  ces  contrées  fnt  la  cause  dn  sânlèvement 
"ïliODal,  qni  va  ô^^e  décrit.  Tchamitch  dit  qne  le  pays  qui  fot  le  théitre  de  rinvasion 
^K  Osmanlis  se  nomme  le  Grand-Sighnakb,  mais  il  ne  mentionne  ni  Eotbnaberd  ni 
ikhapan,  qni  sont  certainement  pins  au  S.  dans  l'ancienne  Sionnle. 

4)  Est-ce  an  district  on  nne  localité  distincte?  Cf.  §  I,  4. 

5)  Tcham.  792,  avec  18  hommes. 

te* 
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iTÙtage  d'Hali-Tzor  '),  où  il  avait  construit  une  bonne  fortflresse;  à  lai  se  joigni- 
lont  encore  trois  ér&iues  de  Tatliev,  douze  prêtres,  saivis  de  Ter  Âvétis  et  du 
mélik  Fhtrsadui,  avec  une  poignée  de  gens'),  car  toi^s  ses  troupes  s'étaient 
dispersées. 

5.  Pour  David,  il  no  s'abandonnait  nullement  à  cause  de  tout  cela;  sans 
perdre  la  tête  ni  le  cœur  devant  la  multitude  des  barbares,  sans  interrompre  le 
cours  de  ses  exploits,  sans  renoncer  à  sa  confiance  en  la  bonté  divine,  il  mit  sa 
citadelle  sur  an  pied  respectable  de  défense,  remplit  ses  magasins,  réunit  ses 
guerriers,  en  augmenta  le  nombre  et  invoqua  l'assistance  du  Dieu  tout-puissant. 

6.  Le  9'  mois  donc  après  l'entrée  des  Osmanlis  dans  Khapan  (1727),  la 
5*  année  de  la  venue  de  David,  Sultan-Âhmed  y  envoya  Békir-Facha  et  Ârab 
Âli-Pacba,  i  la  tét«  de  troupes  nombreuses,  augmentées  de  Bathali,  khan  de 
Barcoucbat. 

7.  Après  cela,  ordre  ayant  été  donné  en  tous  lieux,  aux  milices  arméniennes, 
et  turques,  d'aller  se  réunir  dans  la  localité  indiquée,  il  se  fit  un  concours  de 
Turks,  venus  de  divers  tMéa,  renforcés  des  milices  arméniennes  du  canton  de 
Qoghthn,  de  la  ville  d'Agoulis,  d'Ordouvar,  de  Phisian'),  de  Barcoucbat,  de 
Tdianidour,  de  Hégbri  et  de  Ehapan,  et  même  des  Turks  dits  Qaratcliorlou ; 
lœ  habitants  aussi  du  mont  Siav  prirent  part-  au  rassemblement,  se  montant  i  60 

.ou  70  mille  hommes,  et  même  i  beaucoup  plus,  tant  cavaliers  que  iantassins; 
il  était  si  considérable,  que  les  plaines  et  les  montagnes  ne  pouvaient  le  contenir. 

8.  Les  troupes  passées  en  revue,  organisées,  préparées,  on  marcha  contre 
David-Beg,  et  l'on  vint  camper  vis-à-vis  d'Hali-Tzor,  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière*),  le  13'  jour  du  jeûne  quadragésimal.  Â  la  vue  de  cette  énorme  multi- 
tude, les  gens  de  David  eurent  peur,  beaucoup  se  rendirent  auprès  du  pacha 
et  se  livrèrent  volontairemont.  Four  les  hommes  braves  et  énergiques,  ils  se  roi- 
dissaient  et  se  préparaient  à  combattre.  '). 

9.  Descendant  de  sa  forteresse  dans  le  village,  David  vint  umper  vis-à-vis 
des  ennemis,  en-deçà  de  la  rivière,  et  envoya  une  avant-garde  de  170  hommes 
en  occuper  les  passages  ;  ce  qui  fut  exécuté,  eu  sorte  que  deux  jours  durant  les 
Turks  ne  purent  la  franchir;  mais  le  3' jour  des  fusiliers  arméniens,  faisant 
partie  de  l'armée  osmanlie,  passèrent  quelque  autre  part  et,  ayant  occupé  ua 
cdté  du  village,  coupèrent  l'armée  de  David. 

10.  Celui-ci,  avec  les  siens,  au  nombre  de  350  hommes*),  s'étent  mis  en 


1)  La  localité  qai,  an  §  10,  sera  nominée  AsapaL 

2)  Tcbam.:  ea  tont  458  hommes  se  réDairont  aoprës  de  David. 

3)  Lia.  Siaiaa,  Sisacan. 

4)  Tcham.  793:  auprès  du  défilé  de  Sbampcl. 

5)  P&qaes  tombant,  en  1726,  le  10  avr,,  le  carême  commeiiçait  le  iDiidi  21  févr., 
t  le  13'  jour  da  jeAne  était  le  samedi  4  mars. 

6)  Tcham.  793:  160  hommes. 
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éest  d&ns  1«  fort  d'AïupKt,  toute  l'année  osiuiilie,  qoi  atut  paseé,  eentn 
'ijuneilb  la  place,  ânssades  earsliere,  d'où  elle  faisait  pleuvoir  dans  l'inté- 
ïflj  balles  «t  boulets;  mais  la  gunison  leur  rendait  la  pareille.  La  petite 
r^rre  ajtnt  doré  six  jours,  les  eonemis  perdaient  joumellement  100,200,  et 
idbis  3  OD  400  hommes,  contre  i-peine  un  ou  deux  tués*)  de  la  garnison,  à 
<ust  de  la  fnte  positioD  du  lieu. 

11.  Enfin  le  7*  jour,  au  oépuseule  du  matin,  les  assiégeants  qui  blo- 
pùent  la  place  ayant  Ikit  leurs  préparatifs,  et  résolu  de  s'approcher  du  rempiUt, 
■M  comme  la  Teille  et  le  jour  précédent,  apportèrent  de  grands  engins,  au 
HBbn  de  26,  en  forme  d'énormes  échelles,  les  appuyèrent  au  rempart;  une 
uMtude  de  misérables,  dirisée  en  trois  eorps,  donnèrent  l'assaut  en  trois  «n- 
iMie,  et  se  servirent  des  engins  susdits  pour  arriver  eu  haut 

12.  Cepmdant  les  défenseurs  les  frappaient  de  haut  en  bas,  ébranlaient  les 
^tiis,les  faisaient  tomber  pêle-mêle,  comme  des  figues  mûre«,  détachées  par 
otgrtle  violente,  s'entassaut  au  bas  des  échelles;  mais  comme  si  de  rien  n'eût 
%  tes  ennemis  s'acharnèrent,  depuis  le  matin  jusqu'à  la  8'  heure  du  jour,  à 
sakdei  le  rempart,  en  poussant  de  grands  cria  et  se  bousculant. 

13.  C'est  un  afEreux  spectacle  que  celui  des  soldats  exaspérés,  s'agitant  et 
^lint;  aussitôt  les  échelles  dressées,  eenteniers,  chiliarques,  porte-drapeaux 
lufhiient  eu  avant,  puis  venaient  les  soldats,  ondoyant  comme  les  vagues  hou- 
^^uses  d'un  fleuve,  qui  roule  en  mugissant,  «omm«  les  flots  sans  limite  de  la 
ji^iK,  soulevés  par  la  violence  des  vents,  se  suivant  par  files,  emboîtant  le  pas, 
'['PtrUnt  les  engins  au  long  des  remparts.  Des  deux  oïtés  les  sons  des  trom- 
lifflK,  les  roulements  des  tambours ,■  les  cris  des  hommes,  se  môlaient  au 
ornent  des  balles;  aux  éclats  assourdissants  et  déchirants  de  l'artillerie. 

H.  Pour  les  défenseurs,  quand  ils  aperçurent  du  haut  de  leur  asyle  cette 
«mble  scène,  les  nombreux  bataillons  des  étrangers,  les  drapeaux  déployés,  les 
ruions  flottants,  les  éclairs  des  armes  brillantes,  ils  firent  parler  les  cloches, 
■^  déposant  sur  \m  coussin  les  reliques  de  S.  Minas,  agenouillés  devant  la  sainte 
i>We,  ils  invoquèrent  le  Seigneur.  Évoques,  prfitres,  toute  la  communauté,  les 
i>i^es,  car  il  y  en  avait  40  ou  50,  résidant  là  dans  un  monastère,  tous  avaient 
i*  mort  devant  les  yeux. 

Ifi.  A  la  9*  heure  du  jour,  voyant  qu'il  n'y  avait  nul  espoir  de  salut,  le 
■wiiDiandant  Mkhithar  et  Ter  Avétis  s'élancèrent  en  poussant  un  cri  de  bra- 
^'wt.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  d'armes,  &  l'exception  des  défenseurs  des 
'^apirts,  forma  une  seule  masse,  et,  couverts  de  leurs  armures,  se  jetèreût-avec 
^  m  les  ennemis. 

16.  ËQ  effet  Mkhithar  et  Ter  Âvétis,  s'adressent  i  eux:  «Courage,  di- 
^'nt-ila,  suivez-nous  sans  peur.    Si  notre  dernière  heure  est  venue,  mourons 


>)  Tcham.  794:  hsit  tués. 
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bnTemeDt;  il  nut  mi«nx  périr  «n  d«lMm  de  dos  rempArts  que  d«  T«r  ici  même 
massaorw  nos  Iktuilles  et  amis  et  de  nous  ezpoeef  à  d'tub-es  doul«nr«,*  Ils 
dirent  et,  prenant  la  tâte,  se  hfttènnt  de  sortir  par  nae  poterne,  Bnivis  d»  300 
hommes  d'armes. 

17.  Ô  merTeille,  A  miséricorde  infinie  du  Seigneur!  à  la  8*  heure  dn  jour 
les  300  hommes  d'armes,  poussant  un  cri  de  bravoure  terrible,  s'élancèrent  en- 
semble sur  les  70,000  ennemis,  se  jetèrent  d'abord  sur  leur  flanc  droit,  semant 
la  mort  i,  droite  et  i  gauche. 

18.  Les  Turks,  témoins  de  ce  fitrieux  élan,  éprouTërent  un  trouble  gtoéral, 
et  criant  „Le8  chrétiens  sont  Tenus  nous  massacrer,"  se  précipitèrent  sur  leurs 
seconde  et  troisième  ligne*).  Â  ce  cri,  entendu  de  tous,  l'étonnement  et  la  stu- 
peur s'emparèrent  d'eux,  troublèrent  leur  raison.  Découragés,  ils  ae  débandèrent, 
en  proie  k  la  terreur  de  Diea;  au  lieu  de  la  grande  victoire  qu'ils  rêvaient  et  de 
l'espoir  de  prendre  la  place  de  vive  force,  ils  se  rirent  frappés  subitement  et 
impitoyablement. 

1 9.  Dans  cette  paciqne  universelle  chacun  disait  à  son  voisin  :  ,Qui  vent 
sauver  sa  tète,  que  celui-là  songe  à  la  fiiite;'  car  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
en  mainte  rencontre  éprouvé  la  valeur  de  Darid  et  de  ses  gens.  La  frayeur,  les 
cris,  le  carnage  redoublaient  d'intensité  de  moment  en  moment,  et  s'accrurent 
au  point  que  chacun,  trop  démoralisé  pour  leur  fhire  tôte,  ne  pensa  plus  qu'A 
frire  volte-fece:  leur  trouble,  leur  empressement  à  fuir,  étaient  au  comble. 

20.  Les  gens  de  la  sortie  et  ceux  restés  à  l'intérieur,  s'élançant  pour  les 
atteindre,  en  couchèrent  I&-mème  un  bon  nombre  sur  le  carreau,  repoussèrant 
les  autres,  en  les  couvrant  de  blessures,  n'en  laissèrent  pas  deux  ensemble; 
12,000  guerriers*)  osmanlis  étaient  tombés,  et  seulement  quelques  Arméniens. 

21.  C'était  la  droite  du  Tout-puissant  qui  les  protégeait  et  soutenait  dans 
leurs  combats,  qui  les  sauvait  et  faisait  vivre,  qui  jetait  les  ennemis  sous  leurs 
coups,  comme  il  parut  en  cette  rencontre  et  en  bien  d'autres.  Ce  jour-là  ils 
enlevèrent  148  drapeaux  et  mirent  au  pillage  les  richesses  du  camp  ennemi. 

22.  To;ant  que  Dieu  l'assistait  dans  toutes  ses  entreprises,  David  résolut 
de  déclarer  la  guerre  aux  Osmanlis  et  de  les  expulser  entièrement  de  Kliapan. 
Four  cela  il  pensait  à  marcher  d'abord  sur  le  bourg  fortifié  de  Ûéghri:  mais 
comme  il  s'y  trouvait  un  pacha  osmanli,  il  n'osa  le  tenter  pour  le  moment. 

23.  En  ce  temps-là,  durant  le  jeûne  quadragésimal,  il  envoya  le  général 
Hkhitbar  et  Ter  Avétis,  avec  66  hommes,  au  khan  commandant  l'armée  deCb&h- 
Thahmaz^  et  lui  fit  dire:   .Allons,  entendons-nous  pour  &ire  la  guerre  aux 


1)  C'eat  ce  momont  de  l'aasaut  qui  est  représenté  ssr  noe  grarnre,  grossière,  mais 
l«ine  de  monTemeiit,  à  la  première  page  dn  livre, 
a)  TohML  795:  13,000. 
3)  Tcham.  p.  795:  Les  mnsalmans  ayaat  réuni  à  Hégbri  Jisqn'à  32,000  hommes. 
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On  la  treon  an  bourg;  d«  Doazaq-EonrdMkiu,  u-dslà  de  l'Àraifl, 
rii-i-Tis  d'Ordmmr;  car  Thahmu  était  peur  lors  à  Tannin  et  ]«  eoimiuidaDt 
liM  treapas  du  e6té  d«  l'Aiaxe,  m  Um  des  Oanuuhg.  EatendaDt  les  fffopo- 
stmH  d«  DftTÎd,  le  khao  eraignit  de  taire  ee  qu'il  demaDdut,  qwiqne  soa  frère, 
iibui  de  Lévaz,  rengageât  fortement  i  s'entendre  «tk  David. 

H.  Fendant  qu'ils  hésitaient,  20  étendards  des  tronpes  osmanlies  étuit 
neoB  iaondar  la  plidne  de  Gan^éran,  Hkhitbai'  et  Avétis  dirent  au  khan:  .Al- 
1«3  du  moins  attaquer  cm  gens,"  mais  le  khan  refusa  de  partir  avec  ses  tronpes. 

25.  Toutefins  les  deux  eh^,  arec  leurs  66  hommes,  s'avaneàrwit  et, 
ijat  eu  bi«ntM  on  léger  engagement  aree  les  Oraianlis,  leur  échappèrent, 
tindis  que  eeui-ci  se  portèrent  à  Héghri,  où  ils  s'adjoignirent  les  gens  du  pacha, 
H  qui  forma  an  total  de  22,000  hommes. 

26.  Sot  le  sur  HkhHhar  et  Ter  Avétis  firent  dire  aux  khans  persans: 
.Cette  nuit  nous  tomberons  sur  Héghri ,  Tenes  nous  soutenir."  On  lenr  enroya 
iflilEnwnt  50  hommes.  Ils  formèrent  done  leurs  gene^  les  organiserait  et  lent 
^t  qu'à  1»  pointe  do  jour  ils  se  portassent  sur  Méghri. 

27 .  Pour  eux  deux,  arec  une  poignée  de  monde,  ils  allèrent  dans  les  yignes 
^Héghrif  «HiToquèrent  tout  ce  qu'il  y  aiait  de  réfiogiés  de  la  oontrée,  qui,  pour 
«%per  «ax  Toutions  des  Osmanlis  et  s'affiranehir  d'un  dur  «sdavage,  erraient 
il'aTentan,  ils  les  réunirent,  les  organisèrent  et  placèrent  en  embuscade  à 
l'atrée  d«  l^ghri,  où  etix-mémes,  stbc  peu  de  monde,  se  g^ssèrent  Duitarameut, 
n  cuhant  leurs  armes. 

28.  Quand  il  fit  jour,  leurs  troupes  n'^nt  pas  eneore  arrirées,  les  Oa- 
'uolis,  informés  qu'on  rassemblement  armâiien  était  en  dehors,  prirent  les 
■nus,  montirent  i  choTal  et  se  préparÈorent  à  combattre. 

29.  Alors  le  commandant  Hkbitliar,  Ter  Avétis  et  leurs  gens,  l'épée  à  la 
■uiii,  se  jettent  dans  la  place,  sur  les  percepteurs  osnunlis,  les  massacrent  et 
M  fcmt  amener  en  toute  h&te  les  autres  étrangers.  Dès  que  le  pacha  eut  été 
PWBsé  dans  le  Petit-Qnutier,  les  gens  de  runbosade,  à  l'entrée  de  Méghri,  ar- 
nrèrent  également  et  forcèrent  les  soldats  osmanlis  i  s'enfuir. 

30.  Hkhithar  dtmc,  Ter  Arétis  et  leurs  gens,  Tojraot  les  Osmanlis  aux  prises 
ine  Hux  de  l'embuscade,  les  Uissèrent  et  se  h&ttoent  d'aller  ooeuper  l'étroit 
?unge  sitné  snr  la  direction  de  leur  route,  conduisant  k  l'Araxe,  nommé  ao- 
jwrd'hui  par  les  étrangers  Ouioun-Bend  *),  et  long  d'enriron  une  heure  ou  deux 
^  Qurche,  bordé  d'un  cOté  par  des  rochers  à  pic,  de  Tautre,  par  les  flots  pro- 
Ns  du  fleuve.  *) 


'^  mvQjs  les  penonaageB  ici  nommés,  arec  66  boiameB,  reelamer  ruaisUoee  «d* 
ÎW  tuen  intentionnésn  pour  Iqî. 

1)  Le  loag  défilé. 

3)  Tofaamitch  ne  donne  que  le  moindre  partie  dei  détails  de  l'aStlre  de  Uégbi, 
^1  il  nconte  le  bon  toar  joné  ans  OnaanUB  par  David,  qai  détaciia  lar  leur  camp 
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31 .  Quabd'  Ira  fuyarâB  arrivèrent  an  dtf  lé,  ils  se  mirrint  en  mut  pour  lea 
comtMttn,  ce  que  voyant  les  eDDemis,  leur  «mbarras  fiit  extrfime,  parcs  qu'ils 
étaient  cernés  de  toute  part,  et  que  traverser  l'Âraxe  étut  leur  seule  resBonree. 
Cependant  les  Ârm^iens  se  jettent  sur  eux,  couvrent  la  terra  de  leurs  cadarrra  : 
beaucoup  se  noient  dans  le  fleuTe. 

32.  De  là  n(»  gens  revinrent  i  Méghri ,  oil  ils  trouvèrent  quantité  de  têtes 
de  Turks,  leurs  chevaux  et  mulets  sans  nombre  et  des  richesses  inâniee,  ém- 
luées  &  400  talents').  Ayant  ouvert  les  caisses  des  percepteurs,  ils  y  saisirent 
32,000  fenilles  d'impositions,  qu'ils  livrèrent  aux  âunmes.  Un  certain  Ncrril, 
de  Dacht,  qui  avait  renié  le  Christ,  fut  découvert  et  eut  la  tète  coupée. 

33.  Quelque  temps  après  cela  un  pacha  osmanli  étant  venu  camper,  &  la 
t£t«  d'une  troupe  nombreuse,  au  village  de  Bekh,  fit,  durant  une  semaine  entière, 
des  tentatives  pour  relanaer  et  surprendre  les  milices  de  David;  tont  fut  sans 
SDceès,  tandis  que  ceux-ci  tomh^eot  nuitamment  sur  ses  troupes,  en  tuèrent 
beaucoup  et  le  forcèrent  lui-même  i  s'enfiiir. 

34.  Plus  tard,  un  bataillon  de  800  Osmanlis  venus  à  Baroouchat,  ayant 
formé  le  projet  d'aller  à  Tathev,  leS' Armàûens,  qui  en  eurent  vent,  passèrent 
de  nuit  dans  la  montagne  Okou^arath,  dont  ils  oecupècent  les  passages.  Quand 
les  ennemis  s'y  présentèrent,  le  matin,  ils  se  jetèrent  sur  eux,  en  tuèient  36, 
firent  7  prisonniers  et  revinrent  à  Halî-Tzor,  chargés  de  leurs  dépouilles. 

85.  Une  autre  troupe  d'Osmanlis  étant  encore  venue  camper  dins  un  vil- 
lage de  Turks,  au  voisinage  de  Hanlev,  fut  également  attaquée  de  nuit,  passée 
par  le  fer,  et  deux  senlemeut  amenée  vivants  à  Hali-Tzor. 

36.  En  1727,  ta  5*  année*)  depuis  son  arrirée  à  Ehapan,  David-Beg, 
voyant  que  la  divine  Providence  lui  avait  permis  de  disperser  et  de  &ire  pair 
ses  ennemis,  de  tons  les  cétés,  envoya  à  Ghah-Thahm»i  quatre  charges  de  têtes 
des  Osmanlis  tombés  sons  ses  coups. 

37.  A  cette  vue  le  prince,  fort  satis&it  de  la  destruction  de  ses  ennemis, 
ne  put  s'empéeber  d'admirer  la  bravoure  de  David  et  de  ses  milices,  et  lui  en- 
voya des  présents,  accoinpagnés  d'un  rescrit,  de  cette  teneur; 

88.  ,  Chah-Tfaahmaz,  roi  de  Perse,  à  toi  le  brave  David-Beg  et  aux  officiers 
arméniens  qui  t'entourent:  salut.  Informé  déjà  plusieurs  fbis  par  diverses 
personnes  de  vos  actra  de  bravoure,  maintenant,  ayant  vu  de  mes  yeux  la  preuve 
de  votre  brillante  valeur,  à  l'encontre  de  nos  ennemis,  je  te  nomme  dès  ce  jour 


une  soixantaiDe  de  chevanx  entiers,  lesquelles  mirent  eu  révolation  tonte  la  caT&lerie 
et  le  camp  ennemi. 

1)  Le  mot,  peu  nsité,  de  talent,  parait  ici  Bigoifier  nne  bourse,  de  600  piastres, 
qui,  a  cette  époque,  valaient  chacune  approximativement,  IfiOO  &*.,  soit  en  tout 
600,000  francs. 

2)  Je  pense  qu'il  faut  lire  «la  6'  année,»  d'abord  parce  que  la  5'  &■  a  d^jà  été 
mentionnée  ci-deuns,  §  6,  et  secondement  parce  que  le  l"  a.  de  la  carrière  militaire 
de  David  est  de  la  fin  de  1722,  t.  cb.  I,  §  12. 
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jnna  ri  dMf  d«  toos  les  ^oeés  de  mb  confrées.   Le  ytys  de  KIu^mui,  conquis 

}U  tsa  hnB,  t'ajqitrtinit.  Ta  dose,  rassemble  près  de  toi  toutes  les  faroupes  et 
»  khus  de  ces  régions  et  expulse  les  Oanumlis  de  tes  domunea." 

39.  n  loi  fit  remettre  un  étend&rd  A  croix  et  un  étalon  de  i«ix,  l'autorist 
ifnpper  monnue  et  euToya  une  reste  i  ehaeuo  de  ses  eommaudants.  Tous  les 
KtBCts  et  gouTemeurs  turka  (sic)  Tinrent  se  oiettre  sons  ses  ordres. 

40.  DkTid  tranqMrta  ensuite  sa  résidence  d'âali-Tzor  à  Héghri,  et  ayant 
nwBiblé  antoar  de  lui  les  milices  de  c«  pays  et  de  Tchanidoar,  alla  eunper  au 
twg  de  Gr^jÏTan  '),  où  il  en  passa  la  revue  générale  et,  sous  de  braies  offi- 
m,  les  envoya  contre  la  ville  d'Ordouvar. 

41.  Étant  arrivés  de  nuit,  ils  pétrirent  dans  la  ville,  sans  que  l'on  s'en 
Mit,  et  tuèrent  ilOO  Oanantis,  les  autres  prirent  la  fuite  et  allèrent  camper 
lus  un  lieu  convenable,  en  dehors  de  la  place. 

43.  Les  Arméninis,  après  le  pillage,  avaient  dressé  les  tables  pour  manger, 
^iie  et  se  livrer  à  la  joie,  quand  David  sorvint  et,  trouvant  les  chefs  attablés, 
>ar  dit  d'un  ton  de  colère:  ,Tos  ennemis  sont  allés  camper  hors  de  la 'ville,  et 
iHis  voilà  assis ,  pour  manger  et  boire  !  "  Aussitôt ,  laissant  les  plats ,  ils 
smiteot  à  cheval,  se  mettent  en  rang  et  se  jettent  sur  les  Osm&lis,  qui,  les  pre- 
aat  pour  des  Persans,  s'avancent  pour  les  combattre:  mais  dès  la  première  ten- 
utiv*,  ayant  reconnu  les  gens  de  David-Beg,  ils  prirent  la  fuite. 

43.  Ceux-ci  leur  enlevèrent  de  nombreux  groupes  de  chevaux  et  de  mulets, 
^'ils  envoyèrent  à  David,  et  se  portèrent  eux-mêmes  au  boorg  de  Daeht.  Quand 
^population  les  eut  aperçus  de  loin,  pensant  que  c'étaient  des  gens  de  gliffre 
^Bugflis,  ils  s'en&irent  à  Âgoulis. 

44.  De  là  le  commandant  Mkhithar  et  Ter  Avétis  s'étant  portés  vers  la 
^  d' Coulis,  &  la  tdte  de  leurs  gens,  qnand  ils  arriv^ent  à  la  grande  porte 
^li  ville,  les  gardiens  tournèrent  les  talons,  dès  qu'ils  les  virent;  pour  eox, 
lis  «ntrèrent  hardiment,  allèrent  au  marché,  pour  s'informer  au  siyet  dra  Osman- 
lis,  et  trouvèrent  qae  le  percepteur  masulman  s'était  échappé:  ils  allèrait  «unper 
m  monastère  de  l'apdtre  S.-Thomas. 

45.  Pendant  qu'ils  étaient  U,  ayant  entendu  un  grand  bruit  au-dehors,  deox 
^  entre  eux  montèrent  à  cheval  et  sortirent.  Apprenant  qu'un  Turk  avait  en- 
'"É  et  emmené  un  prisonnier,  ils  eoururent  après  lui  et  lui  firent  l&chw  sa 
^time;  lui,  il  tourna  le  dos. 

46.  Après  fitre  restés  là  quelque  temps,  ils  virent  de  leur  poste  d'obser- 
^wi  David-Beg  entrer  dans  la  ville  et  se  portèrent  i  sa  renconlre.  Celui-ci 
'"^tchacnn  de  ses  officiers  d'une  veste,  et  ils  revinrent  de  nouveau  camper 
'K-diiiorB,  à  S.-Tbomas.  Pour  les  habitants,  suivuit  leur  usage,  ils  aecourorent 
''«sar  la  main  de  David. 


1)  Cardjénn,  bd  voUinage  de  Mégbri. 
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47.  Mélik-Housi,  g:«aTernflQr  de  la  villa,  s'^iat  préeMité,  Dâiid  ordonna 
i  BM  genâ  ,de  toi  conper  la  tste,  la  Duit  soiTante,  eomm»  i  im  fourbe,  à  un  im- 
posteur qu'il  était,"  mais  KéUk-PhHsadan  intenéda  pour  lui  «t  empMia  Tezé- 
eution  de  la  Beirtnue. 

48.  Durant  dix  jours,  qu'il  rista  là,  les  Osmanlis  Qrent  trois  attaques,  gui 
furent  autant  de  fois  repoussées  avec  perte,  par  les  braves  troupes  de  David;  en- 
suite le  roi  de  Perse  envoya  au  seeourB  de  David  trois  khans,  qui  taillËrent  en 
pèces  les  Osmanlis,  lors  d'uue  nouvelle  aggression  de  leur  part.  Tout  cela') 
arrivait  par  le  fiait  de  l'accord  secret  des  principaux  d'Agoulis  avee  les  Osman- 
lis, dont  les  Arméniens  n'avaient  pas  connaissance.  *) 

49.  Deux  jours  après,  il  vint  une  masse  d'Osmanlis,  remplissant  la  plaine 
de  Harad,  et  David  partagea  ses  troupes  en  tnus  eoi^:  le  premior,  commandé 
par  les  khans  persans;  le  second,  fi)rmé  d'Arméniens;  Ter  Âvétis,  avec  le  troi- 
sième, se  dirigea  du  cAté  de  l'Araxe.  Lee  rangs  étant  formés  pour  combattre, 
les  khans  persans  prirent  la  fuite  devant  les  Osmanlis,  dont  un  bon  nombre 
tomba  sons  les  coups  des  Arméniens,  tandis  que  les  autres  s'enAiirent. 

50.  Alors  ils  se  mirent  à  la  poursuite  des  Persans,  se  dirigeant  vers  Tau- 
riz,  les  atteignirent  et  forcèrent  toute  leur  troupe  &  revenir  à  Agoulis.  Poor 
les  khans,  qui  continuèrent  de  fiiir,  leurs  maisons  furent  mises  au  pillage,  leurs 
fbmmra,  et  18  servantes,  avee  quatre  eunuques,  &it8  captift  et  amenés  à 
HaH-Twr. 

51.  Deux  jours  s'étant  écoulés,  l'hostilitâ  et  la  perfidie  des  gens  d'Agoulis 
et  de  Hélik-HoQsi  se  mani^istèrent,  par  une  aiiaqae  de  la  ville  contre  les  troupes 
de  David,  qui  étaient  en-dehors,  an  couvent  de  S.-Thomas:  on  ât  contre  elles 
des  décharges  d'artillerie. 

52.  Les  Arméniens,  par  pitié  pour  des  compatriotes,  ne  voulaient  pas  verser 
le  sang  de  tant  de  chrétiens ,  car  il  y  avait  bien  1^  mille  ftmilles  arméniennes. 
Hélik-Pharsadan  s'avança  donc  et  dit  aux  habitants:  .Mes  ârères,  tenez-vons  en 
repos,  flûtes  t«ire  l'artillerie  et  laissez  notre  chef  se  retirer,  nous  ne  vms  ferons 
aucun  tort."  Eux,  an  lieu  de  l'écouter,  n'en  devinrent  que  plus  acharnés  à  leur 
manvais  propos,  et  tuèrent  non-seulement  celui  qui  s'employait  i  ménager  une 
réconciliation,  mais  encore  avait  sauvé  de  la  mort  Hélik-Ûonsi,  lenr  maître. 

58.  Ce  qu'ayant  vu  les  gens  de  la  compagnie  de  David,  ils  «Hnprireat  qoe 
c'était  un  mauvais  conp  prémédité  et,  ayant  percé  un  cOté  du  mur  de  S.-Thoma8, 
s'en-allèrent  à  un  village  turk,  où  ils  trouvèrent  beaucoup  de  valeurs,  apparte- 
nut  à  Agoolis,  des  chevuii,  des  mnlets,  1300  moutons,  destinés  à  la  bon- 
clterie,  qu'ils  enlevèrent,  avee  bien  d'autres  choses,  et  se  rendirent  à  Méghri. 

54.  Deux  jonrs  après ^  les  milices  de  David,  ayant  &it  une  nouvelle  ineur- 


1)  I.  6.  les  attsqasB  des  ÛBintnliB. 

2)  SoiTBnt  Tch&mitch,  p.  797,  c'était  Hotui  qui  avait  excité  les  mnsnlmans  h.  venir 
attaquer  Hégtari,  et  à  la  troisième  affaire  les  gens  de  David  forent  battus. 
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îion  SUT  Agoalis,  m  Biisinnt  i*  toat  m  qui  étiit  hon  i»  It  TiU«  et  mirtnt  1b 
feu  de  àeox  cdtée,  pour  fomr  1m  ^8  à  wrtir  et  à  eombftttre,  etr  ils  d«  poa- 
TKBnt  pla8  Bopporter  à»  leur  put  tant  d«  erimM  «t  de  perfidies.  Comme  ees 
^ns  De  Tenaient  pas  à  eox,  ils  eal«Tèreiit  da  batin  «t  s'en-ftll^nt  ft  Hég^hri, 
d'où  ils  nviiirent  prendre  ^te  &  Hali-Tzor. 

55.  DuiB  ees  jnire-là  David-Be;  d^ha  Ter  ÂTâtia  aax  ehefe  militaires 
se  trooTant  à  TehaviidouT,  qni,  maudissant  Darid,  n'accueillirent  pas  sm  propo- 
ûtiom;  pour  lui,  il  reTÏnt,  avec  la  nourelle  de  leur  insubordination  et  de  leur 
soiuiiissiou  à  un  ostieau  osmanlî,  établi  par  eux. 

56.  Aussitôt  David  donna  l'ordre  à  14  de  ses  (aciers  d'aller  Iffl  urâter  et 
de  les  lui  ameuer  enchaînés.  Geox-ei  partent,  s'arment,  fbnt  leurs  préparatifs, 
noDtent  à  cttaTal.  Ârrités  à  Tohavndour ,  ils  surprennent  les  récalcitrants,  en- 
chuuent  les  commandants  et  l'ostican  des  Osmanlis,  qu'ils  amènent  à  Hali-'Tzor, 
en  présence  da  David. 

57.  Aussitôt  Tenus  deunt  lui,  il  se  lamentent,  font  des  serments,  prennent 
dts  engagemMits  et  disent:  .Désormais  nous  te  serons  soumis  jusqa'ft  la  mort.* 
David  les  crut  et  leur  rendit  la  liberté ,  mais  il  en  retint  deux  prôs  de  lui  et 
lirra  les  autres  i  Arétis ,  dont  ils  devaient  8tre  les  snbordounés.  Celui-ci  les 
tiDiena  &  Tchavudour  «t  les  reuToja  dans  leurs  maisons. 

58.  Après  cela,  durant  une  nuit,  Bathali-Khan  et  les  tronpes  osmanlies, 
i^nt  surpris  trois  tillag^s  arméniens,  en  emmenî^ent  les  trois  commandants  à 
Bireonchat.  A  cette  nouvelle  Ter  Avétis  réunit  promptement  les  milices  et, 
dtox  jours  aprÈe,  fit  nue  incursion  au  pays  de  Barêonchat;  il  attaqua  la  nuit, 
aosa  de  grands  dommages,  s'empara  môme  de  deux  officiers  turks  et  fit  porter 
i  TchaTudour  le  butin  fitit  dans  le  pays; 

59.  n  arriva  en  ce  temps-là  que  David  tomba  malade  et  mourut  dans  sa 
mison  d'Hali'Tzor,  en  l'an  du  Seigneur  1728,  arm.  1177  (comm.  jeudi  21 
sept  1727),  ayant  exeité  l'autorité  à  Khapan  darut  6  années. 

60.  David  mort,  les  officiers,  d'un  commun  accord,  choisirent  pour  leur 
chef  et  supérieur  son  général  Hkhithar. 

61.  Plus  tard  la  discorde  et  la  mésinteUigenoe,  destruetiTa  de  tonte  société, 
a'étant  mises  entre  eux,  les  Osmanlis  reprirent  leur  supériorité  et  vinrent,  an  bout 
d'on  an'),  assi^r  avec  une  armée  nombreuse  la  citadelle  de  David-Beg;.  Les 
thefe  qui  s'y  trouvaient ,  s'étant  fortement  querellés ,  envoyèrent  Ter  Avétis  et 
deux  autres  su  pacba  osmanli,  pour  traiter  de  paix.  Ds  arrivent,  leurs  propo- 
sitions sont  accueillies ,  on  proteste  des  meilleures  intentions  à  leur  égard ,  'Ter 
Aiâtis  seul  est  retenu.  Les  autres  se  font  fort  d'ouvrir  le  lendemain  les  portes 
de  la  place;  durant  la  nnit  Hkhithar  s'échappe,  le  long  in  rempart. 

62.  Au  matin  la  porte  est  ouverte;  les  infidèles  osmanlis,  au  mépris  de  la 
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foi  jurée  et  des  engagements  dii  poeh»,  p^èitreat  dans  l'uitârieur,  massurent  les 
hommes,  fbnt  captif»  les  femmes  et  les  enfiints,  entrent  dans  an  coarent  de 
vierges^  qu'ils  privent  de  la  liberté,  d^olissent  et  rasent  complètement  les  mu- 
railles du  monastère.  AjMit  mis  la  main  sut  la  femme  et  tes  fils  de  Hkhithar 
et  pillé  ses  richesses,  ils  partirent. 

68.  Toutefois  le  paeha  laissa  Ter  ÂTétis  d,  Hali-Tzor.  Les  Osmanlis  partis, 
il  en  vint  d'autres,  qui  voulaient  l'arrdter  et  le  tuer,  mais  il  leur  échappa  et  se 
réfugia  auprès  du  pacha,  qui  lui  permit  d'emmener  sa  &mille  et  d'aller  &  Jâu- 
salem.  Après  une  longue  pénitence,  il  reçut  l'absolutioirdu  saint  patriarche  ar^ 
nien,  avec  ht  permission  et  sous  le  bon  plaisir  du  très  saint  Abraham,  eatholicos 
de  toute  l'Arménie.  ')f 

64.  Bikbithu:,  après  sa  fuite  de  chez  les  Osmanlis,  ayant  foït  un  nouveau 
rassemblement ,  se  vengea  des  Osmanlis ,  en  les  massacrant  et  en  leur  prenant 
des  villes.  Il  alla  ensuite  assiéger  Ordouvar  et,  après  s'en  Ôtre  emparé,  passa  la 
population  au  fil  de  l'épée.  Le  butin  qu'il  en  tira  formait  160  charges  de 
chameau.  Après  cela  il  se  rendit  pour  un  temps  dans  la  grande  citadelle  de 
Khndzo^^,-oCi  il  campa. 

65.  Là  il'fiit  tué  par  les  siens  d'un  coup  de  fusil,  en  l'an  du  Semeur  1730, 
après  avoir  commandé  deux  ans;  car  depuis  le  jour  où  il  s'était  fixé  il  Ehndzo- 
resk'),  les  Arméniens  du  lieu  ne  cessaient  de  lui  dire:  .Fars  d'ici  et  va  dans  ta 
citadelle,"  et  lui  n'était  pas  de  leor  avis. 

66.  Un  jour  donc  ils  lai  tirèrent  le  coap  mortel  et,  lui  ayant  coupé  la  tfite, 
la  portèrent  au  pacha  osmanli,  à  Tauriz;  ce  que  voyant  celui-ci,  il  fut  frappé 
d'étonnement,  d'une  telle  perversité:  , Infidèles,  impies,  dit-il,  comment  avez- 
vous  osé  tuer  votre  maître,  un  homme  si.  brave,  sous  de  futiles  prétextes?"  et  il 
fit  couper  la  tète  à  tous  ceux  qui  avaient  apporté  celle  de  Mkhithar:  digne  rétri- 
bation  de  leur  for&it. 

67.  Ils  s'étaient  rendus  coupables  d'un  si  grand  crime,  sans  doute  dans 


1)  Chose  étonnante,  le  P.  Mikael  Tchamtchian,  vartabied,  renseigné  on  ne  sait 
d'où,  ni  d'après  quelle  antorité,  affirme  dans  on  récit  de  sa  façon  (1.  III.  oh.  XLIX, 
p.  500),  l'existence  d'nne  coutume,  noavelle  choz  notre  nation,  et  racqfite  qne  Ter 
Avétis,  s'étant  rendu  avec  sa  famille  en  Galatie,  passa  en  occident  et  regnl.  l'absololion 
du  pontife  de  Roms,  poar  avoir  participé,  qaoiqne  prêtre,  &  tant  de  combats,  l'usage 
étant  chez  nous  de  recourir  au  siège  de  Rome,  poar  les  cas  extraordinaires.  .  .  .  etc. 

Jusqu'à-présent,  aucun  historien,  national  on  étranger,  excepté  le  P.  Mik.  Tchsm- 
tebian,  n'a  parlé  dans  see  ouvrages  d'une  telle  habitude  de  notre  nation.  Bien  an  con- 
traire, c'est  un  pieux  usage  et  une  tradition  nationale  constante  chez  noiu,  de  recourir 
dans  les  cas  sérieux,  non  certes  à  Rome,  mais  aux  évéques  diocésains  et,  par  leur  en- 
tremise, an  catholicos  suprême  de  tonte  l'Arménie,  résidant  au  saint  Edchmiadzin,  ou 
an  saint  patriarche  de  Jérusalem,  en  cas  de  transgression  graves,  comme  celle  de  Ter 
AvétiB.  N.  de  l'Ëditenr. 

2)  Tcb.  p.  800:  Khndzorezk. 
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l'intantion  di  d«  pu  s'exposer ,  de  la  ptrt  dts  Orauml» .  «i  retentot  chez  eox 
Hlàithir,  uix  mftnMB  (MragréOMQts  qu'irait  éprourés  Hali-Tzor.  Les  milices 
u  dÎBpeiaèrMit;  qaelqaes-iins  pusèrent  au]ffès  de  lohaDDès,  eommandaDt  de 
Qougark,  d'antres  ailleurs.  *) 


Pour  tenniner  ce  récit  nous  disons  que  la  mésintelligence.  la  recherche 
égoïste  de  Tiotérét  individuel  préférablement  au  bien  général,  est  réellement  le 
fléu,  la  perte  des  Bociéfôs;  que  toute  sodété,  soit  maison,  ville  ou  peuple,  atteinte 
d«  ces  vices,  est  promptement  détruite,  dissoute,  réduite  à  néant,  fût-ce  même  un 
grud  royaume.  Quoi  de  plus  majestueux  que  les  empires  des  Macédoniens  et 
des  Bomains!  pourquoi  ont-ils  succombé,  croulé?  parce  que  la  concorde,  l'amonr 
da  bien  publie ,  sources  de  leur  puissance ,  en  avaient  disparu  ...*).  De  même 
que  la  concorde  est  l'&me  et  la  vie  de  toute  société,  de  même  la  discorde  en  est 
le  Ter  rongeur  et  la  ruine. 

Dieu,  en  suscitant  Darid-Beg  et  les  autres  hommes  puissants  qui  surent' 
TÙncre  et  abattre  les  destructeurs  de  leur  patrie ,  s'était  véritablement  montré 
iiiaéri.»rdieux  envers  la  maison  de  Sisac  et  des  âis  de  Gégbam ,  à  une  époque 
dnaloureuse,  oti  les  habitants  de  TArménie  entière  étaient  incessamment  en  proie 
ï  la  crainte  du  sabre,  de  la  faim,  de  la  captivité,  de  l'oppression.  Combien  ils 
moBtrèrent  de  bravoure  contre  de  grands  monarques,  comme  Ils  leur  échappèrent 
et,  gr&ce  à  la  divine  Providence,  restèrent  invincibles,  tant  qu'ils  furent  d'ac- 
urd  entre  eux!  Hais  aussitôt  qu'ils  furent  atteints  du  mal  rongeur  de  la  més- 
iottlligence,  la  ruine,  la  dissolution,  la  division,  les  réduisirent  i,  rien.  David 
moanit,  ce  brave  qui  ftisait  trembler  les  tyrans,  confiants  en  eux-mêmes;  il  eut 
pour  successeur  Hkhithar,  le  dernier  .consolateur')"  de  l'Arménie,  le -lionceau 
ddot  les  montagnes  de  Siounie  répétaient  le  rugissement,  qui,  dans  leurs  tanières, 
inspirait  la  terreur  aux  bêtes  féroces;  qui  n'apparaissait  que  pour  leur  enlever 
leur  proie;  qui  frappait  et  brisait  les  cornes  des  orgueilleux,  infligeait  aux  enne- 
mis ane  sef^ple  rétribution,  couvrait  de  honte  les  plus  superbes  des  gentils, 
les  dépouillait  de  leur  prestige ,  pour  la  consolation  et  le  salut  de  la  race  ar- 
niénienne. 

Il  Be  trouva  pourtant  des  impies  dans  la  communauté,  attaqués  de  la  rouille 
funeste  de  la  discorde, 'qui  formèrent  sans  motife  un  plan  pervers,  qui  pour  des 


1)  Snivant  Tchainitcb,  p.  800,  ce  lobannès  était  grand  prÏDce  d'Oatik  et.de  Gon- 
PiV;  après  avoir  figonreasement  combattn  les  mosulmaDS,  il  leur  livra  sa  rille  et  se 
rcDdi'  par  la  laer  Caspienne  &  Astrakhan,  dont  le  maître  lai  fit  an  très  faonorable 
^c^eil.  C'est  toat  ce  qae  l'on  sait  de  ce  personnage.  Or  &  cette  époque  Astrakhan 
ippartenait  à  la  Rossie. 

2)  Lacane,  indiquée  dans  l'imprimé. 

3)  C'est  le  sens  do  nom  de  Mkhitfaar. 
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ruBODB  futiles  eumt  le  coonge  de  fiùre  pârir  leur  sup^eur;  de  npouBSer  loin 
de  leur  peuple  les  dons  de  la  mieéricorde  dmoe;  de  aa  fiùre,  eomme  pfâoédem- 
meot,  ce  qu'ils  «mt  encore,  les  eselaves  des  étnuf^rs  *)  ;  s'ils  eussent  pttieoté  un 
moment,  jusqu'à  ce  que  la  tyrannie  dos  Osmaolis  fût  passée,  Di«u  las  assistant 
dans  toutes  leurs  batailles,  les  lieux  forts  et  imprenables  ne  leur  manquaient  pas. 


N«m  <es  g^éran  et  soMati  de  Bavld,  a  divers  lien. 

Toici  quels  furent  les  officiers  et  ^éiaux  de  DaTid-Beg,  dorant  son  s^onr 
à  Gbenher. 

A  Chenher; 

Hkhithar. 

Bandour. 

Le  prince  Zakaria. 

Gorg;i  le  Grand,  Ibérien. 

lofaannès. 

Baindonr,  prince  ib^en  (on  les  qualifie  maintenant  Ibériens,  parce  qu'ils  le 
sont  de  naissance,  non  de  race);  car  David  et  tous  ses  officiers  étaient  de  la 
nation  de  l'Illuminateur  arménien. 

Awthandil. 

Gorgi  le  Polit. 

Dzatour. 

Qaragioz.  ' 

Thadéos. 

Egbiazar. 

Haroutbioun  et  autres,  avec  tatU  de  troupes. 

Les  braves  habitants  de  Chenher,  officiers  de  David ,  sont  les  suivants  : 

Dégénérai  Baïndour. 
,       ,      Pâli. 

Hinas. 

Stéphannos');  avec  550  hommes. 

Les  gens  de  Tathev:  • 

Qi<yi. 

Aïtief. 

Ësal. 


1}  L'imprimé  indique  ici  une  seconde  lacuDe,  on  plntAt  tue  simple  interruption 
d'effasions  sentimentales. 

2)  De  Vank,  an  pajs  de  Caler,  ch.  I,  6. 
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llntBoa. 

Siméon  ;  »T«e  «m  400  b<nim08. 

Le  mélik  Fharsidui,  do  p&ys  d'Htli-Tzor;  250  hommes. 

Ter  ÂTétis,  du  mSme  Ha]i-T»r,  &tk  408  hommes.  Il  accomplit  d«  grands 

tqtoits,  comme  on  1«  roit  dans  l'histoire C'était  un  brave,  an  cœur 

intiépide,  an  gaenier  résoln,  joignant  Faction  à  la  parole.  Aussi,  gaand  il  se 
Alt  éloigné  de  sa -patrie,  pour  habiter  Jérusalem,  plusieurs  compatriotes  l'euga- 
^t-|]s  à  roTenir  près  d'eux,  four  défendro  le  sol  natal  ;  mais  par  respect  pour 
m  litre  do  prdtre,  il  s'y  refusa. 

Offieîors  du  canton  de  TcbaTndoor: 

llioros. 

Bilndour. 

Noubar. 

Vardan. 

Pbarsadan. 

Thomas. 

Thonrindeh. 

lohannès;  arec  2000  hommes. 

De  Caler,  le  commandant  Fap,  avec  700  hommes. 

Stéphannos,  fils  de  Yardanès,  de  la  famille  Chahoamian,  lieutenant  et  gêné- 
ni  de  Fap,  était  bien  tu  de  David,  pour  sa  bravoure  et  son  noble  caractère: 
um  lui  donna-t-il  par  la  suite  le  titre  et  les  possessions  de  trois  méliks. 

De  Héghri: 

Cost&ndin. 

lohannès. 

Sari. 

Ârakel;  avec  400  hommes,  qui  firent  tfite  à  18,000  ennemis,  dans  le  bourg 
fortifié  de  Méghri  et,  s'étant  nuitamment  jetés,  malgré  leur  petit  nombre,  sur 
les  18,000,  leur  infligèrent  un  rude  échec. 

Après  eux ,  les  fiJs  de  Haghadchougfa ,  et  de  celui  qui  était  surnommé  Di- 
Imdji,  avec  400  hommes. 

Le  commandant  de  Sisacan,  avec  600  hommes. 

Le  mélik  Qoutchoun,  avec  200  hommes. 

Le  prôtre  Avehar,  dit  Ter  Gaspar,  avec  260  hommes. 

Adam,  commandant  de  Boghaberd,  160  hommes. 

Qbazar,         „  ,  Coulberd,  110  hommes. 

Sargis,         ,  ,  Ghivanou-Tzor,  260  hommes. 

(Eu  tout  6628  hommes). 
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M  HISTOIRE  ET  CELLE  DE  NADIR,  CHAH  DE  PERSE, 

PAl  iSRAIia  DE  CIËIE,  GAIIIUUS.  >) 

1319  =  1870  (1869). 
Typographie  du  S.  Edchmiadzin;  Vagharchabsd. 

Chantre  1. 

La  Provldenu  âivine,  les  saints  livres  l'attesteDt,  ne  se  trompe  pas,  car-  ,Ce 
qocTeut  le  Seigneur,  il  le  fait,  et  qui  est  son  eoaseiller?'  Et  «ncore:  „Le 
Sdgnear  abaisse,  le  Seigneur  élève  et  agrandit,  le  Seigneur  apanviit . .  "  ete. 
Pour  notre  humble  nature ,  elle  est  fiuble,  nos  connaissantes  eonfases,  et  c'eBt 
nêDie  avec  peine,  selon  la  parole  sacrée,  que  nous  comprenons  les  choses  de  ht 
tme:  aussi  Uï  commence  bien,  qui  finit  mal;  tel  commence  mal,  qui  devient  bon; 
Mis  ceux-là  méritent  mille  fois  le  titre  de  bienheureux,  qui,  commençanji  bien, 
Glissent  de  m6me.  Dieu,  qui  e&t  pw&itement  bon  et  la  source  de  toute  bonté,  a 
toajours  inspiré  à  notre  nature  de  bonnes  pensées;  quoique  quelques-uns  se  dé- 
limment  vers  le  mal,  s'ils  poursuivent  réellement  le  bien,  il  les  aide  dans  leurs 
bonnes  œuvres,  suivant  la  parole  de  l'apOtre. 

L'affection  donc  que,  depuis  l'en&nee,  j'ù  nourrie  ponr  les  saints  sièges, 
pour  les  couvents  «t  lieux  de  pèlerinage  de  l'Arménie,  je  la  dois  &  l'insiriration 
diTise,  accordée  à  mon  indigne  personne.  Ce  fkit  d'abord  à  r^;afd  de  la  sainte 
Silim  —  Jérusalem  —  en  1168  (sam.  23  sept)  =  1718,  où  je  demeurai 
iin  ans,  lors  de  la  B«stauration  ^  du  temple  de  la'Bésunection,  où  s'assemble 


1)  Abr^iun  m,  de  Crite,  anpérienr  spirituel  de  Thékirtae^  (Rhodosto,  bu  U  mer 
Xoin),  intronisé  le  24'  nor.  1784,  f  17  avr.  1737,  après  3  a.  fi  m.  da  Pontiflcat 

2)  Cest-A-dire,  Abraham  arriva  &  Jénualem  pour  la  fdte  de  la  Beatonratioii  de 
''^^ies  de  la  Bésorrection,  Kte  qui  s'appelle  en  géorgien  rEnkéni,  da  grec  "ErptalwÂ 
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runiTerfl,  et  do  tous  les  saints  lieux  de  l'incarnation;  en  la  10'  année  de  mo; 
administiation  de  la  cité  de  Thrakia^;  sous  le  patriwcat,  en  la  sainte  ville  d 
Jérnsalem,  du  saint  Tartabied  Grigor,  aussi  doui,  qu'austère  dans  sa  vie;  sou 
la  4ireetion,  à  Constantinople,  de  l'énergique  et  docte  théologien,  le  Tartabie< 
lohannès,  tous  deux  disciples  du  vartabied  Vardan,  de  Bagbech,  du  couven 
d'AœradoU').  Or  en  1183  (mercr.  19  sept.)  =  1733,  le  27  avril  (1734) 
me  rendant  de  Thrakia  au  S.  Edchmiadzin ,  j'allai  dans  le  Taron,  au  saint  cou- 
vent de  Glac,  sous  le  vocable  de  Sourb-Carapiet,  construit  par  S.  Grégoire  notn 
Dluminateur.  En  cent  jours  j'arrivai  an  saint  temple  d'Edchmiadzin ,  refiige  di 
monde,  le  samedi  3  août,  ^  la  3'  heure.  ') 

a.  n.  Les  aieis*),  iftin  «voir  s^einé  «lelfMs  Joirs  i  résIUe  da  8.  MefeMlt* 
iiïÈ,  soil  4lr^  vers  Soirb-Car^et 

Loraqu'après  mon  arrivée  au  saint  siège,  j'eus  baisé  les  colonnes  du  saint 
temple,  adoré  le  saint  lieu  de  la  Descente  et  les  autres  saintes  chapelles  ayant  reçu 
Dieu,  on  m'amena  incontinent  au  pontife  suprême  le  saint  catbolicos  Abraham^), 
alors  assis  dans  le  verger,  sous  la  grande  galerie").  A  ma  vue  il  éprouva  une 
joie,  une  allégresse  indicibles,  parce  que  l'affection  qui  s'était  développée  dans  mon 
cœeur  depuis  20  ans  se  manifestait  comme  une  flamme  brillante.  Après  des 
questions  sur  ma  peraonne,  sur  l'état  du  patriarche,  mon  frère"),  sur  la  grande 
ville  de  Constantinople  et  les  églises,  sur  les  princes  et  les  prêtres ,  la  3'  heure 
ayant  été  frappée,  il  me  donna  congé  de  me  rendre  à  mon  logis.  On  me  conduisit 
à  l'hêtellerie  dn  eatholicos  Alexandre,  située  dans  l'intérieur  du  catholicat.  Aus- 
ffitdt  on  sonna  la  messe,  à  laquelle  j'assistai ,  puis  j'allai  au  réfoctoire.   Depuis 


donnant  an  mois  de  septembre  le  nom  d'EnkénÎB-Thoaé  omois  de  la  RestaorttioD.» 
IiflB  Axménieni  célèbrent  cett«  fSte  la  veille  de  l'Exaltation,  qui  tombe  toqjonrs  dd 
dimanche,  dn  11  an  17,  Boivant  la  Pftqne;  comme  celle  ci,  en  1719,  tombait  le  29  man, 
l'Exaltation  était  le  dim.  13,  et  la  Reitaaration  le  samedi  12  (lettre  terminale  S  -t- 
2=10:7  =  3;  10-t-3  =  13). 

1)  Thrakia,  Thrace,  dont  le  chef-lien  est  Bliodosto,  port  ear  la  mer  Noire,  doat 
Abraham  était  arhadcbnord,  sopérienr  eccléstastiqae,  depnis  l'année  1708. 

2)  Lis.  Amlordi,  afila  de  la  femme  atérile,*  i.  e.  S.  Jean -Baptiste  :  c'est  le  nom 
d'an  cmiTent  à  Baghech  on  Bitlis,  sur  la  cOte  occidentale  dn  lac  de  Va& 

3)  Soit,  à  partdr  dn  coucher  ou  dn  lever  dn  soleil;  cf.  cb.  VI,  uU  3*  on  4*  h.  de 
la  aniL*  Les  Arméniens  d'aqjonrd'b&i  commencent  le  jonr  au  coacfaèr  de  l'astre, 
comme  autrefois  les  Juifs,  et  comptent  soit  12  heures  de  Jonr  et  antant  de  nnit,  soit 
24  henrea,  comme  les  astronomes.  L'histoire  de  David-Beg  et  les  variantes  données  par 
Tehamitch,  sup.  p.  233,  240,  ofFreut  des  traces  de  ces  deux  supputations. 

4)  J'sionte  ces  deux  mots. 

6)  Abraham  lil,  de  Khoohab,  siégea  4  a.  et  environ  9  m.,  et  f  le  14  ncv.  1734. 

6)  A  Jérusalem  siégeait  te  patriarche  Origor,  de  Cbirvan,  et  k  Constantinople  lo- 
hannès de  Baghech,  que  rien  ne  fait  connaître  comme  a^ant  été  frèref  ehaniftls  de 
notre  Abraham. 
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fits  j«  pas^U  mes  joors  près  de  lai,  dans  l'intiimté  de  sa  maison,  le  rensei^oant, 
[ftoant  eontiDaellemeot  part  aux  eonseils,  durant  vingt  jours.  Qaand  je  demandai 
:'jDgé  de  me  rendre  à  Sonrb-Carapiet,  il  s'y  reûisa,  en  disant:  .Dieu,  témoin  de 
lues  angoisses,  t'a  envoyé  vers  moi,  et  je  ne  te  laisserai  sans  doute  point  aller 
lorast  toute  cette  année.  Reste  donc  dans  le  sein  de  te  mère  lumineuse,  le  3. 
Edftuniadzin.  Sois  mon  conseiller,  sympathise  à  mes  dooleurs.  Il  y  a  longtemps 
jue  je  connais  ta  franchise;  le  cœur  me  dit  que  tu  m'es  sincèrement  attaché  et 
l'avoué,  comme  si  tu  étais  l'un  des  miens;  c'est  ce  que  j'ai  appris  de  longue 
Me,  ici  même,  au  saint  siège."  J'ens  beau  prier  et  supplier,  rien  ne  fit,  il  ne  me 
toQgédla  pas  «t  me  dit:  ,Si  telle  est  la  volonté  du  Seigneur,  je  me  propose  d'aller 
Tumée  prochaine  dans  le  Taron ,  Dieu  m'aceordant  bonne  réussite.  Beste  ici, 
:-rès  de  moi,  nous  irons  ensemble;  ton  tcbu  accompli,  je  te  renverrai  dans  ton 
iic-cèse."  Je  lui  demandai  de  nouveau  de  permettre  aux  personnes  venues  avec . 
m'A  de  se  rendre  i  Sourb-Garapiet  et  de  là  dans  leurs  foyers.  C'étaient  le  vuta- 
bifd  Harouthioun');  Ter  lohaunès,  prôtre  principal  deThékir-Dagh;  Ter  loran. 
Ter  Poghos;  Ter  Gaspar,  de  Boghaz-Hisar,  ainsi  que  d'autres  personnes  de 
Ccnstantinople,  plus  d'une  vingtaine,  que  je  confiai  à  Dieu  et  au  vartabied  lo- 
tiennes ,  supérieur  de  Gaghzovan ,  en  qualité  de  chef.  Celui-ci  les  conduisit  par 
ijiçhzovan,  le  samedi')  2S  août  (1734);  pour  moi,  je  promis  de  rester  jusqu'à 
li  vendange,  après  qnoi  je  partirais.  Sur  ce,  le  bienheureux  sourit  et  dit:  «Bien, 
la'il  en  soit  ainsi." 

d.  m.  Je  vais  avec  sa  satiteté  ëaas  les  eoiveits  volslas  di  salit  siège;  Je  eimaen 
l'aitel  BOiveUeaeBt  eoRstrilt  à  8oii«>Caraplet  de  lokaaaa'Taïk. 

Les  enfents  (aie)  ayant  été  expédiés,  il  ordonna  aux  serviteurs,  le  lundi  sui- 
Tant"),  26  août,  de  voir  à  faire  les  préparatifs  d'un  voyage  aux  couvents:  „Car, 
liisait-il,  mon  cœur  est  oppressé,  je  n'ai  pas  fait  de  sortie  depuis  longtemps." 
Il  me  prit  avec  lui ,  en  compagnie  d'une  diiaine  et  plus  de  vartabieds ,  et  nous 
[artimes  avec  joie.  Nous  aUâraes  d'abord  à  lohanna-Yank *),  dont  l'abbé,  le 
Tartabîed  lacob,  était  venu  inviter  le  pontife  suprôme  à  bénir  une  chapelle  et  un 
Intel  restaurés,  au  N.  de  la  grande  ^\m,  construite  par  Gr^ire,  noire  Illu- 
minateur ,  qui  y  avait  déposé  une  portion  des  reliques  du  saint  fila  de  la  femme 


1)  Le  j  initial,  se  prononce  comme  nne  A  muette  au  commencement  des  mots, 
C'est  la  règle  posée  par  SchrOder  comme  par  Cirbied  et  par  une  foule  de  grammai- 
riens- mais  il  est  évident  que  dans  les  noms  propres  étrangers,  dont  l'étjmologle  eit 
bien  connue,  ainsi  que  lohaunèB,  lazkerd,  lézid,  il  faut  laisser  à  cette  lettre  sa  valenr 
de  i  faible.  Quant  i.  Haronthionn  je  le  transcris,  comme  purement  arménien. 

2)  lia.  vendredi;  le  samedi,  en  commençant  la  veille,  an  soir. 

3)  Le  soir  du  dimanche. 

4)  A  Carbi;  ce  lieu  sera  encore  mentionné  plus  loin. 
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stérile.  NoQB  procéd&mes  «DB«inbIe ,  en  grande  cérémonie .  à  cette  bénédiction, 
pais,  après  denx  on  trois  jours  passés  dans  une  grande  satisfaction  spirituelle  et 
matérielle ,  nous  allâmes  à  Saghmosavank ,  k  l'Hermitage  de  ruiuminateur ,  à 
un  autre  petit  hermitage,  puis  au  monastère  de  Sourb-Sargis,  è,  Houehi.  Pendant 
que  nous  y  étions,  laeob-Djan,  mélik  d'Ërivan,  qui  avait  été  mandé  par  le  sn- 
prAme  pontife,  ;  vint  de  son  cAté.  Le  même  jonr  il  arriva  un  sal')  de  TÏHis, 
porteur  d'une  lettre  et  de  la  nouvelle  qu'Isac-Pacha  avait  ordonné  sans  motif 
d'étruDgler  le  mélik  de  la  ville.  Arménien  de  race,  après  l'avoir  fait  battre  devant 
sa  porte,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  payé  50,000  piastres,  puis  il  avait  permis  de  l'en- 
terrer. Le  lendemain,  sur  ma  demande,  on  alla  à  Fharbi,  puis  nous  revînmes 
à  Carbi,  chez  le  baron  Ehatchatour  et  chez  le  baron  Obazar,  où  nous  restâ- 
mes une  nuit;  de  U  au  couvent  de  S.-Geerge ,  de  Mougfani ,  en  compagnie  de 
mélik  lacob-Djan,  indisposé  :  nous  y  pass&mes  la  uait.  Au  jour,  après  la  sainte  messe 
et  le  d^eûner,  nous  descendîmes  à  Ochacan,  et  le  mélik  se  rendit  i  Ërivan,  par 
Bghivard.  Ayant  passé  la  nuit  à  Ochacan ,  nous  partîmes  au  point  du  jour  et 
revînmes  au  S.  Edchmiadzin. 

Ck.  IT.  Je  vais  <e  loiveai,  toit  seil,  k  l'Bermlti^e. 

Gomme  le  catJiolicos  me  portait  une  affection  extrême,  il  m'emmena,  et  noua 
allâmes,  par  manière  de  distraction,  aux  couvents  et  hermitages;  mais  sa  grande 
préoccupation  des  afhires  du  saint  siège  ne  nous  permit  pas  de  nous  arrêter  an 
saint  asjle.  Étant  plus  de  trente  personnes ,  saus  compter  les  animaux ,  plus 
nombreux,  le  pontife  craignait  d'être  à  charge  à  nos  bâtes  et,  avec  sa  pénétration, 
sa  bienveillance  pour  tous,  ne  voulait  incommoder  personne.  Il  se  hâtait  d'an- 
tant  plus  de  retourner  au  saint  siège,  qu'il  y  avait  du  trouble  dans  l'air,  et  qu'il 
avait  eu  des  avis  de  la  venue  de  Thahnmz-Khau  '),  alors  en  marche  avec  les 
troupes  persanes.  U  revint  donc  vivement  an  saint  siège,  pour  s'occuper  du  bien 
commun.  Toutefois  il  est  inné  et  habituel ,  chez  notre  peuple ,  de  ne  songer  à 
rien,  de  ne  s'inquiéter  ni  prendre  soin  de  rien,  de  ne  pourvoir  qu'à  son  propre 
repos,  de  s'y  asseoir  et  de  se  livrer  seulement  à  ses  fantaisies ,  en  rejetant  par- 
derrière  sa  tête  tons  ses  chagrins.  Tant  que  vit  un  supérieur,  juste  ou  injuste, 
r Arménien  se  montre  sympathique  pour  lui,  seulement,  suivant  moi,  en  vue  de 
son  intérêt  et  bien-être;  mort ,  il  ne  se  souvient  plus  de  lui .  il  ne  sympathise 
plus,  et,  au  lieu  de  pleurer,  de  le  plaindre,  il  le  bafoue,  il  le  rabaisse:  tel  est  le 
naturel  de  notre  nation,  dont  j'ignore  les  causes.  Est-ce  ignorance  ou  ingrati- 
tudeî  Je  reçus  ensuite  du  pontife  la  permission  d'aller  à  l'Hermitage  de  TIllu- 
minateur  et  d'y  rester  en  retraite ,  tout  une  semaine ,  après  quoi  je  reviendrais. 


1)  i^^i  palefreoier. 

2)  Plus  urd,  Nadir-Chah. 
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^ud  j'eus  la  permission,  arriva  le  vartabied  lohan,  supérieur  de  l'HeriDitage, 
qui  m'invita  à  partir ,  eomme  de  la  part  du  pontife ,  et  m'emmena.  Après  dtre 
resté  U  une  semaine,  je  rerins  an  saint  siège. 

Gh.  T.  Je  vais  tm  félnliase  tu  CMfeits  éMgife. 

Quelques  jours  après,  j'eus  un  nouvel  ordre  du  pontife,  d'aller  aux  couvents 
âoignés,  de  l'Ârarat;  eet  ordre  lui  coûtait,  parce  que  lui-même  désirait  voir  ces 
jeux  de  pèlerinage,  qu'il  n'avait  pas  visités  depuis  son  pontificat.  Quoiqu'il  eût 
in  fond  de  l'ime  des  raisons  respectables  pour  cela ,  les  malheurs  da  temps  et 
bien  d'aatres  choses  l'en  avaient  empoché:  de  guerre  lasse  il  m'en  donna  l'ordre. 
Bien  qu'indisposé ,  je  partis  du  saint  si%e ,  dans  la  cimviction  que  ma  cruelle 
âèvre  en  serait  soulagée.  J'allai  d'abord  à  Érivan,  le  16  octobre  (1734),  et  y 
passai  la  nuit;  le  lendemain  au  S.-Tirap>),  puis  àÂcorhi,  à  la  source  de  S. -Jacques, 
na  le  Masis;  ^k,  pour  accomplir  mon  vœu,  je  célébrai  la  messe,  pnis  nous  revîn- 
mes au  TÏlIage  d'Acorhi ,  où  m'étant  un  peu  reposé  et  ayant  dîné ,  je  revins  tL 
Virap.  Li  je  descendis  au  fond  du  cachot,  avec  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  la 
mtsse,  que  je  célébrai;  étant  remonté,  je  passai  la  nuit  en  ce  lieu.  Le  matin, 
^idé  par  un  moine,  je  me  rendis  au  couvent  d'Aménaphrkith,  &  Havouts-Thar, 
rà  je  passai  deux  nuits;  de  là  ik  Aghdcbots-Tank ,  puis  au  S.-Oégbard,  où  je 
passai  deux  nuits;  de  là  à  Garhni,  une  nuit,  puis  à  Nork,  de  même,  enfin  à 
Ërivan,  également.  M'étant  rendu  à  GétargeU  là  me  parvinrent  des  courriers  du 
pontife,  qui  m'avait  expédié  deux  et  trois  fois  des  bommes,  avec  des  lettres,  me 
demandant  de  revenir  en  h&te,  d'accourir  vite  auprès  de  lui,  d'abord  pour  des 
nisoQs  ui^ntes,  connues  du  saint  homme,  puis  à  cause  de  la  venue  du  varta- 
bied  Alexandre,  collecteur  de  Thokhath,  et  du  vartabied  Sargis,  disciple  du  pa- 
triarche'), qui  fiit  plus  tard  surveillant^  de  Césarée.  Enfin  il  lui  était  survenu 
QBe  maladie,  car  la  saison  était  mauvaise  et  l'air  tellement  gâté  que  la  totalité 
des  religieux  du  saint  siège  et  le  village  lui-même  en  étaient  affectés.  Beaucoup 
t;taient  morts,  entre  autres  le  vartabied  Sargis,  de  Thékir-Dogh;  le  vartabied 
Zakaria,  de  Bagheeh;  le  maître  spirituel  Avétis,  le  pèlerin*).  Plusieurs  des 
autres  pèlerins  et  gens  du  village  eurent  peine  à  recouvrer  la  santé,  jusqu'à  Pâ- 
ques (1  735).  Après  avoir  vu  les  messagers  et  les  messages,  je  me  hfttu  de 
retoomer  en  arrière  sur  Érivan,  et  j'atteignis  Edciuniadzin  le  4  novembre"). 


1)  A  Ehor-Tirap,  où  est  le  cachot  de  S.-Grégoire. 

2)  De  Constantinople. 

3)  Le  mot  nJfm  ne  s'emploie  pas  ordinairement  pour  lea  évêquea,  on  se  sert  de 
Jlrpai.«taat.^^  traduction  dn  grec  iiciffxoTOÇi  mais  je  dois  faire  remarquer  qae  le 
style  d'Abraham  n'est  pas  très  par. 

4)  L'imprimé  donne  cetto  leçon:  «le  pèlerin  du  seigneor  spirituel  » 

5)  C'était  en  1184  (jeadi  19  sept)  =  1734. 
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J'aoFais  voulu  aller  à  Bedehni,  à  Carénis  et  à  d'autres  monastères,  mais  j', 
renonçai,  à,  l'appol  du  pontife,  et  fis  diligence  pour  aller  rejoindre  sa  sainteté  ai 
sùut  siège. 

Ch.  VI.  J'arrive  an  salit  siège,  Je  trône  le  selsieu  splritiel  ^Ité;  sa  awt,  ses  ftafralHes 

En  arnvant  au  S.  Edchmiadzin,  le  Inndi  3')  novembre,  je  trouTai  le  pontifi 
malade,  couché  sur  le.  flanc,  déjà  depuis  deux  jours.  U'étant  approché,  je  le 
questionnai  sur  sa  maladie,  sur  ses  souï&anees;  à  c^ttel  membre,  de  quel  cdté 
était  sa  plus  forte  douleur.  „Je  souffire  partout,  me  dit  le  bienheureux ,  sans  eu 
savoir  la  cause  ni  l'origine."   Moi,  malgré  l'inquiétude  et  le  chagrin,  je  me  mia 
à  le  réconforter,  consoler  et  soulager,  une  partie  de  la  nuit,  si  bien,  qu'il  me  dit 
trois  ou  quatre  fois:  „Ya  to  reposer,  le  voyage  t'a  fetiqué,  et  tu  as  besoin  de 
calme."  Moi,  craignant  de  l'incommoder  et  d^obliger,  en  restant,  j'allai  chez 
moi.  Nous  fûmes  ainsi  dans  le  chagrin  et  dans  l'incertitnde  du  matin  au  soir, 
jusqu'au  dimanche.  Nous  passâmes  ce  jour-là  assis  autour  de  son  lit,  plongés 
dans  nos  pensées  et  nous  regardant  l'un  l'autre,  en  silence,  le  visage  bouleversé 
et  livrés  à  l'incertitude.  La  nuit,  vers  la  4"  on  5*  heure'),  m'étant  approché  du 
malade,  quelqu'un  des  inférieurs  me  dit:  ,Ta  chez  toi  et  laisse-le  reposer  un  peu, 
car  tes  mouvements  lui  causent  de  l'agitation."  Je  sortis  donc  et  allai  à  mou 
logement,  laissant  là  mon  fils,  le  vartabied  lohaonès,  avec  Ter  lacob,  qui  vint 
après  minuit  et  me  dit:  ,Tiens,  le  seigneur  spirituel  a  changé  de  figure,  et  ses 
gens  sont  dans  les  angoisses."  Je  partis  aussitôt  et  m'approchai  du  malade,  et 
m'étant  aperçu  que  ses  aspirations  et  respirations  dénotuent  l'agouie,  je  le  priai  de 
nous  donner  à  tous  sa  bénédiction,  l'absolution  verbale  aux  personnes  présentes, 
ses  instructions  pour  le  saint  siège  et  pour  les  religieux ,  ainsi  que  ses  commis- 
sions pour  les  siens.  Le  bienheureux  répondait  à  nos  demandes,  soit  à  voix  basse, 
soit  par  des  signes  de  tête.  Ce  fut  ainsi  que ,  sa  main  droite  entre  nos  mains, 
calme  et  tranquille,  il  rendit  son  âme  pure  entre  celles  du  bon  ange,  absolument 
comme  celui  qui  tirerait  une  poche  de  son  sein  et  la  donnerait  à  son  ami  ou  à 
sa  bien-aimée,  à  la  9"  ou  10"  heure  de  la  nuit,  \t  premier'^  novembre,  à  l'au- 
rore du  lundi.  Dès  le  point  du  jour  nous  informâmes  le  baron  Iacob-I>jSQ,  mélik 
d'Érivan,  qui  était  deftërdar  —  chancelier.  Âli-Paeha,  malade  et  couché,  lorsqu'on 
voulut  obtenir  la  permission  d'enterrer,  mourut  lui-môme  dans  la  matinée,  à 
l'heure  du  déjeuner.  Le  seigneur  spirituel  étant  décédé  durant  la  nuit,  le  pacha 
mourut  le  matin  suivant,  à  ïlrivan.  Ce  fut  donc  le  kiahia  qui  donna  le  permis,  et 
le  lendemain  Ha^ji-Houséin,  de  Dérendé,  disant  fonction  de  ma&gha^)  —  gardien 

1)  Lis.  4. 

2)  Après  le  coDCber  du  soleil;  cf.  aap.  ch.  I. 

3)  Lis.  le  11  Dovembre  1734;  cî.  Tcham.  UI,  806,  et  Glialikhathoiiiiof.    En  1734, 
le  1 1  DOT.  jnlieD  tombait  en  effet  un  lundi. 

4)  Ici  ^y  Agka-libre;  cf.  ch.  XTII,  maf. 
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i  ÉrÏTmn,  fiit  mis  i  la  place  du  puha.  Mélik  lacob-^jan  étant  Tenu  à  Ëdch- 
làààzÎQ  avec  un  tehouqadar')  du  pacha,  moi  iodigoe,  je  célébrai  la  messe,  et 
;*  fis  roaetioQ,  le  mardi,  et  on  alla  enterrer  le  déftint  à  S'-Qftîane').  La  &ible9se 
que  me  causait  l'excès  de  chaleur  de  la  fièvre,  qDi  me  prenait  au  milieu  du  jour, 
n'empêcha  A'j  allor  et  me  força  de  me  coucher.  Mus  le  lendemain,  avec  tous  les 
?ni5  du  saint  siège ,  je  me  rendis  à  S*-Qaiane ,  où  nous  célébr&mes  l'office  du 
matin ,  après  quoi  nous  reTînmes  au  couvent.  Le  même  jour ,  quoi  qu'il  m'en 
routât,  je  fus  conduit  à  ÉriTan")  par  cinq  au  six  vartabieds.  Sur  la  route,  ayant 
[«ssé  l'égalise  Hangoutsial  ^),  et  rencontré  une  foule  d'hommes  et  de  femmes,  Ar- 
niéniens,  habitants  d'Érivan,  qui  s'enfuyaient,  nous  fûmes  frappés  d'étonnement 
et  de  frayeur,  à  la  Tue  de  leurs  angoisses,  et  songeâmes  à  retourner  nous-mêmes 
lu  couTont,  de  peur  que  les  troupes  persanes,  en  survenant,  ne  nous  surprissent 
jins  la  citadelle  d'Ërivan.  Ce  fut  ainsi  qu'arec  force  prières  au  mélik  et  an 
Ubouqadar,  commissaire'),  cbai^  de  nous,  nous  atteignîmes  Fharakar").  Après 
aroir  vrïs  haleine  pendant  quelque  temps,  an  bord  d'une  canal,  je  tirai  et  lui 
ais  en  main  cinq  pièces  d'or,  et,  non  sans  beaucoup  d'insistance,  nous  réussi- 
mes  à  nous  tirer  de  ses  mains  et  à  revenir  au  couvent. 

Ck.  TU.  Le  MMba^lr  rerieit,  B'eBaèie  de  force  i  Êrlru  et  ae  Jette  dus  o 
graid  «Mbarras. 

Le  jour  suivant,  qui  était  un  jeudi,  on  vint  de  bonne  heure  me  prendre, 
avec  cinq  ou  six  vartabieds,  et  m' entraîner  bon  gré  mal  gré  à  Érivan.  C'était 
mon  jonr  de  fièvre,  dont  je  fiis  débarrassé  pour  cette  fois.  Ëtant  parti  de  bon 
matin,  le  jeudi,  je  versai  d'abondantes  lannw,  pour  bien  des  raisons.  Arrivé  à 
Érivan,  je  fus  conduit  à  1»  porte  du  gouverneur,  et  d'abord  chez  le  raïs')  ou 
kiahia,  qui,  avec  une  extrême  insistance,  me  dit:  „Le  kbali&  —  catholicos  — 
étant  mort,  toi  qui  étais  connu  et  chéri  de  lui,  tous  te  demandent  unanimement. 
J'en  informerai  le  pacha,  afin  qu'il  te  mette  en  la  place  de  défunt."  Moi,  je  re- 
fusai et  me  pris  à  dire:  ,Je  n'ai  pas  ce  qu'il  âiut  pour  un  tel  emploi,  je  manque 
absolument  de  capacité.  Je  suis  un  pauvre  étranger,  venu  ici  pour  accomplir  un 
vœu,  porteur  en  outre  d'nn  ordre  suprême  et  d'un  écrit  du  qizlar-agha  et  du 


1)  T.  jls  Aiyrn  laqaais. 

2)  Une  des  trois  églises  de  la  plaine  d'Edcbmiadzin. 

3)  A  qoatre  boones  lieoes  d'Edcbmiadzin. 

4)  n  n'y  pas,  qae  je  sache,  d'église  de  ce  nom  sur  ta  ronte  d'ÉrïTan;  maie  comme 
le  mot  signifie  «reposant,  dêfnnt,»  je  snppose  qne  l'anteor  a  en  vae  S'-Oalane  où  était 
enterré  le  défont,  le  catholicos. 

5)  Ar.  j^Xf,». 

6)  Lien  dont  la  position  précise  m'est  inconnue. 

7)  Ar.  ^Jm^J  ,  chef;  chancellier;  kiahia,  abrégé  de  kheUikonda,  lientenant 
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qapidji-bachi  Qoul-Âhmed-Agba,  pour  que,  mon  deroir  accompli  tous  me  laissiez 
reûtrer  dans  mon  diocèse."  J'eus  beau  parler,  sapplier,  ce  qui  serait  lon^  à  dire 
par  le  menu,  je  ne  pus  échapper;  insistances,  g;ros  mots,  raenaces,  jusqu'à  celle 
de  la  mort,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  m'effirayer.  Gomme  j'étais  inquiet  et  in- 
décis, il  se  leva  tout-à-conp,  se  rendit  aupr^  du  pacha  et  revint,  en  disant: 
«Conduisez-le  au  pacha,"  tout  en  ajoutant:  „Pas  de  refus,  ou  le  pacha  te  fera 
mourir."  Quand  je  fus  en  sa  présence,  le  pacha  se  mit  &  m'apostropher  d'un  ton 
sévère,  à  quoi  je  répondis:  «Suivant  nos  anciennes  coutumes, un  ade^)  est  adressé 
par  les  deux  villes  d'Ispahan  et  de  Stambol,  dont  les  habitants  s'entendent  pour 
choisir  et  installer  un  personnage,  sans  quoi  le  saint  siège  et  le  catholicos  qui  l'oc- 
cuperait en  éprouveraient  un  grand  tort.  La  chose  est  ainsi  r^lée  par  beaucoup 
d'écrits  et  de  sceaux  et  sanctionnée  par  des  excommunications."  J'igoutai  bien 
d'autres  paroles  et  renseignements.   J'eus  beau  gémir  et  me  lamenter ,  rien  ne 
fit,  et  il  me  dît,  du  ton  de  la  colère:    ,Avec  les  allées  et  venues  à  ïspahan  et  à 
Stambol  et  les  correspondances  en  vue  ô,^\}.w  élection,  en  une  année  rien  ne  s'achè- 
vera; les  années  viendront  des  deux  ootés,  il  y  aura  des  batailles,  et  comme 
Edchmiadzin  est  sur  la  ronte,  il  sera  certainement  détruit  avant  cela;  les  reli- 
gieux se  trouvant  sans  chef,  pas  un  seul  ne  restera,  tous  se  disperseront:  après 
cela,  à  quoi  bon  ton  électionï  Va,  je  le  vous,  résigne-toi,  que  l'on  procède  à  ton 
élection  suivant  vos  usages,  et  administre  ton  monastère  *) ,  qui  n'est  pas  autant 
-ta  chose  que  celle  de  mon  maître,  puisque  nous  y  receFons  l'hospitalité  et  en 
tirons  profit.  J'expédierai  un  homme  avec  les  papiers,  la  requête  et  la  décision^). 
chargé  de  retirer  l'ordre  suprême  à  ton  sujet."  Là-dessus  on  me  mit  dehors.  On 
rédigea  ud  bouîrouldi^)  de  cette  teneur:  «Vous,  religieux  d'Ëdcbmiadzin,  coiume 
vous  avez  désiré  et  élu  celui-ci  pour  votre  chef,  je  lui  ai  commandé  d'occuper  le 
si^e  du  khaliM.  Faites  toutes  les  cérémonies,  suivant  vos  usages  et  procédés,  et 
obéissez-lui  comme  à  ses  prédécesseurs.  Je  me  charge  du  reste,  en  ce  qui  dépend 
de  l'autorité  suprême;  ne  vous  inquiétez  de  rien.'  On  me  prit,  on  me  conduisit 
chez  le  mélik  lacob-Djan,  chez  qui  je  restai  trois  Jours,  après  quoi  les  ktiet- 
khoudas  de  Kanakerh,  d'Ërivan  et  d'autres  localités,  s'étant  réunis  à  Edchmia- 
dzin, avec  un  certain  nombre  d'abbés,  on  écrivit  de  là  à  Carbi,  à  Achtarac  et 
ailleurs,  des  invitations  aux  princes  et  khetkhoudas,  qui  se  rassemblèrent  au  S. 
Edchmiadzin.  Ceux-ci  et  les  autres  abbés  conférèrent  à  mon  indignité  l'onction 
du  catholicat,  le  (2*)  dimanche  de  la  cinquantaine,  24  novembre,  m'imposèrent 
le  joug  du  service  du  S.  Edchmiadzin,  du  siège  du  grand  S.  Grégoire,  notre 
lUuminateur;  c'était  en  notre  année  1183  (mercr.  19  sept.)  ^  1733.*) 


1)  Ar.  Mahsar. 

2)  Thekké,  T.  «îj. 

3)  Arz;  ilani,  ar,  «^cl  avis,  rapport 

4)  T.  ordre. 

5)  Lis.  1184  (jendi  19  sept.)  =  1734.  Quant  à  la  daté  da  sacre  d'Abraham,  te 


.yGoogle 


CL  VflL  Je  gMnne  les  boIhs,  et  mk  le  salit  si^e;  GeMJé,  I.  e.  Gulzae,  est  as* 

iist  pv  les  renais  et  fu  TUkau'Rkai;  vesie  d'AMalIah'Packt  Hloipreril- 

OgUai,  |il  kUene  A  Qars,  a¥M  ses  troipes. 

Après  cela  je  commençai  à  me  recueillir  et  à  employer  toutes  mes  forces  & 
l'admimstration  du  grand  saint  siège.  Ne  connaissant  ni  le  pays  ni  les  hommes, 
ni  les  moines,  ni  les  dépenses  et  ressources,  l'argent  disant  eomplëtement  dé- 
faut, car  les  frais  du  couvent  étaient  en  nombre  inâni,  j'étais  fort  inquiet  et 
embarrassé.  Toutefois,  la  miséricorde  de  Dieu  me  protégea  et  soutint,  tantôt  par 
des  ventes  des  produits  de  la  terre,  tantét  par  les  anmftnes  de  visiteurs  venant 
4  mon  secours,  tantôt  par  des  emprunta,  en  sorte  que  jusqu'à  ce  iour  f  éteignis^) 
imi  nombre  de  dettes.  Ce  fat  au  milieu  de  ces  tourments  et  angoisses  que  j'ad- 
siinistrai  le  saint  siège.  En  ce  t«mps-là  la  ville  deGendjé  étant  assiégée  par  les 
Persans,  Kiouprouli-Oghlou  vint  d'Amid  à  Balazid  avec  une  armée  considérable, 
et  hiverna  à  Qars.  H  exigea  de  Thémir-Facha  10,000  charges  de  blé,  qu'il  fit 
parvenir  à  Tiflis,  après  quoi  il  s'eu-retouma  à  Qars.  Ici  également  il  ramassa 
de  grandes  quantités  de  blé,  d'orge  et  d'autres  objets,  ainsi  que  des  engins 
de  ^erre,  qui  furent  expédiés  à  Ërivttn. 

Gh.  IX.  Tkakau-Uai  tnlre  le  Lort  et  de  Qtzakk  et  aarcke  contre  Qars. 

Lorsque  les  rigueurs  de  l'hiver  eurent  pris  un,  et  que  la  température  se  fut 
nn  peu  adoucie,  l'année  1184  {}mà\  19  sept.)  =  173+  étant  commencée*), 
Thahmaz-Ehan  se  mit  en  marche,  par  Qazakh  et  Lori.  contre  Qars,  au  mois 
d'avril  (1735),  la  neige  n'aywit  pas  encore  disparu  de  ces  contrées.  En  effet, 
nous  avons  appris  des  Persans  et  de  personnes  approchant  le  khan,  que  voulant 
passer  par  un  certain  ravin  et  atteindre  Qars  par  un  circuit,  ils  avaient,  pour  se 
frayer  une  route,  écarté  la  neige  avec  leurs  sabres;  cependant  la  nuit  suivante  la 


terme  technique  de  cinquantaine,  qui  B'emploie  même  ponr  des  jeânes  de  cinq  jours, 
précédant  certaines  fêtes,  se  rapporte  ici  à  la  fête  de  NoSl.  On  sait  que  les  Anuéniens 
grégoriens  célèbrent  la  Nativité  et  l'Epiphanie  invariablement  le  même  jour,  6  janvier: 
donc  ces  60  jonrs  commencent  le  15  novembre  et  comportent  plusieurs  sons-divisions. 
MaÎG  la  l'*  semaine  de  la  cinquantaine  de  jeûnes  dont  il  s'agit  va,  suivant  la  date  de 
Pâques,  du  lundi  16  nov.  an  dimanche  22  nov.  inclns,  après  un  dimanche  numéroté 
le  1*^  y.  Calendrier  perpét.  p.  120.  Eu  1734,  P&qnes  le  14  avril,  ce  jeûne  s'ouvrait 
le  18  nov.,  ainsi  le  dimanche  de  la  cinquantaine,  2'  d'après  la  manière  de  compter  ar> 
ménienne,  était  le  24.  C'est  donc  bien  le  24  nov.  de  cette  année  que  le  sacre  eut  lieu 
d'après  les  témoignages  concordants  des  PP.  Tchamitch  et  Cbahkhathonnof  ;  on  sait 
d'alllears  (ch   I),  qu'Abraham  était  arrivé  à  Edchmiadzin  le  samedi  3  août  1734. 

1}  aifiaifi^t  le  soni  voudrait  un  antre  mot,  que  j'ai  suppléé  et  souligné. 

2)  Évidemment  l'auteur  a  en  vue  le  printemps  de  l'année  1735,  et  parait  se 
figurer  que  l'année  arménienne  répond  exactement  à  celle  de  l'ère  vulgaire. 
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neige  tomba  de  nouveau  et  combla  le  cbemin  qu'ils  avaiot  ouvert  en  deux  jours 
Pour  lors  ils  trourèrent  une  autre  route  et  arrlTèrent  à  graud'peiae  aux  conâns 
de  Qars.  Irfs  deux  armées  s'étant  rencontrées,  il  y  eut  une  bataille,  durant  tout 
un  jour,  où  des  deux  côtés  il  y  eut  environ  700  tant  tués  que  blessés.  Cepen- 
dant les  Acariens  eurent  le  dessous  et  s'enfuirent;  pour  le  khân,  il  regagna  son 
campement,  an  lieu  dit  Iakbni-Théphé;  mais  comme  les  provisions  ')  manquaient, 
pour  les  hommes  et  pour  les  animaux,  l'habile  émule  d'Alexandre  se  retira  dans 
l'Ararat  et,  par  Bach-Abarau,  vint  à  Ërivan  et  à  Edchmiadzin. 

(A.  X.  Le  khai  étnt  wu  u  pays  d'Afuat,  Je  vais  i  sa  rneralre. 

Lors  donc  que  le  grand  khan,  revenant  de  Qars  et  arrivé  è,  grand'peine  au 
pays  d'Ararat,  eut  atteint  Chira-Qala,  au  canton  d'Abaran  •),  ses  troupes  s'étant 
dispersées  à  Carbi  et  à  Aebtarac,  ceux  de  nos  princes  qui  étaient  dans  son  camp 
et  Mélik-DJan  le  kalanthar,  m'insinuèrent  que  je  devais  me  présenter  au  khan, 
avec  des  présents  et  en  cérémonie.  Je  partis  donc  avec  cinq  on  six  vartabieds  et 
des  offrandes  proportionnées  à  mes  facultés,  le  mardi  27  mai,  troisième  jour 
après  la  Descente  du  S.-Esprit*).  Arrivé  ce  jour-là  à  lohanna-Vank,  nous 
allâmes  le  mercredi  à  Abaran,  an  voisinage  du  lieu  dit  Chira-Qala;  le  khan,  in- 
formé de  ma  venue ,  ordonna  à  son  nasaqtchi  -  bachi  ')  Abdel  -  Hasan  -  Bek^ 
d'être  mon  qounaq  %  et  je  passai  la  nuit  près  de  lui.  A  l'aurore  du  jeudi,  comme 
il  voulait  partir  de  très  bonne  heure,  on  m'introduisit,  avec  mes  présents;  je  le 
saluai  et  le  complimentai  sur  sa  Tenue.  Lui  même  me  dit  (en  turk):  ,$ois  le 
bien  venu,  khali&i;  comment  te  portes-tu?  Monte  à  cheval  et  allons  plus  loin.* 
Fuis  aussitôt  il  monta  à  cheval  et  partit  avec  ses  troupes.  Il  me  donna  aussi 
quelques-uns  de  ses  ofQciers  et  serviteurs,  qui  m'emmenèrent  à  sa  suite. 

Ck.  XL  Le  khan  vlest  u  S.  EdeÏHladzli. 

Anivé  au  lieu  du  campement  et  descendu  dans  sa  tente,  il  s'informa  de 
moi,  et  des  émissaires  empressés  se  succédèrent  rapidement,  car  c'est  leur  habi- 


1)  P.  )j^. 

2)  Daos  les  enviroiis  de  Nakhdchévan. 

3)  En  1736,  Pâqaea  6  avril,  la  Pentecdte  25  mai.  Ceci  proare  de  nonTsau,  avec 
la  deroière  évidence,  U  justesse  de  notre  correction,  à  la  fin  du  ch.  VII,  et  de  celle 
qui  est  indiquée  ponr  la  correspondance  des  années  arméniennes  et  chrétieanes,  depois 
770  =  1320;  car  si  1184  répondait  à  1735,  comme  l'année  arménienne  commence- 
rait, dans  ce  système,  an  19  sept  1735,  la  Pftqne  snirante  aérait  celle  de  1736,  qui 
tombe  le  25  avril,  et  la  Fentec&te  serait  le  13  jnin. 

4)  T.  ^ïuij;  cbef  des  officiers  de  la  garderobe. 

5)  T.  LfX'S')  officiers  attacha  k  la  personne  d'an  homme  distingaé;  vnlg. komac. 
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tide  de  tout  fure  arec  un  empressement  et  une  b&te  servile.  Ces  g:eii8  86  pres- 
fmnt  de  me  conduire  i  la  UnU  du  khan,  qui  m'inrits  &  sa  table  ponr  le  dîner. 
li  fus  ainsi  retenu  trois  jours  au  camp,  jusqu'à  ce  que  nous  arriT&mes  au  vil- 
lige  de  Dogh,  où  il  me  donna  l'ordre  de  me  rendre  à  Edchmiadzin ,  et  moi,  JL 
mon  tour,  je  m'enhardis  à  l'engager  d'y  reoir  fiure  une  visite  de  plaisir'):  il 
me  le  promit.  Le  samedi  31  mai,  il  rint  camper  près  de  Kancan'),  i  la  lisière 
do  village  de  Hanan*).  Les  chevaux  mangèrent  copieusement  le  blé  et  l'orge; 
rar  c'était  Fépoqne  de  la  moisson,  non  encore  &ite,  et  foulèrent  le  reste,  en  sorte 
que  la  plaine  fiit  entièrement  rasée.  Uoi  qui  attendais  des  nouvelles  du  khan,  je 
Qillai  pas  le  dimanche  à  l'armée,  mais  le  lundi  j'expédiai  le  vartabied- vicaire 
Alexandre,  pour  s'informer  de  leurs  intentions.  Celui-d  revint  près  de  moi,  le 
liaage  bouleversé,  le  cosur  succombant  sous  les  ennuis,  comme  à-demi  mort.  Je 
remarquai  son  abattement  et  appris  que  la  cause  en  était  la  colère  du  khan,  , parce 
que  je  ne  m'étais  pas  pr^nté  à  lui,  lorsqu'il  vint  à  la  couchée,  et  ne  l'avais  pas 
rondoit  &  Edchmiadzin."  J'ignorais,  et  les  autres,  par  manque  d'intelligence,  ne 
m'avaient  pas  fait  connaître  les  usages  persans.  Frappé  de  terreur,  je  désespérai  de 
m  vie  et  commentai  à  foire  les  derniers  adieux,  en  demandant  à  chacun  de  me 
pardonner  et  de  prier  pour  moi.  Ëtant  entré  dans  le  saint  temple,  je  me  prosternai 
sur  le  lieu  de  la  Descente,  gémissant,  sanglottant  et  recommandant  mon  àme 
i  Dieu,  après  quoi,  abîmé  de  frayeur  et  le  cœur  défaillant,  j'allai  au  camp,  à- 
demi  mort.  Pendant  que  Je  ne  songeais  que  mort  et  tourments ,  lo  khan  me 
demanda  (en  turk):  «Ebalifo,  pourquoi  n'es-tu  pas  resté  en  même  temps  qne 
moi?"  Je  lui  répondis  (en  turk)  avec  tremblement,  des  pleurs  dans  la  voix; 
.Seigneur ,  vous  savez  que  je  viens  de  Grèce ,  et  ne  connais  ni  ce  pays  ni  ses 
osages;  la  foute  n'en  est  pas  î  un  autre  que  moi;  tuez-moi,  tuez-moi."  Pourquoi, 
dit -il  en  col^e  à  Mîrza-Uehti  —  le  grand  maître  de  la  cour,  n'avoir  pas 
instruit  le  khalifo,  qui  est  étranger,  des  choses  qu'il  ne  sait  pas!"  Aussitôt  le 
Dieu  clément  tourna  son  cœur  à  la  douceur ,  et  apaisé  par  ma  aoumiœion ,  il 
dit:  ,La  parole  du  khalifa  est  juste."  Comme  c'était  ta  première  fois  que  je  me 
p^ntais,  il  me  donna  le  gracieux  diplôme  de  catholicos,  avec  trois  auh'es,  dont 
l'un  concernant  les  dépôts  que  le  chah  avait  apportés  lors  de  sa  venue,  qu'il 
avait  pris  et  apportés  lui-même  et  donnés  en  garde  au  saint  Edchmiadzin  et  & 
d'autres  couvents  et  villages*);  mais  plus  tard,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  ré- 
clamés, les  Osmanlis,  qui  eu  eurent  vent,  les  avaient  pillés.  Le  second,  pour 
qne  ceux  qui  forcent  i  se  foire  turks  soient  privés  de  leurs  propriétés;  le  3*, 
pour  que  personne,  sans  ordre  du  khan,  ne  vienne  inquiéter  les  monastères. 


1)  Ar.  Lili,  ijiij. 

2)  Nom  d'iiD  can^  dérivé  de  l'Araze,  pour  les  besoins  do  saint  siège,  et  allant 
*e  jeter  dans  un  grand  lac,  après  avoir  traversé  Vagbarcbabad  !   Éd. 

3)  Lien  inconnu. 

4)  Ce  foit  n'est  mentionné  nulle  antre  port. 
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Aussitôt  il  ordonna  d'apporter  le  qalath  et  de  m'en  revêtir.  C'était  une  veste 
en  étoffe  d'or'),  avec  un  collet  en  zibeline.  Je  fus  donc  gratifié  du  qalath  au 
moment  mfime  où  je  craignais  la  mort.  Qui  n'eu  serait  étonné!  Qloire  à  Die», 
qui  opère  des  merveilles!  Tes  œuvres  sont  grandes,  Seigneur,  tes  vues  sont  in- 
finiment profondes.  J'eus  donc  la  hardiesse  de  dire:  „Si  tu  le  permets,  khan, 
j'irai  et  t'amènerai  les  religieux  dn  couvent,  en  grande  tenue^;  ils  se  proster- 
neront devant  toi  et  emporteront  tes  ordres  chez  eux.  C'est  bien,  dit-il,  faites 
ainsi."  Aussitôt  je  retournai  au  couvent,  où  ceux  qui  s'attendaient  à  me  voir 
dans  un  cercueil  me  virent  vivant  et  revêtu  d'un  qaûh.  Ce  fut  un  étonnement, 
une  stupeur;  la  communauté  rendit  gloire  à  Dieu,  et  l'on  fit  une  belle  fôte. 
J'endossai  aussitôt  mes  vêtements,  les  moines  prirent  la  chape,  les  jeunes  gens 
ia  tunique,  avec  Tétendard  orné  de  la  croix,  avec  les  torchères  à  huile,  et  tout 
l'appareil  d'une  procession,  on  se  rendit  auprès  du  khan,  on  l'amena  au  saint  siège, 
en  grand  appareil.  Arrivé  dans  l'iniérieur  du  temple,  devant  le  lieu  de  la 
Descente,  il  se  dressa  et  dit:  .Quel  est  ce  lieu,  qu'est-ce  que  cette  coupole!"  II 
s'enquit  également  au  sujet  des  images  de  la  cathédrale,  de  sa  fondation,  de  ses 
constructeurs.  Quand  nous  eûmes  donné  les  réponses  convenables,  ayant  fait 
placer  en  face  du  maître  autel  un  siège  et  un  tapis,  je  Je  priai  de  s'asseoir,  ce 
qu'il  fit  aussitôt,  et  ordonna  de  dire  l'ofSce.  On  chanta  vêpres,  car  c'était  le 
lundi,  fête  des  saintes  Hripsimiennes^.  L«  khan  était  assis  et  prenait  pkisir  à 
regarder.  Les  plus  anciens  religieux  m'ayant  engagé  à  me  t«nir  debout,  en  cos- 
tnme,  à  la  place  du  catholicos,  lorsque  j'eus  fait  l'office  du  soir,  ils  m'enga- 
gèrent de  nouveau  à  prendre  la  parole,  pour  remercier  le  khan  et  le  bénir,  ce  que 
je  fis,  et  comme  c'était  dans  la  langue  des  musulmans  que  le  khan  m'adressait 
des  questions  auxquelles  je  répondus  de  même ,  il  fiit  satisfait.  Après  la  mis- 
sion*), sortant  de  l'église,  il  me  fit  donner  par  son  mirza  une  aumOne  de  300 
florins'^);  je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  du  milieu,  où  il  me  congédia  et  s'en-alla 
i,  son  camp. 

Gh.  m.  Le  kku  einrie  ses  seu  m  BNutire,  et  de  u  reniue  ra  i  Hankar 
et  i  flgkévarC 

La  nuit  suivante,  avant  même  qu'il  fit  jour,  le  khan  expédia  ausssi  ses 
ouhi  ')  qui  vinrent  à  leur  tour  visiter  le  saint  lieu  de  la  Descente.  Lui  même 


ï)  Eétbibi  zarbftf^  samoar. 

2)  Ar.  à^ij. 

3)  La  fête  en  qneation  tombe  en  effet  les  lundi  et  mardi  après  le  dimancbe  de 
l'octare  de  la  Pentecftte,  et  change  de  quantième  mensoel,  comme  la  PAqae,  qui  était 
cette  année  le  6  avril,  la  Pentecôte  le  26  mai:  donc  les  lundi  et  mardi  2  et  3  join, 

4)  L'ite,  missa  est 
6)  460  T.  arg. 

6)  '»-<;^f*  Cf.  cb.  xin,  xxva 
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nnt  fine  swonde  fois ,  au  point  du  jour ,  et  satis&it,  en  pleine  ég;lise,  r^ouit  les 
"ieDs,  eo  leur  redisant  ce  qu'il  avait  appris.  Après  avoir  goûté  les  sorbets,  les 
^iQd«s  famées*),  l'eau  de  rose,  les  diverses  douceurs  préparées  pour  lui  et  le 
reste,  il  sortit  du  couvent  par  le  grand  pavillon,  vis-à-vis  du  cimetière,  et  . 
u'ayant  &it  rappeler  en  sa  présence,  m'adressa  avec  bienveillance  ces  gracieuses 
nroles:  ,Ne  t'inquiète,  ne  te  trouble  pas;  ne  crains  rien,  cette  maison  est  la 
^nienne');  bon  vieillard,  ta  maison  sera  avadan')  —  comme  qui  dinût,  elle 
prospérera  —  vis  en  paix.  Si  j'ai  nourri  mes  chevaux  et  mes  troupes  aux  dépens 
de  tes  champs,  je  saurai  bien  t'en  dédommager."  Sur  ce,  il  cingla  son  cheval  et 
Mftit  paisiblement,  avec  des  sentiments  d'affection,  et  se  dirigea  sur  Fharakar, 
"ù  il  campa.  Moi,  le  môme  jour,  je  le  rtijoiguis  dans  ce  campement,  avec  quelques 
présents,  et  par  de  bonnes  paroles  il  me  donna  congé  de  retourner  au  monastère. 
Pour  lui,  il  se  porta  à  Ërivau,  en  passant  par  Ëghévard.  Les  Osmanlis,  sortis 
'le  la  citadelle  d'Ërivan,  ;  revinrent  après  une  légère  rencontre  avec  lui,  ayant 
perda  sept  hommes  et  deux  prisonniers,  qui  furent  emmenés  vivants;  il  campa 
près  d'Ëghévard,  sur  une  petite  colline,  le  jeudi  5  juin.  Gomme  il  était  à  Fha- 
rakar, on  lui  apporta,  la  nuit  même,  un  écrit  de  cette  teneur:  ^Âbdoullah-Facba, 
aéraskier  desOsmanlis,  ayant  traversé  la  rivière  Âkhourian,  à  la  tête  d'une 
CTOSse  armée,  s'avance'  sur  tes  derrières;  prépare-toi  donc  k  combattre,  car  la 
fhose  n«  se  terminera  pas  en  paroles  et  par  une  retraite."  Le  khan ,  doué  d'une 
haute  intelligence,  fit  donner  an  qslath  au  porteur  et  dit:  „Dieu  soit  loué,  car 
moi  aussi  il  j  a  bien  longtemps  que  j'appelais  ceci  de  mes  vœux." 

Ol.  un.  Le  Uu  epé41e  ses  prlsoultts  et  kigasw  i  Tairii,  le  1ms  <«  la  mt  ée 


Ije  khan  commença  dès  lors  à  organiser  ses  préparatifs  pour  la  bataille,  en 
se  débarrassant  des  bagages  les  plus  lourds,  tels  que  grandes  tentes,  prisonniers 
et  autres  choses  inutiles  pour  m  but,  et  fit  partir  ses  ouhis,  en  les  acheminant 
à  Taariz  le  long  de  la  mer  de  Qégham.  Pour  lui,  il  resta  i  la  tdte  de  18,000 
braves  combattants  et  choisit  pour  son  camp,  ainsi  que  pour  sa  tente,  une  haute 
colline,  autrefois  nommée  Akhi-Thépési  —  la  colline  blanche.  Sa  tente  dressée 
là,  il  fortifia  hi  circonférence  de  la  colline  d'une  enceinte  de  pierres ,  semblable 
à  un  cavalier  en  demi-lune,  haut  de  six  coudées,  que  les  musulmans  nomment 
mathariz^),  afin  qu'en  cas  d'attaque  subite  des  Osmanlis,  on  pût  se  défendre  là 
au  moyen  de  l'artillerie  et  d'autres  engins  de  guerre.  Quand  il  eut  construit 


1)  J'&i  moi-même  goûté  avec  plaUir  une  oie  famée,  dont  les  BS.  PP.  m'avaient 
tait  présent  aa  moment  où  je  quittais  Edchmiadzin,  en  février  1848. 

2)  Iton  o4jaq.  , 

3)  P.  tjl>ljl,  ê/'^M<  lien  ^o^i^  agréable. 
*)  jJU  fossé;  mienz,  ar.  yjj^  bastion. 
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trois  ou  quatre  de  ces  enceintes  circulaires,  Kiouprouli-Oghli  arriva  le  samedi, 
avec  son  moude  et,  par  le  cOté  d'en-baut  d'Abaran,  descendit  ris-à-Tis  d'Ëghé- 
vard,  au  bas  du  mont  Ânrï.  Les  tcharkatcbi  ')  eurent  entre  eux  an  léger  en- 
gagement, où  il  périt  pea  de  monde  dos  deux  edtés,  après  quoi  ils  se  séparèrent 
Toutefois  les  Persans  eurent  à  sou&îr  la  nuit  suivante,  à  cause  du  manque 
d'eau  ;  ils  tuèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  moutons  et  de  chèvres,  et  de  leurs 
peaux  firent  des  outres,  qu'ils  remplirent,  ainsi  que  tous  les  vases  propres  an 
mdme  usage,  se  trouvant  dans  le  camp,  situé  en  arrière,  à  deux  courses  de  che- 
val de  la  rivière  Zangi;  les  Turks  étaient  en  avant.  ") 

Ch.  XIT.  CoMbit  ol  «>t  Km  <*I8  )>  pl^Iu  l'ÉgkévaK;  «Awx  cuiage  its  Pcrsus 

et  its  Osaulls. 

Grandes  sont  les  œuvres  de  Dieu,  très  profonds  les  desseins  du  Tout-Puis- 
sant, quel  est  le  mortel  qui  peut  les  sonder  et  les  comprendreî  Je  les  admire 
aujourd'hui,  et. mon  esprit  est  frappé  d'étounement.  Merveilles  du  Seigneur, 
justes  décrets  du  créateur!  Â  la  même  époque  et  au  même  lieu  où,  quinze  ans 
en  çà,  trois  généraux,  avec  300  hommes,  ont  massacré  12,000  Persans,  et 
couvert  de  cadavres  la  terre  inondée  de  sang,  laissant  les  hommes  en  proie  aux 
botes  féroces  et  aux  oiseaux,  là- même  le  Tout-Puissant  leur  a  donné  une  re- 
vanche, puisque  le  dimanche  après  le  samedi,  le  8  juin,  à  la  2°  heure  du  jour, 
la  bataille  commença  *).  Avant  l'engagement,  le  grand  khan,  le  brave  Thahmaz 
ne  montra  que  peu  de  troupes,  environ  trois  régiments,  un  millier  d'hommes, 
en  sorte  qne  les  Osmanlis,  méprisant  la  ftible  année  pwsane,  mirent  en  man- 
vement  tous  leurs  bagages,  suives  des  janissaires  à  pied  et  de  leurs  canons,  dont 
ils  avaient,  dit-on,  une  soixantaine:  moi,  j'en  ai  vu  quarante.  Derrière  les  canons 
venait  la  eav&lerie,  au  centre  de  laquelle  se  tenait  le  séraskier  Abdoullah -Pacha, 
avec  Sarou  Moustafii- Pacha,  Tbémour,  Pholad  et  Kor-Tchavouch.  Il  s'imaginiût 
que  cette  nuit  même  il  aurait  raison  des  Persans.  .Mes  cavaliers,  disait-il,  les 
écraseront  sous  leurs  pieds."  Or,  quand  la  mêlée  s'engagea,  comme  le  petit 
nombre  des  Persans  avait  fiiit  illusion  aux  Osmanlis,  ils  s'éloignèrent  du  pied 


1)  T.  ,j«*  jl*  tirailleara,  jéUtee. 

2)  En  jetant  un  coup-d'œil  em  la  carte,  sa  N.  d'Êman,  on  aperçoit  1«  Zang» 
descendant  au  S.  vers  cette  ville:  Ëghivard,  à  qnelqne  distance  ren  l'oaeat,  sur  la 
mfime  ligne  qae  Carbi,  sitaé  Bur  la  rivière  d'Abaran;  pins  haut,  snr  an  affinent  droit 
da  même  conrs  d'ean,  Charg-Kala;  enfin,  pins  hant  vers  le  N.,  Bach-Abaran.  Qnant  k 
la  colline  sar  laquelle  était  le  campement  de  Tbabmai-Kban,  la  carte  ne  llndiqne  pas, 
mais  on  voit  qae  la  bataille  a  dfl  être  livrée  dans  la  plaine  où  est  Éghivard  ;  snr  les 
foits,  T.  Hist.  mod.  de  la  Oéorgie,  I,  131;  II,  48. 

3)  Je  ne  sais  pas  bien  à  qaelle  défaîte  des  Persans,  vers  l'année  1720,  bit  alla* 
sion  notre  aateor.  Cf.  Hist  mod.  de  la  Géorgie,  I,  116,  oot«. 
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do  moDt  Aral  ^)  et  marchèrent  droit  à  reonemi,  qui  ]&cba  pied  peu-à-peu,  en 
î'écartAnt  de  la  montagne,  et  les  mena  jusque  dans  la  plaine  d'Ëgbévard.  Là 
Ifs  troapes  persanes  sortirent  des  vallées  du  dite  d'Ërivnn'),  au  nombre,  dit-on, 
it  18,000  hommes;  mais  quoiqu'ils  fussent  en  nombre  et  massés  par  régi- 
Qeiits,  ils  se  contentaient  de  se  montrer  dans  le  lointain,  sans  en  venir  aux 
mins,  parée  que  tel  était  l'ordre  du  khan.  Seulement  trois  régiments,  un  mil- 
litr  d'hommes,  engagèrent  le  combat.  Le  than,  suivant  sa  louable  habitude, 
nnseait,  dirigeait,  instruisait,  excitait  ses  gens,  et  disposait  à  droite,  à  gauche, 
au  centre,  ceux  qui  avaient  des  armes  à  feu.  Ses  ftuconneaox  —  zambouracs  — 
'{ai  sont  de  très  grands  fusils,  portés  chacuii  par  un  chameau,  étaient  ainsi  pla- 
Ks  sur  des  bats,  au  nombre  de  700.  Il  ordonna  d'abord  de  faire  feu  des  gros 
-inons,  puis  des  fauconneaux,  puis  les  armées  se  précipitèrent  front  contre  front, 
l'uis  les  fantassins  en  vinrent  aux  coups  de  fusil,  des  deux  côtés,  le  dimanche 
!)juin.  La  mousquetade  se  prolongea,  de  la  3'  heure  du  jour  à  la  5'.  Les 
^■smanlis  ne  purent  tirer  que  deux  ou  trois  coups  de  canon;  pour  les  Persans, 
~s  en  tirèrent  300  et  plus,  outre  leurs  zambouracs  et  une  mousquetade  bien 
nourrie.  Le  khan  se  jeta  soudain  sur  l'artillerie  des  Osmanlis,  dont  il  s'empara; 
■fax-ci ,  voyant  et  apprenant  que  les  ennemis  étaient  maîtres  de  leurs  pièces,  se 
:rirent  à  fuir,  poursuivis  par  les  Persans,  qui  en  firent  un  massacre,  un  car- 
rige,  et  les  menèrent  battant  une  de  leurs  ailes,  jusqu'au  cAté  supérieur  dn 
iont  Arai,  en  face  de  Saghmosa-Yank"),  et  l'autre  aile  du  cAté  d'Âchtarac. 
i^nt  an  centre,  il  fut  poussé  vers  la  rivière  de  Karsah,  en  &ce  de  lohanna- 
Vink,  de  Garbi  et  de  Mogbni.  On  croit. qu'il  en  périt  plus  dans  les  précipices 
1(1  ravin  de  la  Karsah,  que  par  le  fer.  Leur  général  Eiouprouli  fut  t«llement 
>^rré  qu'en  voulant  descendre  à  cheval  à  travers  les  rochers,  par  un  chemin 
ï4breux  et  difBcile,  il  ne  put  se  tenir  et,  en  tombant,  se  fit  une  grave  blessure  à 
'.î  tête.  Gomme  il  était  à-moitié  mort,  un  Persan  infime  lui  coupa  la  tête,  qu'il 
apporta  au  khan.  Lorsque  celui-ci  se  fiit  assuré,  par  le  témoignage  des  Osman- 
lis,  que  c'était  bien  la  tSte  d'Abdoullab- Fâcha,  il  donna  un  qalath  au  porteur 
rt  lui  en  promit  d'autres,  s'il  représentait  le  cadavre.  Le  soldat  partit  aussitôt, 
*t  l'on  retrouva  le  mort,  qui  fut  apporté  à  Garbi.  Là  on  le  para  et,  déposé  dans 
i:n  cercueil,  on  le  conduisit  à  Qars,  oii  il  fut  enterré.  Damath  Moustafe- Pacha, 
mort  aussi  dans  la  bataille,  fut  également  retrouvé  par  ordre  du  khan,  paré, 
fuis  expédié  à  Érivan ,  où  on  l'ensevelit  dans  la  grande  mosquée  neuve.  Deux 
iutres  pachas  à  deux  queues,  l'un  Amaoute,  l'autre  Bosniaque,  étaient  morts 
Mssi  ce  jour-là,  d'après  ce  que  Ton  m'a  raconté.  Ce  Ait  ainsi  qu'une  des  ûles 


1)  Cette  montagne,  fort  élevée,  est  Bîtoée  entre  l'Aragadz,  on  Alagez  et  l'Ëehek- 
Ueldan,  non  loin  de  Carbi. 

2)  I.  e.  par  le  Bnd. 

3)  SaghmosB-Tank  est  «a  N.,  et  Acbtarac  i.  égale  distance  an  S.  de  Carbi  :  ce  qui 
donne  exactement  la  posltîon  dn  mont  Ârat. 
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fut  menée  par  en-haut,  l'épée  dans  les  reins,  jasqn'à  l'Âkhoarian  ou  Ârpa- 
Tcliat;  l'autre  par  en-bas,  le  long  des  pent«s  de  l'Ârèg&dK,  jusqu'à  la  même 
ririère.  Le  massacre  terminé,  le  khan  triomphant  ât  dresser  un  état  des  morts, 
dont  il  se  trouva  40,000  Osmanlis:  des  Persans,  il  ne  manquait  que  15  on 
20  hommes.  Les  Osm&nlis  avaient  ét^  frappés  de  stupeur  et  comme  enchaînés, 
au  point  de  ne  pas  pouvoir  lever  les  mains  en  face  de  leurs  ennemis  :  ils  sem- 
blwent  liés  devant  leurs  meurtriers.  Cela  eut  lieu  en  1 1 84  (jeudi  1 9  sept) 
=  1734,  8  juin  (1735).') 

Gk.  XT.  Je  vils  tuftis  it  grai*  kku,  et  Mssut  à  travers  les  cadavres. 

Trois  jours  après,  le  mardi,  moi  le  misérable  Abraham,  le  seigneur  spiri- 
tuel, étant  allé  pour  voir  le  khan,  du  cAté  d'Ëghévard,  près  de  la  colline  ds 
Hourad-Thépési,  je  trouvai  des  cadavres  en  nombre  infini  sur  la  route,  à  partir 
d'Âchtarac  jusqu'à  à  Éghévard.  Quelques  malheureux  vivant  encore,  les  Persans 
en  disaient  la  recherche  et  les  achevaient ,  comme  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  durant  mon  excursion.  J'ai  même  rencontré  un  Arménien  à  moitié  mort, 
qu'ils  voulaient  tuer,  et  que  je  tirai  de  leurs  mains.  Je  chargeai  mon  valet ^ 
Foghos  de  le  mettre  sur  un  cheval  et  de  le  conduire  à  Âcfatarac,  où  on  le  dé- 
posa dans  une  cellule  dépendant  de  l'église,  et  j'engageai  les  prdtres  à  avoir 
soin  de  lui.  Il  recouvra  en  effet  la  santé  et  devint  catépan,  i.  e.  gardien  des 
TÏ^es,  et  s'établit  là.  U  vint  également  à  Ëdcbmiadziu,  le  lendemain  de  la 
bataille,  nombre  de  blessés  échappés  du  champ  de  bataille,  Tarks,  Persans, 
Arméniens,  Grecs,  à  qui  je  fis  distribuer  des  médicaments,  et  nuitamment  nous 
expédiions  les  musulmans  à  Ërivan.  Des  autres,  nos  nationaux  ou  Grecs, 
quelques-ans  moururent,  les  autres  recouvrèrent  la  santé  et  s'en-allèrent  où  ils 
voulurent. 


1)  Hammer,  Hlat  de  l'empire  ottoman,  tr,  fr.,  XIV,  337;  l'histoire  ottomane  ne 
Mt  pas  mention  de  l'anéantissement  de  l'armée  torqne;  toat«fois  le  savant  allemaod 
raconte  qa'Abdallah-EoDproDli  avait  sons  ses  ordres  80,000  hommes  et  Thamas  71,000 
(le  Persan  Mehdi  dît  15,000,  comme  notre  auteur).  Les  Ottomans  se  rangèrent  prèa 
de  Baghavard  ^IjlcL,  an  pied  d'nne  montagne,  et  les  Persans  à  deux  parasanges 
—  14  verte^—  de  l'ennemi.  Une  large  plaine  séparait  les  deux  armées.  La  bataille 
fnt  livrée  le  14  Juin  1736  =  23  moharrem  1148  H.  Les  têtes  d'Abdallah  et  de  Sari- 
Uoutafo,  goavemenr  de  Dîarbékir,  furent  déposées  devant  le  vainqueur.  Cette  ba- 
taille est  dite  de  l'Arpa-Tchal.  Une  relation,  écrite  de  Derbend,  en  date  du  22  joio, 
parle  de  la  victoire  remportée  oie  8  juin  par  le  généralissime  persan  Thahmaz  Eoali- 
KhaiLB  Le  8,  le  10,  le  14  Juin  ont  leurs  antorités:  Hammer  tient  ponr  la  dernière 
date,  qui  est  appnfée  d'nne  lettre  italienne,  du  P.  Nicolo,  de  Oirgend,  capucin,  préfet 
de  la  Géorgie,  datée  d'AUial-Tzikhé,  le  20  Juin.  Notre  Abraham,  qui  était  but  les  , 
lieax,  me  parait  mériter  la  plus  grande  confiance,  et  les  variantes  ne  reposent  même 
pas  sur  les  différences  entre  les  styles  ancien  et  noavean. 

2)  Chatir.  j 
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a.  xn.  Le  Uai  s'avuce  ptr  la  crête  des  HonUgies,  des  territoires  ie  Soirb* 

GrghaH  —  ATrtTiik  —  et  de  GoraUral  ;  »  boat  de  deui  moIs  11  filtte  la  aoBtigie 

et  Marche  contre  Qars. 

Après  cela  le  khan  dirigea  sa  route  par  les  crStes  des  montagnes,  du  c6té  de 
Qirkh-Boulakh,  au  voisinage  de  Oéghard  et  de  Oorataraï,  son  campement  s'éten- 
dant  jusqu'à  la  vallée  de  Dzagbeouiiik  et  à  la  mer  de  Qégham.  Étant  resté  là 
eo  repos  jusqu'à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août  (1735),  il  descendit 
par  ofi  il  était  venu  et  se  rapprocha  du  théâtre  de  la  bataille,  dit  „la  colline 
Moubarak- Thépési'  —  la  colline  bénie  —  précédemment  Akhi-Thépési,  dont  le 
nom ,  qui  se  conserve  encore  aujourd'hui ,  avait  été  changé  par  suite  de  sa 
victoire.  Lorsque  le  khan  magnifique  arriva  auprès  de  la  colline,  j'étais  avec  loi, 
car  il  m'avait  mandé.  Au  matin,  comme  il  voulait  partir,  il  monta  sur  la  colline 
et  me  fit  appeler,  avec  les  grands,  avec  les  khans  et  les  mirzas,  avec  les  kalan- 
thars  et  les  méliks,  sur  le  lieu  même  où  était  dressée  sa  tente,  le  jour  de  son 
glorieux  combat,  et  s'entretint  fort  longtemps  avec  nous,  d'abord  au  siy'et  de  la 
coupole  sur  le  modèle  de  sa  tente,  qu'il  avait  ordonné  d'ériger  en  souvenir,  pour 
la  postérité.  Puis  il  nous  invita  à  être  sur  le  qui-vive  et  à  nous  méfier  de  la 
fourberie  des  Âgarians,  dont  nous  touchions  les  frontières.  Il  causa  ainsi  durant 
une  heure  avec  nous,  tantôt  avec  les  khans,  tantôt  avec  moi.  Quand  nous  fûmes 
descendus  de  la  colline  dails  la  plaine,  il  nous  ordonna  de  rester  à  cheval  à  sa 
suite,  et  s'arrêta  pour  la  nnit  à  Bach-Âbaran.  Il  m'invita  à  sa  table,  pour  le 
repas  du  soir.  Le  lendemain  au  matin  il  envoya  à  leurs  postes  Baba-Khan, 
Sardar-Khan  et  les  khans  d'Érivan  et  de  Nakhdchovan.  Gomme  dans  l'inter- 
valle il  avait  tenu  Ërivan  bloqué,  les  quatre  khans  susdits  le  surveiUaient  des 
quatre  côtés,  de  foçon  à  ce  que  rien  ne  pût  entrer  ni  sortir.  Pour  moi,  il  me 
prit  à  sa  suite,  jusqu'au  lieu  dit  Djinligol,  et  m'invita  de' nouveau  à  sa  table. 
Comme  c'était  alors  le  carême  de  l'ÂBsomptioQ  de  la  sainte  Uère  de  Dieu,  .Voici, 
mon  khan,  pris-je  la  liberté  de  lui  dire,  six  fois  que  tu  m'invites  à  ta  table,  à 
des  jours  de  jeûne,  et  je  me  suis  abstenu  des  douceur»  de  ton  repas  qui  sont 
pour  moi  comme  la  manne  descendant  du  ciel  :  je  supplie  donc  ta  majesté  de  per- 
mettre à  celui  gui  prie  pour  toi  d'emporter  sa  portion  en  son  logis.  Ehali&,  me 
dit-il,  en  souriant  de  bon  cœur,  tu  la  mangeras  demain.  Non,  repris-je.  C'est 
bien,  dit-il  avec  bienveillance;  viens  chez  moi  demain;  je  t'invite  de  nouveau  à 
ma  table,  car  j'ai  aussi  mangé  plus  d'une  fois  tou  pain."  Fuis  il  me  laissa  par- 
tir pour  Outch-Kilisé*).  Je  revins  donc  près  de  lui  le  jour  suivant,  et  ra'ayant 
invité  derechef  a  son  repas,  il  ordonna  de  remplir  un  vase  de  pilau  servi  devant 
lui,  de  le  garder  à  part  et  de  le  porter  dans  ma  tente:  ce  qui  fût  exécuté.  Quand 
nous  eûmes  mangé,  eux  leurs  mets  habituels,  moi  le  miel  et  autres  douceurs,  ils 


1)  Edchmîadzin,  les  TroU-Ê^ises. 
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Be  lavèrent  les  mains,  moi  également;  noos  nous  leyàmes  et  lai  rendîmes  grâces. 
«Khalife,  me  dit-il,  je  t'ai  &it  mon  compliment;  retourne  gaiement  à  ton  mo- 
nastère et  prie  pour  moi."  Comme  je  le  suppliais  de  me  permettre  de  le  suivre 
jusqu'à  l'Arpa-Tchw,  le  nouvel  Alexandre  refusa  de  m'y  autoriser."  Tu  as  des 
scrupules  de  conscieuce,  me  dit-il,  tu  souffres');  va,  retourne  chez  toi  et  prie 
pour  moi." 

Gh.  XVIL  Je  reloBine  à  Bdchnliilzln,  après  avoir  escorté  le  khai;  la  cll«4eUe  4e 

fiars  est  tsiégée,  l'eai  de  la  rivière  déloimée;  les  Tarks  proHelteot  de  reidre 

Êrivan;  le  kkiD  s'en-va  i  Tlflls,  où  II  ne  Bande. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  nous  retournâmes  à  Edcbmiadzin:  c'était 
le  samedi *),  veille  de  l'Assomption,  et  durant  la  nuit  nous  arrivSjnes  au  saint 
si^e.  Le  matin,  après  avoir  offert  la  messe,  nous  nous  régalâmes  des  mets  gra- 
cieusement accordés  par  le  khan  et  bûmes  à  sa  santé.  Je  m'empressai  ensuite 
d'exécuter  le  pavillon  commandé  par  le  khan  sur  l'emplacement  de  sa  tente,  et 
dont  il  m'avait  chai^  avec  le  mélik  Mcrtoum,  voulant  que  la  dépense  en  M 
faite  sous  notre  contrôle,  ou  que  j'en  chargeasse  un  homme  habile,  qui  surveil- 
lerait les  maîtres  et  les  maçons.  Eu  outre  deux  mouthémids  ou  serkiars,  — 
gens  de  confiance,  chefs  —  comme  ils  les  appellent,  devaient  inscrire  les  sommes, 
aider  les  surveillants,  ordonner  dans  les  villages  le  transport  des  pierres  et  de 
la  chaux.  Be-mon  côté,  je  désignai  le  vartabied  Stéphannos  Qaltû((ii-Oghlou, 
d'Erzroum,  qui  se  tint  sur  la  colline  avec  le"  mélik  Mcrtoum ,  surveillant  les 
maçons,  et  y  resta  40  jours,  jusqu'à  l'entier  achèvement.  L'édifice  tflrminé  res- 
semblait à  une  tente,  avec  coupole;  en-dessous  il  y  avait  une  excavation  où  les 
eaux  se  réunissaient,  quand  il  pleuvait  au  haut  de  la  colline;  celles-ci  y  étaient 
amenées  par  un  conduit  et  s'y  rassemblaient,  comme  dans  une  glacière,  dominée 
par  l'édifice.  L'excavation  était-elle  remplie,  le  surplus  s'écoulait  par  une  sorte 
de  canal  et  s'épanchait  dans  la  vallée.  Or  il  y  avait  au  bas  de  la  colline  un 
village  désert  depuis  longtemps,  on  dit  cent  années,  et  ruiné  complètement. 
Après  l'avoir  fait  examiner,  le  khan  dressa  une  liste  de  paysans,  auxquels  il 
donna  une  lettre  de  grâce,  qui  les  constituait  maf  —  libres  ")  —  avec  800  somars 
—  charges  —  de  semences,  mises  à  leur  disposition.  Us  devaient  payer  un 
bahra  ou  ochour*).  Ces  gens  eurent  bientôt  construit  un  village,  où  ils  de- 
meurent présentement. 

Four  le  khan,  il  se  porta  du  côté  de  Qars,  qu'il  assiégea  un  mois  durant. 


1)  Cotte  phrase  est  traduite  par  A-pea-prës. 

2)  Donc  le  samedi  16  août,  P&ques  étant  le  6  avril,  TAsBomptios  le  17  août; 
-1-4  =  20:7  =  6;  11 -f- 6  =  17. 

3)  Ar.  ^y*,  libre,  exempt;  cf.  cb.  VI,  mafagba. 

4)  P.  »_^  portion;  j^^  dixroe. 
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Ajuit  intercepté  la  riTÏère  qui  traversQ  la  ville,  et  sert  à  la  boisson,  coupé  le 
anal  qui  par  eo-haut  conduit  l'eau  à  la  citadelle,  il  serra  ta  ville  de  tous  les 
tùtés,  l'assiégea,  la  bloqua  sur  toutes  les  faces.  Cependant  11  avait  formé  deux 
corp3  d'inrasion,  prenant  Qars  à  droite  et  à  gauche'),  l'un  venant  de  Baîazid, 
l'iutre  de  Gaghzovan,  et  lui  au  centre.  Ces  gens  dévastèrent  le  pays,  incen- 
dièrent les  maisons,  s'emparèrent  des  hommes  et  des  animaux  et  ne  revinrent  à 
leur  camp  principal,  sous  Qars,  que  chargés  de  butin.  De  là  il  lança  de  nouveau 
ses  coureurs,  qui  allèrent  jusque  dans  le  voisinage  de  ThéodoupoHs  —  Erzroum 
—  dépeuplèrent  le  canton  de  Nariman,  le  Djavakheth,  le  Tchiidîr,  le  Qaïqoul, 
t4us  peuplés  d'Arméniens,  enlevèrent  les  hommes  et  les  femmes,  les  vieilWds 
ft  les  enfoots,  qulls  conduisirent  dans  le  Khorasau,  au.nomhre  de  6000  têtes, 
suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire.  Tombant  du  haut  de  leur  morgue  et  insolence, 
les  Sis  d'Âgar  envoyèrent  en  députation  quelques  hommes  distingués  au  khan, 
J^à  posté  BOUS  Qars,  et,  d'accord  avec  les  grands  de  cette  ville,  lui  offrirent  des 
présents,  accompagnés  de  la  prière  de  ne  pas  ruiner  impitoyablement  le  pays,  et 
promirent  de  livrer  Érivan.   Très  satisfait  de  cela,  le  khau  les  traita  honora- 

Wemeat  et  leur  donna  des  qalaths.  Leur  ayant  adjoint  un  khan  nommé ') 

tt  quelques  cavaliers,  il  les  expédia  à  Érivan  Quand  ils  se  présentèrent  à  Baba- 
Eban,  posté  i  Salaré,  chez  qui  se  trouvaient  le  khan  d'Érivan  et  Sardar-Ehan, 
slui-ci  leur  a(yoignit  on  personnage  porteur  d'un  ordre,  et  ils  entrèrent  dans 
ia  place,  pour  décider  la  garnison  à  se  soumettre  et  à  rendre  Érivan  au  khan. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  apprit  qu'ils  rendraient  la  citadelle,  à 
condition  que  les  engins  de  guerre,  c'est-à-dire  l'artillerie  et  les  armes  à  ieu 
seraient  partagés  par  moitié,  dont  ils  prendraient  l'une  et  laisseraient  l'autre 
^ns  la  place.  La  paix  étant  conclue  de  cette  manière,  ils  demandèrent,  pour  en- 
l«er  leurs  effets,  des  chariots,  dont  on  leur  donna  cent..."),  prirent  leurs 
eSèts  et  bagages,  et  sortirent  de  la  citadelle  le  22  septembre  (1735),  lundi  du 
jeùufi  de  la  sainte  croix  de  Varag  *).  On  les  convoya  jusqu'au  bord  de  l'Akhourian 
nu  Ârpa-Tchaï,  pour  de  là  se  rendre  à  Qars.  Four  les  conducteurs,  ils  retour- 
Bferent  chez  eux,  avec  leurs  chariots.  Le  khan  voulait  se  rendre  de  Qars  à 
llllis,  mais  au  moment  de  partir  il  envoya  cet  ordre  au  khan  d'Ërivan:  ^Prends 


1)  Il  est  intéressant  de  comparer  le  siège  de  Qars  par  Thamaz-Kban,  avec  les 
opérations  da  comte  Paskévitch,  qui  eurent  pour  résaltat  la  prise  de  cette  ville  an 
boat  de  trois  joars,  le  23  jain  1828;  Qct.  Boean.  nitCToift  Hi  asiarc  Typaio,  1828,  9; 
VarsoTie,  1843,  t  I.  cli.  ti,  vn. 

2)  Le  nom  manqne  dans  l'original. 

3)  An  Impr,  "lu/f^  k^^puiu. 

4)  La  fête  de  l'Apparition  da  la  croix  de  Varag  (25  sept,  —  1  ocL)  se  célèbre  le 
3'  dimanche  après  l'Èsaltation  de  la  S^  Croix,  qui  est  aussi  mobile  et  toqjonrs  nn 
iliinaucbe.  £n  1735  l'Exaltation  14  sept,  commencement  dn  jeûne  de  la  croix  de 
Var&g,  le  22,  la  fête  le  28;  t.  le  Calendrier  perpétael,  p.  108.  Dans  la  Table  des 
'nat.  cette  fête  est  indiquée  encore  an  26  février  od'aprèe  les  Ménologes  arméniens.» 
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avec  toi  le  kbsliâi,  le  kalaothar,  le  mélik  et  les  aghas  d'Ériyan,  aÎDsi  qae  les 
khetkhoudaB ,  et  venez  me  rejoindre  au  bord  de  l'AHiouriim.'  Pour  nous, 
ayant  tardé  à  partir  et  le  khan  se  hâtant  d'aller  à  Tiflis,  nous  ne  l'atteignîmes 
pas  •sur  la  route,  et  dûmes  le  Buirre  en  cette  ville,  où  nons  arrivâraes  un  jour 
après  lui.  Partis  d'Edehmiadzin  ponr  Érivan  le  1"  octobre,  nous  orrivâmes 
àTifliale  27.') 

Gk.  X¥III.  Je  ne  présente  an  khan,  à  Tilfs;  Il  ■«  console  et  ne  reconaande,  ainsi 
qne  le  S.  EdchsIadziD,  au  Uan  d'Ërlvan,  et  n'accorde  les  lettres  do  griee 


Quand  je  me  présentai  au  khan,  il  se  montra  fort  satisfoit,  m'adressa  des 
paroles  consolantes  et,  outre  plusieurs  profitables  recommandations  et  invi- 
tations, des  directions  et  des  règles  pour  la  conduite  des  affaires,  qui  furent 
entendues  de  tous.  Il  s'étendit  principalement  en  injonctions  formelles,  par  les- 
quelles il  recommanda  au  khan  d'Érivan  et  ma  personne  et  le  saint  siège.  Il  dit 
aux  grands:  «Bien  préserve  que  vous  inquiétiez  ou  chagriniez  le  kha1i&,  qui 
prie  et  intercède  pour  noua.  Ne  &ites  pas  non  plus  de  tort  à  ce  monastère 
d'Outch-Kitisa,  ne  vous  permettez  pas,  à  temps  ou  à  contre-temps,  de  tuer  pour 
voua  ses  moutons  ou  ses  poules,  mais  contentez-vous  de  ce  qui  se  trouvera  prêt. 
Il  s'est  montré  affectueux  et  bien  disposé  pour  notre  nation ,  c'est  un  esclave 
dévoué,  qui  emploie  toutes  ses  forces  et  sa  personne  à  notre  service  en  toute 
rencontre.  Dieu  préserve  que  vous  inquiétiez  la  nation  arménienne  ou  lui  fassiez 
du  tort,  car  je  châtierais  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables.  Â  part  le  djizié^, 
les  impôts  ro;aux  de  toute  nature  seront  payés  par  parts  égales,  uâe  moitié  par 
les  Arméniens,  une  moitié  par  les  Persans."  Il  nous  adressa  encore  bien  d'autres 
paroles,  utiles  et  profitables,  et  conclut  en  disant:  ,  Allez,  présentez -moi  des 
suppliques  pour  tout  ce  que  vous  désirez,  et  prenez  ce  que  j'ordonnerai. "  Ëtant 
partis,  nous  déUbér&mes  en  conseil  et  demandâmes  les  lettres  de  gr&cesque 
nous  jugions  nécessaires;  il  nous  en  fut  accordé  plus  de  quinze.  Ainsi  satis&its, 
le  khan  nous  renvoya  à  Érivan,  dans  PÂrarat. 

Ch.  xn.  Je  se  rends  anprès  dn  khan  d'ÊrIran  et  s^onne  à  Tills,  ol  Je  travaille  i 

raftanehlsseHent  de  mes  nationau  en  ce  pays,  tlasl  «le  de  la  eonannanté 

d*Araral;  grâces  i  Dien,  eeni  de  TIflls  furent  aftanekls. 

Après  le  départ  du  khan,  je  restai  trois  jours  à  Tiflis.  En  effet,  la  redon- 
.  table  seigneur  avait  ordonné  de  tirer  de  cette  ville,  comme  il  l'avait  d^à  prescrit 
ponr  l'Ararat,  300  femilles,  et  de  les  ^re  passer  dans  le  Xhorasan.  D^iL  le 
khan  d'Ërivan,  te  kalanthar  et  le  mélik  avaient  l'ordre  d'inscrire  ces  300  fa- 


1)  Eu  l'année  arm.  1185  (ven.  18  sept)  =  1735. 
3)  Ar.  *ij^,  capitation. 
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milles,  de  les  ameher  bon  gré  mal  gré  de  lenrs  habitatioDS  et  de  les  i^ure  émi- 
m.  De  Tiflis  également  on  pareil  nombre  de  ^milles  étaient  inscrites.  Lte 
^  sa  rassemblèrent  dans  une  ^lise  et,  comme  plusieurs  avaient  appris  le  dé- 
fait et  l'arrestation  des  leurs,  on  accourut  à  celle  où  j'étais  hébergé.  Il  s'éleva 
âne  rumeur,  des  plaintes,  des  cris  montant  vers  le  ciel;  c'étaient  des  pleurs,  des 
gémissements,  des  lamentations;  ils  se  roulaient  &  terre,  me  coignnûent  de  de- 
rander  an  khan  de  les  afFranchir,  de  ne  pas  les  emmener  en  terre  étrangère. 
iiBigé  do  spectacle  des  douleurs  de  mon  peuple,  tant  hommes  que  femmes,  le 
«Bor  serré,  brûlé,  répandant  des  larmes  de  sang,  je  me  mis  à  battre  les  portes 
dta  grands,  &  prier,  co^jamr,  supplier  avec  instances  de  les  sauver  d'un  tel 
ralhenr.  Grftces  à  Dieu,  certains  raisons  adoucirent  le  cœur  du  khsn,  qui  leur 
ûtgr&ice,  sauf  3000  tiioumans  et  3000  charges  de  blé,  qu'ils  colligèrent,  et 
forent  tenus  quittes.  Quant  aai  300  familles  de  l'Ararat,  quoiqu'il  m'en  coû- 
tât de  rudes  tourments  et  &tigues,  rien  ne  fit.  Il  ordonna  de  fournir  aux  frais  du 
fisc  deux  buffies  par  chaque  maison,  pour  transporter  ce  qu'ils  voudraient;  chacun 
des  restants  dut  donner  S  bœufe,  3  vaches,  trois  litras  d'objets  en  cuivre, 
3  pièces  d'étoffes,  3  Ibeps  (1)  de  forine  et  de  froment  et  un  touman  d'argent,  au 
profit  de  chaque  maison  d'émignint. 

Ch.  IX.  Je  ëeaaide  rcavertire  d'nn  hAtel  des  Bouaies,  pmr  frapj^r,  ei  cas  4e 

léful  d'arseat,  des  pièees  de  cilvre,  d'arfenl,  si!  y  en  avait  Sept  villages  noalk; 

■éHk  et  kalailbar  tklsail  ane  ré^iUItloi,  i  bob  Insii;  évéacneaU  iSaaakla,  à 

Dagharizin  et  i  HagfcbaL 

Après  cela,- préoccupé  et  inquiet  au  sujet  de  raffiranehissement  du  pays,  où 
l'ugent  était  fort  rare  et  presque  complètement  disparu,  par  suite  de  l'expor- 
tation, je  demandai  au  redoutable  bhan  d'ordonner  l'ouverture  à  Érivan  d'un 
isM  des  monnaies,  et  lui  adressai  une  requête  concernant  ie  mélik  lacob-Djan, 
reqaête  qui  fut  si  bien  accueillie^  qu'il  l'accorda  sur-le-champ.  Il  en  ât  l'éloge 
^  us  termes  (en  turk):  .Nous  avons  vu  le  khali&,  bon  vieillard,  bon  et  très 
brave  et  honnête  homme,  cherchant  la  paix,  et  qui  rendra  d'utiles  services  à 

l'empire ' 

La  chose  fiit  aussi  &ite  et  accordée  incontinent.  Quant  an  kalanthar  et  au 
mËlik,  je  demandai  que  nulle  réquisition  k  imposer  au  pays,  au  profit  du  trésor, 
ne  pflt  être  décidée  ou  perçue  &  mon  insu.  En  outre,  à  l'égard  de  7  villages,  i 
GiToir  cens  d'Edchmiatûnn  et  Hastara,  de  Fhrancanots  et  louchacan,  de  ^• 
^oon  et  ïpakloun,  ainsi  que  de  Tchélébi-Qicblaq,  autrefois  appartenant  au 
saint  siège,  à  titre  de  moulk  —  domaine,  j'obtins  un  raqam  du  redoutable  khan, 
«U«  titre  de  moulk  fiit  confirmé,  sur  l'ancien  pied.  Je  demandai  Clément  un 
^am,  portant  que  nul  n'inquiéterait  les  paysans,  et  qu'à  mon  insu  les  kheth- 
boudas  des  villages  ne  feraient  point  de  réquisîtioD  au  pr^udice  des  pauvres; 
or  ils  avaient  la  mauvaise  habitude  d'exiger  des  pauvres  gens,  à  tour  de  rOle, 
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le  transport  de  leurs  deni-ées:  cela  me  fut  aussi  accordé.  Enfin  le  nombre  des 
raqams  demandés  et  obtenus  par  moi  se  montait  à  plus  de  35.  Je  partis  enfin 
de  Tiflis  pour  les  merveilleux  couYents  de  Sanahin  et  d'HagUbat,  pour  celui 
d'Âqrdzin  —  Haghardzin  —  et  arrivai  à  Edchmiadzin.  Sur  l'invitation  du  grand 
khan,  moi  et  le  khaa  d'Ërivan  nous  écrivîmes  à  Qars,  à  Ërzroum  et  autres 
lieus,  moi  à>  mes  nationaux,  le  khan  spécialement  au  pacha  de  Qars:  „Le  grand 
khan  nous  a  ordonné  de  notifier  au  pays  et  de  &ire  savoir  à  votre  altesse ,  que 
la  paix  étant  conclue,  les  marchands  et  tous  autres  peuvent  venir  sans  crainte^ 
faire  le  commerce  et  trafiquer  comme  bon  leur  semblera."  Je  notifiai  ces  choses 
par  un  bref  à  Qars,  à  Erzroum,  à  Thokhath,  à  Baiazid,  à  Van  et  à  Bagheeh. 

Gh.  XII.  Je  vils  i  GdGkniadzin,  renercler  le  kktn;  le  redofllable  khu  HliTlIe  A 
■e  rendre  dus  la  plaine  de  Hongfean. 

Étant  ensuite  allé  à  Érivan,  pour  féliciter  le  khan  sur  son  installation  dans 
ses  fonctions,  celui-ci  reçut  de  nouveau  du  redoutable  khan  l'ordre  de  partir 
d'Ërivan  et  du  pays  d'Ârarat,  le  soir^)  de  la  nouvelle  lune,  avec  invitation  in- 
scrite dans  le  raqam  de  prendre  avec  lui  le  khali&,  les  aghas,  les  kalanthars, 
les  méliks  et  quelques  khethkhoudas,  et  de  se  rendre  incontinent  dans  la  plaine 
de  Moughan-Tchol^.  „J'ai  à  m'entretenir  avec  vous,  était-il  dit,  de  choses  im- 
portantes.* Je  me  préparai  donc  à  partir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  dans 
l'espoir  que  le  divin  Jésus  ferait  tourner  la  chose  â.  bien  et  me  ramènerait  eu 
bonne  sauté  au  saint  siège  et  à  ma  minc.^)  Dieu  et  vos  prières,  qui  sont  mon 
refuge,  fessent  aboutir  à  bien  les  volontés  du  grand  khan!  Je  suis  frappé  d'éton- 
nement  et  ne  sais  le  motif  de  cette  invitation,  qui  n'est  connu  que  de  Dieu. 
Certains  conjecturent  qu'il  a  replacé  le  chah  sur  son  trône;  d'autres,  qu'il  va 
s'y  asseoir  lui-même:  le  pourquoi,  personne  ne  le  sait  pour  sûr.  Prions  Dieu 
qu'il  fasse  réussir  le  meilleur,  et  que  son  bon  plaisir  s'accomplisse.  Âmen. 

Ch.  XIII.  J'arrive  à  Monshan,  avec  le  khaa  d'Érivaa. 

Quand  ce  fut  le  moment  de  partir  pour  Atoughan,  je  me  rendis  de  nouveau 
à  Ërivan,  pour  certaines  affeires,  et  me  présentai  au  khan  Méhmet-Qouli,  ori- 


1)  Le  teste  porte:  «de  partir  tous  les  trois,  ou  à  trois,  Irpt^fAt  lors  de  la  nou- 
velle lune;»  je  lis  fr^fr^^î  le  soir.  Si  le  sens  u'est  pas  satisfaisant,  il  est  dn  moins 
préférable  k  nn  non-sens.  On  peut  lire  encore  fr^t^^S  «la  veille»  de  la  nouvelle  Inné, 
Or,  d'après  le  caîcul,  la  néoménie  devait  tomber  le  7  décembre;  la  veille,  le  6.  Par 
le  fait,  le  catholicos  partit  le  3,  comme  il  va  le  dire,  au  chapitre  suivant. 

2)  P.  Jy»  désert;  la  steppe  de  Moughao. 

3)  An  lien  de  (A-mu^ui  je  voudrais  lire  quelque  cLose  comme  métoque,  mot  dont 
le  sens  technique  est  bien  connu,  quoiqne  le  similaire  manque  en  arménien;  cf.  ch.ZXIT. 
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giiuire  du  cantos  de  Gktghtlm,  de  la  famille  Housabékents ,  dont  l'aleal 
avait  apostasie  au  temps  de  Ghab-Âlias  le  Grand.  Ce  Méhniet-Qoulî,  petit-fils 
da  renég;at,  était  devenu  khan.  D'après  ce  que  j'entends  dire,  il  ne  reste  que 
deux  oa  trois  khans  de  ceux  nommés  par  Chah-Thahmaz,  les-  autres  ayant  été 
destitués  par  le  redoutable  khaa  :  celui  dont  je  parle  est  un  des  survivants.  Il 
nie  fit  g^'and  honneur  et  m'invita  à  partager  son  dîner.  Le  repas  achevé  et  les 
compliments,  pendant  qu'il  fumait  le  qalioun  et  que  je  buvais  le  thé,  „Mon 
khaD,  dis-je  (en  turk),  quand  pouvons-nous  partir  pour  la  steppe  de  Moughaaï 
car  nous  devons  &ire  nos  dispositions.  Ehalifa,  répondit-il,  tu  pourras  partir  dans 
quelques  jours.  Puis  qu'il  en  est  ainsi ,  repris -je,  je  partirai  de  quelques  jours 
eu  avant,  allant  à  ma  volonté,  car  ma  faiblesse  demande  des  ménagements;  je 
s^ournerai  un  peu  à  Âstabad,  et  è,  Agoulis,  pendant  que  tu  seras  en  route,  et 
nous  arriverons  ensemble  à  ïtoughan."  Satis&it  de  ces  propositions,  le  khan  me 
dit:  „G'e3t  bien,  a^s  de  la  sorte,  mais  prends  beaucoup  de  provisions  >),  d'hommes 
et  d'animaux,  car  l'endroit  est  pauvre."  Je  me  bâtai  donc  de  revenir  an  couvent, 
et  m'occupai  des  préparatife  du  voyage.  Je  pris  avec  moi  dix  chameaux,  dix 
mulets  et  seize  chevaux,  et,  pour  m 'accompagner,  le  vartabied  Stéphannos  Qa- 
laîdji-Zadé,  vicaire  du  siège;  le  vartabied  Barsegh,  porte-crosse;  l'imlakhor^) 
da  couvent  de  Hntzôuts,  vartabied  !E^hia,  du  Kourdistan;  le  mehmandar  de 
Tathev,  vartabied  Mcrtitch;  le  vartabied  Khatchatour,  d'Ispahan,  étaktchi');  le 
vartabied  Sargis,  de  Gésarée,  aumOnier  et  surveillant  des  magasins*);  deux 
diacres,-  Loucas  et  £hatr,hatour;  l'écrivain  lobannès;  en  outre,  trois  cbatirs 
—  valets  —  Mcrtoum,  Poghos  et  Malakié;  trois  conducteurs  de  chameaux'), 
trois  écuyers,  trois  garde-muleta;  Ter  Thouma,  principal  prâtre  d'Agoulis; 
Kievkha,  achtchi  et  bachtchi*):  en  tout  25  personnes. 

Le  3  décembre  (1735)  je  quittai  le  S.  Edehmiadziu  et  ayaut  marché  5  jours, 
par  Koragavith,  Khorrirap,  Charour,  j'arrivai  à  Astabad  lo  8  décembre,  le 
lundi  du  jeûne  de  S.  Jacques  %  Y  ayaut  passé  deux  nuits ,  j'allai  à  Vank, 
où  je  passai  également  deux  nuits;  de  là  au  couvent  de  Sourb-Carapiet,  d'Eren- 
dchae;  après  une  nuit  à  Tsghin,  j'arrivai  le  11  décembre  à  Agoulis,  où  je  restai 
trois  jours;  Méhmet-Qouli-Khan  étant  arrivé,  nous  franchîmes  l'Araxe  et,  par 
Qaradagh,  nous  allâmes  à  Moughan,  que  nous  atteignîmes  le  samedi  du  jeûne 


1)  Thockac. 

2)  A.  P.  j^^  chef  de  l'écurie. 

3)  Sarreillant  des  relais. 

4)  Ambardar. 

5)  P.  ù'j-r-. 

6)  Un...;  an  cuisinier;  nu  apprétear  de  têtes  et  pieds  de  moutons. 

7)  Pftqnes  6  avril,  la  jeûne  de  S.  Jacques  de  Nisibe  commençait  en  effet  le  lundi 
8  décembre. 
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de  la  NatiTité'),  au  lieu  où  TAraxe  se  réunit  au  Kour.  Partis  d'Eâchnùadzia  le- 
8  décembre,  noua  arrivions  au  camp  persan  de  Uou^han  le  3  JaiiTier. 

Ck.  ixm.  Célébration  de  la  Naltrlté  et  de  la  Bénédiction  des  eux  dans  le  caap,  ai 
bord  de  l'Araxe,  aprrs  l'ourertire  de  Tannée  IISS  (ven.  19  sept.)  =  1739  '),  C 

Le  nasaghtchi-bachi  Âbdoul-Hasan-Beg,  lieutenant  du  khan  suprême  et 
chargé  de  la  police  du  camp,  nous  assigna,  un  peu  à  l'écart,  des  huttes  en 
roseaux,  dont  il  avait  été  préparé  plus  de  500  pour  les  khans  attendus;  la  notre 
était  sur  le  bord  de  l'Âraxe,  vers  le  côté  supérieur  du  campement.  Étant  sortis 
la  Teille  de  la  fête,  nous  primes  plaisir  à  contempler  la  localité  où  l'Âraxe  se 
réunit  au  Kour.  Là  se  trouvaient  deux  ponts,  l'un  sur  l'Âraxe,  avant  son  con- 
âuent,  l'autre  sur  le  Kout,  après  sa  jonction.  Un  fortin  en  bois  était  construit 
sur  de  petits  bateaux  en  trottes*)  creusés,  placés  et  rangés  près  à  près,  dans  la 
largeur  du  fleuve,  et  fortement  reliés  des  deux  c^tés:  par  en  haut  avec  des 
chaînes,  en  bas  par  des  câbles:  c'était  une  sort«  de  galion  en  fer,  fortement 
amaré*).  Sur  les  troncs  s'étendait  un  tablier  solide,  en  planches  assujetties  par 
des  clous,  sur  lesquels  passaient  les  allants  et  venants  Le  pont  du  Êonr  a^ 
deux  têtes,  deux  cï^âteaux  ou  tours,  en  forme  de  citadelle,  garnis  d'artillerie  i 
l'intérieur,  pour  que  les  ennemis  ne  vinssent  pas  attaquer  à  l'improviste  et 
gâter  les  ponts.  En  outre,  il  y  avait  des  sentinelles  faisant  bonne  garde,  le  jour 
et  la  nuit.  Gomme  c'était  la  route  de  Chsmakhi,  du  Lagzistan,  de  Derbend  ou 
Démir-Qapoa,  d'Astrakhan,  de  Hoscov  —  la  Eussie,  du  pays  des  Huns  ou  Tha- 
thars,  nul  n'y  passait  sans  ordre.  Quant  au  pont  sur  l'Anixe,  conduisant  dus 
le  Qarabagh,  daus  le  Douzakh  '),  dans  le  Gan^é-Basan,  à  Gandjé,  i  Gantzasar, 
à  ^phan,  dans  Sisian  —  la  Siounie,  on  ne  s'occupait  de  le  garder  qu'à  ren- 
contre des  prisonniers,  cherchant  à  s'enfuir,  et  des  gardiens  étaient  préposés, 
pour  les  empocher  de  s'échapper.  Après  avoir  Tu  tout  cela,  nous  revînmes  i 
notre  logis  %  situé  à  une  heure  environ  du  lieu  où  l'Araxe  et  le  Kour  se  rémûs- 


1)  La  Nativité  et  l'Épipbanie,  le  mardi  6  janvier  ]786;  le  samedi  précédent 
était  le  3. 

2)  An  6  janv.  1786,  it  y  avait  déjà  trois  mois  et  18  joan  de  l'année  annénieiuie 
1*186,  On  Toit  donc,  qn'ontre  le  défaat  de  concordance  entre  les  années  arménienne 
et  mlgaire,  notre  antenr  ciolt  que  l'année  de  son  calendrier  national  s'onvre  en  mente 
temps  que  l'année  chrétienne,  an  1*'  janvier. 

3)  iinJr^%lrp  mot  incounn. 

4)  yi»^™JÏ,f. 

5)  Doazakli  al'eufer,'  nom  d'un  pays,  sitaé,  d'après  la  carte  de  l'ouvrage  enr  w» 
opérationE  militaires  da  comte  Paskévitcb,  à  l'Ë.  de  la  Barcoocbat:  là  il  est  nomme 
«district  de  Dizabb.» 

6)  Le  mot  Jlrmiu^  qui  a  déjà  pam  an  cb.  XXI;  ne  peat  signifier  que  ce  qW  Je 
Ini  fais  dire  ici. 
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sent,  car  le  pont  sur  l'Âraie  était  &  riDtériear,  et  celui  sur  le  Konr  en  aval 
dncsmp. 

Le  lendemain  mardi'),  nous  dressâmes  la  ^ande  tente  que  nous  avions  ap- 
{lortée  d'Edchmiadzin,  et  qui  était  comme  une  église  sans  coupole,  de  couleurs 
nriées,  ornée  de  croix  et  de  fieurs.  Là,  le  jour  de  la  brillante  veille'),  j'ordon- 
m  de  convoquer  le  peuple  de  notre  Illuminateur ,  venu  au  camp  pour  ses 
ji&aires,  afin  que  le  lendemain  on  se  rendit  dans  la  tente.  Tons  étant  accourus 
près  de  moi,  pour  la  fête  de  la  Nativité,  nous  célébr&mes  la  naissance  du  Christ, 
notre  Dieu,  sans  office  ni  messe,  sans  démonstration  de  joie  spirituelle;  gémis- 
Buit  amèrement  et  pleurant,  comme  l'antique  Israël,  nous  nous  content&mes  de 
BDSpendre  nos  Testunents  au  milieu  des  branches,  après  quoi,  la  tristesse  sur  le 
TÎsage,  le  eœur  défaillant,  mes  gens  me  revdtirent  bon  gré  mal  gré  des  pauvres 
T&Uments  que  le  manque  d'ustensiles  sacrés,  destinés  aux  processions,  laissait 
en  notre  pouvoir,  et  nous  sortîmes  du  cété  de  l'Araxe,  avec  le  clergé  régulier, 
ïTecles  diacres  et  les  lecteurs,  la  chape  au  dos,  les  cierges  allumés,  avec  la 
crois,  l'Évangile  et  le  saint  myron.  L&  nous  célébrâmes  le  rite  de  la  bénédiction 
de  l'eau,  en  y  versant  le  myron.  On  voyait  dans  l'assemblée  Mélik-Djan,  kalan- 
lliar  d'Erivan,  Mélik  lacob-Djan,  Mélik-Mcrtoum,  puis  Mélik-Éken,  de  Douzakh, 
que  je  chargeai  de  retirer  la  croix  de  l'eau.  C'étaient  aussi  les  khethkhoudas 
d'Ëiivan,  les  Arméniens  domiciliés,  les  aghas  et  aîans  de  la  ville,  le  cbelkh- 
islam,  le  qadi,  les  centeniers  du  kban,  en  tout,  plus  de  300  personnes,  tant 
Annéniens  que  Turks.  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant,  c'est  que  les  Persans  puisaient 
de  l'eau  ayant  reçu  le  myron  et  s'en  frottaient  le  visage.  Ayant  ensuite  congé- 
dié la  réunion,  je  rentrai  dans  ma  tente ,  en  compagnie  de  quelques  personnages 
distingués,  invités  à  diner. 

0.  ni¥.  ie  vais  ds  cAté  de  DonzaU  et  revins  ei  Uin,  tnt  rarrirée  iu  TélI* 
NaHfllfe. 

Inquiet  d'avoir  vu  la  neige  tomber  la  nuit  du  jour  de  la  Nativité,  je  fis 
mes  diligences,  le  lendemain  du  jour  de  la  Bénédiction  de  l'eau,  pour  passer  le 
pont  et  aller  i.  Douzakh.  M'étant  présenté  an  khan  d'Erivan,  dans  une  hutte  en 
loseaui,  &  l'endroit  même  où  j'étais  précédemment  descendu,  je  lui  dis:  „Le 
^an  redoutable  étant  absent  et  le  jour  de  son  arrivée  incertain,  je  désire  àHer 
^  Douzakh,  car  ici  nous  mourons  de  froid,  moi  et  mes  bêtes.  Aussitôt  que  je 
Berai  informé  de  la  venue  du  khan,  je  reviendrai  en  tonte  h&te."  Le  khan,  de 
P«iiT  de  rester  seul,  n'était  pas  disposé  à  me  laisser  partir,  mais  je  tins  bon  et 


1)  Lundi  an  soir,  commenceineDt  dn  mardi. 

2)  La  veille  dee  trois  grandes  fCtes,  la  NatiTité,  F&qnes  et  la  PentecOte,  les  églises 
BnnéiiienDes  sont  brillamment  illaminées:  c'est  ce  qu'on  appelle  Djragalols  alUnmina- 
^n,  Teille  de  fête.» 
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allai  me  présenter  à  Abdoul-Hasan-Beg,  inspecteur  da  cajnp,  auquel  je  fis  con- 
naître mon  désir.  Celui-ci  monta  à  cheval  et,  étant  venu  en  mon  logis,  soi-disant 
pour  s'assurer  si  lea  huttes  en  roseaux  étaient  convenables,  ou  s'il  fallait  en 
construire  d'autres,  il  rencontra  le  khan  d'Ërivan.  Dans  le  cours  de  la  conver- 
sation il  lui  dit:  „L'époc[ue  de  l'arrivée  du  maître  étant  incertaine,  que  comptes- 
tu  faire,  toi  qui  es  malade?  Qu'ai-je  h,  laire!  dit  le  khan.  Je  crains,  si  je  m'ab- 
sente, que  le  maître  n'arrive  et  que,  me  jugeant  coupable,  il  ne  trouve  là  un 
motif  de  preudre  ma  tête.  Le  khalifa  m'a  demandé  de  partir,  et  je. le  lui  ai  re- 
t\isé.  Ne  le  retiens  pas,  reprit  Abdoul-Hasan-Beg,  bible  et  vieux  comme  il  est, 
laisse-le  aller  à  Douzakh;  il  accourra,  si  le  maître  arrive,  et  comme  il  est  aimé 
de  lui,  rien  ne  lui  sera  fait."  Sur  ce,  il  monta  à  cheval,  pour  s'en  retourner,  et, 
m'ayant  rencontré  sur  la  route,  il  s'avança  et  me  dit:  „Kbalifa,  je  suis  venu  à 
ton  intention,  voir  le  khan,  qui  m'a  parlé  à  ton  sujet;  va  où  tu  toux,  car  il  ne 
peut  te  retenir.  Dès  que  tu  apprendras  l'arrivée  du  maître,  hâte-toi  d'accourir. 
Je  te  ferai  construire  un  grand  abri  en  roseaux,  où  tu  seras  plus  au  large  et  à 
l'aisé,  à  ton  retour."  Je  bénis  donc  le  redoutable  khan,  et  je  dis:  „C'e8t  bien, 
je  partirai;  i  la  première  nouvelle  de  sa  venue  je  serai  bientôt  de  retour.  Quant 
aux  abris,  ne  t'en  inquiète  pas;  c'est  bien  assez  de  ceux  que  tu  as  construits,  et 
il  est  inutile  d'en  construire  d'autres."  Je  partis  donc,  au  milieu  d'une  pluie  de 
neige,  et  traversai  le  pont  de  l'Araxe,  par  une  boue  affreuse,  me  dépéchant  d'aller 
à  Douzakh.  Le  kalanthar  et  le  mélik  n'allèrent  pas  au-delà  du  pont,  parce  que 
les  Ordoundjis  ')  étaient  logés  en  deçà  du  fleuve.  Ils  restèrent  donc  auprès  des 
mirzas,  qui  étaient  préposés')  pour  le  miri^)  d'Érivau,  et  qui  avaient  des 
afaires  et  des  comptes  avec  eux.   Le  lendemain  matin,  comme  ils  voulaient 
venir  se  joindre  à  moi .  ayant  appris  que  le  khan  viendrait  sous  cinq  ou  sis 
jours,  ils  m'expédièrent  un  piéton  pour  m'en  informer.    A  cette  nouvelle  je 
rebroussai  chemin,  car  j'étais  parti  depuis  deux  jours,  et  je  rentrai  au  camp 
le  lundi  de  l'octave  de  la  Nativité^);  le  second  Alexandre  était  arrivé  la  veille, 
durant  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  et  moi  j'atteignis,  le  soir  du  lundi,  la  rive 
de  l'Araxe,  près  du  ponceau  où  se  trouvaient,  dans  leurs  tentes,  le  kalanthar,  le 
mélik  et  les  mirzas.  J'y  passai  la  nuit. 

Ch,  \Vi.  Admis  près  dn  graad  khta,  Je  lai  ùVn  nés  présents;  Je  n'enlrelfens 
avec  lui,  et  il  raolne  m  cooflance. 

Le  mardi,  de  très  grand  matin,  ayant  inspecté  mes  effets,  je  me  hâtai  de 
tiranchir  le  '  pont  et  de  me  diriger  vers  la  partie  du  camp  où  était  la  résidence  du 


1)  Les  gens  île  laliorde,  de  l'eutoarage. 

2)  Ar.  C.-;U. 

3)  P.  JJ-*  fisc. 

4)  Le  12  janvier  1736. 
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Uiui  snprôme.  Quand  je  partis,  eo  compagnie  des  inirzas,  du  kalanthar  et  des 
métiks,  les  iighas  d'ÉrÏTan,  le  cheikh-islam,  les  autres  aïans  et  nos  kheth- 
kboudas,  se  réunirent  et  m'introduisirent  de  la  sorte  auprès  du  redoutable  khan. 
Je  flis  l'objet  d'une  distinction  particulière:  mes  présents  furent  offerts  les  pre- 
miers. C'étaient  des  cheTaui,  des  muleta  et  autres  objets,  que  j'avais  sous  la 
main.  Très  satisfait  et  de  fort  bonne  humeur  à  mon  égard ,  le  khan  dit  (en 
tork):  ^Comment  vas-tu,  khali&;  te  portes-tu  bieul  Tu  as  en  du  désagrément  en 
roote,  à  cause  du  froid  de  l'hirer,  car  tu  es  un  vieillard.... '  Â  cela  Je  répondis: 
,Dieu  te  prête  longue  vie,  Seigneur!  Après  avoir  vu  le  visage  majestueui  de  U 
bénie  filie  Leïla-en-Nahar,  l'automne  est  devenu  pour  moi  ie  printemps;  gi-âces 
luBjea  bien&isant,  j'ai  vu  la  majesté  de  Sélim-Cbah  et  d'Ourouchan;' cette  réponse 
tyant  attiré  le  sourire  du  contentement  sur  ses  lèvres,  il  dit:  „Âbdoul-Hasan- 
Bek,  donne-lui  une  bonne  tente  et  de  bons  gardiens;  c'est  un  brave  vieillard." 
Après  cela  furent  mis  en  avant  les  présents  du  kalanthar,  des  méliks  et  des 
ighas,  qu'il  remercia....  Nous  inclinâmes  humblement  nos  têtes,  en  guise  de 
selamlamicb  et  retournâmes  dans  notre  précédente  habitation.  Le  soir  du  mfime 
jour.  uD  des  serviteurs  du  redoutable  khan  vint  me  demander  de  sa  part,  et 
m'ayant  emmené  avec  le  kalanthar  à  sa  demeure,  l'informa  de  mon  arrivée.  Je 
fus  aussitôt  appelé  et  me  présentai  i,  lui ,  en  compagnie  du  kalanthar.  Le  khan 
se  prit  à  m'interroger ,  an  sujet  des  pays  d'Érivan  et  de  Qars  et  du  passage  des 
caravanes,  ainsi  qu'à  l'égard  des  pays  de  BMazid  et  du  Eourdistan.  Quand  je 
lai  eus  fait  les  réponses  convenables,  il  me  remercia,  et  je  lui  as  mes  com- 
pliments: , Grâce  à  ta  prospérité,à  ta  puissance  et  i.  l'assistance  divine,  nous  jouis- 
sons d'une  paîjc  universelle.  Conformément  à  tes  ordres  et  injonctions  envoyées 
de  TiHis,  que  moi  et  le  khan  nous  écrivissions  pour  engager  les  gens  k  venir, 
nous  l'avons  ftiit;  le  pacha  de  Qars  et  le  séraskier  d'Erzroum  Ahmed-Pacha,  ont 
reçu  nos  requêtes,  concernant  les  marchands,  tant  de  notre  nation  qu'osmanlis, 
qui  commencent  à  se  montrer.  De  grandes  caravanes  arriveront  ces  jours-ci." 
D  me  demanda  encore:  „Comment  va  le  khan  d'Érivan,  administre -t-il  bien, 
se  conduit-ii  bien  envers  toi?...  Tout  va  bien,  répondis-je avec  reconnaissance; 
paroles  et  service  sont  bien  montés."  Au  sujet  de  Ba!azid ,  du  Eourdistan  et  de 
Qars,  son  cœur  fut  satis&it.  Enfin,  quand  il  me  questionna  sur  le  labour  et 
sDr  les  semailles,  je  poussai  un  gémissement,  en  disant:  „It  y  a  insuffisance;  les 
bœufs  manquant,  on  ne  laboure  pas;  mais  votre  majesté  aidant,  il  viendra  des 
l^iœufs  de  Bwazid  et  de  Qars;  on  en  aura,  avec  de  l'argent  ou  à  crédit,  et  le  la- 
boar  et  les  semailles  marcheront,  au  moyen  de  l'arrosage,  toutefois,  le  travail 
se  tait  mieux  au  printAœps."  A  cause  de  cette  parole  il  expédia  secrètement  un 
(«rtain  Kalbali-Beg,  qui  parcourut  la  province  d'Ararat,  examinant  labour  et 
semailles,  bœufe  et  semences  de  chaque  village;  qui  vint  même  à  Edchmiadzin  et 
reftdit  un  arrêté  concernant  nos  villlages  moit/ft*),  de  cette  teneur:  «Nous  leur 


1)  et  BOp,  p.  181. 
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donnons  pour  les  semûlles,  les  grains  qui  se  trouvent  au  couvent;  si  non  le 
bégllk  en  donnera,  et  les  moulks  lui  reviendront."  Âgit-il  de  la  sorte  pour 
m'éproaver  et  pour  s'assurer  de  la  véritâ  ou  de  la  fousseré  de  mes  paroles,  ou 
bien  par  intérêt  pour  le  pays  et  pour  les  raïas'))  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 
Après  quoi  il  me  dit  ces  mots  rassurants:  „Tu  as  ton  congé,  va  prier  chez  toi." 
Je  me  rendis  durant  la  nuit  à  mon  doinicile. 

Ck.  XIVI.  Je  vais  i  la  tente  de  mu  de  Ntkkdekorai,  c'est-à-dire  des  barois 
Antovadzatoir,  Rlarlslaos,  el  St^phas;  nois  déltbéroBs  d'affaires  tHporlantes. 

Comme  Je  me  rendais,  le  lendemain,  environ  midi,  à  la  tente  de  ceux  de 
Nakhdcbovan,  située  en  lieu  sûr,  au  milieu  du  camp,  sur  le  bord  de  l'Arase,  je 
rencontrai  sur  ma  route  deux  de  ces  serviteurs  du  redoutable  khan,  que  l'on 
appelle  pharach,  valet  de  chambre^,  portant  chacun  un  mouton  dans  ses  bias. 
Â  ma  vue  ils  se  tinrent  en  arrêt  et,  quand  je  me  lus  approché,  ils  se  placèrent 
devant  moi  en  pleine  route;  moi  je  les  saluai  et  leur  demandai  ce  qu'ils  vou- 
laient. Eux  me  saluèrent  aussi,  en  disant:  ,Le  khan  Skander-Nchan — l'émule 
d'Alexandre  —  t'envoie  ce  mouton  de  Tour&n,  pour  que  tu  en  &8fies  ton 
dîner  et  le  bénisses.  Et  l'autre,  dis-je,  à  qui  le  portez-vous?  Celui-ci,  répon- 
dirent-ils, est  envoyé  au  khan  d'Érivan."  Je  fis  mou  remereiment  et,  de  dessus 
mon  cheval,  j'élevai  les  mains,  en  signe  de  bénédiction  pour  le  khan;  puis, 
donnant  une  pièce  d'or  aux  porteurs,  je  m'éloignai.  Deux  jours  plus  tard,  le 
18  janvier,  le  redoutable  khan  me  manda,  pour  m'assigner  un  taïn  — rente 
journalière  —  et  distribua  à  ceux  qui  étaient  venus  un  litra  de  Tauriz  de  fro- 
ment, pour  trois  hommes,  ce  qui  &it  deux  okas  ")  et  cent  dragmes.  Le  dimanche 
18  janvier,  le  baron  Astovadzatour ,  d'Astabad,  me  fit  l'honneur  de  m'iuviter 
daos  sa  tente;  pendant  que  j'y  étais  atablé,  j'appris  que  l'on  avait  apporté  de 
Qazbin,  et  que  l'on  dressait  une  grande  tente.  Étant  resté  là  jusqu'à  la  2' 
veille  de  la  nuit,  je  gagnai  ma  demeure.  Dieu  !  quelle  vigoureuse  administration, 
sous  l'autorité  du  second  Alexandre!  Dans  ce  camp  immense,  plein  d'une  mul- 
titude meiée,  on  eût  dit  un  seul  homme,  retenant  son  haleine,  tant  il  y  avait  de 
modestie  et  de  crainte;  nul  ne  s'échappait  en  paroles  contre  son  voisin,  fût-ce  un 
homme  du  peuple,  et  notamment  envers  nous  et  notre  nation;  nul  ne  disait: 
„Fai3  ceci  ou  cela;"  chacun,  bridé  par  le  respect,  ne  s'occupait  sérieusement  que 
de  son  œuvre. 

Le  20  janvier,  Gendj  Ali-Pacha,  natif  de  Gandja,  étant  arrivé  comme  am- 
bassadeur, on  le  casa  sur  le  rivage,  au-delà  de  l'Araxe,  à  l'endroit  où  il  se 


1)  Ar.  i^eij  cnltivateor. 

2)  Ar.  i^r^  valet  de  chambre. 

3)  T.  Afjl  poids  de  400  drachmes,  =  2*/,  livres  françaises. 
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rénoit  aa  Kour.  Le  32  janvier  arrÎTa  Ibrahim,  khaa  de  Hechhed,  frère  de  père 
et  de  mère  du  khan  redoutable,  homme  de  haute  taille,  de  robuste  encolure, 
comme  son  frère.  Le  marne  jour  le  khan,  nommé  Alexandre '),  m'envoya  un 
qalath,  composé  de  deux  omophores  précieux,  dont  un  valant  50  toumans,  brodé 
à  l'aiguille  d'une  extrémité  à  l'autre,  tout  en  dl  d'or  *),  tels  que  jamais  le 
saint  Edchmiadzin  n'en  avait  possédé  de  pareil.  Douze  ^ures  s'y  sueeédaient, 
comme  on  n'en  brode  plus.  C'étaient  6  figures  du  Christ;  son  tombeau,  la 
manifestation  de  sa  résurrection  à  quatre  personnes,  d'après  les  quatre  Ëvan- 
gélistes*);  la  venue  des  parfrimeuses,  celle  des  deux  disciples,  d'après  S.  Luc, 
Pierre  seid,  ayant  remarqué  le  linceul  et  s'en-allant,  étonné  de  l'événement; 
arec  l'autre,  suivant  S.  Jean;  Pierre  venu  au  tombeau,  avec  un  autre  disciple, 
et  tous  deux  allant  de  compagnie.  Des  6  autres  figures,  la  1"  était  l'image  du 
Christ,  dans  un  cercle,  fkisant  des  deux  mains  le  signe  de  la  croix  ;  autour  de 
loi,  dans  huit  ronds,  autant  de  figures  plus  petites,  dont  quatre  représentant  les 
embléines  des  quatre  évangélistes  :  l'honime,  le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle.  Dans 
un  rond,  au-dessus  de  la  tête  du  Christ,  le  S.-Esprit;  en  bas,  dans  un  6*  rond, 
le  séraphin  i  six  ailes;  dans  un  rond,  à  droite,  la  Vierge  Marie;  à  gauche, 
S.  Jean-Baptiste;  dans  un  8',  à  l'une  des  extrémités  de  l'omophore,  Jésus  im- 
posant ses  mains  sur  h  tête  des  ap^ttres,  pour  les  bénir,  sur  le  mont  des  oliviers, 
le  jour  de  l'Ascension;  ta  9' figure  représentait,  d'après  S.  Jean,  l'apport  à 
Jésus  d'un  morceau  de  poisson  et  d'un  rayon  de  miel,  dont  il  mangea;  la  10", 
le  Saavenr  entrant,  les  portes  fermées,  Thomas  le  palpant  et  insérant  le  doigt 
dans  son  cdié;  la  1 1',  d'après  S.  Jean,  le  lac  de  Tibériade,  la  pèche  de  S.  Pierre, 
étant  dans  un  bateau  avec  iNathanaël  et  avec  les  fils  de  Zébédée,  ainsi  que  deux 
autres  disciples.  Sur  la  parole  de  Jésns,  il  lance  son  filet,  à  droite  de  la  barque, 
et  en  tire  quantité  de  poisson,  dont  il  fiiit  rotir  un  k  terre,  avec  force  étincelles. 
On  voit  le  poisson  rôti  et  du  pain.  La  1 2",  à  l'autre  extrémité  de  l'omophore, 
représentait  l'investiture,  donnée  à  l'apôtre  Pierre,  de  la  suprématie  et  des  clés. 
Telles  étaient  les  figures  représentées  sur  le  superbe  omophore,  en  damas  *)  noir, 
de  la  valeur  de  (lacune),  brodé  à  l'aiguille,  avec  7  croix  en  fil  d'or  et  en  perles, 
croix  d'un  travail  précieux,  en  broderie,  à  l'aiguille,  que  j'ai  omis  de  décrire  en 
détail,  de  peur  de  longueur.  Il  y  avait  encore  un  konker  %  du  genre  des  nôtres, 
représentant  le  Christ  taisant  la  croix,  et,  dans  les  coins,  les  quatre  évangélistes. 
Je  gratifiai  les  porteurs  d'un  qalath  et  de  ce  que  je  pus  ;  car  les  deux  serviteurs 


1)  Je  suppose  qn'ici  l'anteor  a  en  vne  Nadir  Ini-meme  aie  second  Alexandre;» 
cL  snp.  p.  276. 

^)  P.  T.  U^,  d-v*- 

3)  Matth.,  ck  XXVUI;  Marc,  XVI;  Luc.,  XXIV;  loann.,  XX. 

4)  P.  li^. 

5)  Espèce  de  sac,  en  carré  long,  qne  portent,  pendn  dn  cOté  droit,  seulement  le 
eatholicos  et  son  représentant 
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particuliers  du  khan  avaient  ordre  de  lui  de  me  les  apporter  à  bras  tendus  en- 
haut  et  de  les  placer  Ainsi  devant  moi,  en  me  félidtAnt  longuement,  au  nom  dn 
khan  redoutable,  en  s'informant  de  mes  nouvelles,  avec  effusion  de  bienveillAnce. 
Quoiqu'ils  ne  voulussent  pas,  par  crainte  du  maitre,  accepter  ma  gratification. 
mes  instances  et  l'assurance  que  je  n'en  sonnerais  mot,  pourvu  qu'eux-mêmes 
fussent  discrets  envers  leurs  amis,  les  décidèrent,  non  toutefois  sans  de  grands 
efforts  d'éloquence,  à  la  recevoir.  Telle  est  en  effet  la  coutume  du  redoutable 
khan,  lorsqu'il  envoie  quelque  chose,  si  les  porteurs  exigent  ou  prennent  un 
cadeau,  il  les  fait  mourir  sans  pitié.  Ils  partirent  donc,  pour  aller  fiiire  leur  ser- 
vice. Pour  le  khan  d'Érivan  et  son  monde,  log'és  près  de  mon  quartier,  ayant 
appris  la  nouvelle  et  vu  les  présents,  ils  furent  émerveillés,  grandement  ébahis 
d'une  telle  bienveillance ,  de  tant  de  douceur  à  mon  égard.  On  venait  chaque 
jour  voir  de  ses  yeux  et  me  complimenter;  c'était  un  divertissement,  on  s'en- 
allait  après  avoir  admiré.  Gloire  à  Dieu,  béni  soit  celui  qui  opère  des  merveilles! 

Ch.  XWII.  Od  apporte  ime  lente  de  Qozhin  ;  sa  descrlplf  on  ;  J'af  Tordre  de  venir 

chaqae  Joar  salaer  le  ^and  khin,  chaque  jonr  on  prépare  les  sièges  où  prennent 

place  les  personnes  vennes  &  l'andlence. 

Nous  eûmes  ensuite  un  ordre  du  grand  khan,  moi,  le  khan  d'Érivan  et 
uotre  monde,  d'avoir  à  venir  chaque  jour,  au  lever  du  soleil,  nous  présenter  pour 
le  saluer.  Auprès  de  son  quartier  et  résidence,  se  dressaient  des  abris  en 
roseaux,  en  forme  de  soundourmaï'),  on,  comme  l'on  dit  ici  d'aïvan  —  galerie 
couverte —  longs  de  10,  de  15  ou  de  20  coudées,  sur  deux  de  profondeur,  pour 
l'usage  des  gens  de  chaque  ville  et  contrée,  qui  s'y  asseyaient  par  groupes,  avec 
leurs  compatriotes.  Nous  y  venions  de  très  bon  matin,  et  chacun  s'asseyait  au 
lieu  désigné,  indiqué  clairement,  et  que  tous  connaissaient.  A  la  3*  heure  le 
redoutable  khan  sortait  de  son  divan-khaneh  —  cabinet  —  et  les  tebaouch  ayant 
feit  la  prière,  tous  se  présentaient  à  lui  à  tour  de  rôle,  inclinaient  la  tôte  sans 
sonner  mot  et  passaient.  La  résidence  du  khan  était  construite  en  bois,  et  les 
terrasses  recouvertes  de  planches,  mais  l'enceinte  en  roseaux,  le  poste  des 
ouM  ^,  la  muraille  et  les  appartements,  de  mdme.  Il  y  avait  quantité  de  tentes 
à  l'intérieur,  ainsi  qu'au-debors  de  la  résidence  du  khan.  Four  notre  quartier, 
situé  à  une  demi-heure  à  l'écart  du  camp,  snr  le  bord  et  en  amont  du  fleuve, 
c'était  une  des  huttes  en  roseaux,  au  nombre  de  plus  de  500,  destinées  à 
abriter  certains  khans,  venus  d'autres  pays;  toutefois,  comme  l'emplacement  en 


1)  T.  A^j^^yM,  saillie  d'une  maison,  aavent, 

2)  Cf.  cil.  XII,  XIII,  iL.^^'  ar.  le,  m'A,  bourse,  cofFre.  Est-ce  bien  là  le  ecds  àa  mot 
non  arménien  m.^^^^  An  cU.  XIII  cette  détermination  est  admissible,  mais  an  cti. 
XII  et  ici  elle  n'est  pas  satisfaisante.  L'antear  a-t-il  en  vae  les  gardiens  des  coffres, 
les  9n{mt^||,  comme  on  dirait  en  géorgien? 
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étiit  éloigné  â«  rappartement  i\i  khan,  on  ne  les  y  laissait  pas  descendre,  et  on 
1(3  hébergeait  au  voisinage  du  maître.  Â'u  bout  do  deux  ou  trois  jours,  le  grand 
khan  m'ordonna,  ainsi  qu'à  tous  ceux  d'ÉriTan,  de  dresser  des  tentes^)  et 
de  nous  divertir,  en  sorte  qu'à  cause  de  moi  il  se  forma  ub  rassemblement 
de  g:ens  curieux  de  voir  notre  joyeux  spectacle,  dans  un  pavillOQ  immense, 
clevé  dans  l'eneeinte  de  roseaux,  du  côté  du  harem,  à  l'ouest  de  la  ré- 
fidence  du  khan,  pavillon  que  l'on  avait  imaginé  de  faire  venir  de  Qazhiu, 
long  de  1 1 0  coudées  d'Halep  et  haut  de  1 8 ,  en  forme  d'un  vaisseau  long.  Il  y 
mit  13  piliers,  surmonta  de  pommes^  en  argent,  en  forme  de  pastèque  de 
moyenne  grosseur,  ayant  cette  apparence  i[t.  Par-dehors  la  tente  était  couleur  de 
saDg,  l'enceinte  d'étoffe  double,  Tune  d'un  gris-foncé,  l'autre,  d'un  paravent 
sculpté*);  le  milieu,  d'un  tissu  rose-vif*),  do  Gilan.  Notre  divertissement  achevé, 
nous  noQS  rendîmes  chacun  en  son  logis,  louant  Dieu.    . 


Ck.  livni.  De  ccix  ^it  trrlTèrcDt,  Joir  pu  Joor,  4es  contrées  lolitalBcs,  en  lonlire 
coisMérable;  lodlcatloi  délalllée  des  personBages, 

Bès-Iors  commencèrent  à  affluer  de  divers  côtés  les  invités  des  contrées 
lointaines.  D'abord  Fir-Âhmad,  khan  de  Hérath,  qui  fîtt  nommé  khan  de 
Moiighan  et  d'Érivan,  et  béglarbeg;  mais  le  grand  khan  le  garde  encore  auprès 
ilelni;  il  a  envoyé,  de  Moughan,  un  mouslïm*)  ou,  en  langue  persane,  un 
nâb  —  lieutenant  —  Mahmad-Eiza,  qui  jusqu'à-présent  remplace  Pir-Mrfnnad- 
Khan  dans  le  gouvernement  d'Érivan. 

Thahan-Xhan ,  vékil  de  Khorasan,  sardar  et  séraslder  de  tout  l'Iran. 

Les  rairzas,  vizir,  vékil,  mir-sophi  ou  bach-defterdar,  —  chef  des  écrivains 
~  et  le  bach-mouhésihé")  et  mancvatb  de  Mazandéran,  qui  restent  pour  le  mo- 
ment  où  ils  étaient. 

Les  mirzas,  vizir,  vékil  et  mir-sophi  de  NIchabour. 

Ibrahim,  ^an  de  Méchbed,  propre  frère  du  khan,  aujourd'hui  spasalar  ou 
séraskier  d'Aderbit^an. 


1)  T.  jiL. 

2)  Le  mot  ^flfuf^  signifie  proprement  «  traverse,  «  mais  l'explication  de  l'antenr 
force  de  Ini  donner  un  antre  sens. 

3)  Hahadchar  qavaH  otma. 

4)  Qaaaved  qoamacb.  Ar.  ^li  rose  poarpre. 

£>)  Hoiulim,-n^  vékil,  vali,  kiabia;  cea  mots  indiqnent  différentes  sortes  de  lien- 
Icn&Qt,  snivant  le  degré  d'importance  hiérarchtqae  de  la  personne  qu'ils  représentent; 
^*li  et  sartont  djanisin  sont  des  vice-rois  on  rois  ayant  an  sazerain  féodal. 

5)  Ar.  Xf*^}  honoré,  chef  comptable;  l  r-y- 1 ,  signifie  proprement  «one  femme 
l^eitinte.» 

CollMUim  d'kkl^m  iratalnu.  T.  IL  19 
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Les  mirzas,  Tizir,  Tékil  et  mir-aophi  de  Souzavar  —  Sebzévar. 

Qlia(^ar')  Méhmet-Houséiu,  khan  d'Astarabad. 

Méhinet  et  Iriza^Ehao,  de  Qazbm. 

Qasoum-Khau,  de  Qonm. 

Les  mirzas  de  Kachan. 

Maîar-Bachi-Khan,  d'Ispahan. 

Loutf-Âli-Khan,  de  Théhéran. 

Les  principans  de  SmraD,  où  Cbah-Thaifamaz  était  prisonnier,  avec  sou  Sis 
Ghah-Âbas,  dans  un  lieu  du  voisinage. 

Ahmed,  khan  de  Chiraz. 

Ali-Qouli,  khan  de  Lar. 

Abdoulla,  khan  de  Bender. 

Agha-Baqir,  soursatehi-bachi  —  chef  des  fournissBiirs  —  de  Kirman. 

Baqir-Khan,  aelpouromaq  de  Kézran. 

Les  Tékil,  TÏzir  et  mir-sophi  de  lezd. 

Ali-Merdan,  khan  de  Sovraq. 

Le  vali  ou  grand  khan  de  Hoza  —  Houzou. 

Abas-Qouli,  khan  de  Chouchtar. 

Ismaël-Khan,  de  Behban. 

Baba-Khan,  de  Khourtnabath. 

Abdou-Razaq,  khan  de  Tauriz. 

Méhmet-Qouli,  khan  de  Savouch-Boulakh. 

Héhmet-Isa,  khan  d'Ormiak. 

Iniam-Qoulî,  khan  d'Artavel. 

Riza,  khan  de  Nakhdchovan. 

Méhmet-Qouli,  khan  d'ËriTan. 

Ougourlou,  khan  de  Gent^é.  *• 

Ali-Mirza-Khan,  flls  d'Imam-Qoulî-Khan,  vali  de  Tiflis. 

Sphahan -Verdi  Kiakboum-Beg,  khan  de  Qazaq. 

Qrath,  bégler-beg  de  Chamakhi. 

Kelb-HoQséin,  khan  de  Lori. 

Hourad-Qonli,  khan  de  Tchors.^) 

Le  sultan  de  Maçon. 

Les  mirzas  de  Gakheth. 

Mousa-Khan  Thalieh,  de  Derbend  ou  Démir-Qapou. 

Et  d'autres  contrées  reculées,  du  Xhorasan,  de  Bakou,  au  8.;  de  Eanau,  à 
l'E.;  des  pays  de  l'Inde  et  de  différentes  villes,  les  khans,  les  sultans,  mirzas, 
mir-sophis,  vékils,  vizirs,  cheîkh-iskm,  cheikhs,  molla-bachis,  mollas,  kalan- 


1)  i.  e.  Kha^jar. 

2)  District  peraao,  an  S.  de  l'Araxe,  entre  NakhdchéTan  et  Djonifa. 
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thars,  loéliks,  ch«&  de  eantons,  gouTemeiirs  de  provinces  et  de  frootiàiea,  aXans, 
khethkhoadas,  khosats-ters,  dolrathors,  se  rassemblaient,  se  réunissaient,  for- 
maient des  groapes,  allaient  et  venaient.  C'était  une  afiSuence  de  gens  se  pré- 
parant, dans  l'attente  de  leur  btirain.  Chaque  jour  tous  venaient  en  ordre,  à 
tour  de  rôle,  saluer  le  grand  khan,  dans  son  divan.  Des  villes  du  Kborasan 
jusqu'à  l'Aderbidjan  et  an  pays  d'Ararat,  c'était  un  déSlé  de  grands  person- 
nages, avec  les  gens  de  leur  cité;  après  le  aalut,  ils  restaient  une  heure,  puis  se 
dispersaient  dans  leurs  quartiers  respeetife. 

CL  XXIX.  Sescrlptloi  4e  la  prilie  tt  HoBgkii  cl  de  IHraxe;  d'ol  sort  ce  leive,  oà 

Il  se  rei4. 

Quand  les  grands  et  les  personnages  distingués  de  tout  le  pays,  de  Perse  se 
dirent  réunis,  ainsi  que  je  Tu  dit,  des  diverses  provinces  et  villes,  il  se  forma 
de  tous  ces  arrivants  des  groupes  particuliers,  dans  leurs  abris  en  roseaux. 
C'était  la  saison  d'hiver  et  des  pluies.  Or  la  plaine  de  Moughan  est  d'une  lon- 
^eur  et  d'une  largeur  immenses,  effrayantes;  à-peiae  si  en  30  journées  un 
bon  cavalier  peut  en  &ire  le  tour.  Basse  et  inclinée,  elle  se  relève  à  l'O.  et 
s'abaisse  vers  l'Ë.;  l'Âraxe  y  coule  de  l'orient  à  l'occident  (sic),  prenant  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Carin,  qui  est  Ërzroum,  traverse  ChiglizoTan, 
stteint  dans  l'Ararat,  Artachat')  et  Virap;  près  de  ce  monastère  il  coule  tran- 
quillement et,  par  Charour'),  atteint  Astebad;  du  bord  où  est  situé  ee  village, 
passant  devant  le  monastère,  il  arrive  à  des  déâlés  de  montagnes  et  de  rochers, 
Mgne  Tarachamb')  et,  et  tout  près  de  là,  reçoit  la  rivière  de  Thghmout,  dont 
la  rive  a  été  le  th^tre  du  grand  combat  et  du  martyre  des  Tardanians*);  Tara- 
chamb est  au-delà  d'Araz'),  du  e6té  de  l'Ë.  et  de  Tauriz.  A  travers  les  mon- 
tagnes de  Tarachamb,  l'Araxe  gagne  le  Vieux- Djoulfa,  où  se  trouve  un  grand 
et  merveilleux  pont,  à  la  hauteur  effrayante  de  trois  étages,  qui,  après  avoir  été 
détruit  par  Chah-Abaz,  lors  de  l'émigration  de  Djoulfe,  est  resté  ruiné,  telle- 
meet  que  les  voyageurs  allant  à  Tauriz  traversent  te  fleuve  en  bateau.  Au  sortir 
de  Djoulfa ,  l'Araxe  entre  dans  une  petite  plaine ,  de  5  ou  6  heures  d'étendue, 
arrive  aux  villages  de  Dacht  et  d'Ordouvar"),  puis  il  entre  de  nouveau  dans  les 
montagnes  d'abord  difficile,  dans  les  localités  ftès  abruptes  de  Karsah,  passe  à 
Méghrou  -Tzor,  au  canten  -de  Tchavndour,  et  sort  dans  la  plaine  de  Moughan,  au 
S.  de  laquelle  sont  le  Qaradagh ,  au  N.  Khapan,  le  Qarabagh,  les  contrées  de 


1>  An  SE.  d'Ëdcbmiadzin,  sur  le  bord  d'un  rivière  qui  ae  jette  ]^  dans  l'Araxe. 

2)  Plaine  et  localité  an  NO.  de  Nakdchévan. 

3)  Localité  snr  nu  affluent  droit  de  l'Araxe,  entre  NakhdchéTan  et  Djoalfa. 

4)  V.  Th,  Ardzronni,  p.  67. 

5)  Us.  de  l'Araxe?  mais  fort  loin  de  Tanriz,  qui  est  cependant  à  TE. 

6)  Ordonbad. 
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Doazakh  et  de  Gendjé-Basan,  de  Yérendé-Zhatehen,  de  Qantzasar  et  des  Agho- 
vans.  Étant  entré  dans  la  plaine  de  Houghan ,  il  rejoint  le  Eour ,  auquel  il  se 
mfile,  apr^  une  course  paisible  de  4  ou  5  journérâ  de  route:  c'est  là  que  se 
disait  rassemblée  générale  de  la  Perse,  dont  je  donne  le  récit.  Réunis  ensemble, 
les  deux  fleuves ,  à  travers  le  Gilan,  vont  se  jetei:  dans  la  mer  Caspienne.  La- 
dite plaine  de  Uoughan  est  «tuée  au  SE.  Si  l'on  y  posait  nne  p€che  sur  le  sol, 
on  pourrait  l'apercevoir  de  très  loin ,  car  il  n'y  a  absolument  pas  une  pierre,  pas 
vestige  de  pierre  dans  son  immense  étendue.  Les  roseaux  et  l'herbe  y  abondent; 
elle  fourmille  de  bêtes  sauvages  et  de  sangliers,  qui  y  vont  par  troupeaux,  comme 
ceux  des  moutons;  toutefois  l'eau  y  manque,  si  ce  n'est  lors  de  la  fonte  des 
neiges.  Dans  la  Ginquantain  et  &  l'Ascension  l'Araxe,  sortant  de  ses  bords,  couvre 
la  plus  grande  partie  de  la  plaine  et  arrose  de  vastes  terrains.  En  hiver,  la  pluie 
et  la  neige  y  sont  incessantes,  j'en  parle  de  visu;  mais  la  neige  n'y  reste. pas 
plus  d'un  jour,  tant  le  lieu  est  chaud,  l'air  humide  et  excessivement  mou.  Tout 
y  pousse  rapidement.  En  décembre  et  en  janvier,  les  moutons  et  autres  animaux 
y  trouvent  de  l'herbe  verte  en  suffisance,  les  agneaux  sont  déjà  nés  et  pas  mal 
grands,  comme  à  Khtréleq(î),  au  pays  de  Eom.  Parfois,  mais  pour  fort  peu  de 
temps,  le  froid  se  fait  sentir  et  est  rigoureux.  Sur  le  bord  de  l'Araxe  on  trouve 
des  lieux  ombragés  et  des  fourrés,  et  le  bois  à  brûler  ne  manque  pas. 

Ch.  m.  Ëtibllssenenl  des  tbrts  ponr  les  persomes  venait  an  eaap  ;  ordre  do  divu; 

«(■■cbI  se  tleaieiil  les  flis,  les  leveni,  les  klians;  orgulsatloi  des  geis  d'anies, 

lit  dressent  leirs  drapean  lors  de  la  tenue  do  dlvu;  noabre,  lenie  dn  dlTin; 

nombre,  lenne  des  flislllers-gardesO  et  leirs  arnes  à  Tel. 

Tous  les  arrivants,  classés,  dîstribaés  par  groupes,  se  réunissaient  au  point 
dn  jour  dans  les  tentes,  dans  les  abris  en  roseaux,  aux  abords  de  la  demeure 
du  grand-khan ,  qui  sortait  à  la  2'  ou  à  la  3'  heure  et  prenait  place  dans  la 
ehambre  du  divan.  Les  huissiers,  au  nombre  de  trente,  faisaient  chaque  jour  un 
appel  à  haute  voix,  et,  se  tenant  en  présence  du  khan,  accomplissaient  la  prière, 
après  quoi  les  djazaïrtchis')  ou  fusiliers-gardes  du  khan,  au  nombre  de  3,000, 
avec  leurs  chiliarques,  entraient/lans  l'enceinte  en  rOseaux,  l'environnaient  d'un 
double,  d'un  triple  rang,  tenant  en  main,  le  canon  haut  et  droit,  leur  arme  à 
feu,  qui  était  un  très  gros  fusil,  pesant  15  oques  ou  plus,  et  s'appuyant  dessus, 
comme  sur  une  canne;  une  moitié  avaient  des  poires  à  pondre')  en  argent, 
l'autre  en  or.  Leur  t«te  était  couverte  d'un  bonnet  de  feutre  dit  kéchi'^-qal- 


1)  T.  ^^U 

2)T.  «iJL 

8)  T.  ^ji*i  hifwî 
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pat],  au  deux  cdtés  duquel  pendait  un  ertbmadeb  ')  à  longue  queue,  et  sur  lequel 
<>Q  lisait  le  mot  alah%  écrit  avec  trois  Tariant«s-pour  les  3,000  Aisiliers,  Â  les 
roir  debout,  serrés  l'un  à  l'autre,  on  se  sentait  trembler. 

Auprès  du  kbau  se  tenaient  debout:  sou  frère  Ibrahim-Ehau,  puis  Eiza 
Qouli-Khan,  fils  aîué  du  kban  redoutable;  puis  le  fils  de  son  frère,  le  jeune 
Mourthouza  Qouli-Ebau,  et  le  fils  cadet  du  grand-khan,  le  jeune  enfant  Uéh- 
letQouli-Eban*);  enfin,  les  autres  khans,  chacun  à  la  place  convenable  à  sa  po- 
sition. Deux  autres  rangées^)  d'assistants  étaient  formées,  l'une  de  tchandaouls), 
syaiit  sur  la  tôte  une  aigrette  en  queues  de  coqs,  dite  le  Âébour  des  coqs;  l'autre 
de  uasaqtchis ,  dont  le  chef  porte  une  triple  aigrette  sur  le  front,  àsonbonnet; 
ïin  bords  et  au  centre  de  l'aigrette  il  y  a  des  thébours. 

Quant  aus  nombreux  gens  d'armes ,  ils  ont  une  sorte  de  masse  en  cuivre 
ir^entée  ou  dorée,  en  forme  de  flèche,  avec  deux  ou  trois  barbelures;  eett«  sorte 
de  SËehe  est  manie  d'un  masse  aiguisée  en  hache,  longue  d'une  coudée;  ils  ont 
toujours  à  la  main  un  marteau  d'armes,  en  fer  de  Damas,  avec  monture  en 
argent. 

Les  zedentavotiiffjis  sont  chargés  de  la  garde  des  routes,  des  défilés,  des 
Fallées,  comme  le  font  les  bostant^'i-bacbis ;  ce  sont  eux  encore  qui,  la  nuit, 
surveillent  le  camp;  s'agit-il  d'exécutions,  on  leur  livre  le  condamné,  qu'ils 
mettent  à  mort,  suivant  l'ordre. 

Dans  los  batailles  l'emploi  des  nasaqi^is')  consiste  à  porter  les  ordres  aux 
troupes,  à  faire  exécuter  les  défenses  et  ordonnances,  k  maintenir  par-derrière  les 
combattants,  à  tuer  ceux  qui  tourneraient  le  dos;  ce  sont  eux  que  le  khan  en- 
roie,  s'il  veut  mander  quelqu'un,  eux  aussi  qu'il  expédie  au  loin,  comme  exécu- 
teurs impitoyables,  pour  faire  accomplir  promptement  ses  ordres,  eux  qui  gardent 
le  famp  jour  et  nuit,  qui  ont  plein  pouvoir  sur  les  voleurs,  auxquels  s'adressent 
les  propriétaires  d'objets  dérobés  dans  le  camp,  pour  en  obtenir  la  restitution. 

n  y  a  encore  les  djartchis — crieurs  —  qui  proclament  à  haute  voix  dans  le 
'amp,  même  durant  les  batailles,  les  ordres  émanés  du  maître.  D  y  a  aussi  6,000 
iéthictchis"),  dont  la  coiffure  est  enveloppée  de  saroukhs  blancs,  enroulés  sur 
ws-mêmes,  la  cachant  entièrement,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  visible.  Ds 
sont  armés  de  fusils  ordinaires  et  chargés  à  tour  de  rOle  ')  de  la  garde  de  la 


1)  T.  ^j^  déchirement? 

2)  ^ii  tronpe? 

3)  Cf.  ch.  XXXIII. 

i)  T.  jt«  troupe,  soldats? 

^)  Ar.  j"'- ,  ordre,  arrangement. 

fi)  Gardes  da  senil  uxCii 


.yGoogle 


<Î94  HiSToiBE  DB  Nadib-Chah. 

demeure  de  khan.  Deux  mille  d'entre  eux  sont  en  fonction  durant  trois  jours, 
après  quoi  un  autre  groupe  prend  le  môme  serviee. 

Les  tchandaouls  sont  au  nombre  de  300,  les  nasaqtchis  de  même,  les  éli- 
aghadjlis,  chefs  de  tribus,  également.  Ces  derniers,  fils  ou  frères  de  khans,  sont 
perpétuellement  attachés  au  maître;  si,  dans  sa  colère,  le  khan  ordonne  de  bâ- 
tonner  quelqu'un ,  ce  sont  eux  qui  l'exécutent ,  en  étendant  le  patient  face  en 
terre;  cinq  ou  six  d'entre  eux  debout  le  frappent  sans  pitié,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
dit:  „Âs8ez,  Ificbez-le.' 

Ch.  XXXI.  Oi  dresse  de  neivetn  la  ^u4e  teite;  udlence  de  l'arlfi  ■)  —  veille 
de  RU. 

Gomme  le  jour  du  Bamazan-Baïram*)  approchait,  il  fut  ordonné  de  dresser 
de  nouveau  la  grande  tente ,  qui  avait  été  repliée  et  mise  en  dépôt  trois  jours 
après  la  première  solennité").  Pour  Tarife,  on  la  ternit  sur  pied,  à  l'E.  de  la 
résidence  du  maître.  Quand  j'arrivai  à  l'audience,  le  khan  redoutable,  doué  d'une 
haute  sagesse  et  intelligence,  sortit  de  bonne  heure  du  coté  de  l'E.,  de  l'enceiute 
en  roseaux  de  sa  résidence,  une  demi-heure  après  le  lever  du  soleil.  Debout,  &ce 
au  N.,  il  avait  à  gauche  son  frère  Ibrahim-Khan  et,  plus  bas,  son  âls  aine 
Riza*)  Qouli-Ehan;  plus  bas,  Mourthouza  Qouli-Ehan,  fils  de  son  &ère  et  plus 
jeune  que  le  fils  aîné;  plus  bas  que  te  fils  du  Mre,  Ùébmet  Qouli  Khan,  âls 
cadet,  qui  était  plus  jeune  d'âge.  Les  autres  khans  se  tenaient  debout,  daus 
l'ordre  de  leur  rang').  Les  fusiliers,  au  nombre  de  3,000,  debout  avec  leurs 
grands  fusils,  formaient  aussi  une  enceinte  particulière  et  isolée,  tandis  que  le  corps 
des  kéchictchis,  armés  de  fusils  ordinaires,  se  tenaieut  du  cOté  opposé  aux  fusi- 
liers, les  tchaouch  placés  en  avant,  puis  les  tchandavouls,  ayant  devant  eus  les 
nasaqtchis.  Auprès  d'eux  étaient  les  éli-aghadjlis,  fils  et  quelques-uns  frèreN  de 
khans.  Far  ortLre  du  khan ,  Ton  amena  des  chameaux ,  que  l'on  fit  se  battre 
devant  lui;  derrière  eux,  les  pahlévans  ou  lutteurs,  qui  se  livrèrent  ik  leurs  exer- 
cices. Après  quoi  il  fiit  ordonné  &  tous  ceux  qui  étaient  là  rangés  de  défiler  par 
ordre,  en  donnant  le  salut,  comme  hier  et  le  jour  précédent.  Ce  fut  ainsi  que  les 
groupes  de  députations  des  villes  s'avançaient,  en  inclinant  la  tête,  et  que  nous 
passâmes  devant  lui,  sans  prononcer  un  seul  mot.  Le  défilé  terminé,  nous  retonr- 
n&mes  chacun  chez  soi. 


1)  A.  Aija. 

2)  »i_j-^  ^jLal»j  tbte  qui  se  célèbre  &  fin  da  mois  de  ramazan;  le  Qoarban-Bttlram 
f\j^  Ù*^J*  ^  célèbre  70  Jours  plus  tard.  Le  mois  de  ramazan,  9*  de  l'année  nasal- 
mane,  est  consacré  an  jeflne;  en  1736  il  commençait  le  dimanche  4  janvier,  r.  st. 

3)  T.  ch.  XXVn. 

4)  Impr.  Razi. 

5)  Cf.  ch.  xxxm. 
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(X  XXX|I>  ft^MT'lK^  jHéllBlHlres  et  règleaMt  des  eéréirales,  et  i'êbmi  eomeit 
01  irrlrenlt  à  la  grude  teite,  »  voistiage  di  Uag. 

Le  leademain^),  qui  était  le  grand  Bûram  des  Persans,  nous  nous  rendîmes 
de  bonne  heure  à  la  résidence  du  khan,  chacun  dans  l'ahri  qui  lui  était  assigné 
pour  se  reposer,  et  là,  dans  notre  pavillon  en  roseaux,  nous  paBâ&mes  tranquille- 
ment la  journée.  La  veille,  jour  je  Tarifa,  j'avais,  sur  la  chemin  de  ma  demeure, 
demandé  au  kalanthar  et  au  mélik:  «Est-ce  demain  le  Bairam,  à  quelle  heure 
devons-nous  aller  à  l'audienc*,  et  feut-il  y  aller  ou  non?  Oui,  m'avaient-ils 
répondu,  cela  se  doit,  il  &udra  y  aller  demain,  à  la  même  heure  que  chaque 
jour,  n  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Tnrks,  repliquai-je;  en  Grèce  et  à  Genetan- 
tinople,  l'audience  du  Birïram  a  lieu  de  bonne  heure.  Dès  avant  le  point  du  jour 
les  grands  personnages  se  rendent  à  TaudieDce  impériale  et  au  nsmaz*),  —  à  la 
prière,  après  quoi  ita  s'en-vont  et  se  font  compliment  l'un  à  l'autre,  pour  le 
Bairam,  puis  se  dispersent,  pour  rentrer  chez  eux.  Nous  devons  donc  nous 
rendre  de  bonne  heure  à  nos  postes ,  une  heure  avant  le  lever  du  soleil ,  car  il 
pourrait  se  &ire  que  l'audienee  de  saint  soit  exigible  ici.  Bien,  répondirent-ils, 
approuvant  mon  observation;  agissons  de  la  sorte."  En  conséquence,  noua  étions 
arrivés  anX  postes  à  nous  assignés,  de  bonne  heure ,  avant  le  lever  du  soleil. 
Les  nasaqtchis  nous  firent  un  excellent  accueil  et  nous  engagèrent  avec  déférence 
i  nous  asseoir.  Peu  après  arriva  l'ambassadeur  moscovite,  qui  fut  reçu  et  prit 
place  k  part.  En  un  court  espace  de  temps  il  se  ressembla  une  multitude  de  per- 
sonnes, khans,  sultans,  inirzas*  mir-sofis,  kalanthars,  méliks,  mola-bachis, 
moUas,  khethkhoudas,  dolvathavors,  cfaefe  de  mille  et  de  cent,  de  cinquante  et 
de  dix,  fasihers,  corps  des  kéehiks,  tchandavouls,  nasaqtchis,  fils  de  khan,  éli- 
aghadjis  et  une  foule  si  considérable  que  l'espace  suffisait  à- peine  pour  la  contenir. 
Trois  mille  fusiliers,  sur  deux  rangs,  depuis  l'enceinte  en  roseaux  da  khan, 
jusqu'il  un  jet  de  flèche,  formaient  ce  que  les  Osmanlis  appellent  un  aM  — 
tronpe.  Tous  avaient  au  bras  un  gros  fusil.  Au  milieu  d'eux  passa  l'ambas- 
sadeur Gen^  Ali-Pacha,  qui  fiit  conduit  avant  tous  à  la  grande  tente;  l'ambas- 
sadeur des  Eusses  fut  introduit  de  môme  après  lui.  A  chacun  des  invités  on 
assigna  une  place  et  un  coussin,  dans  un  très  longue  salle,  justement  préparée 
par  l'ordre  du  grand  khan,  où  ils  étaient  appelés  à  s'asseoir  à  l'heure  désignée. 
Les  noms  des  invités  étaient  inscrits  sur  un  grand  papier,  dans  l'ordre  et  de  la 
manière  prescrite  par  le  khan,  doué  d'un  grand  tact.  Tout  était  donc  tracé  sur 
utte  feuille,  suivant  le  désir  du  khan,  et  chaque  personnage  distingué  avait  son 
poste  déterminé,  dans  l'abri  en  roseaux,  où  on  le  faisait  asseoir.  Chacun  ét«it 


1)  Le  mardi  3  février  1736,  t.  st 
2)J*i,  n'om  des  5  prières  dinrnes. 
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itéraiiTement  invité  à  coDiiaître  sa  place,  telle  personne  par  en  haut,  telle  autre, 
par  en  bas,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  trouble  ni  coniusiou.  En  venant  dans  la  tente, 
&ire  Bon  salut  et  oecupgr  son  coussin  en  présence  du  grand  khan,  chacun  devait 
se  tenir  modestement  et  avec  dignité,  s'avançant  gravement,  s'asseoir  et  se  lever 
sans  précipitation,  prendre  place  sur  soii  coussin  et  passer  avec  importance  et 
modestie.  Après  .qu'on  eut -achevé  l'appel  des  invités  mentionnés  sur  la  feuille, 
nous  restâmes  assis  une  demi-heure,  tous  khans,  sans  aucun  autre,  moi  au  milieu 
d'eux,  chacun  ayant  bien  connu  sa  place  et  les  instructions  ci-dessus;  il  s'établit 
un  silence  par&it,  en  attendant  dans  la  tente  les  ordres  du  ^han. 

Gk.  IIUU.  Aidleatse  di  Joir  du  Btlrt»,  oceapatioas  et  céréBonles;  livll^lon  da 

grand  Utn  anx  khans  priais  et  uebassadeors,  ainsi  qi'i  moi,  i  preadre  des 

sorbets  do»,  reao  de  rose  et  les  parftiBs. 

Par  suite  d'un  ordre  émané  de  l'illustre  khan,  les  fils  de  khan  ou  éli-aghadjlis 
étant  venus  m'engager  à  aller  dans  la  tente  et  m'ayant  expliqué  snce^vement 
ce  qui  s'y  fait,  je  partis  et  franchis  l'enceinte  de  roseaux.  En  arrivant  à  la  tente, 
je  quittai  mes  chaussures  au-dehors  et  y  pénétrai  avec  crainte  et  tremblement. 
Debout  au  milieu,  la  tdte  humblement  inclinée,  je  saluai  le  khan  et  le  compli* 
montai  à  l'occasion  du  Bairam;  puis  on  s'assit  sur  les  genoux,  dans  un  profond 
silence,  le  regard  immobile,  des  deux  cOtés  de  la  pièce,  qui  était  fort  longue.  Le 
khan  était  sur  son  coussin,  à>  la  tâte  de  la  tente,  dans  un  petit  retrait.  En  effet, 
il  y  avait  là  trois  espèces  de  cousinières,  comn^p  trois  petites  tentes  avec  rideau, 
fermées  d'une  portière.  Occupant  celle  du  milieu,  dont  la  portière  était  levée,  le 
khan  nous  regardait  en  âice.  A  sa  droite ,  en  dehors  des  petites  niches  men- 
tionnées, se  tenait  l'ambassadeur  osmanli  Gendj  Ali- Pacha,  et  plus  bas,  sept  ou 
huit  khans;  immédiatement')  au-dessus  de  moi  le  vali  de  'Tiflis'),  le  seul, 
dit-on,  qui  avec  le  khan  ait  le  droit  de  porter  une  aigrette  sur  ta  tête,  comme 
étant  le  second  après  le  chah.  Ce  vali  est  supérieur  aux  autres  khans  et  vali  de 
Tiflis  et  du  Gakheth;  après  lui  venait  ma  petitesse;  plus  bas  que  moi  étaient 
assis  45  khans,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  kalanthar,  ainsi  que  le  mélik  d'Érivan, 
Héhmet  Qonli-Ehan,  qui  les  avait  comptés;  car  pour  moi,  j'étais  trop  ébahi  et 
lioubl^  pour  qu'il  me  vint  à  l'esprit  de  m'occuper  de  pareille  chose.  A  gauche 
également,  vis-à-vis  de  nous,  était  assis  d'abord  Ibrahim-Khan,  frère  du  maître; 
puis  le  fils  aîné  de  celui-ci,  Riza  Kouli-Khan;  après  lui,  Ali  Qouli-Beg,  fils  de 
son  fr^e,  puis  son  ûls  cadet  Mirza  Qonli-Mirza^,  ensuite  l'ambassadeur  russe 
et  les  khans,  dans  le  m€me  ordre  que  de  notre  coté;  enfin,  à  part  des  khans,  des 


1)  uiilr/tXai^'ii  ;  ce  mot  raanqoe  dans  les  dictiODnaires  arméniens. 

2)  Théimoaraz  II. 

3)  y.  ch.  XXX  et  XXXI,  d'antres  noms  donnéa  anx  fils  d'Ibrahim  et  <i 
Chah. 
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ambassadeurs  et  des  mirzas,  quelques-uûs  âe  ceux  qu'on  nomme  les  zabiths 
(aides)  des  khans,  les  osticsns.  —  les  gouvernears,  toutefois  aucun  de  ceux- 
ik  n'avait  de  coussin.  Retenu  par  une  crainte  respectueuse,  je  n'ai  pas  compté 
l'assistance,  mitis  je  crois  que  la  réunion  se  composait  de  1,000  personnes 
assises,  plus  ou  moins,  tandis  que  le  reste  des  grands,  leurs  chefe  de  1 ,000,  de 
100,  de  10,  et  les  mirzas,  se  tenaient  debout,  derrière  nous,  assis.  En  effet, 
on  avait  ménagé  des  quatre  tùiés,  dans  l'intérieur  de  la  tente,  un  espace  libre, 
d'une  demi-coudée  d'Âlep,  formé  par  un  mouhadjar  —  paravent  —  les  Osmanlis 
disent  barmaqliq,  en  toile,  haut  de  deux  coudées.  C'était  une  sorte  de  rue, 
tendue  en  tapis,  où  se  tenaient  les  gens  debout:  nous  étions  assis  à  l'intérieur, 
en  avant  de  ces  derniers.  Entre  les  piliers  de  la  t«nte,  de  chaque  cOté,  s'éten- 
daient deux  belles  et  longues  serviettes,  sur  lesquelles,  à  droite,  de  notre  cAté, 
trois  grands  vases')  en  or,  comme  ceux  pour  les  sorbets,  qui  se  voient  à  Stam- 
bol  et  dans  tous  le  pays  grée ,  placés  sur  des  serviettes  de  ce  genre.  II  y  avait 
encore  trois  thoungs  ou  sourahi  *)  —  vases  —  un  peu  aplatis,  contenant  chacun 
cinq  ou  six  okas  d'ean;  ^uis  trois  assiettes  d'or,  d'une  coudée  et  demie,  conte- 
nant chacune  sept  coupes  en  or,  ayant  la  forme  de  coupes  de  calices,  placées  dans 
des  moulures  au  répoussé,  en  or,  faisant  corps  avec  rassiett«.  Les  tasses  d'or 
posaient  dans  ces  moulures,  hautes  d'une  palme,  y  compris  le  pied.  II  y  avait 
encore  deux  très  grands  brûloirs  d'or,  à  parfums,  pesant  à  vue  d'œil  mille 
dragmes  et  de  plus  munis  de  courtes  chaînes  et  de  quatre  zendjils')  sans  grelots. 
Les  chaînes  n'avaient  en  longueur,  comme  pour  un  parWuidj  ou  lanterne*),  que 
1»  moitié  de  celles  de  nos  encensoirs;  elles  se  rattachaient,  deux  d'un  c<»té  au 
chapeau,  pareillement  un  même  nombre  de  l'autre,  &  gauche  du  brûloir,  et  étaient 
en  argent.') 

Les  grandes  coupes  étaient  pleines  de  sorbets  sucrés,  parsemés  de  grains 
de  réhan;  et  encore  on  voyait  à  droite  quatre  séni  —  tables  —  larges  d'une 
coudée  et  demie  d'Âlep;  à  gauche  autant  de  tables  en  argent,  sur  lesquelles 
étaieut  rangés  des  pains  de  sucre,  petits  comme  ceux  de  Venise. 

Four  Jaire  honneur  aux  invi^,  on  se  mit  à  distribuer  à  tous ,  des  deux 
eOtés,  avec  ordre,  de  la  part  du  redoutable  khan,  d'abord  l'eau  de  rose,  au  moyen 
de  puisoirs  en  or,  puis  paiement  des  deux  cOtés,  avec  des  puisoirs  eu  argent. 
Ënsuito,  avec  les  brûloirs  en  or,  l'on  vint  les  parfumer  d'aromates  délicieux,  non 
pas  comme  chez  nous  en  envoyant  la  famée  an  visage,  mais  en  la  portant  de 


1)  Badia,  P.  «^L  vin:  vase  à  via? 

3)  Nom  d'nae  mesure  poar  le  vin;  P.  ^^I^  vase  à  vïd. 

3)  J^j  chaînette- 

4)  Parkhadj;  P.  _,Li. 

5)  Ai-j3  bien  traduit  ces  détails  techniques,  où  il  se  trouve  des  obscurités  et  des 
répétitions? 
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droite  à  gauche,  et  en  fusant  sur  les  quatre  faces  le  tour  de  la  personne;  après 
deux  brûloirs  en  or,  l'un  à  l'E.  l'autre  au  S.,  venaient  ceux  en  argent,  l'un  au 
N.,  l'autre  à  l'O.  Pendant  que  ces  gens  circulaient  dans  la  t«nte,  en  parfumant 
les  assistants,  d'autres  serriteurs  distribuaient  les  sorbets  dan?  les  coupes  d'or 
placées  dans  les  moulures  saillantes  des  plateaux.  Ayant  rempli  les  coupes  et 
tenant  de  la  main  gauche  le  plateau  ils  officient  la  boisson  de  la  main  droite  à 
chacune  des  personnes  assises  sur  les  coussins;  tout  le  contenu  des  tasses  étant 
achevé,  on  les  remplissait  de  nourean  avec  les  grands  tboungs  ou  tasses;  quand 
le  sorbet  de  celles-ci  était  épuisé,  on  les  remplissait  à  nouveau  au  moyen  des 
vases  dépc^  sur  le  plateau,  jusqu'à  ce  que  toute  l'assistance  sur  les  coussins, 
au  milieu  de  la  tente,  eut  sa  part  de  sorbets.  Après  cela  vint  le  tour  des  grands 
personnages  debout,  en  arrière  et  même  en  dehors,  des  généraux  et  des  mirzas, 
et  d'une  foule  de  gouverneurs  et  de  hauts  fonctionnaires,  qui  furent  servis  dans 
des  coupes  d'argent. 

Alors  parurent  des  musiciens,  grands  et  petits,  des  Jeunes  gens  à  la  voix 
harmonieuse,  portant  au  cou  des  étoles  du  genre  de  celles  usitées  dans  nos  ^lises, 
mais  enroulées  à  leur  bras,  d'où  leurs  extrémités  pendaient  de  deux  palmes.  Ils 
avaient  des  grelots  aux  jambes  et  dansaient  ainsi  devant  le  khan  et  devant  l'as- 
sistance, n  y  en  avait  vingt-deux,  et  outre  cela  des  trompettes,  des  tambours, 
des  flûtes,  des  kanora^)  et  autres  divertissements,  ainsi  que  des  joueurs  de 
divers  instruments,  assis  à  part,  devant  le  khan:  tous  agissaient,  soufflaient, 
dialoguaient  entre  eux ,  suivant  l'esprit  de  la  fête  et  de  leur  art.  Quant  aui 
danseurs,  ils  se  trémoussaient  uniformément,  et  les  assistants  chantaient,  chacun 
à  sa  guise.  Lorsqu'ils  eurent  chanté  à  satiété  et  dansé  durant  une  heure ,  les 
parfums  ne  cessant  de  circuler,  l'assemblée  fut  congédiée,  et  chacun  retourna  en 
son  logis.  Four  moi,  Âgfaa,  kalanthar  de  Tiflis  et  mélik  de  ladite  contrée, 
âls  d'Âchkhal-Beg,  m'emmena,  pour  me  faire  honneur,  dans  sa  tente,  avec  notre 
kalanthar*)  et  mélik^),  avec  les  princes  et  kbetbkhoudas  d'Ërivan,  d'Astabad,  de 
Nakhdchovan  et  de  Goghthn.  A  deux  jets  de  pierre,  en  avant  de  la  tente  où  nous 
avions  pris  notre  repas,  un  acrobate  ")  dansait  sur  la  corde.  £n  partant  de  là,  vers  le 
soir,  nous  allâmes  à  la  tente  des  mirzas  d'Érivan ,  que  nous  complimentâmes  à 
l'occasion  du  Balram,  après  quoi  je  me  rendis  à  mon  logement,  émerveillé  et 
rendant  gr&ces  à  Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  monarques,  qui  bit 
grâce  ou  montre  sa  sévérité  à  qui  il  veut. 


1)  Santhonr,  tamboora,  kémané,  kanon  (?). 

2)  L'antear  s'exprime  comiae  si  les  deux  digniUs  étaient  réunies  dsns  t&  mène 
personne.  Le  kalanthar  P.  ^^  «le  plus  grand,»  est  le  maire,  le  chef  de  la  police 
d'ane  ville;  le  mélik  est  le  chef  d'une  contrée  de  qnelqne 'étendue:  ces  denx  attrlbations 
penvent  donc  convenir  en  même  temps  à  nn  seul  et  même  indlvidn. 

3)  DJambaz,  P.  jljU 
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Ch.  XIXTV.  U  seend  joir  di  Balna  oi  iohs  eotdilt  ûïïês  la  flà\u  hors  do  etap, 

M  BOIS  eosage  A  délibérer,  i  choisir  m  koane  M|»afele  d'adslilstitr  les  contrées 

de  la  Perse  et  de  dereoir  sapérleir  A  toos. 

Le  second  jour  du  Baîram ,  étant  allés  de  nouveau  à  l'audience ,  on  nous 
coaroqua  dans  un  certain  eudroit  de  la  plaine,  à  une  course  de  cheTsl  de  la  rési- 
deuee  du  grand  khan,  et  l'on  ordonna  que  chaque  khan  se  mît  à  délibérer  avec 
les  gens  de  son  pays.  On  s'assit  donc  par  groupes  de60,de  100,  plus  on  moins, 
et  l'on  commença  à  raisonner  ebsemble,  à  se  demander:  ^Pourquoi  cette  convo- 
cation, pourquoi  ces  réunions,  que  reut-on  réclamer  de  nous?"  Aussitôt  il  arriva 
âelapart  du  grand  khan  sept  personnes:  d'abord,  lesmirzas  Zaki  etHéhmed,  puis 
le  khan  que  l'on  appelait  le  vékil  Thahmaz,  le  maîar-bachi  ou  sahabaïar ')  d'Ispahan, 
Âbdoul-Qadim-Uirza,  de  Kéchan  ;  Ali- Akbar-Mirza,  de  Khorasan,  et  le  soundoukh- 
dar^  dtt  ^and  khan.  Debout  dans  la  plaine,  il  ordonnèrent  aux  crieurs  et  na- 
saqtchis  de  convoquer  en  leur  prince  les  gens  de  tous  les  pays  par  groupes,  les 
khans,  kalanthars,  méliks,  les  khethkhoudas ,  mirzas,  zabiths,  chacun  avec  son 
clan,  et  au  fur  et  à  mesure  on  les  plaça  dans  une  enceinte  formée  par  les  autres 
nassqtchis,  crieurs  et  serviteurs.  On  introduisait  les  arrivans  dans  cette  enceinte, 
on  présentait  aux  sept  personnages  susdits  les  principaux  des  villes,  et  aussitôt 
pr^ntés  on  leur  adressait  cette  allocution:  „ L'ordre  du  grand  khan  est  que 
TOUS  vous  réunissiez  et  discutiez  entre  vous  qui  vous  souhaitez  pour  gouverner 
le  pays,  pour  y  maintenir  la  paix  et  sauvegarder  votre  tranquillité.  Vieux  lui- 
même,  fetigué  des  longs  travaux  de  la  guerre,  il  a,  grâce  à  la  Providence  divine, 
délivré  la  Perse  de  ses  ennemis,  chassés  par  lui  et  éloignés  de  ses  frontières;  eu 
sorte  que  ce  pays  étant  pacifié,  il  veut  s'en  aller  dans  le  Ehorasan,  se  reposer 
dans  sa  forteresse  et  prier  pour  lui  et  pour  vous.  Délibérez  donc  entre  vous, 
jusqu'à  la  9*  heure  du  jour,  puis  revenez  ici  même,  déclarer  vos  résolutions  et 
volontés,  groupe  par  groupe,  et  répondre  au  khan.' 

O.  XXXV.  On  s'asseable,  oi  délibère,  mo\  y  preout  part;  lois  veions  de  boue 

heire,  ai  BêBe  llei,  et  prions  le  kkao  de  prendre  le  gotveroeaeot  de  la'  Perse:  Il 

pose  trois  eoidltlois. 

Nous  partîmes  et  délibér&mes  jusqu'à  ta  9*  heure,  puis  l'inquiétude  fit  re- 
venir en  h&te  au  même  lieu ,  avec  une  heure  d'avance ,  les  personnes  ci-dessus- 
mentionnées.  Les  sept  personnages  se  tenaient  là,  dans  le  même  ordre  que  le 
matin  et,  nous  ayant  questionués,  trouvèrent  que  tous  étaient  d'accord  et  una- 


1)  P.  ^w  jULt ,  chef  des  marcbands  de  grains;  jLcj»*L«  chef  de  la  monnaie. 

2)  P.  jIj^jJJms  garde-coffiree. 
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nimes  dans  leurs  sentiments.  L'interrogatoire,  commencé  à  la  S"  heure,  se  ter- 
mina*) à-peine  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain,  B'  jour  du  Bûram,  jeudi  5 
février^),  noms  vînmes  de  grand  matin  et  nous  assîmes  aux  plîCces  précédemment 
occupées  par  nous.  Après  la  3'  heure  on  nous  conduisit  dans  la  plaine,  il  nous 
fut  ordonné  de  nous  grouper  chacun  auprès  de  son  khan,  avec  les  grands  et  les 
khethkhoudas  de  son  pays,  et,  nous  étant  séparés  suivant  l'indication,  nous 
primes  place  par  groupes,  sur  l'berhe  nue.  Là  on  se  mit  à  discourir,  à  écouter, 
à  examiner.  Dans  notre  cercle  on  choisit  quelques  Persans ,  char^s  seuls  de 
répondre  aui  questions  qui  seraient  soulevées;  d^s  Arméniens,  moi,  le  kalanthar 
et  le  mélik ,  nous  fûmes  seuls  invités  à  porter  la  parole  dans  la  réunion.  La 
chose  ainsi  réglée,  chaque  groupe  choisit  dans  son  sein  les  personnes  à  qui  in- 
combaient les  réponses.  L'Aderbidjan,  l'Ibérie  et  les  autres  désignèrent  les  gens 
devant  parler  aux  sept  personnages,  en  cas  de  demandes  et  d'ordres.  Ensuite  il 
se  forma  un  grand  cercle,  pareil  à  celui  de  la  veille  et  de  l'avant-veille,  les  sept 
personnages  occupant  le  centre.  Le  vékil  Thahmaz  prit  la  parole  et  dit: 
qËcoutez,  khans,  sultans,  begs,  Rg'has,  éminent  khalifii  des  Arméniens,  kheth- 
khoudas,  aïans  et  vous  tous  qni  êtes  venus  des  contrées  lointaines,  voici  l'ordre 
du  grand-khan,  sa  parole:  , Comme  vous  avez  persisté  dans  votre  résolution  do 
ne  pas  me  laisser  aller  chercher  le  repos,  que  vous  avez  dirigé  vos  mains  ver^ 
mes  étendards,  voici  trois  conditions  que  je  vous  pose^).  La  première,  c'est  qu'à 
l'avenir ,  s'il  se  découvre  ou  se  montre  un  âls  de  chah ,  vous  ne  vous  entendiez 
pas  avec  lui ,  vous  ne  m'abandonniez  pas  *)  et  le  mettiez  en  prison.  La  seconde, 
que  vous  ne  prononciez  ni  malédiction  ni  blasphème  contre  Omar,  que  vous  ne 
disiez  rien  désormais  contre  Osman;  qu'au  lieu  de  déchirer  votre  visage,  lors 
du  Naurouz-Baïram,  et  de  vous  ensanglanter  pour  Hasan  et  pour  Houséin,  vous 
observiez  fidèlement  votre  engagement  et  promesse;  car  ces  blasphèmes  ont  fait 
couler  des  flots  de  sang,  sous  prétexte  du  Koran ,  entre  nos  deux  nations  et  les 
deux  empires  d'Lran  et  de  Touran,  et  causé  la  captivité  de  plusieurs*).  Désor- 
mais il  n'y  aura  plus  entre  nous  ni  guerre  ni  querelle,  puisque  nous  et  eux 


1)  Imp.  fuiii[utgui1ii  dot  qui  manqae  dans  les  dictionnaires. 

2)  Eu  1736,  l'Ârifa  et  le  l"  jonr  de  fête  du  Balram  tombaient  le  mardi  3  février 
V.  st.;  le  3*  jour  de  la  fâte,  le  jeodi  5. 

3)  Il  y  a  anr  ceci  de  notables  variaates  de  rédaction  dans  le  Bref  dn  catfaolicos,  à 
la  un  de  cette  histoire. 

4)  T.  ^^  abandonner. 

5)  Chacun  sait  que  les  sounitea  musulmans  regardent  comme  légale  la  succession 
de  Mahomet,  passée  à  Abonbekf,  h  Omar  et  à  Osman,  tandis  que  les  chiites,  qui  sont 
presque  les  Persans  seuls,  regardent  ces  trois  khalifes  comme  usurpateurs  et  Âli,  qui 
vint  après  eux,  comme  seul  légitimo.  Enfin  les  Persans  célèbrent  chaque  année  lors  do 
naurouz  ou  de  l'équinoxe  vernal,  avec  des  circonstances  dramatiques,  le  meurtre  des 
dens  fils  d'Ali,  nommés  par  notre  historien,  opéré  par  les  sectateurs  des  khalifes  Illé- 
gitimes à  leurs  yeux. 
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nous  aTons  un  même  prophète ,  un  seul  et  mflme  Eoran  et  namaz.  Si  les  Os- 
mnlJ3  accomplissent  ce  dernier,  1&  main  sur  leur  cœur,  nous  les  brns  pendants 
et  allongés,  que  les  choses  restent  telles;  que  ces  gens  agissent  à  leur  manière, 
nous  à  la  ndtre ,  sans  nous  insulter  réciproquement.  En  outre ,  quand  ils  sorti- 
'  ront  de  Perse  pour  aller  à  ta  Caba,  il  ne  faut  ni  les  inquiéter,  ni  exiger  d'eux 
aa-dfllà  du  juste,  mais  les  traiter  comme  nos  propres  pèlerins,  les  embrasser  en 
frères,  et  comme  il  leur  est  permis  chez  eux  de  prier  dans  les  quatre  directions 
vers  la  Caba,  tous  aussi,  tous  prierez  de  la  sorte  sans  distinction  de  cAté,  sans 
Touï  permettre  aucune  in&action  à  cette  loi  de  la  bonne  intelligence.  En  troisième 
lieu,  puisque  tous  arez  touIu  que  je  régnasse,  ne  faites  pas  de  trahison  &  ma 
Emilie  et  à  mon  fils;  mais  soyez-leur  soumis  à  jamais.  Ayant  sanctionné  ces 
troÏB  articles  par  des  malédictions,  donnez-les-moi  par  écrit,  scellées  de  votre 
«eau.  Que  dites-TOus;  acceptez-vous,  ou  non?"  Tous,  d'une  voix  unanime, 
s'écrièrent:  «Oui,  nous  le  ferons,  nous  vous  serons  soumis."  Après  quoi  on  lut 
le  fetra  —  décision,  et  nous  Mmes  congédiés. 

Ck.  XIXTI,  Ayant  tpftli  les  kbaBs  près  de  lil,  Il  reionee  u  pouvoir  royal;  les  kkais 
le  sapplieat  de  ne  pas  les  abaBdonner,  son  plas  |ae  le  pays. 

Ëtant  venus  à  l'audience  le  rendredi,  de  bon  matin,  on  nous  introduisit  à 
la  5'  heure  en  présence  du  khan;  entrés  suceessiTement,  nous  inclinftmes  nos 
tËtes  et  passâmes,  après  avoir  &it  notre  compliment.  L'audience  finie,  les  fusi- 
liers se  dispersèrent,  pour  invitor  les  khans  à  partager  le  repas  du  maître.  Dans 
un  long  entretien ,  il  allégua  maintes  raisons  pour  repousser  les  honneurs  de  la 
royauté:  , Choisissez  nn  autre  parmi  vous,  disait-il,  choisissez  quelqu'un  qui 
soit  capable  de  vous  gouverner,  ainsi  que  le  pays;  laissez-moi  la  liberté  de  me. 
retirer  dans  la  solitude  de  nu  forteresse  du  Eliorasan ,  incapable  que  je  suis 
désormais  de  prendre  part  aux  combats,"  et  en  effet  il  résista  longtemps.  Pressé, 
Buppljé,  sollicité  par  les  klians,  il  se  laissa  enfin  persuader  de  ne  pas  les  aban- 
donner, non  plus  que  le  pays.  «Puisque  voua  mo  parlez  de  la  sorte,  reprit  le 
vâi-uamath '),  doué  d'une  haute  Intelligence,  je  sais  que  plusieurs,  non  sans 
raison,  éprouvent  de  l'aversion  à  mon  sujet;  car  j'ai  détruit  plus  d'un  palais  et 
enlevé  la  vie  à  plusieurs;  j'en  ai  ruiné  d'autres,  et  les  ai  dépouillés  de  leur  or  et 
argent  et  réduits  à  la  pauvreté.  C'est  assez  de  cela,  laissez  le  monde  respirer  à 
la  suite  de  telles  épreuves.  Ce  que  vous  dites  est  juste,  reprirent  les  khans, 
nais  l'autorité  et  l'honneur  militaire  l'exigeaient.  Si  vous  ne  tous  étiez  pas 
niontré  énergique  en  toute  rencontre,  auriez-TOus  pu  accomplir  de  tels  exploits? 
Nous  ne  demandons  pas  naienx  qne.de  recommencer.  Puisque  Dieu  t'a  octroyé 
la  supériorité  du  commandement,  le  doToir  de  tous  est  d'obéir  à  ta  parole,  et  qui 


1)  Ar.  À^  Aj  bienfaitenr, 
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l'oublie  mérite  condamnation  et  ch&timent,  tandis  que  l'homme  soumis  à  ton 
ordre,  foisant  bravement  son  devoir,  est  digne  d'être  honoré' et  d'endosser  un 
qalath:  autrement  le  monde  ne  serait  pas  gouverné."  Là-dessus  il  céda  et  ne 
refusa  plus  de  régner;  le  fetra  fut  lu  de  nouveau,  moi,  je  récitai  tout  bas  la 
prière  ,Fère,  j'ai  péché,"  et  nous  eûmes  congé  de  retourner  chez  nous. 


Ch.  IXXVII.  Le  khan  fali  sceller  ri  deaaide  d'icceptatlOB  de  la  royaitr  ;  les  trois 
eondltloDs  qall  (kit  certifier  par  écrit;  Je  sils  confié  an  khaa  d'Érlvaa. 

On  dressa  ensuite  un  rouleau  long  et  large  de  deux  coudées,  dont  il  M 
Mt  deux  copies  au  net,  et  quand  tout  fut  en  r^le,  on  le  fit  sceller  par  les 
députés  de  chaque  ville ,  par  les  khans  et  sultans ,  par  les  mirzas  et  mir-sofis, 
par  les  cbiliarques  et  centurions,' par  les  kalanthars  et  méliks,  par  les  aghas  et 
aîans,  par  le  cheikh-islam  et  les  qadis,  par  les  Persans  et  Arméniens.  L'opéra- 
tion du  scel  se  fit  en  commençant  par  les  gens  venus  du  Khorasan ,  de  Hérath, 
de  Méchhed,  du  Mazanddran,  et  dans  cet  ordre  on  arriva  à  l'Âderbidjan,  Puis 
on  invita  ceux  de  l'Ârarat  à  sceller  le  rouleau.  La  besogne  fut  à-peine  achevée 
en  trois  jours,  et  l'écrit  se  trouva  scellé  de  tous,  spécialement  de  ceui  que  j'ai 
nommés  précédemment,  des  35  groupes,  ies  sept  personnages  qui  avaient  posé 
les  questiions  et  de  ceux  qui  avalent  répondu.  Le  tout  6ni,  nous  commençâmes 
à  venir  chaque  jour,  à  la  3'  heure,  à  saluer  le  khan,  comme  la  première  fois. 
Enfin  le  10  février,  quand  nous  vînmes  le  complimenter,  il  m'adressa  h  parole: 
^Khalife,  khalifa",  dit  il.  Je  répondis:  «Me  voici,  véli-namath;"  car  les  Persans, 
au  lieu  de  Bouiour,  disent  Béli^).  Puis  le  très  puissant  véli-namath  dit: 
;"  je  lui  répondis:  , Seigneur,  bénie  soit  votre  volonté!" 

Aussitôt  Fir-Uéhmet,  khan  de  Hérath,  s'avança,  en  mettant  la  main  sur 
son  cœur  et  le  véli-namath  dit:  ^Écoutez;  ce  Pir-Mahmat,  khan  de  Hérath, 
est  uu  homme  bon,  et  qui  suit  la  bonne  voie;  vous  aussi  marchez  dans  la  voie 
droite." 

(Ici  la  page  56  du  texte  contient  une  série  de  petits  discours  adressés  par  le 
véli-namath  à  Pir-Méhmet,  et  aux  méliks  arméniens  Ucrtoum  et  lacobdjan; 
dont  la  transcription  exacte  de  l'arménien  en  turk  et  la  traduction  ofireut  de 
telles  difficultés  que  nous  jugeons  plus  à  propos  de  les  supprimer). 

Nous  primes  alors  congé,  en  remerciant  le  véli-namath  et,  pleins  de  joie  et 
de  fierté,  nous  revînmes  à  notre  logis,  en  louant  Dieu. 


1)  T.  ordODoez;  T.  ,JL  certes,  c'est  bien. 
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Ch.  XXlVin.  DIstrlbitloR  de  khalatks,  d'abord  a»  khaos  les  plis  eoBsIdérés  da 

■litre,  ensaite  aax  aatres,  par  l'ealreBlse  des  saadoakhdars;  ii  khalalh  n'est 

envoyé  dais  boi  logis. 

Après  cela  il  commença  à  distribuer  des  khilaa  ou  khalaths:  d'abord  à  son 
frère,  qu'il  nomma  g;ouvenieur,  sardar  ou  séraskier  de  tout  l'Âtrpatacan,  l'Âder- 
bé^jan,  desPereans.  Il  lui  coniia  également  NakhdchoTan,  Ërivan,  tout  le  pays 
d'Ararat  eti'ibérie,  avec  le  titre  de  béglar-beg,  commandant  suprâme,  supérieur 
itous  les  khans.  Fuis  il  donna  un  kbalath  i  Baba-Khnn,  qu'il  chargea  d'aller  dans 
leKborasan,  àHérath,  au  lieu  de  FirMatamad-Khan;  celui-ci  reçut  Ërivan  avec 
niikhalath;  les  autres  khans,  suivant  l'ordre  de  leur  rang  et  mérites,  furent 
cDi^édiés  après  avoir  reçu  des  khalaths  et  des  iustructions.  Ensuite  furent 
mMés  les  autres  grands  personnages.  Aux  khans  il  faisait  délivrer  en  sa 
présence  te  khalath,  qui  est  un  veston  en  brocart  d'or,  avec  bordure  en  zi- 
beline; une  robe  en  même  ét«ffe  et  une  ceinture  tcharkhazi^)  précieuse,  valant 
3,  i,  5  toumans;  puis  une  pièce  d'étoffe^,  qui  s'enroule  autour  de  la  coiffure, 
dont  la  forme  avait  été  réglée  nouvellement  par  le  khan.  C'était  un  couvre-chef 
en  croii,  à  quatre  coins,  nommé  thahmazi,  uniforme  peur  tous,  qu'il  avait  dis- 
tribuée à  chacun,  suivant  son  rang  et  mérite;  le  graud-chef)  Hadji-Hous^n, 
qui  était  (lacune),  recevait  l'ordre  de  distribution,  et  avait  procédé  de  la  sorte. 
D  le  donna  d'abord  aux  députés  des  villes  assistant  à  la  cérémonie,  qui  avaient 
scellé  la  convention.  Le  khan  faisait  inscrire  et  proclamer  leur  nom,  puis  il  di- 
sait: ,Nous  avons  donné  un  khalath*)  de  tant  de  toumans  à  un  tel;  k  tel  autre, 
de  tant  de  toumans,  suivant  son  bon  plaisir.  Un  siaki'')  ou  registre  était 
dressé,  d'après  lequel  le  aandoukhdar  ou  grand-chef  &isait  la  distribution, 
^  commençant  par  l'extrâme  Ehorasan  et  par  les  pays  orientaux,  il  donna  les 
présents  et  khalaths  aux  députés  envoyés  par  les  villes:  aux  khans,  un  veston, 


1)  ^u<£>.^uff^>  fuipifiriitt;  cette  qnalîBcation  des  ceiDtnres  persanes,  qui  reparaîtra 
plneieure  fois  dans  ta  Bnite  du  livre  doit  provenir  de  deux  mots  ^p  poor  ji^  quatre, 
^•uqi  soit  jU  étoffe  de  lin,  soit  ^  iaine  d'ane  espèce  de  moDton,  qni  s'emploie  dans 
'«s  étoffes  finea:  ainsi  uiio  ceintare  tcharkhazi,  tcharkézi,  tcherkézi,  serait  celte  qui 
^sc  faite  de  quatre  bandes  de  laine  de  cette  espèce. 

2)  Ar.  Ju  ji.. 

3)  P.  o^jJi- 

't)  Ar.  C  rfi-^  don,  robe  d'honneur;  habit  d'honneur  complet.  Notre  antenr  paratt 
employer  indifféremment,  avec  le  même  sens  les  mots  hhilai  et  JAalath;  le  premier 
'st  la  forme  arménienne  de  l'antre. 

5)  P.  ^L-,  Vos;  defter. 
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une  robe,  une  ceinture  et  une  étoffe  pour  la  coiffure;  aux  mirzas  et  autres  grands 
commandants  et  fonctionnaires,  une  robe  d'or,  une  ceinture  tcberkézi,  une  étoffe  d'or 
pour  la  coiffure;  aux  gens  venus  des  contrefis  lointaines  de  l'orient,  à  chacun  un 
captif,  dont  il  avait  700,000,  Ibériens  et  Arméniens  mêlés;  aux  uns  il  donna 
une  femme,  à  d'antres  une  jeune  fille,  è.  ceux-là  un  garçon;  à  chaque  khetb- 
khouda  et  agha,  un  touman  pour  ses  provisions.  Arrivé  à  l'Aderbidjan,  il  pro- 
céda de  la  même  manière  ci-desaus  mentiounée.  Quant  à  ceux  d'Érivan  et  de 
l'Ararat,  il  les  traita  de  môme,  sauf  le  don  des  captifs.  Le  samedi  14  février, 
il  octroya  des  khalaths  à  ceux  d'Érivan  et  de  Nakhdchévan.  Et  d'abord,  il  me  fit 
porter  par  les  préposés  un  khalath  dans  ma  demeure,  située  à  une  demi-heure 
de  chemin  de  la  résidence  du  véli-namath;  il  en  envoya  un  également,  après 
moi,  an  kalanthar.  Le  mien  consistait  en  un  vBstm  de  brocart  d'or,  en  une  robe 
d'ét«ffe  d'or,  une  ceinture  tcharkhazi  précieuse,  une  pièce  de  belle  étoffe  neire, 
pour  le  couvre-chef,  bordée  d'un  bout  à  l'autre  de  dapUan^)  blanc,  d'un  doigt 
de  large,  ayant  aux  deux  extrémités  un  ouvrage  indien,  long  d'une  palme, 
merveilleux  à  voir.  L'étoffe  en  question  étant  roulée  sur  le  vélar,  —  bonnet  à 
voile  — comme  une  bande,  le  zar*),  d'un  demi  elfiiz'),  suivant  la  mode  per- 
sane, se  tenait  droit,  du  cOté  gauche,  comme  une  fleur.  Le  kalanthar  eut  deux 
robes,  une  ceinture  tcberkézi,  une  étoffe  très  flue  et  précieuse  pour  le  couvre-cbef. 

Ch.  XXXIX.  Les  geis  eidossent  le  khalath,  liennenl  saluer  le  khan,  le  rcBercler,  le 

coapllmeDter;  on  fall  la  prière,  le  khu  n'appelle  près  le  IdI  et  s'enfrelieil 

avec  nul. 

Le  lendemain,  dimanche,  nous  nous  rendîmes  au  Eéchik-Ebaneh,  salle  des 
gardes,  qui  est  une  sorte  de  tente  pour  la  nuit*),  non  qu'il  y  ait  une  garnison, 
mais  les  khans  principaux  s'y  réunissent,  y  fument  le  qalioun,  s'entretiennent  de 
joyeux  propos,  ayant  soin,  suivant  l'ordre  du  khan  suprôme,  d'y  être  revêtus  du 
khalath ,  prêts  à  se  rendre  au  moindre  appel.  Il  s'y  trouvait  environ  1 00  per- 
sonnes. A  l'heure  de  l'audience,  quand  nous  eûmes  occupé  la  place  habituelle  où 
noua  nous  inclinions  chaque  jour  pour  le  saluer,  il  parut  un  mirza  de  Tauriz, 
de  race  persane,  de  la  descendance  de  Djihanchah-Fadiehah,  vizir  de  l'Ader- 
bidjan. lies  Persans  et  notamment  Nadir-Qouli,  véli-namath,  ont  en  effet  1» 
coutume  d'établir  trois  par  trois,  dans  chaque  ville,  des  inspecteurs  des  re- 


1)  ^laïufpmuA. 

2)  T.  j\j,  rideau,  étoffe  transparente. 

3)  P.  ,jU  verge?  L'extrémité  de  l'écliarpe,  terminée  par  une  dentelle  d'or  et  par 
une  broderie  on  tissn  indien,  pendait  snr  le  cOté  gaache,  de  la  longoear  d'nne  demi- 
Terge. 

4)  Leilik  tchadir. 
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reDus  du  fisc  royal.  Le  premier,  titré  merdé'vékil,  est  un  zabith-mirî — eotn- 
mandaDt  du  trésor  —  chefs  des  tenauciers  mensuellement  payés  ').  Supérieur 
aux  deux  autres,  il  est  chargé,  comme  grand-defterdar,  de  prendre  et  de  donner, 
non  toutefois  à  leur  insu,  mais  de  leur  assentiment.  Le  second,  titré  vizir,  oc- 
cupe le  rang  moyen  et  tient  le  registre  de  la  contrée,  tous  les  rerenna  et 
dépenses.  Le  troisième,  dit  mir-soS  ou  defter-émi(ni),  tient  et  établit  tous 
les  registres  royaux;  les  beglics  et  moulks  existant  dans  chaque  lieu  et  vil- 
lage ressortissent  à  lui.  Donc,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  vizir  d'Âder- 
bidjan,  de  la  famille  de  Djihanehah,  poète,  et  écrivain  en  vers  et  musicien,  se 

mit  à  réciter  une  pièce  qu'il  avait  écrite  sur  un  papier,  de  cette  teneur: 

(ici  dix  vers  en  langue  persane).  Quand  il  eut  achevé  ce  morceau,  il  cria  à 
haute  voix  Phatheh*)  —  victoire!  et  chacun,  remua  les  lèvres,  les  mains  levées, 
comme  s'il  récitait  tout  bas  le  Fbatheh  :  le  faisaient-ils  réellement  oa  Don ,  je  l'i- 
gnore. Pour  moi,  les  mains  également  étendues,  je  dis  „Notre  père  qui  fltes  aux 
cieus."  Â  la  fin  les  Persans  se  couvrirent  le  visage  de  leurs  mains  et  se  cares- 
sèrent la  barbe,  tandis  que  moi,  gr&ce  au  Christ,  je  fis  ouvertement  le  signe  de 
la  croix.  Eux  s'enfuirent,  je  restai  seul,  debout,  à  ma  place,  les  yeux  fixés  sur 
le  vûli'Oamath.  Lui,  me  regardant:  „Kbalifa,  viens  à  l'ordre,"  dit-il^.  H,'étant 
approché  avec  assurance  :  „Bon  Jour,  bonjour,"  dit-il  de  nouveau.  Je  m'approchai 
encore  du  lieu  où  il  était  assis,  sur  un  trône  élevé,  et  il  me  dit: . . .;  sur  quoi  i) 
sourit  de  satisfaction  et  me  dit,  d'un  accent  de  bonne  humeur;...,  et  encore  :..).. 
Alors  un  des  éli-aghadjlis,  fils  de  khans,  toujours  présents  devant  le  maître,  et 
qui  ont  à  la  main  un  bâton  ouvragé  *),  accourut  â  moi  et  m'emmena  chez  le 
mirza-mouméni,  demeurant  auprès  de  la  résidence  du  véli-namath,  auquel  il 
redit  les  paroles  du  maitre.  Celui-ci  répondit:. . . .  £n  effet  le  mirza-moumin  était 
chargé  depuis  peu  de  la  rédaction  des  lettres  de  grâce,  car  auparavant  c'était 
Mirza-Mehti  qui  les  écrivait,  et  lui  Mirza-Moumin  tenait  le  sceau  et  Is  charge 
de  uiouhrdac  —  porte  -  sceau  ;  mais  Mirza  -  Mehti ,  homme  sage  et  modeste, 
intelligent,  de  mœurs  douces  et  porté  à  la  condescendance,  ayant  été  destitué 
pour  certaine  raison,  Mirza-Moumin,  n'était  pas  encore  au  fait  de  la  rédaction 
des  raqams,  et  de  plus  était  fort  craintif.  Toutefois,  comme  les  deux  mii^as  de- 
mearent  ensemble,  Mirza-Mehti,  par  amitié  pour  moi,  rédigea,  comme  il  conve- 
nait, les  raqams  me  concernant. 


1}  T.  jL  paye  mensuelle. 

2)  Ar.  ^li. 

3)  Gial  bonria.  . 

4)  T.  jU^;  ar.  ^JJ:>. 
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Cb.  XL,  Les  raqaMS  >)  qse  Je  solHeitals  sonl  rédigés,  Je  sois  de  Donveai  foiité  k 

Me  présenter;  res  ordres  détaillés  sonl  donnés,  et  nol  recommandé  de  nonvean  an 

zftbitbs  d'ÉrlTan. 

Le  lendemain  au  matin,  j'envoyai  le  vartabied  SWphannos  Qalaïdji-Oghlou, 
qne  j'avais  institué  mon  vicaire,  durant  le. voyage,  et  qui  m'avait  accompagné' 
au  camp  de  Moughan.  Il  alla  prendre  les  raqams,  au  nombre  de  sept,  qu'il 
eut  le  bonheur  de  m'apporter.  Le  même  jour,  étant  allés  à  l'audience,  nous 
fûmes  de  nouveau  invités,  après  la  réception,  „Vou8  devez,  nous  dit -on,  vous 
présenter  ce  soir  au  véli-namath,  qui  vous  confiera  à  vos  zabouth  —  supé- 
rieurs — -  puis  vous  congédiera."  Nous  partîmes  et  revînmes  chacun  chez  soi, 
jusqu'au  soir.  A  la  9'  heure,  on  se  rassembla  à  la  porte  du  véli-namath:  c'é- 
taient les  kalauthars,  Mélikdjan  et  Mélik  lacob-Djan,  ainsi  que  celui  des  mn- 
sulmans,  Ali-Qouli,  et  d'autres  khethkhoudas  et  méliks  arméniens.  Comme  ea 
effet  Érivan  comporte  neuf  mabals  —  arrondissements,  il  y  a  autant  de  méliks, 
Boamis  cependant  au  kalanthar  et  tremblant  devant  lui,  comme  des  noukars 
— serviteurs.  Les  méliks  d'Érivan,  d'abord  Mélik  labcob-Djau  et  mélik  Mcrtoum  ; 
puis  ceux  de  Carbi,  de  Qirkh-Boulakh,  de  Choracal,  d'Iétir,  de  Garni,  de  Dza- 
ghcna-Tzor,  de  GJégharkouni;  d'Abaran  et  de  Chiracvan.  En  outre  le  cheikh- 
islam  d'Érivan,  les  aghas  et  mirzas  me  prirent  en  amitié,  en  présence  du  véli- 
namath.  La  prince  entama  une  série  de  conseils  et  d'instructions,  relatif  aux 
tfbires  de  l'état,  à  la  prospérité  du  pays,  à  la  sûreté  des  routes,  aux  gens  de 
guerre,  dits  noukars,  servant  pour  le  donlouq'),  et  entretint  les  inirzas  au  sujet 
de  leur  paye.  Puis  il  parla  du  talim  ^),  de  l'exercice  du  cheval  et  des  manœuvres 
militaires,  de  la  nécessité  d'entretenir  les  chevaux  en  bon  état,  ainsi  que  de 
l'entretien  des  armes  de  guerre,  cuirasse,  épée,  canons,  couteau  de  ceiiiture,  bou- 
clier, térékech*),  qui  est  l'arc  à  lancer  des  flèches,  et  autres  instruments;  du 
besoin  que  ces  objets  soient  de  bonne  qualité  ;  enfin  il  traita  de  quantité  de 
choses  utiles  au  bien  du  pays  et  d'autres  sujets.  Il  termina  son  discours  en 
disant  aux  mirzas:  ,Je  vous  confie  le  khali&.  Ce  qu'il  voudra,  soit  village, 
terre  ou  autre  chose  à  sa  convenance  ou  des  siens,  donnez-le-lui,  de  t«11e  sor1« 
que  le  miri  —  le  fisc,  n'en  souffre  pas,  et  que  lui  n'en  ait  pas  de  désagrément. 
Ce  qu'il  ne  désire  pas,  donnez-le  à  d'autres,  et  sachez  que  j'ai  des  égards  pour 


1)  Ar.   Jj,  vraie  orthographe  de  ce  mot,  qui  aignifle  «an  acte  écrit;» 
ahoB  gne  I'od  trouve  ^àj  ràkham." 

2)  Litt.  pour  le  pcmtaion,  i.  e.  pour  Tentretieii. 

3)  L'JtiBtrnctioii. 
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lui.  Comme  c'est  un  homme')  bon,  vous  devez  le  traiter  avec  déférence  et  vous 
arranger  de  manière  qu'il  n'écrive  rien  contre  vous.  Khalife,  me  dlt-il  ensuite, 
comme  tu  t'éloigneras  bientôt,  de  façon  à  ne  pouvoir  atteindre  jusqu'à  moi,  je 
t'ai  recommandé  à  tes  zabiths,  c'est-à-dire  à  t«s  mirzas.  Ce  que  tu  désirertks, 
dis'le-lear,  ils  le  feront.  S'ils  sont  sourds  à,  tes  prières,  présente  requête  à 
Ibrahim -Khan,  mon  frère,  résidant  à  Tauriz,  comme  khan  et  général,  il  m'in- 
formera. Si  non,  prends  toi-méue  tes  renseignements,  c'est  à  ta  volonté.  Prie 
aussi  pour  nous,"  Là-dessus,  moi,  les  yens  pleins  de  larmes,  je  me  pris  à  le 
louer  et  bénir:  „Mon  bienfaiteur*),  die  je,  comme  tu  vas  t'éloigner  de  nous,  je 
sais  bien  que  nous  resterons  orphelins,  et  qu'il  n'y  aura  personne  pour  prendre 
soin  de  nous  comme  toi.  Que  le  Dieu  tout-puissant  t'accompagne  dans  ta  marche 
et  te  fasse  prospérer,  qu'il  te  donne  toujours  la  victoire  sur  tes  ennemis.  Je 
supplie  ta  majesté  de  ne  pas  retirer  de  ina  personne  et  de  notre  béni  couvent  ta 

feveur  et  précieuse  bienveillance."  11  me  rassura  de  nouveau,  en  disant; 

Le  cheîkh-islam  ayant  alors  osé  réciter  une  prière  en  persan  littéral,  de  la  lon- 
gueur de  deux  versets  d'un  psaume,  puis  le  Phatheh,  moi  je  dis  un  „  J'ai  péché, 
mon  père."  Nous  le  remerciâmes,  il  nous  congédia,  et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Ch.  XLI.  Je  vais  ■nprès  d'IbrahlB-Khaa  et  de  Plr  HékMe(-RhtB;  les  4épit^  v«H9 
4'Érivan  s'en-vont,  et  Je  reste  seil. 

Au  matin,  tous  les  gens  venus  d'Érivan,  Arméniens  et  Persans,  commen- 
cèrent à  pourvoir  aux  préparatifs  de  leur  départ.  Nous')  allâmes  ensemble  à  la 
résidence  d'Ibrahim -Khan,  qui  nous  adressa  ces  paroles  rassurantes  :  .Quand 
vous  aurez  quelque  affaire,  quelque  désagrément  imprévu,  informez-m'en  i  Tauriz, 
j'y  pourvoirai  ;  car  le  véli-namath  vous  a  recommandé  à  moi.  Soyez  désormais 
sans  inquiétude.  Dieu  aidant,  nous  tiendrons  la  main  à  la  prospérité  du  pays." 
Nous  allâmes  ensuite  à  la  résidence  de  Fir  Mahmad,  khan  d'Erivan,  qui  enchérit 
encore  et  augmenta  notre  confiance,  par  de  bonnes  paroles,  „Allez,  dit-il,  en  paix 
et,  prospérité,  soyez  sans  inquiétude;  car  le  véli-namath  vous  a  recommandé  à 
nous,  et  vous  aimant  et  protégeant,  comme  il  le  feit,  nous  a  donné  à  votre  siyet 
ses  instructions.  Avec  l'assistance  de  Dieu,  noua  veillerons  à  ce  que  toute  affaire 
qui  vous  surviendra  se  termine  â  vos  souhaits.  Quant  à  moi,  il  a  assigné  le 
tain*)  d'un  naïb,  qui  vous  accompagnera  à  Érivan.  Attachez-vous  à  lui  jusqu'à 
ce  que  je  vienne  de  ma  personne."  De  là  je  me  rendis  à  mon  logis,  où  je  trouvai 
achevés  .les  préparatifs  des  gens  d'Érivan,  qui  dès  le  lendemain  au  matin  se  mi- 


1)  P.  |J^  homme. 

2)  T.  ,LJ^. 

3)  Malgré  le  pluriel,  je  crois  qu'il  ne  s'agit  qae  da  catholicos. 

4)  Ar.  ^JM  argent  ponr  la  dépense  jonroalière. 
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rent  en  route.  C'étaient  le  cheïkh- islam,  les  agbas,  les  Icalanthars ,  les  méliks 
et  khethkhoudas,  arec  le  nalb  du  khan,  8Drt«  de  moutôsélim'):  ils  partireat  avec 
1^  mirzas. 

Ch.  XLU.  Je  reste  seil  dass  la  plaine,  ai  nlllei  ées  hreteirs  it  roseau  et  des 
prisoDnIers;  J'expédie  eeBX-cl,  par  coBpagoies,  àt  divers  rites.  . 

Eux  partis,  je  restai  seul,  avec  mes  religieux,  inquiet  et  misérable  par  mon 
isolement,  au  milieu  de  la  plaine,  parmi  une  foule  d'aventuriers, 'tel  que  le  hibou 
dans  une  ruine  et  la  corneille  nocturne,  solitaire  dans  une  maison.  Je  délivrai 
cependant  plusieurs  prisonniers  des  Persans  khorasaniens,  les  uns  à  prix  d'argent, 
\fS  autres  de  gré  à  gré,  les  autres  enfin  m'étaient  amenés  pour  que  je  les  rapa- 
triasse. Il  y  avait  dans  le  nombre  des  femmes  enceintes,  devenues  grosses  chez 
elles,  des  œuvres  de  leurs  maris,  car  leur  captivité  durait  depuis  sept  mois; 
quelques-unes  étaient  accouchées  à  Moughan.  J'ordonnai  à  Ter  Thouma,  prêtre 
principal  d'AgouIis,  qui  était  auprès  de  moi,  de  baptiser  les  enfants  dans  l'Eu- 
phrate  (sic),  et  de  leur  donner  le  nom  de  Moughan.  L'une  d'entre  elles  ayant  été 
délivrée  i  Méghri,  son  fils  fut  nommé  Méghric.  Lorsqu'on  menait  les  prisonniers 
à  Agoulis  et  à  Âstabad,  il  s'y  trouvait  des  jeunes  âltes,  des  jeunes  gens  et  des 
enfants,  de  six,  buit  et  dix  ans,  d'autres  plus  âgés,  de  15  et  de  20  ans,  plus 
ou  moins.  Ayant  appris  que ,  grâce  à  Dieu ,  un  certain  nombre  avaient  réussi  à 
s'enfuir  et  à  s'échapper,  j'expédiai  à  trois  reprises  mes  religieux,  qui,  avec  des 
mulets  et  des  chameaux,  leur  servirent  de  protecteurs,  à  tour  de  rôle,  d'abord, 
lorsque  les  muletiers  reconduisaient  à  Edchmiadzin  leurs  bétes.  dont  je  n'avuis 
que  foire,  ce  fut  le  premier  convoi.  Fuis  j'en  envoyai  d'autres  à  Âgoulis,  pures 
que  le  pain  commençait  à  manquer  à  Mougban.  Les  mulets  les  conduisirent  à 
Douzakh,  et  j'écrivis  l'ordre  de  les  mener  à  Agoulis  et  à  Astabad,  où  se  trouvait 
Nersès,  eatbolieos  aghovan,  de  Gantzasar:  mes  intentions  furent  aussitôt  accom- 
plies. Là  mes  bétes  de  somme  chargèrent  de  la  farine  et  de  l'orge,  ainsi  que 
d'autres  provisions  nécessaires,  puis  revinrent  près  de  moi,  car  on  ne  trouvait 
au  camp  ni  pain  ni  blé.  Le  taïn  qui  nous  avait  été  assigné  était  d'ailleurs  sup- 
primé, depuis  que  nous  avions  notre  congé.  Ce  n'était  pas  seulement  à  Mougban 
que  le  pain  manquait,  mais  par  tout  le  pays  de  Tauriz,  et  de  môme  d.  Douzakh,  à 
Gendjé,  à  Qazakh,  à  Lori,  en  Ibérie,  sur  les  bords  de  la  mer  de  Gégliau;,  à 
Dzaghcnou-Tzor,  à  Qapan,  à  Nakhdchovan  et  à  Érivan,  Dans  tous  res  lieux 
l'okha  osmanlie  de  blé  se  vendait  un  chahié^,  encore  n'en  trouvait-on  pas,  et 
□ous-méme,  faute  de  pain,  nous  dûmes,  tout  une  semaine  et  plus,  faire  cuire  et 
manger  grillés  la  farine  et  le  blé  apportés  d'Edchmiadzin.  Pour  ce  motif  on  avait 
partagé  et  délivré  les  captifs,  que  j'expédiai  en  trois  groupes.  Le  premier  fut 


1)  Lieutenant 

2)  6  k.  a. 
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expédié  avec  mes  chameaux,  sous  la  conduite  du  valet  de  pied  Malakia  et  de  denx 
palefreniers  d'Ëdchmiadziu.  Je  fis  partir  la  seconde  bande  sous  la  surveillance 
du  vartabied  Sargis,  chef  des  magazins  d'Astabad,  et  du  vartabied  Eghia,  du 
couvent  d'Hentzouts,  qui  fut  conduit  par  mes  mulets  à  Douzakh.  En  mdme  temps 
j'écrivis  au  oatholicos  de  Gantzasar  de  faire  le  possible  pour  les  transférer  è, 
Agoulis,  par  l'entremise  des  paysans,  à  dos  d'ânes  ou  de  bœufe;  que  mes  mu- 
lets, avec  leur  charge  de  provisions,  me  seraient  retournés  par  le  vartabied 
Eghia,  le  vartabied  Sargis  accompagnant  les  captifs.  Dans  l'intervalle  de  leur 
voyage  à  Douzakh  eut  lieu  la  distribution  des  qalaths,  et  l'ordre  nous  fut  donné 
d'aller  à  Érivan.  Il  y  a  cinq  journées  de  route  entre  Douzakh  ')  et  Moughan, 
D'ailleurs  j'avais  expédié  une  partie  de  mes  mulets  à  Cbamakhi,  sous  la  conduit* 
du  vartabied  Mcrtitch  Qapantsi,  do  Tatheî,  pour  apporter  des  provisions  jiour 
moi  et  pour  mes  botes.  Les  jours  suivants,  le  blé  et  l'orge  avaient  beaucoup 
monté  à  Moughan.  A  Tauriz  le  litra  —  9  livres  -~  se  vendait  un  zolatha')  et 
dix  thimi'^,  ce  qui  iàit  900  draras.  Le  vartabied  Mcrtitch  arriva  le  21  février, 
avec  qnatre  mulets  chargés  de  farine,  de  pain  cuit,  d'orge  et  de  vin,  accompagné 
du  vartabied  Israël,  de  Mésarou-Vank,  de  deux  prêtres  et  de  cinq  ou  six  person- 
nages de  distinction,  ayant  deux  réclamations  à  &ire:  la  première  au  sujet  du 
djizié  —  capitation,  qui  était  fort  lourde,  car  l'on  exigeait,  sur  l'ancien  pied, 
trois  gach  et  demi,  puis  au  sujet  du  lieu  d'habitation:  le  véli-namath  avait  ruiné 
de  fond  en  comble  Chamakhi,  lorsqu'il  l'avait  prise,  avant  d'aller  à  Gandja;  il 
avait  aussi  construit  un  fort  en  terre,  à  huit  heures  de  Chamakhi,  et  ordonné 
d'y  transporter  le  reste  de  la  population.  Or  l'air  y  était  mal-sain,  la  terre  aride 
et  l'eau  peu  abondante;  les  musulmans,  à  savoir  les  Lakzis  sounites  y  inquié- 
taient notre  peuple.  Gomme  ils  avaient  plusieurs  fois  demandé  dMiabiter  la 
ruine  de  Chamakhi,  le  khan  irrité  avait  achevé  la  démolition  do  la  ville.  Ils 
m'adressèrent  donc  leurs  supplications.  Moi,  le  cœui  serré,  dans  une  reqnéte  au 
grand  véli-namath,  je  le  priai  d'ordonner  que  les  Arméniens  de  Chamakhi  éta- 
blissent leur  demeure  à  une  heure  du  nouveau  fort,  dans  un  lieu  charmant,  dé- 
signé par  eux;  qu'on  leur  donnât  suffisamment  de  terre  pour  planter  des  vignes, 
dont  ils  récolteraient  les  fruits,  ainsi  qu'un  canal  pris  sur  la  rivière  coulant  au 
voisinage,  pour  arroser  le  bourg  et  les  vignes;  enfin,  qu'ils  pussent  construire 
une  église,  sans  laquelle  il  est  impossible  aux  Arméniens  de  se  fixer  eu  aucun 
lieu,  filt-ce  môme  le  paradis;  quant  à  la-capitation,  que  les  musulmans  ne  les 
inquiétassent  point.  Grâce  à  Dieu,  le  cœur  du  monarque  s'adoucit  bientôt,  et  il 
acquiesça  à  ma  prière.  Il  fît  même  expédier  des  raqams  détaillés  et  un  bouîou- 
rouldi  —  ordre  —  plus  favorable  que  je  ne  le  demandais,  qui  fut  accueilli  avec 


1)  Doazakh  on  Toazakit,  district  à6JoarsdemarcltedcMougliaii,au-delàderÂriise. 

2)  T.  4Î^J,  izelotte,  30  paras. 

3)  T.  ryX  ancienne  pi^ce  de  monnaie. 
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joie  et  reconnaissance,  en  bénissant  Dieu.  Cependant  le  vartabied  Eghia,  qui 
était  allé  à  Douzakh,  arriva  le  dimanche  22  février.  La  nuit  suivante,  mon 
cheval  Qoula  fut  volé,  à  mon  grand  chagrin.  C'était  une  bote  fort  douce,  ayant 
le  pas  régulier,  tout-â-fait  à  mon  goût.  Je  délivrai  de  nouveau  autant  de  captife 
qu'il  me  fiit  possible,  que  j'en  eus  le  moyen ,  et  que  j'en  trouvai  ;  j'empninfcu 
mânie  quelque  argent  pour  payer  leur  rançon.  Toutefois  cette  nonv»lle  épreuve 
fiit  très  sensible,  car  ils  ne  pouvaient  aller  à  pied,  et  les  botes  de  somme  man- 
quaient. 

fîk,  XLni.  Je  vais  i  Oonzakh  el  auprès  de  Gendj  All-Pacha,  Tanbassadear  osnanll; 
BIza  Qoali-Khan,  flis  do  véil-naioalli,  va  dans  le  Khorasan. 

Le  lundi  23  février,  je  partis  de  Mougban  pour  Douzakh,  et  après  avoir 
franchi  le  pont  de  l'Arase,  j'arrivai  en  six  jours  au  village  de  Togh.  où  m'at- 
tendait Nersès,  catholicos  de  Gantzasar.  En  partant  j'avais  laissé  il  Moughan 
Ter  Thouma,  prêtre  principal  d'Agoulis,  à  cause  des  rakhanis,  très  nécessaires, 
quej'avais  en  vue.  Or  comme  le  djoulous  M  —  l'avénemeut  n'était  pas  déclaré, 
ni  le  véli-namath  reconnu  monarque,  quoique  tout  fiU  préparé.  Tavénement 
restait  en  suspens,  pour  deux  raisons:  d'abord  le  sceau  n'était  pas  gravé  ni  les 
matrices  monétaires  terminées;  puis  leR  astrologues,  occupés  de  combinaisons, 
disaient:  „L'nvénement  doit  avoir  lieu,  pour  bien  faire,  le  25  de  la  luue,  qui 
est  un  jour  heureux."  Telles  étaient  les  causes  du  retard.  Je  ne  pouvais  attendre 
le  jour  de  l'inauguration,  d'abord  parce  que  j'étais  fatigué  de  vivre  à  Moughan; 
d'ailleurs,  étant  congédié  par  le  véli-namath,  il  ne  me  convenait  pas  d'j  rester, 
ce  qui  aurait  paru  contraire  à  ses  ordres.  Les  bètes  de  sommé,  mulets  et  che- 
vaux étant  arrivés,  je  me  mis  en  route.  Comme  j'allais  passer  le  pont,  je  vois 
venir  du  quartier  du  véli-namath  l'ambassadeur  osmanli  Gendj  Ali-Pacha,  avec 
sa  troupe,  couvert,  suivant  l'usage  persan,  de  sonkhalath,  dont  la  robe^l 
était  de  tabis  précieux,  ornée  de  magnifique  zibeline,  avec  de  beaux  grands 
pendants,  à  la  manière  persane.  Il  monta  sur  le  pont,  moi  après  lui,  et, nous 
atteignîmes  l'autre  rive,  l'autre  entrée,  où  je  m'arrêtai,  attendant  le  défilé  de  la 
compagnie  de  l'ambassadeur.  Après  deux  heures  de  marche,  nous  fîmes  halte 
dans  une  plaine  ouverte  et  herbue,  où  la  v^étation  était  comme  celle  des  pays 
grecs,  au  mois  d'avril.  Le  lendemain,  mardi  24  février,  l'ambassadeur  partit  de 
Moughan  et,  par  les  cantons  de  Gandja,  de  Lori,  de  Qazakh,  alla  à  Qars  et 
atteignit  Théodoupolis,  accompagné  par  Abdel-Baqi-Khan,  ambassadeur  de  la 
part  du  véli-namath,  porteur  de  présents  pour  Sultan  Mahmoud,  et  en  qualité 
de  mehmandar,  par  Qazim-Beg,  connu  de  moi  et  bien  disposé  eu  ma  faveur. 


1)  Ar.  (j-^. 

2)  Balapouch,  cf.  Arakel,  p.  393,  n.  1.   Suivant  le  Dictionnaire  de  DoazoghlOD, 
c'est  une  robe  on  pardessus. 
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Le  jeudi  de  la  même  semaine,  26  février,  25  de  la  lune,  eut  lieu  l'inaugu- 
ration'). Ter  Thouraa,  prêtre  principal  d'Agoulis,  qui  avait  vu  la  chose  de  ses 
jeiis,  et  l'avait  écrite,  d'après  mon  invitafion,  m'a  tout  raconté.  Il  était  dans  la 
tente  de  Mir/a-Mehti,  le  protocoiliste  des  rakliams,  et  du  mouménin,  demeurant  ■ 
tout  auprès  de  l'appartement  du  véli-namath,  qui  suivait  de  l'œil  tous  leurs  mou- 
vements et  m'en  a  fait  le  récit.  C'était  le  jeudi,  à  la  5°  heure.  La  veille  de  ce 
jour,  le  khan  avait  expédié,  avec  le  titre  de  khan  de  Khorasan,  son  fi]s  aîné, 
Riza  Qouli--Khan,  pour  veiller  à  la  conservation  de  cette  contrée,  et  d'autres 
personnages  en  divers  lieux;  pour  lui,  le  lendemain,  jeudi,  il  prit  le  titre  suprfime. 

U.  ILIV.  Le  véll-naBS(h  leeède  &  la  royauté;  cfrénonles;  on  l'assied  sur  le  trdne, 
on  lui  Bel  la  coBroune  sir  la  t^le;  sa  toilette  ce  jonr-li. 

Le  jour  de  l'inauguration  étant  arrivé,  le  jeudi  26  février,  25  de  ]a  lune, 
à  la  5'  heure,  les  khans  restés  à  Mo  ighan  se  réunirent  à,  la  résidence  du  véli- 
namath  et  lui  mirent  sur  la  tête  une  couronne  d'or,  en  forme  de  casque,  sertie 
de  pierreries  précieuses  et  de  perles  de  grande  valeur,  une  œuvre  admirable, 
[la  prenant  dans  ses  mains,  Mirza  Zaqi  la  déposa  sur  sa  tûte.  Tous  étaient  à 
genoux,  priant;  nu  seul  se  tenait  debout,  le  mouqri  ou  molla-bachi  Mirza 
Asker,  de  Qazbin,  qui  lisait  l'oraison,  et  tant  que  celle-ci  dura,  c'est-à-dire  le 
temps  d'un  de  nos  Miserere,  les  khans  agenouillés  tenaient  les  brag  en  haut: 
après  quoi,  durant  la  récitation  du  Phallieh,  ils  se  posternèrent  face  en  terre, 
s'assirent  chacun  à  la  place  convenable  à  son  rang  et  à  sa  dignité,  et  l'on  com- 
mença à  faire  les  honneurs  aux  assistants  On  offrit  d'abord  l'eau  de  rose,  dans 
des  rases  d'or,  dont  deux  d'or  simple,  l'autre  d'or,  avec  garniture  de  pierreries. 
Après  l'eau  de  rose  ce  furent  les  brûle -parfums  en  or,  que,  dans  leur  religion, 
on  appelle  boukhourdan,  décrits  au  cliapitre  XXXIII,  et  qui  avaient  servi  la  veille 
du  Baïrain.  Ce  jour-ià  ce  fut  la  môme  chose  et  mieux  encore,  puisqu'il  parut 
trois  brûloirs  en  or  et  trois  en  argent.  Puis  on  servit  les  sorbets  sucrés  dans  des 
vases  d'or,  de  la  manière  suivante.  Ce  fut  d'abord  une  grande  table  en  or,  large 
d'une  coudée  et  demie  d'Alep,  sur  laquelle  était  un  vase  (badial  de  grandeur  pro- 
portionnée, tout  plein  de  sorbet,  saupoudré  de  graines  de  rahan%  dans  lequel  plon- 
geait un  thouug  d'or,  serti  de  pierreries  magnifiques,  merveilleuses  à  voir  et 


1)  En  effet,  en  1736.  suivant  la  manière  de  compter  russe,  le  fondement  était  28; 
mais  avec  le  nombre  d'or  Julien,  l'épacte  Était  25,  Hanway  fixe  l'avènement  de  Nadir 
an  11  mars  (n.  Bt],  le  lendemain  du  naarouz  persan;  pins  exactes,  les  Dates  de  Wa- 
kboncht  disent  «le  9  mars»  (n.  st.),  ce  qui  répond  précisément  an  26  février  (v.  st). 
Foor  concilier  les  variantes  indiquées,  il  safSt  de  dire  que  Nadir  fut  reconnii  roi  le 
25  février  (8  mars)  et  proclamé  à  Ispahan  le  jour  du  nanrouz  ou  de  l'éqninoxe  vernal, 
comme  le  dit  le  frère  Bazin,  i.  e.  le  9  mars  1736. 

2)  (jlxfj,  basilic,  cf.  snp.  p.  297. 
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introuvables,  valant,  dit-on,  600  toumans,  soit  200  bourses,  dont  j'ai  décrit  la 
forme  au  chapitre  XXXIII.  En  outre  il  y  avait  si:  autres  thoungs  d'or,  deux  vases 
à  eau  de  rose,  aertia  de  perles;  dix  aasiettes  d'or,  contenant  chacune  sept  tasses. 
comme  je  l'ai  dit  au  même  lieu;  autant  d'uatensilea  en  or,  autant  en  argent. 
Ainsi  l'on  servit  d'abord  à  chacun  l'eau  de  rose  dans  les  vases  d'or,  puis  vinrent 
les  brûle-parfums  en  or,  répandant  une  auave  ordeur;  puis  la  table  en  or,  avec 
les  vases  de  même  métal,  oft  l'on  puise  avec  le  thoung  en  or,  enrichi  de  pier- 
reries; ensuite  d'autres  thoungs  en  or  et  en  argent;  avec  les  premiers,  on  rem- 
plissait les  tasses  à  pied,  en  or,  qui  furent  distribuées  aux  khans  assis;  avec  lea 
autres,  à  ceux  qui  étaient  debout.  Les  brAle-parfums  ne  cessèrent  de  circuler, 
jusqu'à  ce  que  tous  en  eurent  bu.  Alors  seconde  prosternation  devant  le  roi  élu, 
et  chacun  se  retira  chez  soi.  Les  khans  partis,  il  vint  des  chanteurs  et  de  tout 
jeunes  musiciens  des  deux  sexes,  qui  se  mirent  à  chanter  et  à  exécuter  divers 
exercices  rhjthmés,  à  danser,  durant  une  demi-heure.  Le  monarque  avait  alors 
auprès  de  lui  son  frère  Ibréhira-Khan,  Ali  Qouli-Beg,  fils  de  celui-ci,  sou 
jeune  fils,  Mourtaza-Hirza,  Mirza  Zaki,  Thamaz  vékil-khan,  le  maïar-bachi  ou 
sahabalar,  contrôleur  des  monnaies,  et  autrea  parents,  tous  debout.  Après  une 
demi -heure,  la  fête,  la  musique,  les  danses,  les  divertissements  prirent  fin,  et 
l'on  de  dispersa  chacun  chez  soi.  A  bout  de  deux  heures,  ayant  déposé  sa  cou- 
ronne, il  se  couvrit  du  turban  dit  thahmazi,  carré,  en  forme  de  croix,  recouvert 
d'une  étoffe  de  laine  blanche  extrêmement  fine,  terminée  par  deux  pièces  brodées 
et  par  des  pendants.  Les  deux  bouts,  Imigs  de  quatre  doigts,  tombaient  sur  les 
oreilles:  c'est  sa  coifliire  ordinaire. 


Ch.  XLV.  DislrlbfltioD  de  la  monnaie  noDTelleBent  fïapp^c;  nonvelle  dosatlOD  de 
khi^tlhs  à  qielqDes-ins;  da  nehler-khana,  tt  qne  c'est. 

Le  jour  môme  de  son  inauguration  il  nomma  mouhrdar — garde  du  sceau,  son 
vékil-khardj  ')  Agha-Zaman,  Géorgien  de  nation,  qui  s'était  fait  turk;  il  établit 
Mirza-Moumin  chef  des  protocollistes  de  rakham  et  des  écrivains  calligraphes, 
une  sorte  de  reiz').  Pour  consoler  Mirza-Mehti,  l'ancien  rédacteur  des  rakhaïus, 
qu'il  avait  éloigné  des  affaires  pour  quelque  motif,  il  le  fit  historiographe,  cliargé 
d'écrire  le  récit  des  événements  de  son  règne.  Il  conféra  de  nouveau  le  titre  de 
maiar-bachi  on  sahabaïar  à  l'ancien  titulaire,  qui  lui  apporta  et  déposa  devant 
lui  deux  bourses  de  monnaie  d'or,  de  nouvelle  frappe,  qui  fut  distribuée  aux 
khans  présents;  le  mouhrdar  et  le  maïar-bachi  reçurent  en  outre  des  khalaths. 
Après  cela  on  s'occupa  de  faire  jouer  la  partie  musicale,  en  persan  mehtar-khana, 
composée  des  nakaras  —  tambours  analogues  aux  zournas  des  Osmanlis,  non 


1  )  Son  chargé  de  la  dépense. 
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sans  quelques  différenees,  et  des  dablbaz  —  cymbales  ou  sadénakaras,  qui  vont 
par  paires.  H  y  a  en  outre  les  Idaranas  ou  bourouzan  —  trompettes,  non  recour- 
bées comme  celles  des  Osmanlis,  et  ne  rendant  pas  le  môme  sou,  mais  droites  et 
longues  de  3  ou  4  coudées  d'AIep.  Une  des  extrémités  est  étroite  et  munie 
d'une  embouchure,  l'autre,  large  d'un  empan  et  plus,  comme  les  6oroM  dont  on 
&it  usage  sur  les  vaisseaux  des  Latins  et  au  moyen  desquels  on  se  parle  de  loin, 
en  mer.  Trois  jours  et  trois  nuits,  sans  interruption,  furent  employées  bruyam- 
ment par  le  mehter-khana,  et  tout  fut  dit.  Tout  ceci  et  l'inauguration  eut  lieu 
après  le  départ  de  Gendj  Âli-Pacha.  Je  m'étais  mis  en  marche  le  lundi,  Gendj 
Ali-Pacha  le  mardi;  Biza  Qouli-Ehan,  fils  aîné  du  Yélï-namath,  partit  pour  le 
Khorasan  le  mercredi,  l'inauguration  eut  lieu  le  jeudi:  ainsi  se  termina  la  prise 
de  possession  du  pouvoir  suprême  et  de  l'autocratie,  correspondant,  suivant 
l'usage  persan,  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  de  l'onction  royale.  Dieu 
daigne  le  conserver  eu  paix  et  longévité,  entretenir  toujours  en  lui  l'intelligence 
et  les  sentiments  d'afièction  pour  le  monde,  et  notamment  pour  notre  malheu- 
reuse nation  arménienne  !  Amen. 


Cb.  XLVI.  De  la  prière  4lle  par  les  lebaoïeb,  qoaud  le  véll-nanath  va  au  dlvaa,  oi 
qa*il  Honle  à  cbeval;  de  la  ^saBlIté  des  troupes. 

Telle  est  l'organisation  et  l'ordre  des  troupes,  ainsi  que  la  manière  d'agir 
des  serviteurs:  quand  le  redoutable  véli-namath  se  rend  de  l'intérieur  au  divan, 
■les  tchaouch,  au  nombre  de  trente,  debout  face  en  tète,  à  la  distance  d'un  jet  de 
pierre,  crient  à  haute  voix:    ,Ah  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  de 

Dieu,  de  Dieu, "  Quand  il  ta  monter  à.  cheval,  ils  disent:  ...ou  bien  encore.... 

(suivent  de  courtes  formules  de  prières  en  langue  turque).  Les  tchaouch  ont  un 
bonnet  verd,  enroulé  d'une  étoffe  noire,  et  uu  (ft^^0M>'  sur  le  front;  sous  le 
thépour,  au-dessus  du  saroukk,  une  boule  d'argent,  semblable  à  une  grosse 
pêche,  et  à  la  main  une  verge  d'argent,  comme  chez  les  Osmaulis. 

Le  corps  deskéchics,  gardes  perpétuels  de  jour  et  de  nuit,  compte  6000 
hommes,  dont  2000  font  un  jour  de  garde,  et,  quand  ils  sont  congédiés,  2000 
autres  les  remplacent,  qui  font  le  service  un  jour  et  une  nuit  '),  puis  viennent 
2000  autres.  De  cette  manière  ils  viennent  une  fois  en  trois  jours  garder  la 
personne  du  véli-namath,  en  dehors  de  sa  résidence,  à  uu  jet  de  pierre  de  l'en- 
ceinte. Dix  d'entre  eux.  avec  le  dixainier,  font  une  chambrée,  dont  cinq  se  re- 
posent, cinq  sont  debout  et  circulent  autour  de  la  chambre.  Il  arrive  souvent 
que  le  maître  sort  tout-il-Goup  et.  s'il  trouve  les  dix  endormis,  les  fait  arrêter 
et  mettre  à  mort,  en  sorte  que  l'excès  de  la  crainte  et  de  l'inquiétude  les  force 
à  être  constamment  sur  leurs  gardes. 

1)  Cf.  ci.  XXX. 

DigitizcdbyGOOgle 


314  Histoire  de  Nadih-Chah. 

Il  y  a  encore  300  tchandaoals,  300  nasaqichis  et  300  élisghadjlis;  1000 
hommes  ont  leurs  centurions  et  disainlers,  recevant,  le  chiliarque  mille  toumaus 
d'appointements  annuels,  le  centurien  36  toumans,  le  dixainier  15  toumans,  leurs 
gens  1 2  toumans  par  homme.  Ils  gardent  le  Téli-namath  pendant  la  nuit. 

Les  cavaliers,  tous  tant  qu'ils  sont,  reçoivent  un  cheval  du  véli-namatli;  si 
le  cheval  meurt,  ou  relève  le  tamgha  frappé  sur  sa  cuisse,  et  la  queue,  serrant 
de  signes  pour  les  kiatib  ou  inspecteurs  des  chevaux,  qui  prennent  note  des  ani- 
maux morts  et  de  ceux  donnés  en  remplacement;  ceux-ci  délivrent  un  theskéré, 
écrit  et  scellé,  au  moyen  duquel  on  obtient  un  nouveau  cheval,  à  la  place  du 
mort.  Si,  d'aventure,  un  homme  a  fait  périr  sa  hête,  on  lui  en  donne  une  autre, 
sans  gronder;  mais  il  est  de  fait  que  les  chevaux  sont  traités  sans  pitié,  qu'on 
leur  fait  exécuter  des  20  et  25  heures  de  marche,  et  que  cavaliers  et  piétons 
sont  incessamment  en  exercice. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  soldats  cuirassés,  portant  des  cuirasses  en  tissus; 
quelques-uns  ont  une  plaque  sur  la  poitrine  et  une  autre  sur  le  dos,  d'autres  en 
ont  quatre,  dont  deux  à  droite  et  à  gauche,  sous  les  aisselles,  et  de  grands  iii- 
sils,  dont  il  a  été  parié  plus  haut');  en  outre,  de  très  grands  vezna  —  pou- 
drières, contenant  une  okha  et  plus  de  poudre:  chacun  eu  porte  deux,  'pendues  à 
la  ceinture.  En  cas  d'urgence,  ils  peuvent  cheminer  un  jour  entier,  à  travers 
plaines  et  vallées,  monter,  descendre  rochers  et  montagnes,  allant  comme  perdrix, 
sans  rechigner  ni  gronder.  Se  présent«-t-il  un  lieu  rocailleux,  un  défilé  étroit, 
ils  taillent  les  rochers,  fouillent  la  terre,  déblaient  même  la  neige,  sans  se  las- 
ser nullement;  faut-i!  livrer  bataille  à  l'ennemi,  ils  se  battent  bravement  et 
triomphent.  Quoique  les  troupes  soldées  se  montent  à  60,000  hommes,  le 
khan  peut,  s'il  veut,  en  réunir,  Dieu  aidant,  deux  et  trois  fois  autant,  en 
quelques  jours. 

Ch.  SLVII.  Ptr  qoeire  roDle  Je  ne  rendis  an  saint  siège;  par  où  Je  passai,  poor  vi- 
siter les  convenls,  v«a  qne  Je  As,  en  les  inspectant;  notes  et  renarqnes  sar  le  pays 
et  sRr  rétat  de  la  vommunaaté. 

Parti  de  Moughan  le  23  février,  j'allai  .au  village  de  Togh,  canton  de  Dou- 
zakh,  où  se  trouvait  Nersès,  catholicos  des  Aghovans,  homme  sage,  de  mœurs 
douces,  qui  attendait  mon  arrivée.  Quoique  en  bons  rapports  réciproques,  nous 
ne  nous  connaissions  pas  encore  personnellement.  Sur  sa  demande  cependant, 
j'avais,  durant  mon  séjour  à  Moughan,  présenté  une  requête  au  véli-namath: 
„J'ai,  y  était-il  dit,  installé  un  vicaire,  titré  khalifa,  à  Gandja  et  Gantzasar, 
pays  aghovans,  à  Chamakhi  et  dans  le  Chirvan,  chargé  d'administrer,  avec  le 
concours  de  la  communauté,  les  couvents  et  églises;  car  ces  contrées  lointaines 
ne  sont  pas  sous  ma  main,  et  les  brebis  ne  peuvent  rester  sans  pasteur.  Les 
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khans  et  zabiths  de  &an4ja,  par  leurs  continuelles  avanies,  les  écorcfaent,  les 
pillent,  ne  les  laissent  pas  respirer.  On  demande  donc  à  votre  majesté  que  dés- 
ormais ni  khan,  ni  sultan,  ni  zabouth  n'aient  affaire  à  ces  gens,  puisqu'il  y  a 
im  vékil  et  un  nalb.  Toutefois,  s'ils  ont  à  dire  quelque  chose  et  à  se  renseigner, 
qu'ils  s'adressent  à  moi."  Le  raqam  m'ayant  été  octroyé,  je  le  remis  à  Nersès- 
Catholicos,  et  comblés  de  joie,  nous  fîmes  ensemble  une  bonne  réjouissance,  à 
Togh  et  à  Hatrouth. 

Le  premier  lundi  de  carême'),  je  partis  du  village  d'Hatroifth;  car  bien  que 
les  méliks  de  Khatchen,  de  Vérend  et  d'Avétaranots,  fussent  venus  me  voir  et 
m'offirir  des  présents,  et  m'excédassent  de  leurs  demandes,  pour  que  j'allasse 
dans  leurs  cantons,  je  refusai,  parce  que  le  pain  et  l'orge  manquaient  partout,  et 
q^ue  j'avais  une  grosse  suite  d'hommes  et  d'animaux.  D'ailleurs,  j'éprouvais  un 
Tif  désir  de  rentrer  au  plus  tôt  et  d'aller  me  reposer  chez  moi;  j'étais  fatigué  de 
courses  saus  fin,  du  Iroid  et  surtout  de  ce  que  j'avais  perdu  l'odorat  et  l'usage 
des  oreilles.  Donc,  l'inquiétude  me  poussant,  j'arrivai  au  village  de  Tzor-Giough, 
de  là  à  eelui  de  Pnadzor,  à  l'oba  ou  village  tbathar  de  Qortchi-Beg  Fhisiantsi^), 
à  Khntaorec,  situé  au  milieu  de  grandes  montagnes  pierreuses,  fort  élevées,  et 
nous  descendîmes  par  un  étroit  sentier  dans  une  vallée,  où  nous  vîmes  un  mer- 
veilleux spectacle.  Nous  avions  passé,  par  crainte  des  OsmanlJs  et  des  Kourdes, 
Qaratehorlou ,  un  village  situé  dans  la  vallée  à  droite  et  à  gauche  de  laquelle,  -X 
des  hauteurs  vertigineuses,  étaient  creusées  dans  le  roc  vif  des  mazaras  ou 
grottes,  habitées  par  des  familles,  qui  s'y  étaient  casées.  Ce  qu'il  y  avait  d'é- 
tonnant, c'est  qu'ils  montaient  et  descendaient  au  moyen  de  courroies  en  cuir; 
les  femmes  tenaient  leurs  enfants  attachés  sur  leur  dos,  il  en  était  de  même  des 
rases  â,  eau  et  des  autres  choses  nécessaires.  Four  remonter  au  faite  des  rochers 
c'était  la  même  méthode  :  on  tirait  la  courroie  en  haut,  avec  im  câble,  en  sorte 
que  nul  étranger  n'avait  accès  chez  eux.  Leurs  maisons  ayant  été  détruites  par 
les  Osmanlis,  ainsi  que  par  les  voleurs  et  brigands  kourdes  et  Qaratchorlous, 
de  500  familles  formant  le  village  do  Khntzorek,  un  bon  nombre  avaient  alors 
péri  sous  le  fer  des  Turks;  car  les  pachas  avaient  fait  contre  eux  plus  d'une  ex- 
pédition, sans  pouvoir  pénétrer  chez  eux  et,  après  mainte  bataille,  avaient  eu  la 
honte  de  se  retirer.  Toutefois,  d'un  seul  côté,  où  ils  n'avaient  pas  rencontré  de 
cavernes,  se  défendant  l'urA  l'autre,  ils  avaient  pu  faire  du  butin,  passer  au  fil 
de  l'épée  des  femmes,  des  enfants  et  des  hommes,  après  quoi  ils  étaient  partis. 
De  ceux  qui  restaient,  une  moitié  on  plutôt  un  tiers,  échappés  à  l'ennemi,  occu- 
paient des  grottes  situées  en  vis-à-vis,  d'où  à  coups  de  fusile  il  se  protégeaient 
réciproquement  contre  les  agresseurs.  Autrefois  dans  ce  village  il  se  faisait  des 
tapis  grands  et  petits,  de  quelque  valeur,  mais  alors  à-peine  s'y  trouvait-il 
quelques  vieilles  ourrières.   Les  gens  du  pays  nous  conduisirent  à  travers  des 


1)  F&ques  tombant  lo  26  avril,  le  premier  Inndi  do  carâme  était  le  6  mars. 

2)  Cf.  L'Histoire  de  David-Beg,  p.  228. 
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neiges  épaisses  et,  sous  la  protection  de  leurs  fusils,  aous  amenèrent  à  Vher- 
mitage  de  Tathev.  Sur  la  rente  nous  avions  rencontré  le  village  de  Qarahandch, 
excommunié  par  les  supérieurs  de  Tathev,  qui  me  pria  de  l'absoudre,  et  je 
profitai  de  l'occasion  pour  absoudre  ces  gens  et  les  bénir.  Il  y  avait  une  belle 
église  en  pierres  de  taille.  Je  restai  quatre  jours  à  l'Hermitage.  Durant  mon 
séjour,  pendant  la  nuit  du  mardi  16  mars,  à  la  7°  veille,  l'air  était  pur  et  la 
luue  dans  son  plein;  or  il  était  tombé  de  la  neige  durant  2i  heures  avant  mon 
arrivée,  puis  le  temps  s'était  rasséréné.  La  nuit  donc,  étant  sorti  de  ina  cellule, 
à  l'insu  de  tous,  pour  aller  à  la  porte  de  l'église,  je  vis  la  lune  tout-à-fait 
éclipsée;  elle  fut  entièrement  cachée  et  obscurcie,  jusqu'au  moment  de  son 
coucher.  ') 

Ch.  XLVUI.  Je  vais  M  pèlerinage  d'abord  an  grand  hemltage  4'Haranls,  ao-HessoBS 
du  couvent  et  hermltage  de  Tannhall. 

Le  môme  jour ,  la  lumière  ayant  reparu,  après  l'éclipsé  de  lune ,  j'allai  en 
pèlerinage,  en  compagnie  de  quelques  yartabieds  et  religieux,  à  l'antique  grand 
hermitage  d'Harants,  le  père  de  tous  les  faermitages  de  notre  nation,  en  orient 
et  en  occident,  et  à  la  chapelle  où  reposent  les  reliques  vénérables  des  saints  var- 
fabieds  Poghos  et  Sargis,  d'Aristakès  et  du  moine  Barsegh,  dont  parle  l'histfl-^ 
rien  Arakel,  dans  son  chapitre  XXV ')•  J'accomplis  mon  vœu  et  examinai  l'her- 
mitage,  ainsi  que  l'éboulement  de  la  haute  montagne,  dont  un  fragment  s'était 
détaché,  et  le  sol,  en  glissant  avait  entraîné  le  cimetière  avec  la  rapidité  d'une 
flèche,  après  quoi  il  s'était  arrêté*).  -Je  visitai  également  la  chapelle  où  étaient 
précédemment  enterrés  les  saints  corps  sus-mentionnés,  et  j'y  célébrai  l'office 
du  soir.  De  là,  traversant  à  cheval  la  rivière  d'Orotn,  qui  coule  entre  h  chapelle 
et  Chenher ,  hermitage  de  filles ,  auquel  je  montai ,  je  le  trouvai  ruiné  et  vide; 
des  150  vierges  et  plus,  qui  le  peuplaient  autrefois,  il  n'y  restait  que  12  péni- 
tentes, misérables,  inquiètes,  découragées.  J'y  récitai  la  prière  «pacifique,"  et, 
comme  le  soir  était  venu,  j'y  passai  la  nuit.  Au  jour,  après  l'office  du  matin,  je 
consolai  les  pénitentes  et  pourvus  aux  nécessités  de  la  pauvre  église,  au  moyen 
d'un  rideau,  avec  sa  tringle  en  fer,  de  livres,  de  quelques  ornements,  avec  or 
et  croix.  Le  haut  du  Cathaghouni ')  —  tribune,  où  se  tiennent  les  hommes 
qui  viennent  à  l'hermitage,  étant  ruiné  et  découvert,  je  fis  aussitôt  chercher 


1)  L'Art  de  vérif.  les  dates  constote  en  effet  nne  éclipse  Inné,  presque  centrale, 
le  26  mars  1736,  à  la  12°  h.  de  Doit,  et  suivaDt  le  compnt,  la  lune  dot  être  dans  son 
plein  le  16  (27)  mars. 

2)  Cil.  XXI  — XXIII. 

3)  Le  25  BTril  1658;  Arak.  cb.  XXII. 

4)  Ce  mot,  non  arméDien,  désigne  éTideniment  un  lien  acalogoe  à  ce  que  porte  ma 
traduction.  . 
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ime  étoffe,  du  bois,  des  planches  et,  ajKnt  laissé  de  rarg:eut  pour  le  charpentier, 
j'ordonnai  d'y  traTailler  incontinent,  après  quoi  je  partis.  Far  le  village  d'Halou- 
Tzor,  je  descendis  de  nouveau  à  Therraitage  de  Tathev  et,  le  1 8  de  mars,  j'atteignis 
le  couvent,  où  j'attendis  7  jours  que  la  neige  se  fût  afbissée  et  me  permît  de  me  mettre 
en  route.  Je  m'occupai  aussi  des  besoins  de  l'hermitage  des  flUes  et  rassemblai  au 
village  de  Tathev  tout  ce  qu'il  me  fut  possible  d'ustensiles  ecclésiastiques,  que  j'ex- 
pédiai. N'ayant  pas  de  pain  en  provision,  je  lis  préparer  pour  ces  malheureuses 
une  petite  Quantité  de  froment.  En  quittant  le  couvent,  je  passai  par  le  village 
abandonné  de  Tandzaver,  j'arrivai  à  celui  d'Eritsavanic,  de  li  à  Parc,  puis  j'at- 
teignis, en  me  hâtant,  celui  de  Goulmécbé  ou  Hélik-Ghirvéni-Giough;  de  li  au 
lieu  dit  Âmarath,  où  vint  à  ma  rencontre  le  baron  loban  Ghah-Yékil;  avec  lui, 
par  un  chemin  difficile,  j'arrivai  au  village  de  Malev'),  puis  le  baron  lohan  me 
conduisit  à  celui  de  Caler;  en  deux  jours,  par  le  même  chemin,  nous  revînmes  à 
Malev,  où  je  célébrai  l'office  de  midi  et,  après  une  courte  halte,  nous  arrivâmes 
au  village  de  Garhav ,  puis  à  celui  de  Méghri ,  où  il  y  avait  un  petit  couvent, 
joli  et  bien  tenu.  J'y  restai  trois  jours,  pour  leur  être  agréable;  de  là,  par  le 
village  de  Gardjévan  j'atteignis  Ordouvar  et  le  grand  village  de  Dacbt,  le  6  avril. 
Le  7,  (5te  de  l'Anuonciation  de  la  S' Vierge'),  ayant  été  invité  à  dire  la  messe, 
Je  condescendis  à  cette  prière  et  offris  le  saint  sacrifice.  Le  lendemain,  les  prin- 
cipaux de  Goghthn  vinrent,  en  compagnie  de  leur  supérieur,  ra'inviter  i  me 
rendra  à  Âgoulis ,  où  ils  me  conduisirent  en  grande  cérémonie  ,  et  j'y  passai  la 
Pâque")  jusqu'au  dimanche  Nouveau,  parce  que  le  convent,  admirablement  beau, 
est  sous  l'invocation  de  l'apétre  S.  Thomas.  Ge  qui  me  ôt  prolonger  mon  séjour, 
c'est  que  mon  fils,  le  vartabied-abbé  lohannès,  homme  pieux,  aussi  modeste 
qu'éloquent,  m'était  depuis  longtemps  connu ,  et  que  la  fôte  du  couvent  tombant 
le  dimanche  Nouveau,  je  ne  pus  résiter  aux  supplications  do  la  communauté. 
Comme  ce  pays  possède  quatre  église^,  on  me  pria,  ce  que  je  ils,  d'y  célébrer  la 
messe  les  dimanches  et  les  autres  jours  convenables,  et  de  donner  ma  bénédiction. 
Ainsi,  le  jour  du  dimanche  Kouge*),  ayant  dit  la  sainte  messe,  je  sacrai  évéque 
Ter  Thouma,  principal  prêtre  d' Agoulis  et  religieux  du  saint  Edchmi&dzin.  Le 
lundi  du  dimanche  Nouveau^)  je  me  mis  en  route  et  allai  au  monastère  de 
Tsghna-Miouzkioun  ;  de  là  au  vieux  Djoulfa,  à  Taraebamb,  où  je  passai  l'Araxe 
en  bateau,  à  son  confluent  avec  la  Tghmout,  pnis  j'arrivai  à  l'élégant,  à  l'ad- 
mirable et  merveilleux  monastère  de  Sourb-Stéphannos,  le  7  mai.  T  ayant  demeuré 


1)  Le  Manlev  de  l'histoire  de  David-Beg,  snp.  p.  227. 

2)  Suivant  l'ancien  rite  chrétien  qni  s'est  perpétué  en  Arménie;  la  Nativité  on 
Noôl  est  célébrée  le  6  janvier.  , 

3)  En  1736,  Faqnes  le  25  avril,  le  dim.  Nonvean,  2  mai. 

4)  Le  4*  dim.  depnis  et  y  compris  la  Paqae,  16  mai. 

5)  Le  2*  dim.  depuis  et  y  compris  la  Pàqne.  On  voit  que  l'aatear  a  interverti  lea 
dates. 
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neuf  jours,  je  me  dérigeai  vers  Saint-Carapiet  d'Erindchae,  où  j'étais  déjà  passé, 
on  allant  à  Moughan.  Deux  joars  plus  tard  j'étais  à  Gagh  et  à  Chorot,  où  8e 
trouve  un  couvent  et  un  hennitage.  Sur  l'invitation  de  mon  fils  et  ancienne 
eonuaissauce,  le  baron  Alexandre,  j'allai  dans  la  maison  du  feu  baron  Aghadjan. 
Le  soir  je  fis  une  seconde  visite  au  couvent  du  Saint-Tllurainateur.  Le  lendemain 
au  matin  j'allai  à  Pharaca  et  descendis  au  couvent  ;  de  là  au  "village  de  "Rvi ,  où 
il  y  avait  un  couvent  ruiné  et  désert,  ainsi  qn'un  hermitage  de  filles  pénitentes, 
au  nombre  de  sept.  Je  les  visitai,  elles  et  leur  asjle  et,  sans  m'arréter,  j'alliû 
au  graud  village  de  Poust ,  où  se  trouve  une  belle  grande  église.  Y  ayant  fait 
ma  prière,  au  couvent,  semblable  à  un  colombier,  rival  de  l'Ëden,  situé  dans  un 
lieu  élevé  et  charmant,  arrosé  abondamment,  comme  le  paradis,  dans  un  terrain 
fertile,  jouissant  d'nn  air  pur  et  salnbre,  si  bien  que,  dans  la  joie  de  mon  cœur, 
j'oubliai  la  fatigue  du  voyage,  le  vartabied-abbé  Pétros.  homme  sage  et  de 
sainte  vie,  les  religieux,  affectueux  et  soumis,  me  firent  rester  là  deux  jours.  De 
là  je  partis  pour  le  grand  village  de  Qazantch,  non  sans  traverser  quelques  bour- 
gades; j'y  restai  trois  jours  et,  sur  la  prière  qui  m'en  fut  ftite,  j'y  offils  le 
saint  sacrifice. 

Ayant  quitté  ce  lieu,  j'allai  au  village  de  Norachénic,puis  de  nouveau  à 
Sourb-Carapiet  d'Erindchac,  de  là  à  Nakhdchévan,  où  je  passai  doux  jours,  puis 
au  gros  bourg  bûni  et  au  beau  couvent  d'Astabad,  élégamment  construit;  car 
c'étaient  partout  des  monastères  plus  beaux .  plus  admirables  l'un  que  l'^iutro. 
Hélas,  quelle  triste  époque  pour  notre  nation,  issue  d'Aram!  Mes  entrailles  sont 
bouleversées  à  la  vue  do  monastères  et  de  saints  asyles  sans  pareils,  qui  n'ont 
ni  territoise  suffisant,  ni  juridiction,  ou,  s'ils  en  ont,  sont  ruinés  et  déserts; 
ceux  qui  s'y  trouvent  manquent  de  moyens  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
communauté;  eux-mêmes,  dans  leurs  demeures,  sont  privés  du  nécessaire.  Cepen- 
dant, après  avoir  célébré  le  saint  mystère  à  Astabad,  le  jour  du  très  admirable 
dimanche'),  je  sacrai  3  évoques:  le  vartabied  Géorg,  d'Ispahan,  demandé  par 
l'abbé-vartabied  du  lieu,  Astovadzatour,  et  par  les  princes;  un  autre,  pour  le 
couvent  du  saint  apotre  Bartholomée ,  à  Ourmi ,  demandé  par  le  pays  et  par  le 
diocèse  qui  en  dépend;  un  troisième,  le  vartabied  Melkom,  de  Gaplm,  religieux 
du  saint  Ëdchmiadzin,  où  je  me  rendis  heureusement  au  sortir  d'Astabad,  le  12 
juin:  ce  fiit  une  grande  joie  pour  les  religieux  et  pour  tout  le  pays  d'Ararat,  qui 
rendirent  gloire  au  Dieu  tout-puissant ,  dont  la  Providence  m'avait  préservé  de 
tout  accident.  En  me  prosternant  sur  le  saint  lieu  de  la  Descente,  au  centre  de 
la  grande  cathédrale  universelle,  j'offris  de  nouveau  ma  personne  à  Dieu,  non 
sans  une  émotion  profonde  et  des  sanglots  partis  du  cœur,  en  adressant  mes 
prières  à  notre  sùnt  père  Grégoire-l'IIluminateur. 


1)  Ca  poBn-Bit  être  le  jonr  de  la  PentecAte;  mais  cette  Tête  tombait  le  13  Juin,  et 
l'on  Ta  voir  que  le  cathoiicos  arriva  à  Edchnitadtit)  le  12:  ainsi  ce  doit  être  ici,  le 
dim.  avant  la  PentecOte. 
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CI.  ILIL  L»  ublths  ëi  pays  4'Arirtt,  les  loubadUsIes  a^us,  kalufkars  et  Méllks 

vMt  i  Tavlz,  eonpllneiter  le  spuiUar  Ibnhla-khai  et  lil  rendre  CHipte  des 

reveiis  da  difiB  royal. 

Après  cela,  en  arrivant  à  Taurlz  avec  le  titre  de  spssalar  et  comme  second 
du  monarque,  Ibrahim -khan,  frère  du  Téli-namath,  entra  en  fonction.  Quand  il 
se  fut  reposé,  il  manda  les  préposés  du  divan  du  fisc,  d'Érivan,  les  aghas,  kalan- 
thars,  khethkhoudas,  qui,  ayant  fait  leurs  préparatifs  et  apprêté  leurs  présents, 
se  hâtèrent  d'aller  à  Tauriz.  Moi  aussi ,  j'étais  invité ,  mais  ma  faiblesse  et  la 
fatigue  du  voyage  précédent  firent  qu'au  lieu  de  partir  en  personne,  j'envoyai  en 
ma  place  le  vartabied  Thoma,  d'Agoulis,  muni  de  présents  convenables  et  de 
suppliques  respectueuses,  et  chargé  de  demander  au  spasalar  les  raqams  en  faveur 
des  couvents,  de  la  construction  et  restauration  des  églises,  et  pour  le  bien  du 
pays.  Mes  demandes  furent  bien  accaeillies  et  accomplies,  avec  addition  de  deux 
raqams  en  sus  de  mes  demandes:  le  premier,  concernant  la  prééminence')  et, 
pour  ainsi  dire,  î'ind^ndance')  du  catholicat;  le  secoi^d,  une  recommandation 
du  cathoHcos  au  kban  d'Érivan,  son  Heutenant.  En  outre,  il  m'envoya  comme 
qalath  une  chape;  mais  comme  on  ne  trouvait  pas  sur  l'heure,  chez  les  mar- 
chands, d'étoffe  superâne,  il  prit  deui  de  ses  robes,  du  môme  patron,  qu'il  avait 
portées,  les  fit  découdre  et  en  forma  une  chape,  qu'il  m'expédia,  Le  vartabied 
Thoma,  mon  envoyé,  eut  aussi  un  khalath,  une  robe  dorée  et  une  ceinture 
distinguée.  Le  mirza  registrateur-chef,  le  kalanthar,  les  méliks  et  autres  per- 
sonnages considérables  reçurent  également  des  khalatbs  et  furent  congédiés  pleins 
de  joie.  Ils  revinrent  bientôt  après  cela  à  Ërivau,  satisfaits  et  en  grand  appareil. 

Ch.  L.  Par  Tordre  da  moiarqne,  son  frère  Ibrakla-Kkaa  s'appelle  i  lanrtz,  en  «éme 
(enps  HK  le  nirza  et  le  kalantfear. 

Au  mois  de  septembre,  comme  j'étais  à  lohanna-Vank ,  occupé  de  la  eon- 
struction  de  Sourb-Carapiet,  arriva  en  courrier  un  homme  jouissant  de  toute  la 
confiance  d'Ibrahim-Ehan,  porteur,  outre  un  raqam,  d'une  invitation  et  d'un 
ordre  de  sa  part.  Arrivé  &  Érivan,  il  fit  lecture  d'un  raqam  concernant  ceux  qui 
devaient  partir  et  me  transmit  celui  qui  m'était  adressé  personnellement.  Quoi- 
que fort  tourmenté  par  une  mauvaise  fièvre  et  retenu  par  les  constructions  de 
lohanna-Vank,  quand  j'eus  lu  et  compris,  je  partis  pour  Érivan,  afin  de  m'in- 
former  d^  raisons  de  cet  appel.  On  éùit  étonné,  et  notamment  Mirza  ÏChazoum 
craignait  fort  que  des  plaintes  contre  lui  n'eussent  été  fiiites  à  Ibrabim-Eban; 


1)  j\j!j~ 

2)  ^^.-y.  jli*î 
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m'ayant  laissé  respirer  quelque  temps,  il  m'envoya  courrier  sur  courrier,  par 
l'entremise  de  mon  vartabied  Alexandre,  et  promit,  pour  le  saint  Edchmiadzîn 
et  pour  moi ,  toute  sorte  de  bons  offices ,  pourvu  seulement  que  je  le  défendisse, 
si  Ibrahim-Khan,  dans  sa  colère,  voulait  le  faire  mettre  à  mort.  11  me  priait 
encore,  au  sujet  du  courrier,  de  l'emmener  à  Edchmiadzin  et  de  l'y  retenir  seule- 
ment quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  le  rôle  des  revenus  royaux  de 
tout*  espèce,  dans  le  pays  d'Ararat.  Je  pris  donc  le  courrier  et  vins  à  Edchmiad- 
zin; or  Ibrahim-Khan  avait  donné  à,  son  envoyé  l'instruction  suivante;  „Garde- 
toi  de  tourmenter,  d'inquiéter  le  khalifa;  c'est  un  vieillard,  qu'il  vienne  quand 
et  comme  il  voudra."  Le  courrier  donc  retournant  quelques  jours  après  à  Ërivan, 
pour  hâter  leur  départ,  je  le  suppliai  de  nouveau  de  retarder  un  peu  le  sien,  et 
quand  il  se  fut  écoulé  cinq  ou  six  jours,  je  mis  ordre  à  mes  préparatifs  et  partis, 
tout  malade  que  j'étais,  pour  Érivan.  Je  dis  alors  au  courrier  et  au  mirza: 
„J'irai  tout  doucement  à  Astabad  et  vous  attendrai."  Puis  je  me  mis  en  route, 
en  compagnie  des  kalanthars  arméniens  et  autres.  Nous  atteignîmes  peu-à-peu 
Astabad.  Ayant  attendu  là  trois  jours,  nous  partîmes  avec  les  principaux  de 
Nakhdehévan ,  les  barsns  Astovadzatour  et  Kharissimos,  et  primes  la  route  de 
Tauriz.  Au  bourg  de  Marand,  à  12  heures  de  Tauriz,  nous  fûmes  rejoints  par 
le  mirza,  par  le  courrier  et  les  iouzbachis,  et  après  être  restés  là  un  jour,  nous 
arrivâmes  à  Sofia,  de  là  à  Tauriz.  Le  lendemain,  nous  étant  présentés  au  spasalar, 
nous  et  nos  présente,  proportionnés  à  nos  moyens,  nous  reçûmes  un  accueil  amical 
et  bienveillant,  et  il  nous  parla  en  termes  fort  affables  M'nyant  appelé  près  de 
lui,  il  m'adressa  maints  propos  rassurants  et  consolants;  mais  quand  il  eut  vu 
mon  visage ,  couvert  d'une  pâleur  presque  mortelle  par  l'effet  d'une  fièvre  con- 
tinue, il  s'émut  tellement,  qu'il  dit  au  courrier:  ^Pourquoi  avoir  amené  le 
khalifa,  puisqu'il  est  maladeî  Khan,  répondit-je,  eussé-je  été  à  la  mort,  je  me 
serais  fait  apporter  dans  un  cercueil,  tant  j'avais  besoin  de  venir  à  vous;  car 
TOUS  voir,  c'est  pour  moi  voir  le  véli-namath  en  personne;  en  apercevant  votre 
visage,  je  loue  Dieu  et  veux  mourir."  Il  fut  si  satisfait,  qu'il  me  consola  de 
nouveau  et  ordonna  de  me  hg&t  en  un  lieu  particulier,  moi,  le  kalanthar  et  les 
princes  arméniens,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  baron  Stéphan,  d'Agoulis,  ar- 
rivés à  Tauriz  quelques  jours  avant  moi,  pour  prendre  connaissance  du  raqam 
éoumé  du  véli-namath.  En  le  quittant,  nous  nous  rendîmes  dans  un  certain 
lieu,  dans  uoe  maison  située  dans  l'enceinte  de  sa  demeure.  Là  on  nous  lut  le 
raqam ,  qui  nous  fiit  expliqué  à  haute  voix ,  et  dont  l'audition  nous  causa  un 
sensible  plaisir.  Deux  choses  y  étaient  recommandées  à  notre  égard:  d'abord 
notre  pays  était  conâé  au  flrère  du  monarque ,  puis ,  à  mon  sujet  il  était 
etgoint  de  me  regarder  de  bon  oeil,  de  me  traiter  toujours  avec  douceur, 
d'écouter  ce  que  je  demanderais  et  de  l'accomplir.  (Qr&ce  au  Dieu  tout-puissant, 
Je  ne  puis  sans  étonnement  penser  pour  quel  motif  me  témoigner  une  telle  bien- 
veillance et  affection;  d'oji  vient  une  telle  sollicitude  chez  un  homme  puissant  et 
maître  du  monde.  Sois  loué,  Seigneur,  pour  ton  ineffiible  miséricorde!)  Quand 


.yGoogle 


Chapitre  LL  321 

Dous  eûmes  pris  coonaissauce  de  l'ordre  du  monargite  à  son  frère,  on  me  rameua 
de  nouTeau  eo  sa  présence  et,  après  qu'il  se  fut  entretenu  arec  chacvin  de  noQS, 
il  m'appela  encore  auprès  de  lui,  et  nous  entretint  moi  et  son  mirza,  nommé 
Uirza-Eazi,  de  plusieurs  choses  agréables  et  plaisantes. 

Ch.  Ll.  Histoire  4e  Xlrza-Rul,  de  Nakhdchévan ,  vékil  et  zahonlh  de  celte  contrée) 

'd*flae  Jeoie  flile  d'AsIabad,  eRlevéc  de  force  par  du  de  ses  senitenrs,  lurclflée  et 

prise  i  ke'ltini),  i  Monghan;  coniMent  Je  la  repris,  grice  i  TassIstaDoe  divine,  la 

ramenai  au  glroa  de  J'Arnénle  et  li  aarlal  avec  in  Jeine  chrétien. 

Lorsque  je  me  rendais  à.  Moughan,  ce  mirza.  homme  farouche,  inhumain, 
ennemi  des  chrétiens,  était  zaboiith  et  commandant  de  Nakhdcbévan.  David,  un 
de  ses  serviteurs,  ayant  enlevé  et  fait  apostasier  une  flIle  chrétienne,  l'avait  prise 
à  kébin,  à  Moughan.  Désolé,  le  père  de  la  jeune  fîUe  y  était  allé,  avec  des 
rapports  de  ceux  d'Astabad,  et  j'avais  porté  plainte  contre  le  mirza,  par-devant 
le  vali-namath,  oii  je  soutins  une  lutte  pénible.  J'allai  jusqu'à  lui  dire:  ,Tu  as 
désolé  le  pays  de  Nakhdehévan,,  tu  n'as  pas  fait  grâce  de  l'impôt  des  routes,  au 
point  que  tes  soldats  ont  battu  publiquement  et  tué  le  mélik  d'Astabad;  qu'ils  ont 
enlevé  de  sa  maison,  nuitamment,  le  sabre  au  poiog,^  une  fille  chrétienne,  l'ont 
fait  apostftsier  de  force  et  prise  à  kébin;  maintenant,  tu  as  dévoré  en  présents 
plus  de  1 000  toumans ,  aux  habitants  de  Nakhdehévan ,  et  si  le  monarque  le 
veut,  je  te  ferai  rendre  gorge;  car  le  produit  de  l'impôt  des  routes  étant  dû  au 
peuple  ou  au  monarque,  pourquoi  l'as  fu  mangé î'  Sur-le-champ,  par  l'ordre  du 
vali-namath,  on  retendit  la  face  contre  terre,  et  six  hommes  se  mirent  à,  le  battre 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Quand  on  l'eut  bien  battu,  il  cria: 
„J'ai  i  dire  quelque  chose."  On  le  redressa  donc,  et  on  hii  donna  la  parole. 
Nous  parlâmes  à  notre  tour,  car  les  princes  de  Nakhdehévan,  les  barons  Asto- 
vadzatour  et  Kharissimos ,  ainsi  que  Stéphannos ,  d'Agoulis ,  étaient  là.  On 
rétendit  de  nouveau  face  en  terre,  et  on  le  frappa  si  cruellement  que  deux  et 
trois  fois  il  perdit  connaissance;  mais  revenant  à  lui,  il  cria  de  nouveau:  ,J'ai  à 
dire  quelque  chose,  laissez-moi  parler."  On  le  releva  encore,  par  ordre  du  maître, 
qui  se  le  fit  amener,  et  il  dit  de  telles  faussetés  que  nous  ne  répliquâmes  plus,  et 
que  le  prince  ordonna  de  le  mettre  à  la  phalakha^).  On  releva  ses  talons,  on  les 
appliqua  à  l'instrument,  et  on  le  frappa  sur  les  plantes,  jusqu'à  lui  faire  perdre 
connaissance.  Moi,  à  la  vue  des  cruelles  souffrances  de  cet  homme,  j'eus  regret 
de  m'étre  plaint ,  et  je  me  donnai  l'apparence  d'un  suppliant ,  non  en  paroles, 
toutefois,  mais  en  étendant  et  laissant  pendre  mes  bras,  en  répandant  des  larmes, 
en  penchant  la  tête  en  signe  d'affliction.  Le  monarque  s'en  aperçut,  et  compre- 


1)  P.  -j-j  If  présent  promis  en  cas  de  divorce. 

2)  Traverse  à  laquelle  on  attache  les  pieds  da  patient,  condamné  à  la  bastonnade. 
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Bant  moD  éponvante,  mon  désii  de  mettre  fin  aa  supplice  de  cet  homme,  ordonna 
auBsitiït  de  suspendre  les  coups,  de  le  mettre  sur  pieds  et  de  le  lui  amener. 
Deux  hommes  le  prirent  chacun  d'un  côté  et  le  tirèrent  deTant  le  monarque,  se 
tenant  à -peine  debout.  Celui-ci  lui  ayant  demandé  compte  de  aon  économie  à 
notre  égard  et  exigé  qu'on  en  dresa&t  un  tableau ,  et  qu'on  le  lui  apportât ,  il 
tomba  encore  en  faiblesse  devant  le  prince,  et  on  le  traîna  dehors.  Il  iut  mis 
entre  les  mains  d'un  éli-aghadjli  ou  moubachir,  et  il  me  fut  dit  avec  une  douce 
bienveillance:  „Prenez  cette  fille  enlevée,  donnez-la  au  khalifa."  Aussitôt  dit,  aus- 
sitôt exécuté.  On  reprit  la  fille  au  ravisseur,  auquel  je  dis  sévèrement:  «Donne- 
lui  un  papier  de  divorce,  certifié  par  témoins,  et  affirme  par  écrit  que  tu  renonces 
à  elle,  que  tu  ne  prétends  désarmais  rien  d'elle  ni  de  ses  parents."  Il  eut  beau 
alléguer  mille  prétextes  pour  se  tirer  de  là ,  car  il  était  énamouré  d'elle ,  il  ne 
put  résister  et  dut  écrire  sur  place  ce  que  je  demandais.  N'ayant  pas  de  sceau 
tout  prêt,  il  en  fit  graver  un,  scella  et  fit  certifier  par  témoins  un  écrit,  qui  mê 
tilt  remis.  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant,  c'est  qu'à  force  d'insister,  de  se  démener, 
de  pleurer,  il  attira  quelques  grands  personnages,  dont  un  hhan,  qui  employè- 
rent flatteries,  calineries,  supplications,  que  je  lui  laissasse  ta  fille,  que  je  ne  les 
séparasse  point,  que  c'était  un  grand  crime,  un  cas  de  conscience;  à  Iwut  de 
ressources,  je  leur  dis:  „Eh  bien,  donnez-moi  une  fille  turque,  en  place  de  celle- 
ci,  je  la  marierai  avec  un  jeune  chrétien;  alors  je  vous  aaorderai  celle  que  vous 
voulez. '  Eux  perdirent  patience  et  me  laissèrent  tranquille. 

Je  sollicitai  de  nouveau  un  raqam,  pour  que  cette  fille  conservât  sa  foi,  et 
que  je  pusse  la  marier  à  un  chrétien ,  sans  que  le  ravisseur  eût  aucun  droit  sur 
elle,  ni  les  zabiths  du  pays  le  pouvoir  de  susciter  des  empêchements,  car  c'étaient 
le  cheïkh-islam  et  le  qadi  do  Nakhdchévan  qui  l'avaient  fait  précédemment  apo- 
stasier.  Ayant  obtenu  un  tel  raqam,  je  le  remis  au  père  et  expédiai  proraptement 
ta  fille  à  Âstftbad ,  aôu  qu'elle  fût  mariée  aussitôt  arrivée ,  ce  qu'il  exécuta  en 
effet,  en  l'unissant  à  un  jeune  homme.  Aiyourd'hui  ils  sont  vivants  l'un  et  l'autre, 
et  rendent  gloire  à  Dieu,  qui  opère  des  merveilles.  Four  le  mirza,  il  s'assit  et 
s'enveloppa  d'une  peau  d'agneau  toute  chaude,  afin  de  calmer  ses  douleurs,  re- 
couvra la  santé  et  reprit  sa  place  parmi  nous,  pour  rendre  ses  comptes.  Sur  82 
villages  dépendant  de  Nakhdchévan,  il  s'en  trouva  32,  dont  il  avait  pris  eu  ca- 
deau 700  toumans  d'excédaut.  Sur  ses  instances  réitérées,  nous  lâchâmes  200 
toumans  et  déclarâmes  au  vali-namath  500  toumans  ou  20  bourses,  dont 
nous  lui  fîmes  oSrande  de  notre  part;  le  vali-namath,  au  lieu  de  consentir, 
manda  le  moubachir  une  secoude  fois  et  lui  ordonna  qu'il  amassât  la  somme  sous 
trois  jours:  il  paya  donc,  après  quoi  il  obtint  d'être  relâché  et  d'échapper  aux 
menaces  du  prince.  Toutefois  il  fut  dégradé  de  l'emploi  de  mirza  et  de  zabith 
de  Nakhdchévan ,  chassé  de  la  présence  du  maître  et  exilé.  Comme  pourtant  le 
père  du  mirza  était  d'ancienne  date  dévoué  au  vali-namath  et  à  Ibrahim -khan, 
celui-ci  le  nomma  mirza  et  te  prit  â  son  service,  où  il  est  encore  auprès  de  lui, 
à  Tauriz.  Tout  ce  qui  se  âiit  à  la  porte  du  khan  passe  par  ses  mains,  et  rien  ne 
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se  décide  sans  lui.  Le  khan,  qui  sait  tout  cela,  se  prit  à  rire  et  tourna  la  chose 
en  plaisanterie;  comme  la  maladie  m'avait  jauni»  flétri  le  teint,  il  crut  que  c'était 
nn  effet  de  l'inqoiétude  et  de  la  honte.  H  me  disait  parfois  :  „Khali&,  tu  es  mon  père,  et 
moi  ton  ûls  ;  pour  cette  fois  et  pour  une  autre  tu  n'as  pas  sujet  de  craindre  et  de  douter, 
de  la  part  de  Mirza-Razi  ;  si  tu  le  veux,  je  le  ferai  incontinent  torturer  de  plus 
belle,  et  si  tu  veux,  je  le  tuerai.  Non  pas  cela,  khan,  m'écriai-je,  car  lui  et  son 
père  sont  de  ta  iamille  et  de  tes  ancâtres.  De  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Moughan, 
les  soldats  sont  seuls  coupables:  on  les  gâtait  beaucoup,  on  ne  les  bridait  guères. 
Or  il  est  deux  points  sur  lesquels  U  nous  est  difficile  de  vous  obéir:  d'abord 
notre  foi,  la  foi  chrétienne,  que  nous  désirons  professer  publiquement;  puis  nous 
souhaitons  conserver  sans  tache  la  pureté  des  familles.  Cet  homme  sait  que, 
si  nous  avions  insisté  sur  l'accomplissement  de  notre  poursuite,  il  marchait  à  la 
mort;  le  jour  de  son  supplice,  j'ai  &it  signe  deux  fois  pour  sa  grâce,  sans  quoi 
il  était  en  danger  de  périr;  maintenant,  pour  la  vie  de  votre  puissance,  nons 
sommes  animés  de  sentiments  pacifiques.  Après  Dieu,  je  n'ai  nulle  crainte  des 
hommes;  car  il  n'est  pas  possible  de  tous  servir  loyalement  et  de  craindre  les 
autres;  ce  sont  eux  qui  doivent  me  craindre."  Fort  satisfit  de  mes  paroles, 
Ibrahim-Khan  me  donna  gracieusement  congé  de  retourner  dans  mon  logis. 

Ch.  LU.  Ibnhla-Khai  mt  bit  l'hoyncHr  4e  sa  table  le  aallii  et  le  soir,  et  le  leide> 
■ail  ne  revêt  d^in  kkilath  précleoi. 

Deux  jours  aprèS,  il  me  fit  encore  l'honneur  de  m'inviter;  or  l'usage  persan 
étant  d'inviter  au  repas  de  midi,  après  quoi  ils  disent  ^chachd^),"  et  vous  invitent 
pour  ie  soir,  avec  les  intimes,  j'eus  l'honneur  d'une  telle  invitation,  et  la  satis- 
6u!tioa  de  m'asseoir  &  table,  avec  ses  amis.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  Uirza- 
£ézoum,  d'Ërivan,  le  kalanthar  Hélik-Djan,  les  aîans  da  Nakhdchévan,  barons 
Astovadzatonr  et  Kharissimos,et  baron  Stéphan.  A  deux  heures  de  la  nuit  nous 
rentrâmes  chez  nous ,  fort  satisfaits.  Le  lendemain  nouvel  appel  et  gratification 
d'un  khalath:  un  pardessus  en  tabis,  avec  un  collet  extraordinaire,  d'une  forme 
que,  selon  le  dire  et  l'assurance  de  quelques-uns,  le  chah  seul  ou  le  vali  peuvent 
porter.  Le  mirza,  le  kalanthar  et  les  trois  princes  reçurent  une  robe  d'or,  «ne 
ceinture  et  une  veste,  que  l'on  endossa  dans  le  logis  du  mirza,  puis  nous 
nous  rendîmes  à  l'audience.  Là  il  nous  parla  longuement,  nous  communiqua  ses 
intentions,  nous  rassura  et  m'adressa  des  plaisanteries  que  je  ne  puis  retracer 
par  écrit.  Enfin  je  lui  dis:  „Khan,  daignez,  comme  votre  frère  le  vali^namath, 
m'accorder  quelques  raqams  dont  j'ai  besoin."  Il  commanda  au  mirza:  «Fais 
vite  ce  que  demande  le  'khali&,  accomplis  tout  ce  qu'il  désire,  afin  qu'il  soit  satis- 
fait et  puisse  s'en-aller."  De  son  cOté  le  mn:za  me  fit  l'honneur  de  m'inviter. 
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et  quaDd  il  eut  exécuté  ma  ordres,  je  me  rendis  au  dîner  et  à  la  réunion  intime. 
Là,  en  causant  de  ce  qui  s'était  passé  entre  nous  à  Houghan,  il  se  mit  è,  dire, 
du  ton  d'un  suppliant:  «C'est  ma  faute,  si  je  ne  pouvais  alors  te  connaitre;  ce 
sont  mes  soldats  qui  ont  ruiné  ma  maison.  D  venait  d'arriver  un  jeune  homme, 
du  Khorasan,  âgé  de  15  ans,  demeurant  près  de  moi."  P(«ant  alors  la  main  sur . 
sa  tôte,  il  fit  de  grands  serments,  par  le  nom  de  sa  vraie  môre'):  ,Mon  cœur 
ni  ma  pensée ,  dit-il ,  ne  conservent  de  haine  contre  t«i ,  je  te  prie  d'être  à  mon 
égard,  dans  les  mêmes  dispositions  et  de  me  recommander  à  Ibrahim-kban.  Si 
tu  adresses  quelque -écrit  au  vali-namath,  meta-y  unbon  mot  d'intercession  en  ma 
feveur."  Ce  fut  ainsi  que  nous  nous  réconciliâmes,  en  rompaut  le  pain,  et  aban- 
donnant le  reste  à  Dieu;  «Car,  dit  Salomon*),  si  ton  ennemi  te  fait  une  prière, 
ne  le  crois  pas ,  il  a  sept  méchancetés  au  fond  du  cœur."  Après  cela  je  dressai 
requête  de  15  raqaïus,  dont  quelques-uns  dans  le  sens  de  ceux  accordés  par  le 
vali-namath,  tous  concernant  les  besoins  des  couvents,  des  religieux  et  du  pays, 
et  pour  de  bonnes  œuvres.  Étant  resté  16  jours  à  Tauriz,  j'eus  congé  de  me 
retirer.  Les  gens  venus  avec  moi  partirent  aussitôt;  moi ,  je  restai  trois  ou 
quatre  jours,  après  quoi  je  quittai  la  ville. 

Ck.  LUI.  Je  reviens  de  taoriz  ao  saint  sifge;  le  vékll  on  oaïb  de  NakdcKvan  me 
fait  rhonnenr  de  n'accorder  l'hospitalité  cbez  Inl. 

Parti  de  Tauriz,  quand  j'arrivai  au  bord  et  au  passage  de  l'Araxe,  Agha- 
Hasan,  le  Khorasanien,  naïb  de  Nakhdchévau,  personnage  de  mœurs  douces, 
intelligent,  modeste  et  animé  de  bienveillance,  avait  posté  au  gué  un  homme, 
avec  une  lettre,  pour  m'inviter  à  passer  à  Nakhdchévan  ")  et  è.  recevoir  son  hospi- 
talité. Je  répondis  qu'étant  vieux  et  malade,  j'irais  au  couvent  d'Astabad,  où 
je  m'arrêterais  quelques  jours;  qu'en  allant  à  Érivan,  je  passerais  par  Nakh- 
dchévan et  profiterais  de  son  hospitalité  polir  une  nuit ,  avant  de  pousser  plus 
loin.  Ainsi  fut  feit  réellement.  Par  le  vieux  Djoulfa,  oil  je  restai  une  nuit, 
j'arrivai  au  couvent  d'Astabad,  et  j'y  passai  douze  jours,  avec  le  baron  Asto- 
vadzatour,  et  me  rendis  à  Nakhdchévan,  distant  de  là,  d'une  heure  et  demie: 
c'était  le  samedi  20  novembre.  Vinrent  à  ma  rencontre  Agha-Hasan,  naïb  de 
Nakhdchévan,  qui  m'avait  offert  l'hospitalité;  d'autres  mirzas;  Véli-Qonli,  khan 
de  la  ville;  d'autres  iouzbachis  et  personnages  distingués,  au  nombre  de  plus  de 
200,  à  cheval,  qui  me  prirent  avec  eux  et  me  menèrent  en  ville.  Quand  nous  y 
fûmes  entrés  et  arrivés  à  un  lieu  semblable  à  un  théâtre,  environné  de  boutiques 
des  quatre  côtés  et  couvert  d'une  multitude  dansant,  le  khan  nous  fit  l'honneur 


1)  J^^Ji>p. 

2)  Prov.  XXVI,  25. 

3)  L'aateur  écrit  maintenant  Nakhidcbéran,  maiB  ponr  raniformité,  j'ai  conservé 
partent  la  précédente  lectnre. 


.yGoogle 


Cbapiteb  lui.  325 

de  nous  engager  à  le  snivre  dus  sa  résideoee.  Cependant  Agha-Hasan  ne  noua 
lâchait  pas.  Après  une  longue  lutte,  ils  descendirent  d«'cheval,  nous  tirant  l'an 
d'un  cOté,  l'autre  du  sien.  Moi ,  voyant  que  la  querelle  s'envenimait,  et  que  la 
résistance  devenait  sérieuse ,  l'un  étant  khan  et  le  second  vékil  du  monarque, 
chargé  de  la  perception  et  des  écritures  concernant  les  revenus  royaux,  je 
descendis  vivement  de  chevai,  et  me  mettant  entre  eux,  je  me  pris  à  les  supplier, 
à  baiser  leurs  barbes ,  et  non  sans  peine ,  je  réussis  à  calmer  leur  altercation. 
„Voaa  fîtes  frères,  dis-je  &  Agha-Hasan,  et  ne  devez  pas  en  venir  à  une  prise  de 
corps  à  mon  sujet.  Je  suis  votre  hOt«;  laisse- le  faire  à  sa  volonté;  j'irai  prendre 
le  dîner  chez  lui,  après  quoi,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  ton  honneur,  je  demeure- 
rai un  mois  chez  toi."  Ce  fut  ainsi  que  je  les  amenai  à  s'entendre.  J'allai 
d'abord  à  l'invitation  du  khan ,  puis  je  me  rendis  chez  le  naîb ,  où  je  demeurai 
jusqu'au  mardi,  avec  ma  suite,  en  tout  30  personnes,  tant  vartabïeds  que  servi- 
teurs'), plus  32  chevaux  et  mulets. 

Le  mardi,  en  grand  appareil,  tel  qu'il  convient  à  une  procession,  et  avec 
l'étendard  de  la  croix,  on  me  fit  de  nouveau  la  conduite.  J'allai  sans  encombre 
à  Charour,  à  Artachat,  au  couvent  de  Virap,  de  là  à  Noragavith,  et  le  samedi 
27  novembre')  j'arrivai  au  saint  siège  d'Edchmiadzin ,  dont  les  religieux  et  les 
habitants  du  village  vinrent  en  grande  cérémonie  à  ma  rencontre,  k  la  vue  d'une 
foule  d'Osmanlis,  contemplant  avec  admiration  et  ébahissement  la  majesté  de 
notre  religion  et  de  nos  usages.  Quand  j'eus  pénétré  dans  le  saint  temple,  dans 
la  cathédrale  universelle,  dans  le  lieu  resplendissant  de  l'expiation  des  péchés  du 
monde .  je  me  prosternai  devant  le  saint  lieu  de  la  Descente ,  je  bénis  avec 
effusion ,  je  glorifiai ,  je  multipliai  les  prosternations ,  et  avec  des  larmes  de  joie 
je  fis  connaître  aux  religieux  et  aux  assistants ,  dont  la  multitude ,  tant  Armé- 
niens qu'étrangers,  remplissait  l'église,  les  causes  qui  m'avaient  fait  mander  et 
partir,  les  honneurs  et  assurances  que  j'avais  refus,  de  sorte  que  les  auditeurs, 
ravis  d'admiration,  rendirent  gloire  il  Dieu.  Puis  ayant  prié,  je  donnai  ma  béné- 
diction et  congédiai  pacifiquement  l'assemblée. 

En  outre,  Aghar-Hasan,  de  Kakhdchévan,  mon  hote,  m'avait  gratifié,  comme 
khalath,  d'une  chape  en  gaze,  soie  et  or;  béni  soit-il  et  récompensé  de  Dieu! 
car  la  douceur,  la  modestie,  la  déférence  de  ce  personnage,  me  plongent  dans 
l'étonnement.  Ce  n'était  pas,  de  sa  part,  une  apparence  hypocrite,  mais  une  af- 
fection sincère.  Grâce  à  Dieu,  je  sais  qu'il  y  a  bon  nombre  de  fourbes,  mais 
j'ose  dire  que  celui-ci  est  un  homme  de  haute  conviction,  pieux  et  croyant  au 
fond  du  c<fiur,  qui  étonne  tout  le  monde  par  sa  modestie,  par  sa  déférence  et  sa 
douceur.  Dieu  lui  accorde  le  prix  de  ses  peines  et  travaux,  à  lui  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qni  sont  bienveillants  pour  le  saint  siège!  D'abord  au  v&li-namath  et  à 
son  fi^re  Ibrahim-Eban,  puis  à  tous  les  khans,  gouverneurs,  fonctionnaires,  aux 


1)  Nokar  est  propremeot  aervitear,  pais,  par  extensioo,  soldat. 

2)  Impr.  octobre. 


.yGoogle 


326  HisTomE  de  NADm-GfiAH. 

sultans,  mirzas,  aux  grands  peraoniiages,eQ  général,qui  sympathisent  avec  moi,  avec 
les  religieux  et  avee  notre  patrie,  et  notamment  avec.ls  saint  siège!  Que  le  divin 
maître  les  aime,  les  protège  de  sa  miséricorde,  qu'il  leur  donne  longévité  et  santé 
en  récompense  de  leurs  bonnes  œuvres,  présentement  et  dans  l'avenir!  Âmen. 

Â  la  fin  de  mon  récit  je  prie  les  lecteurs ,  mes  enfants  chéris ,  de  ne  pas  me 
&ire  reproche  de  sa  longueur  et  simplicité  ;  car  j 'ai  fiùt  tout  le  possible  pour  qu'il 
fût  bref  et  simple,  et  à  la  portée  de  chacun.  Si  j'avais  voulu  retracer  les  évé- 
nements par  le  menu,  ni  le  papier  ni  l'encre  n'auraient  suffi:  je  n'ai  donc  écrit 
qu'autant  qu'il  fallait,  pour  que  les  personnes  désireuses  de  connaître  les  faits 
et  ce  qui  concerne  le  saint  siégç,  en  obtinssent  par  mon  récit  une  vraie  et 
agréable  information.  Si  cela  vous  a  plu,  Dieu  soit  loué;  si  non,  excusez  les 
dé&illances  de  l'écrivain,  assailli  d'inquiétudes,  de  distractions,  de  soucis,  de  tour- 
ments, de  persécutions,  miné  par  la  maladie  et  &ible  de  corps.  Portez-vous  bien. 


Brer  di  calksllcos  Abrakaa,  de  Crète. 

Le  serviteur  de  Dieu,  Ter  Abraham,'  catholicos  de  tonte  l'Âiménie,  pa- 
triarche de  Vagharchabad,  du  saint  siège  d'Edchmiadzin,  qu'environnent  les  sé- 
raphins et  le  chœur  des  chérubins ,  universel ,  émule  de  l'Ëden ,  sublime  de 
splendeur,  solennel  comme  le  ciel,  grand  et  invincible; 

A  vous,  mes  bien  aimés,  portion  de  mon  &me,  le  pèlerin  Harouthioun,  le  pè- 
lerin Âstovadzatour,  le  pèlerin  Balthasar,  à  tous  les  vOtres,  en  vous  départant 
mes  sentiments  affectueux,  ma  sympathie  sans  homes,  l'expression  de  mes 
souhaits;  en  vous  saluant  de  la  part  du  fils  de  la  Vierge,  vous  octroyant  le  don 
de  la  grâce  du  saint  siège,  où  le  Christ  est  descendu;  joie  perpétuelle  dans  le 
Seigneur,  allégresse  éternelle,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  sainte  église! 

Sache  votre  affection,  bien -aimés  de  mon  cœur,  qu'aux  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  j'ai,  par  deux  et  trois  fois,  peut-être  plus,  communiqué  succinctement 
les  fidts  antérieurs  à  mon  fils,  le  pakiarche  de  Constantinople;  qu'ayant  expédié 
les  pages  de  mon  récit  par  l'entremise  du  prôtre  Micolaïos,  d'Ârmach,  je  suppose 
que,  grâce  tk  Dieu,  elles  sont  parvenues  à  leur  adresse. 

Donc  le  4  décembre  (1735),  je  quittai  le  saint  siège  et  me  rendis  à 
Â^ulis;  trois  ou  quatre  jours  après,  le  khan  d'Ërivan  arriva  avec  les  iouzbachis 
et  les  khethkhoudas,  avec  les  aghas  arméniens  et  musulmans,  suivis  des  kalan- 
thara  et  des  méliks.  Partis  tous  ensemble  d'Âgoulis,  nous  arrivâmes  à  grand' - 
peine  le  3  janvier  dans  la  plaine  rougeàtre  de  Moughan,  au  con&uent  de  l'Aiaxe 
et  du  Eour,  i  une  journée  de  route  de  Ghamakbi,  où,  pauvres  et  misérables,  sans 
^lise  ni  messe,  nous  célébrâmes  la  Nativité  et  la  bénédiction  de  l'eau,  dans  une 
cabane  de  roseaux,  sur  le  bord  de  l'Âraxe. 

Cependant  le  très  puissant  khan,  qui  était  allé  à  Tiflis,  dans  la  contrée 
montueuse  des  Lekzis,  étant  revenu  au  campement,  le  11  janvier,  nous  allâmes 
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le  lendemain  le  complimenter  Bur  son  arrivée  et  lui  of&ir  nos  présents,  ehsTaux, 
mnlets,  ce  dont  nous  arions  pu  nous  pourvoir.  Lui  nous  caressa,  nous  dit  ami- 
calement: ,Ayez-vous  feit  bonne  roiite,  combien  de  jours  avez-vous  marché,  depuis 
combien  de  jours  ëtes-vous  ici?"  Fuis  il  donna  cet  ordre  à  son  divan-beg;,  qui 
est  son  homme  de  confiance,  son  frère:  „ Assignez  au  Papa  khalifa  on  bon  logis 
pour  s&  demeure,"  et  à  moi:  „Eliali&,  tu  es  congédié;"  ce  qui  signifiait:  ,Tn 
demeures  loin,  va  te  reposer  dans  ta  tente  et  sois  libre  de  toute  préoccupation.' 
Dès-lors  il  Brriva  des  gens  de  tout  pays,  du  Khorasan  le  plus  reculé,  de  Hérath, 
du  Uazandéran,  de  Hacbad,  du  pajs  des  Kananatsi,  de  Bakou,  d'Ardavel,  de 
l'Aderbidjan,  de  l'Ibérie,  de  Tauriz;  enfin  on  se  réunissait,  on  se  massait,  on  se 
groupait,  jusqu'à  l'époque  du  Balram.  Le  khan,  doué  d'une  haute  intelligence, 
arrêta  que  chaque  jour  on  viendrait  à  son  audience  dans  un  certain  ordre ,  à  la 
3'  heure,  dans  un  abri  en  roseaux,  élevé  près  de  sa  demeure,  long  de  1 0,  de  1 5  ou 
20  toises,  large  de  deux,  où  s'asseyaient  par  groupes  les  députés  venus  de  chaque 
Tille.  Nous  vînmes  tous  de  bonne  .heure,  le  lendemain,  au  rendez-vous  assigné. 
A  la  3*  heure  le  très  puissant  khan  ét^nt  sorti  et  les  tchaouch  ayant  dit  la 
prière,  tous  s'avancèrent  en  ordre  devant  lui,  inclinëreut  la  tét«  et  passèreiit  dans 
le  plus  profond  silence.  La  résidence  du  khan,  construite  en  bois,  dans  une  en- 
ceinte en  roseaux,  avait  une  terrasse  en  planches.  Ses  gens  habitaient  des 
abris  en  roseaux;  il  y  aveit  aussi  quantité  de  tentes.  Pour  notre  demeure,  elle 
était  à  la  distance  d'une  demi-heure,  daus  un  lieu  où  se  trouvaient  plus  de 
500  cabanes,  car  il  était  dit  que  l'on  ferait  descendre  là  les  khans  venus 
d'ailleurs.  Toutefois,  tu  l'éloignement  de  la  résidence  du  khan,  on  ne  s'en  tint 
pas  à  cela,  et  on  les  avait  hébergés  aux  environs  de  cette  dernière. 

La  plaine  de  Houghan  est  d'une  si  merveilleuse  grandeur  et  étendue,  qu'en 
30  jours  on  n'en  pourrait  faire  le  tour  à  cheval,  et  si  plate  qu'une  pdche  placée 
sur  le  sol  peut  être  aperçue  de  très  loin.  Dans  cette  inunense  superficie  on  ne 
voit  ni  pierre  ni  trace  de  pierre.  En  décembre  et  janvier  la  verdure  et  l'herbe 
rappellent  la  saison  du  printemps;  déjà  les  agneaux  étaient  nés  et  y  aTaient 
grandi,  comme  dans  les  kkoutors  (?)').  Toutefois  le  froid  y  est  si  rigoureux  que 
nous  eûmes  beaucoup  à  en  souflrir,  et  que  sans  les  bois  dont  est  garnie  la  riTe 
de  l'Araxe,  nous  serions  tombé  malade  et  mort.  ' 

Pour  le  jour  de  ]'Ari&,  veille  du  Baïram,  on  dressa  une  grande  tente  dans 
l'enceinte  de  roseaux,  près  de  la  résidence  du  khan,  apportée  là,  de  Qazbin,  grâce 
à  sa  prévoyance,  formant  un  vaisseau  long  de  110  arcbines,  large  de  50* coudées 
d'Alep,  haute  de  10.  A  l'intérieur  il  y  avait  12  colonnes,  surmontées  d'une 
masse  en  argent,  grosse  comme  une  pastèque  moyenne,  et  sur  celles-ci  d'une 
figure  de  ce  genre  «^,  peinte  en  rouge  foncé;  le  tout  environné  d'une  double 
enceinte  à  deux  bandes,  dont  l'une,  en  toile,  celle  d'en  bas  disait  paravent,  avec 


1)  ^mpbi^  mot  ïnconDiL  Ar._^  contrée,  étendue  de  terrain;  Belff:  villa. 
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un  grillage  sculpté,  tendu  de  canifas')  de  Gilui.  Comme  il  avait  été  prescrit  à 
tous  de  se  réunir,  et  qu'il  ;  avait  une  danse,  nous  nous  dÎTortimes  dins  ladite 
tente. 

Le  jour  du  Baïram  persan  les  grands  se  rasBemblèrent  par  ses  ordres  dans 
la  tente;  parmi  eus  se  trouvait  l'Osinanli  Gendj  Ali-Pacha,  ambassadeur  des 
Sarrazins,  ainsi  que  celui  des  Russes  ou  Moscovites;  moi-mgme,  je  liis  invita  à 
prendre  place  avec  eux.  On  parla  de  ce  qu'on  voulut,,  puis  on  distribua  l'eau  de 
rose,  et  les  douceurs  ou  sorbets  furent  servies  dans  des  coupes  d'or.  Deux  ré- 
cbauds  à  parfums  en  or,  deux  en  argent,  circulaient  sans  interruption  et  répan- 
daient de  douces  odeurs.  Il  y  eut  aussi  des  miliciens,  avec  divers  instruments, 
des  danseurs  de  belle  et  jeune  apparence,  qui  jouèrent  durant  une  heure,  après 
quoi  nous  retournâmes  chez  nous. 

Le  lendemain,  étant  revenus  comme  d'habitude  à  l'audience,  nous  ne  fûmes 
pas  présenta  au  maître,  mais  invités  à,  prendre  place  par  groupes  de  villes,  et 
au  bout  d'un  moment  il  parut  sept  khans,  des  plus  considérables,  qui  firent 
l'appel  des  députa,  ville  par  ville,  et  dirent:  ,11  y  a  ordre  du  khan,  que  vous 
TOUS  réunissiez  entre  vous  et  discutiez  la  question,  si  vous  connaissez  quelqu'un 
en  état  de  vous  gouverner,  vous  et  votre  pays.  Pour  moi,  dégoûté,  ennuyé, 
incapable  de  supporter  les  fiitigues  de  la  guerre,  j'irai  m'asseoir  dans  mon  fort, 
prier  pour  moi  et  pour  vous.  Vous  avez  trois  heures  devant  vous;  réfléchissez,  et 
venez  répondre  à  la  9*  heure."  Ainsi  congédiés,  nous  allâmes  chez  nous  et 
revînmes  au  terme  Indiqué;  mfime  la  crainte  nous  le  ât  devancer  d'une  heure. 
Assis  par  groupes  dans  le  lieu  des  réunions,  les  sept  personnages  ci-dessus 
mentionnés  vinrent  nous  interroger  successivement,  ville  par  ville:  ,Qui  avea 
vous  trouvé,  élu}"  La  réponse  unanime  fut:  „Nous  n'avons  pas  trouvé  et  ne 
pouvons  trouver  personne,  qui  soit  meilleur,  mieux  doué,  plus  fortuné  que  le 
khan.  S'il  retire  sa  main  de  dessus  nous,  nous  ne  cesserons  pas  pour  cela  de 
tenir  la  notre  à  ses  pieds  et  disposition.  C'est  lui  qui  nous  a  délivrés  de  nos 
ennemis,  qui  a  débarassé  notre  pays  de  ceux  qui  lui  portaient  préjudice;  qui  nous 
a  arrachés,  nous  et  nos  familles,  des  mains  des  ravisseurs:  il  est  inimaginable 
que  nous  nous  séparions  de  lui.  S'il  veut  nous  laisser  là,  nous  et  notre  pays, 
qu'il  nous  emmène  à  sa  suite  dans  le  Zhorasan,  ou  qu'il  nous  extermine." 

Le  jour  suivant,  quand  nous  fftmes  revenus  au  lieu  des  délibérations,  les 
sept  personnages,  ayant,  comme  précédemment,  fait  venir  devant  eux  les  cita- 
dins, (tirent:  «Tel  est  l'ordre  du  grand  khan.  Puisque  vous  ne  me  laissez  pas 
vivre  k  ma  &ntaisie,  et  que  vous  voulez  m'avoir  pour  maître,  je  demande  de 
vous  trois  choses'):  d'abord  do  supprimer  les  malédictions  contre  Omar  et 
Osman,  chargés  par  vous  d'anathémes,  confirmés  par  actes  publics;  de  ne  plus 
en  &ire  mention,  de  ne  plus  jamais  les  proclamer,  car  ces  anatbèmes  hautement 


1)  ËtoSe  de  soie. 

S)  Cf.  eh.  XXXV,  il  r  a  de  notablsfl  variantes. 


.yGoogle 


Bbeï  du  caxhoucob  âbbaham.  329 

conSrmés  sont  précisément  cause  de  guerre  entre  nos  deux  Dations,  osmaolie  et 
persane,  mais  ils  ne  sont  pas  inscrits  dans  notre  Koran,  ni  prescrits  par  notre 
prophète.  Il  ne  sont  pas  dans  notre  loi ,  mais  imaginés  par  des  vauriens  insen- 
sés, et  ils  ont  causé  une  eSroyable  effusion  de  sang,  la  captivité  et  la  mine. 
Secondement  promettez,  avec  engagement  par  écrit,  de  ne  pas  faire  de  prétentions 
pour  le  chah  ni  pour  ses  fils,  s'il  s'en  montre  quelqu'un  ;  de  ne  pas  le  garder  . 
parmi  tous,  et  si  vous  vous  rendez  coupables  de  cette  manière,  vous  serez  punis, 
par  le  glaive ,  vos  biens  et  vos  fomilles  seront  exterminés.  En  troisième  lieu, 
après  mon  trépas,  vous  agirez  envers  mon  âls  et  ma  famille  en  gens  dévoués  «t 
soumis;  pas  de  révolte;  si  tous  faussiez  votre  serment,  vous  mériteriez  la  mort: 
&ites-en  serment."  Tous  ayant  promis  unanimement,  il  nous  oongédia,  et  nous 
revînmes  chez  nous.  Ensuite  on  écrivit  un  acte,  qui  fut  mis  au  net  en  deux 
copies,  jusqu'à  ce  que  la  rédaction  en  fut  approuvée  par  le  tr^  puissant  khan. 
Les  grands  khans,  députés  de  chaque  ville,  par  60,  par  30,  par  20  et  par  10, 
tantôt  plus,  tantôt  moins,  y  apposèrent  leur  sceau,  et  quand  tout  fut  achevé, 
l'acte  d'engagement  fut  serré  avec  soin.  Telle  fut  la  conclusion  finale.  Il  devait 
entrer  en  possession  de  l'autorité  au  bout  de  dix  jours,  terme  de  l'inauguration, 
ear  la  monnaie  et  le  sceau  n'étaient  pas  prêts,  c'était  ce  que  l'on  attendait.  Le 
bruit  courait,  qu'il  ne  voulait  pas  ètn  appelé  chah,  que  ce  nom  serait  totalement 
supprimé  et  jamais  prononcé,  ni  à  son  siyet,  ni  à  l'avenir;  qu'il  était  prescrit 
de  l'appeler  vali-namath.  Qant  i  l'empreinte  de  la  monnaie,  le  foadouc')  d'or 
porterait,  en  guise  de  thoughra,  d'un  côté  le  nom  de  Kadir,  de  l'autre,  celui 
de  la  ville  de  frappe.  On  suppose  que  ce  jour-là  ou  le  lendemain,  l'ambassadeur 
Osmanli,  Gen^  Ali-Pacha,  se  rendra  près  de  son  maître,  en  compagnie  d'Abdoul- 
Razi-Khan.  Dieu  veuille  conduire  à  bonne  fin  les  objets  de'ieurs  discussions! 
Amen. 

Il  eommeni^  ensuite  une  nouvelle  distribntion  de  khalaths  aux  khans,  depuis 
celui  du  Khorasan  jusqu'à  celui  de  l'Aderbidjan  et  de  la  contrée  d'Ërivan.  Bien 
qu'il  m'eût  envoyé,  le  mois  précédent,  deux  omophores  et  un  konker'),  dont  je 
ne  crois  pas  que  les  pareils  se  trouvent  en  Ibérie,  l'un  extrêmement  beau,  valant 
60  toumans,  si  ce  n'est  plus,  et  l'autre,  le  tiers  du  premier,  cependant,  le  jour 
de  la  présentation,  quand  ce  fut  le  tour  des  Érivaniens,  il  clrargea  ses  serviteurs 
de  me  remettre  de  nouveau,  en  guise  de  khalath,  un  mandil  noir  et  or,  de  grand 
prix,  une  robe  et  une  ceinture  à  quatre  bandes,  de  haute  valeur,  qui  me  Airent 
apportés  dans  mon  logis.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  plus  de  mille, 
à  ce  que  je  crois,  participèrent  à  cette  distribution  et  s'en  revêtirent  durant  trois 
jours,  en  venant  à  l'audience.  U  plaisanta  même  à  mon  sujet,  en  disant  à  ses 
grands:  ^Comment  le  kbalifa  peut-il  enrouler  le  mandil  autour  de  sa  tdte,  qui 
ne  quitte  jamais  le  noirl'  et  quand  il  vit  mon  vélar  enroulé,  il  fut  tellement 


1)  Nom  d'one  monnaie  turque. 

2)  Sorte  de  sac  carré,  qui  tait  partie  de  l'habillement  de  cérémonie  des  archiérela. 
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satis&it  qu'il  dit:  ,Gela  est  réeUement  bien  et  produit  sur  m  t^  un  très  bon 
effet."  Trois  jours  après,  il  nous  donna  congé  à  tous  de  retourner  chez  noua,  et 
l'on  se  dispersa,  rempli  d'admiration  et  d'étonnement.  Daigne  le  dÎTin  maître 
amener  les  choses  i,  une  heureuse  conclusion  !  Âmen. 

Écrit  en  1186  (vend.  19  8ept.)  =  1735,  le  20  février  (1736),  à  Moughan; 
c'est  le  24  de  la  lune  *)  qu'il  doit  monter  sur  le  trOne,  le  sceau  étant  achevé, 
ainsi  que  le  type  de  la  monnaie,  dont  j'ai  inscrit  ici  les  légendes,  ponr  plus  de 
certitude.  Cela  suffit. 

Légende  inscrite  sur  le  San  de  la  monnaie  : 

(jU*  vl-"  t5J-»^l  y^  j^^  ji=>  oLi  oU»  j»  IjiiiJL  Ub)  :>J'jj  j*  «C 

,Nadir-Qouli,  monarque  de  la  foi,  a  trappe  sur  la  monnaie  d'or,  comme  titre  royal 
dans  l'univers,  les  mots  Iskendéri  Sabib-Qran".  —  Iskender,  maître  du  monde; 
c'est-à-dire  que  la  monnaie  doit  s'appeler  Sahib-Qrau  alexandrin.^ 
Léigende  du  sceau  : 

li^  il>)l/»  ùL»;'  J^Li  .Lu  *i*J  ,jj*  iy>  dii,  ^3  iljS   -j^ 

, L'empreinte  du  sceau  de  l'empire  de  la  religion  s'est  répandue,  comme  la  mon- 
naie, au  nom  de  Nadir,  maître  de  l'Iran  orgnnisateur  divin." 
Phathilamé,  inscription  sur  le  monument  de  la  victoire  : 

yli  oU*  J^^  ol*v-  J^  ùU'  '^^  «LioU 

,Le  roi  des  pays  de  l'Iran,  l'ombre  du  Très-Haut,  Nadir,  ôls  d'élection  des 
siècles,  le  victorieux.") 


CIlMtoti-e  d'Ànl, 

écrite  par  le  nboHaplet  —  natlre  des  naltres  —  senitew  4e  it  parole  et  sipérleir 
spiritiel  4e  la  Thrace. 

Âni,  grande  et  superbe  ville,  dans  la  plaine  de  Chiracvan,  qui  fut  la  capi- 
tale de  nos  rois,  renfermait  une  population  âèr«  de  sa  haute  importance,  de  sa 
richesse,  et  nourrie  dans  les  délices.  Elle  avait  eu  pour  fondateur  le  roi  Chirac, 

1)  Cfi  ch.  XLm,  XLIV. 

2)  Le  sahib-qran  faut  80  k.  a.,  ou  4*/,  dahécan,  on  un  franc.  N.  de  L'éditeur 
arménien. 

S)  Tranaerit  et  tradait  d'après  l'armémen. 
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descendaDt  dos  Bagratides,  de  la  lig^iée  de  Eéthoura,  faits  priBonniers  en  Pa- 
lestine, par  le  roi  Tiran,  et  venus  en  Ânaéaie,  où  leur  fomille  se  propagea,  sous 
le  nom  susdit').  Après  les  marzpans  arméniens,  Chirac,  le  premier  des  B&gra- 
tides,  construisit  Âjii,  dans  la  contrée  de  Ghiracvan,  abondante  en  fleurs  et  en 
céréales,  pour  être  la  capitale  de  son  rojanme,  qui  subsista  jusqu'au  rèE:ne  de 
Gagic-Iohannés*),  le  philosophe.  Sans  ce  temps-là  lohanuès,  roi  de  Cbiraevan, 
étant  allé  chez  l'empereur  grec"),  fat  reçu  avec  une  pompe  extraordinaire  et  logé 
au  palais;  des  sommes  convenables  à  un  monarque  furent  assignées  à  son  entre- 
tien. Quand  ils  se  furent  divertis  bien  des  jours,  les  perfides  princes  d'Âni, 
fidèles  i  leur  ancienne  habitude  de  haine  envers  leur  maître,  ^ivirent  au  souverain 
des  Grecs  des  lettres  séditieuses  contre  leur  roi  ïohannès  le  philosophe  et,  ayant 
&briqué  en  or  la  clef  de  la  citadelle  d'Ani,  l'envoyèrent  avec  leur  message  à 
Constantinople.  Dans  cette  lettre  et  par  l'entremise  de  leur  messager,  ils  priaient 
l'empereur  de  ne  pas  laisser  le  roi  d'Arménie  revenir  dans  sa  capitale,  mais 
d'envoyer  en  sa  place  un  ostican,  auquel  ils  seraient  soumis  à  l'avenir:  les  insen- 
sés s'imaginaient  que  les  Grecs  seraient  meilleurs  et  plus  à  leur  dévotion  qu'un 
roi  arménien.  Le  commandant  grec,  venu  pour  gouverner  l'Arménie  au  nom  de 
l'empereur,  ayant  pris  possession  de  la  ville,  se  mit  à  veier  notre  nation,  à 
traiter  avec  mépris  peuple  et  princes,  et  les  tourmenta  tellement  que  leurs  der- 
niers momeuts  devinrent  pires  que  ce  qui  avait  précédé.  A  force  de  présents  et 
de  cadeaux,  ils  réussirent  à  grand'peine  &  fiiire  remplacer  un  commandant  par 
un  autre,  nommé  par  l'empereur,  Arménien  de  nom,  et  qui  s'entendait  avec  eux. 
Depuis  lors  chacun  agit  à  sa  fantaisie;  il  s'ensuivit  journellement  des  désordres 
inimaginables,  des  caprices  &bulflux,  suivant  le  mot  de  l'apOtre.  La  Jéricho  à 
sept  remparts  fut  livrée,  parce  qu'on  crut  par-là  échapper  à  une  fatalité  me- 
naçante. *) 

Premièrement,  ils  devinrent  tellement  orgueilleux  qu'ils  ne  se  fiaient  à  per- 
sonne, ni  grand  ni  petit,  ni  l'un  à  l'autre,  chacun  ne  pensant  qu'à  soi  seul;  on 
les  voyait  s'avancer  l'épaule  haut«,  et  garder  cette  position.  Puis,  par  une  ja- 
lousie réciproque,  ils  cherchaient  à  primer  le  prochain  en  intelligence,  en  érudi- 


1)  Il  n'y  a  de  mi  dans  tout  ceci  que  l'eDlëvement  de  captifs  Jnih  en  Arménie, 
BOUS  le  roi  Hratché,  qai  en  ayait  obtenu  au  certain  nombre  de  NabuchodonoBor,  leE- 
qels  ont  été  la  eonche  des  BagratideE.  Nulle  part  il  n'est  question  d'un  roi  arménien 
Chirac,  mais  seulement,  bien  avant  Hratché,  d'une  certain  Chara,  arrière-petit-fils 
d'Haie,  pOBsessionné  dans  le  pays  qui  fut  plue  tard  nommé  Cbirac,  où  fut  b&tie  la 
Tille  forte  d'Ani. 

2)  lobannëa,  dit  aussi  Sembat,  et  non  Gaj^c,  le  dernier  des  rois  Bagratides,  régnant 
à  Ani,  était  plus  lettré  que  guerrier:  c'est  là  ce  qui  lui  vaut  ici  le  titre  ironique  de 
philosophe.   Gagic,  qui  lui  saccéda,  ne  fut  guère  roi  que  de  nom,  jusqu'en  1045. 

3)  Michel  T,  calafate:  en  1036. 

4)  T.  Buines  d'Âni,  §  37  sqq. 
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tioD,  en  parure,  en  luxe,  par  la  constructioa  des  maisons,  en  toute  sorte  de  vanités 
mondaines;  hommes  et  femmes  n'aTaietit  qu'une  idée,  se  surpasser  l'un  l'autre. 

En  troisième  lieu,  ils  en  étaient  venus  à  une  telle  fureur  d'amour-propre 
qu'ils  ne  disaient  que  leur  volonté,  sans  écouter  personne,  ni  vieillards,  ni  var- 
tabieds.  En  outre  le  relâchement  s'empara  si  fort  de  toutes  les  têt«s,  qu'on  ne 
trouvait  plus  ni  servantes  ni  serviteurs ,  qu'on  ne  venait  plus  à  pied  à  l'église, 
mais  quelques-uns  à  cheval,  dont  plusieurs  ne  voulaient  pas  descendre,  appe- 
laient l'officiant  au-dehors,  se  faisaient  hausser  l'Ëvangile,  pour  le  haiser,  et 
Élisaient  de  même  pour  les  reliques  ;  fréquentaient  les  amphithéâtres  et'  les 
spectacles,  ainsi  que  les  course  à  cheval,  dans  les  hippodromes. 

Cinquièmement,  la  cupidité, l'amour  de  l'argent.qui  est  la  racine  de  tous  les 
maux,  les  possédait  au  point  qu'ils  se  ravissaient  mutuellement  leurs  biens, 
dépomllaient  orphelins  et  veuves,  dévastaient  héritages  et  domaines,  meublos 
et  ustensiles,  et  spécialement  les  toilettes  des  femmes,  enlevaient  môme,  quand 
ils  le  pouvaient,  les  objets  d'or  consacrés  au  culte.  Sixièmement,  ils  se  livraient 
avec  excès  à  la  gourmandise.  Comme  le  pays  était  fertile  en  produits,  ces  grands 
personnages  s'adonnaient  journellement  à  la  bonne  chère,  mangeaient,  buvaient 
toute  sorte  de  vins  parfiimés:  ce  n'étaient  que  fables,  jeux  et  danses,  produisant, 
comme  de  source,  les  passions  luxurieuses. 

En  septième  lieu,  b'était  une  débauche  innommée,  principalement  incestueuse, 
afin  de  ne  pas  livrer  à  des  étrangers,  mais  à  des  proches,  suivant  l'ancienne 
coutume,  les  fortunes  et  patrimoines;  la  luxure,  à  découvert  ou  secrète,  grâce  aux 
attraits  des  femmes,  régnait  parmi  eux;  ils  se  livraient  sans  remords  aux  vo- 
luptés et  prenaient  plaisir  à  tous  les  vices,  s'imaginant  que  mille  et  une  églises') 
arrêteraient  la  colère  du  ciel,  qui  oublierait  leurs  péchés.  Ils  perdaient  de  vue 
la  parole  du  prophète:  .Quelle  maison  m'avez-vous  construite,  quel  lieu  pour 
mon  repos?  Ce  n'est  pas  ma  main  qui  a  fait  cela."  Eux  se  vantaient  sans  cesse 
de  leurs  églises,  comme  de  grâces  &ites  â  Bien;  car  il  avaient  réellement  mille 
et  une  églises,  dotées  chacune  par  eux,  en  souvenir,  d'un  moulin  à  huile,  d'une 
vigne,  qui  en  assuraient  l'entretien.  Ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie,  dans  l'ado- 
ration de  leurs  personnes,  dans  l'incrédulité,  l'injustice,  dans  l'insensibilité,  le 
cynisme,  dans  la  lubricité,  l'indécence  du  langage;  pis  que  cela,  devenus  ennemis 
des  étrangers,  ils  poussèrent  cette  haine  jusqu'à  ne  plus. «'accorder  avec  les  var- 
tabieds  et  gens  de  bon  conseil,  envoyés  par  la  divine  Providence,  jusqu'à  leur 
refuser  soumission,  à  les  tourner  en  ridicule,  en  raillerie.  Pour  cela  ils,avaient, 
dit-o;i,  deux  lutrins,  l'un  haut,  l'autre  bas.-  Leur  arrivait-il  un  vartabied  ou  un 
prâtre  de  petite  taille,  ils  dressaient  le  premier  dans  la  salle,  le  second,  si  la 
personne  était  grande.  De  cette  manière  ils  se  disaient  d'eux  un  jouet,  les  acca-' 


1)  Ces  1001  églises  attribuées  à  la  ville  d'Ani,  sont  ane  tradition  hyperboliqne 
et  de  plus  de  vingt  fois  an-dessas  de  la  réalité,  dans  une  ville  qai  avait  à  peine  cinc[ 
verstes  de  circonférence,  en  terrain  très  inégal. 
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blaient  de  leurs  sarcasmes,  et  par  leur  humiliation  excitaient  le  courroux  céleste 
du  Créateur.  N'était  sa  miséricorde,  son  indulgeuce,  le  Seig;neur  eût  voulu  les 
exterminer  tous,  car  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  vive;  il  donne  la  guérison,  non  pas  aux  bien-portants,  mais  aux  malades.  En 
effet  Jésus  est  venu  appeler  les  pécheurs  et  non  les  justes,  il  est  venu  pour  que 
tous  vivent  et  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'autrefois, 
ayant  résolu  de  verser  les  eaux  du  déluge,  Dieu  d'abord  envoya  Koé,  afin  de 
leur  épargner  la  lie  du  breuvage;  c'est  ainsi  que  les  Ninivites,  au  préalable  in- 
struits par  le  prophète,  obtinrent  par  la  pénitence  leur  pardon  et  évitèrent  le  cbÂ- 
timent.  Les  gens  d'Ani  également  reçurent  un  avis  de  la  bouche  du  vartabied 
lohannès,  surnoigmé  Alouz,  qui  leur  récita  l'hymne  de  Nersès,  ,La  lumière 
inefifeble,"  et  celle  „  Souviens -toi,  Seigneur,**  composée  par  lobannès  lui-mfime. 
Par  l'inspiration  du  S.-Ësprit,  ce  vartabied  étant  venu  à  Ani,  entra  daïs 
relise  majeure.  Ayant  passé  la  nuit  quelque  part,  sans  que  personne  songeât  à 
s'occuper  de  lui,  à  le  saluer  ni  à  s'informer  de  sa  santé,  lorsqu'au  jour  il  se 
rendit  à  l'église,  ils  lui  donnèrent  la  dernière  place.  Lui  l'accepta  avec  humilité 
et,  le  service  fini,  passa  dans  sa  cellule.  Personne  ne  vint  le  visiter  avant  le 
soir,  quand  on  se  fut  diverti  à  boire.  Comme  il  était  de  petite  taille,  on  lui 
dressa  le  grand  lutrin,  et  ses  efforts  pour  l'atteindre  n'excitèrent  que  moquerie. 
Grâce  à  l'Esprit- Saint,  il  récita  par  cœur  toutes  les  lectures  et  les  redit  exac- 
tement, sans  faute.  Il  eut  beau  passer  les  jours  et  les  nuits  à  prêcher,  nul  ne 
l'écoutant,  ne  renonçant  à  ses  crimes,  une  peste  cruelle  se  déclara,  des  miasmes 
invisibles  manifestèrent  leur  présence,  en  attaquant  les  eu&nts  dans  les  bras  de 
leurs  mères,  d'autres  sur  leur  matelas,  éveillés  ou  durant  leur  sommeil.  Les 
deux  tiers  furent  enlevés.  La  vue  du  lléau  ayant  causé  une  certaine  sensation, 
comme  le  vartabied  était  en  ville,  on  le  chercha,  on  l'amena  avec  honneur,  on 
dit:  „J'ai  péché,"  du  bout  des  lèvres,  on  promit  de  ne  plus  le  faire  désormais. 
Pour  le  vartabied,  il  se  mit  à  donner  des  avis,  des  avertissements:  „Me3  enfants, 
disait-il,  vous  savez  votre  devoir,  cherchez  è.  bien  faire.  Renoncez  désormais 
tout*à-fiiit  à  vos  vices,  et  ne  commettez  pas  d'inceste,  afin  de  vous  réconcilier 
avec  Dieu."  Sur  ce  mot  ils  entrèrent  dans  une  colère  furieuse,  se  saisirent  de  lui 
avec  violence  et  le  jetèrent  dans  un  cachot  obscur,  dans  un  lieu  infect,  en 
disant:  „Fais  une  messe  qui  calme  Dieu  à  notre  égard,  comme  tu  le  dis,  si  non 
tu  mourras  de  notre  main.  Voilà,  reprit  le  vartabied,  que  vous  avez  de  nouveau 
irrité  le  Seigneur.'  On  ne  l'écouta  pas.  Lui,  cédant  à  la  crainte,  consentit  à 
célébrer  la  messe  et  se  rendit  à  l'église.  Au  moment  où  il  s'avançait  pour 
donner  l'encens,  durant  la  procession,  un  feu  sortit  de  l'encensoir,  qui  dévora 
400  personnes,  comme  autrefois  I^abath  et  Abiouth^).  Émus  de  nouveau,  de 
repentir,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  vartabied,  demandant  absolution,  promet- 


1)  Lis,  Nadab  et  Abiron,  Levit.  X,  2;  Num.  XXVI,  60. 
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tant  âe  se  eoavertir  entièrement  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  les  mauvaises 
œuvres  reparurent,  et  on  se  laiœa  aller  aux  passions  impures;  les  hommes  en- 
traînaient les  femmes,  et  celles-ci  se  livraient  avec  eux  aux  voluptés.  Ce  fiit 
alors  que  le  Seigneur,  dans  son  courroux,  déchaîna  des  bétes  féroces,  d'espèce 
étrange,  semblables  à  des  loups,  qui  en  pleine  nuit  entraient  dans  les  maisans 
et  enlevaient  surtout  les  nouveau -mariés,  hommes  et  femmes,  ainsi  que  les 
jeunes  enfents  et  adolescents,  que  l'on  trouvait  le  lendemain ,  devant  les  portes 
des  maisons,  déchirés,  démembrés.  Aux  uns  manquaient  les  mains,  è,  d'autres 
les  pieds,  la  tête;  d'autres,  à-moitié  morts,  étaient  souillés  de  sang,  réduits  à 
l'état  de  cadavres.  S'étant  mis  alors  à  la  recherche  du  vartabied,  ils  le  trou- 
vèrent dans  un  village  et  sa  jetèrent  à  ses  pieds;  avec  eux  étai^  une  femme",  dont 
le  fils  unique,  couvert  de  plaies  et  déchiqueté,  avait  été  abandonné  par  les  bétes. 
Pleurant,  se  lamentant  devant  le  vartabied,  elle  disait:  „Mod  maître  spirituel, 
j'avais  observé  toutes  tes  instructions,  je  les  observerai  jusqu'à  la  mort.  Âiàe- 
moi  donc,  c'est  mon  unique."  Lui,  voyant  la  foi  de  la  femme,  émule  de  la  Cana- 
néenne, il  adressa  ses  prières  à  Dieu.  Aussitôt  les  bétes  qui  avaient  enlevé  les 
membres  de-I'en&nt  les  rapportèrent  en  un  clin-d'œil  devant  le  vartabied,  qui 
les  prit,  les  retourna,  les  mit  chacun  en  sa  place,  et  M  de  nouveau  cette  prière: 
gSeigneur  Jésus,  qui  as  rendu  à  la  vie  le  fils  unique  de  la  femme  de  Naim,  dé- 
ploie la  m6me  puissauee  et  miséricorde  en  foveur  de  celui-ci,  qui  est  innocent. 
Que  les  gens  ici  présents,  témoins  de  ta  bonté,  renoncent  à  leurs  mauvaises 
œuvres."  Cependant  les  assistuits,  à  la  vue  du  miracle,  lurent  trappes  de  crainte, 
et  tombant  à  ses  pieds,  dirent:  ^J'ai  péché,"  et  se  mirent  à  apporter  les  cadavres 
de  leurs  morts,  pour  que  le  vartabied  les  ressuscitât.  Pour  lohannèa,  resté  en 
prières,  il  s'écria;  „Que  ceux  des  assistants  qui  sont  sans  péché  reçoivent  la  gué- 
rison,  pour  tes  autres,  que  Dieu  les  châtie  suivant  son  bon  plaisir."' Aussitôt 
les  loups,  accourant  à  l'improviste,  déchirèrent  plusieurs  d'entre  eux  en  un  clin- 
d'œil,  ce  que  voyant  les  autres,  frappés  de  terreur,  ils  répétèrent  avec  force 
aJ'ai  péché"  et  renoncèrent  à  leurs  méchantes  œuvres. 

Trois  mois  après,  oubliant  le  tléau  passé:  „Ce  qui  est  arrivé,  dirent-ils,  est 
un  effet  du  hazard  et  non  de  nos  péchés,"  et  ils  recommencèrent  de  plus  belle  à 
se  vautrer  dans  le  crime.  Ëtant  revenu,  le  vartabied  lohannès  se  mit  à  prêcher; 
ces  gens,  voyant  de  nouveau  son  opposition  à  leur  égard,  entrèrent  en  fureur  et 
se  dirent  entre  eux:  .C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  notre  ruine."  Ils  prirent  1%. 
résolution  insensée  de  lui  faire  boire  un  narcotique,  qui  le  priva  de  sentiment, 
et  l'ayant  mis  à  uud,  le  placèrent  sur  un  chariot;  dans  cet  état  d'indéeçnte 
nudité,  ils  le  promenèrent  par  la  ville,  exposé  à  mille  plaisanteries  puériles,  et 
l'ayant  amené  à  la  porte  de  l'église  majeure,  le  pendirent  sur  le  seuil'),  afin 
quia  chacun  le  vît  en  entrant  et  en  sortant.  Béveillé  de  son  assoupissement  et  se 


1)  mJ'p^Ljf. 
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voyant  dans  UQ  tel  état,  le  rartabied  reprit  connaissance  et  se  mit  à  pleurer 
unèrement.  Après  l'avoir  soulevé  et  de  trouveau  fustigé,  on  le  chassa,  avec  d^ 
fense  formelle  de  remettre  les  pieds  à  Ani  et  de  s'y  &ire  voir,  sans  quoi  il 
mourrait  de  leurs  mains.  Sur  ce,  le  vartabied  loliannès  gravit  une  haute  colline, 
d'où  il  maudit  la  ville  et,  prosterné  à  genoux:  , Seigneur,  dit-il,  je  renonce 
désormais  à  leur  vouloir  du  bien;  fais  d'eux  ce  que  tu  voudras."  Aussitôt,  par 
un  effet  terrible  de  la  colère  céleste,  la  ville  commença  à  trembler,  les  murailles 
&  s'écrouler;  ce  que  voyant  les  habitants,  ils  se  hâtèrent,  avec  un  empressement 
extrfime,  de  quitter  iamille  et  enfants,  de  s'élancer  à  l'aventure  et  de  s'enfuir, 
abandonnant  ville,  églises,  palais  dorés,  plaine  fleurie.  Une  partie  se  rendit  à 
Djoal&,  une  autre  au  bord  de  la  mer  Caspienne,  quelques-uns  è,  Yan  et  à  Sis. 
Ceux  qui  passèrent  par  la  Caspienne  s'attachèrent  à  la  nation  des  Archers ,  à 
ceux  qu'on  appelle  Hoghols  ou  Thathars.  Le  Thathar-Ehan  leur  ordonna  de  se 
rendre  au  lieu  dit  Akh-Séral '),  au  voisinage  d'Astrakhan;  mais  bientôt,  fatigués 
des  mauvais  traitements  de  la  farouche  nation  des  Archers,  ils  expédièrent  un  mes- 
sager à  Capha'),  au  prince  latin')  occupant  la  citadelle  de  Frank-Hisar  et,  ayant 
conclu  avec  lui  un  pacte  formel,  passèrent,  quelques-uns  dans  les  montagnes  de 
la  Crimée,  d'autres  dans  le  Léhastan  —  la  Pologne  —  quelques-uns  à  Akkerman. 
Ceux  qui  restaient  k  Cafa  commencèrent  à  y  bâtir  des  églises  et  des  couvents. 
Comme  tous  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la  citadelle,  qui  est  petite,  les  Ar- 
chers, suivant  leur  coutume,  arrivaient  à  la  dérobée,  ravissaient  leurs  fils  et 
leurs  filles,  pour  les  vendre.  Ce  qu'ayaut  vu  nos  compatriotes,  ils  firent  un 
nouveau  pacte  avec  le  prince  latin,  qui  ordonna  de  construire  pour  eux  une  autre 
citadelle,  au  voisinage  de  la  première.  Cette  construction  dura  plus  de  40  ans, 
après  quoi,  la  grande  enceinte  étant  achevée,  ils  en  jouirent  trois  ans,  et  elle  fut 
prise  par  les  musulmans.  Quand  ils  commencèrent  à  émigrer  À  Cafa,  c'était  l'an 
780  (sam.  29  déc),  l'an  1331  du  salut.*) 


1)  La  ville  de  Serai,  capitale  des  khans  de  la  Horde  d'or,  aiijoard'hai  Tsarévo, 
dans  le  gouvernement  de  Saratof,  fondée  en  1252  par  Baton-Khan  et-ninée  en  1395 
par  Timonr,  était  située  sar  la  gauche  de  l'Akhloiiba,  affluent  septentrional  dn  Volga, 
à  120  verstes  d'Astrakhan;  t.  Joorn.  du  minist.  de  l'Intér.  pour  1845,  un  bon  article 
de  M.  Grigorief.  Quatre  ans  de  recherches  (1843  —  47)  dans  les  raines  de  Serai,  par 
M.  Térëcbtchenko,  même  journ.  pour  1 847,  ié  9. 

2)  La  moderne  Théodosie, 

3)  Grénois. 

4)  Lie.  1330.  Une  tradition  sans  consistance  rapporte  en  effet  qn'Ani  fnt  aban- 
donné par  suite  d'nn  grand  tremblement,  snrvsna  en  1319,  après  la  prâdication  dn 
prêtre  loban  d'Ézenca.  Les  détails  s'en  voient  dans  un  livre  du  catholicos  Gha- 
zar,  de  Dchahoac  (1738  —  1751),  soovent  cité  par  le  P.  Indjidjian.  dane  son  Ârmé- 
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nio  ancienne,  et  par  Tchamitch,  mais  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  dont  j'ignore  le  vrai 
titre.  Dans  mon  Voyago  archéol.  3'  &app.,  p.  70,  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  un  manu- 
scrit de  la  Biblioth.  d'Edchmiadzin ,  où  la  ruine  d'Âni  est  racontée  dans  les  mêmes 
t«rmes  qu'ici,  par  Abraham,  de  Cafa.  Mais  ce  qui  prouve  péremptoirement  qu'Ani  ne 
fat  pas  abandonné  dés  l'an  13)9,  c'est  ui^c  monnaie  frappée  ici,  en  777  oa  779  Hég. 
=  1375  ou  1377,  sons  te  sultan  djétalrida  Housèin,  fils  d'Ovèis,  qui  se  trouve,  en 
deux  variantes,   dans  le   Cabinet  numismatique  de  l'Ermitage  Impérial:  ^L  \ij^. 
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1)  Eus.  Ed  la  4*  a.  de  l'ol.  194.  Syiicelle:  En  la  48*  a.  d'Angnste. 

2)  Ac:  En  la  l'*  a.  de  J.-G.  Eus.  «t  Stdc:  Sextos.  Sér.:  Naissance  de  Sextns.  Un 
philosophe,  do  nom  de  Secandog  —  car  il  parait  <)a'il  j  en  entjnsqtt'à  trois  —  est  connu 
ponr  s'ôtre  voné  an  silence,  qa'il  consentit  à-peine  à  rompre  en  faveur  de  l'emperear 
Adrien.  A  la  suite  d'une  expérience  de  sédaction  sur  sa  mère,  expérience  qui  lui  réossit, 
sans  £tre  tootefois  ponssée  jnsqn'à  l'inceste,  il  avait  pris  avec  Iai-m6me  l'engagement 
de  se  taire,  comme  les  pyUiagoriciens.  Son  aventure,  racontée  es  arabe,  en  syrien,  en 
copte,  en  grec,  en  latin,  est  fort  connue  en  Orient.  Les  onvrages  de  Secondas  portent 
nn  cachet  sémitiqne  et  très  approchant  dn  gnosticisme.  T.  Tie  et  sentences  de  Secnn- 
dns  .  .  .  ,  par  U.  E.  Bevilloat,  Paris,  1873,  6°,  107  p.  Mkhithar  d'AIrivsjik,  dans  son 
Hist  chronologiqne,  parle  dn  personnage  sons  l'année  30  de  J.-G.,  ce  qui,  bien  qn'in- 
exact  encore  ponr  l'année,  approche  pins  de  la  vérité:  car  nn  philosophe  né  dans  les 
tontes  premières  années  de  l'ère  vnlgaire  ne  pouvait  guère  de  117  à  138  entrer  en  re- 
lation savec  l'emperenr  Adrien. 

3)  On  Kyrénins,  Qnirinne. 

4)  Holse  de  Ehoren,  II,xyi,  dit  seulement  qu'un  neveu  d'Hérode,  qui  avdt  épousé 
la  fille  de  Fhéror,  frère  de  ce  prince,  fut  tué  dans  un  combat  contre  le  roi  d'Ëdesse. 
Quant  à  Phéror,  il  mourut  paisiblement  en  Jodée;  Jos.  Antiq.  jnd.  XYII,  m;  ici  l'an- 
cien éditeur  de  notre  Samonel,  p.  31.  n.  2,  avait  donné  une  indication  entièrement 


5)  P.  ^'oute:  d'Ascalott  lau^uifnifim  t  c'ost  uuc  fautalsie  de  copiste,  qui  n'est  pas 
grammaticalement  exacte,  qnoique  vraie  historiquement,  puisqne  le  père  d'Hérode  était 
Antipater,  d'Ascalon. 

6)  F.  qualifie  ce  personnage  «anthjpate,»  ce  qui  signifierait  uproconenl,»  an  lien 
d'Antipas  ou  Antipatros,  que  l'on  a  vu  plus  hant;  en  effet  Hérode  -  Antipas  était 
firère  d'ArcbélaOs,  auquel  il  succéda:  c'est  Ini  qui  fut  le  meurtrier  de  Jean-Baptiste. 

7)  Lysanias,  chez  S.  Luc  III,  i. 

S)  Évidemment  cette  indication ,  dn  moins  celle  de  la  mori ,  devrait  être  reportée 
une  ligne  plus  bas. 

9)  Avènement  de  Tibère,  19  août  de  l'an  14  de  J.-C;  sa  mort,  le  16  ou  le26mars 
de  l'an  37,  après  os  règne  de  22  a.  6  m.  et  26  j, 

10)  Cest  le  vieux  prêtre  juif  qui  présida  &  la  circoncision  de  J.-C^  et  aoqael  est 
attribué  le  eantique  Nnno  dimittis. 
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Le  philosophe  pythagoricien 
Seeundas  *)  est  eosna. 
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Kyriuus^  vient  de  Borne  en 
Judée  et  Mt  le  dénombre- 
ment du  pays. 
Abgar  feit  mourir  Phéronr, 

frère  d'Hérode.  *) 
Judas   le    Qalilén  fiut    ré- 
volter ies  Juifs. 

Hérode,  informé  de  la  naissance  de  N.-S.,  fit  périr  tous  les  enfants.  ^  Âc. 
pkce  cette  indication  sous  Tanné  6. 


Le  Christ  revient  d'Egypte  et 
va  demeurer  à  Nazareth  ;  aj. 
au  U'*  F.,  manque  aillenrs. 

Auguste  créa  tétrarques  Hé- 
rode*)) Antipatros,  Lousîn') 
et  Philippe,  frères  d'Arche- 
lafls. 

")P.iy.J.-C.,âgédel2a.8'a8- 
sied  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, entre  les  docteurs, 
qu'il  écoute  et  intenoge. 


Ac.  Siméon  vécut  344  a.'") 


35124:  5 
36125!  6 
37I26!  7 
Archélalls, 
9  a. 
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Hérode')    meurt    dans  de 
cruelles  sonffiranees. 


33 

34 

35 

Tibère,  23  a.») 

Hérode,  24  a. 


Athéuadore,  de  Tarse,  savant 
en  physique,  est  connu. 


Il  y  eut  éclipse  de  soleil, 
Auguste  mourut.  *) 


Abgar  construit  la  ville  d'É- 
desse. 

Impr.  1 3  villes  de  Bithynie 
sont  renversées  par  un  trem- 
blement déterre.  =  EuB.id. 


LetétrarquePfailippe  construi- 
sit Césaiée  dite  de  Philippe. 
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1)  Les  deux  11"*  inscrivent  85  a.  dans  la  série  du  règne.  Je  ne  me  propose  pu 
de  donner  les  chiffres  d'avéoetnent  et  de  mort  des  Arsacides  de  Perse  et  d'Arménie, 
Boit  parce  gne  Ton  peut  fiicilement  consnlter  &  ce  sqjet  les  Tables  de  S.-  Martin, 
Fragments  de  l'hist.  des  Arsacides  de  Perse,  ainsi  que  les  Tables  et  séries  de  Tchamitch, 
Eilst,  d'Arm.  t  lU,  soit  snrtont  parce  qne  la  science  n'est  pas  encore  arrivée  sar  ce 
sitjet  à  des  résultats  assez  certains. 


2)  Kbor.  II,  zvm.   Les  frères  da  roi  Artachès  loi  a^ant  disputé  le  trfine,  Abgar 
.  rénsBit  en  effet  &  les  mettre  d'accord. 


3)  La  légère  différence  de  6  a,  entre  le  chiffre  de  Samonel  d'Ani  et  celai-d'En- 
sëbe,  de  qai  ce  texte  entier  est  copié,  s'explique  par  la  circonstance  qae  les  travanz 
de  restanration  da  temple  forent  interrompus  par  les  nations  voisines,  inteimption 
que  Samonel  fait  entrer  en  ligne  de  compte.  On  peut  encore  expliquer  la  variante 
par  le  nombre  des  années  employées  sous  Darins-le-Mède  à  la  construction  de  l'édifice, 
i  a.  suivant  Euaëbe,  7  a,  d'après  Josèpfae,  Ant  jud.  p.  460,  éd.  Undson.  Ce  qtû  est 
sûr,  c'est  qa'Ensëbe  fixe  l'achèvement  du  temple  &  l'an  1496  d'Abraham,  518  av. 
J.-C,  à  quoi  joutant  les  30  a.  de  la  vie  du  Sauveur,  on  obtient  exactement  les  548  «. 
de  notre  Samouel. 


4)  La  plnpart  des  additions  de  P.  sont  intéressantes  k  quelque  point  de  vue,  mais 
avec  nne  tendance  romaine;  du  reste,  elles  se  distinguent  par  l'écnture  et  par  la  coa- 
lenr  de  Tenore. 


5)  Phlégon,  a&ancbi  de  l'empereur  Adrien,  a  écrit  divers  ouvrages,  dont  nu  De 
olympiis,  édité  en  dernier  lien  en  1775,  par  G.  Franz. 


6)  uA^mfA  ^Hj^  *ft  %nguAls;  ces  trois  mots  ne  donnent  pas  de  sens. 


7)  Cette  indication  n'est  pas  en  rapport  avec  celle  consignée  chez  notre  auteur. 


8)  Impr.  septima  hora. 
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Artachir,  31  a.  ') 

j27  1 2  1 2   1  ;28|  Âbgar  t»  chez  les  Farthes  et 
j281313   2,29'  éUblit  la  concorde  entre  les 
_29  UU    3,30:   frères.») 
P.  ai.  Jésus  alla  de  Gali]ée  202.30  15  15   43l| 
SOT  le  Jourdain ,  auprès  de 
Jeao,  pour  ôtre  baptisé  pur 
lui. 

Jean,  fils  de  2aeliatie,  prêchait  dans  le  désert  du  Jourdain,  anuonçant  à  tous 
cett«  bonne  nouvelle,  „Que  l'oint  de  Dieu  était  au  milieu  d'eux."  Jésus  lui-môme, 
l'oint  de  Dieu,  inaugura  dès-lors,  par  ses  actes  et  par  ses  paroles,  la  doctrine  vi- 
Tifiante  de  la  bonne  nouvelle,  et  rendit  visible  la  vertu  de  la  puissance  divine. 

Or,  depuis  la  restauration  du  temple  jusqu'à  la  présente  1 5'  a.  de  l'empereur 
Tibère,  il  y  a  un  total  de  648  a.  (Eus.  542  a.');  depuis  Salomon  et  la  première 
fondation  du  temple,  1064  a.;  depuis  Moïse  et  la  première  sortie  d'Egypte, 
1540  ans:  depuis  Abraham,  Minus  et  Sémirauis,  2044  a.;  depuis  le  déluge, 
2986  a.;  depuis  Adam,  5228  a. 

Jésus,  l'oint  de  Dieu,  Notre- j  i31 1616  5]32i  Jésus,  l'oint  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  proclame  la  doc- 1  '32.1717  6i33  Seigneur,  dévoile  à  ses  di- 
trine  vivifiante  pour  l'uni- i  |33|1818  7,34.  acipleslemystôreduroyaume 
vers  et  accomplit  les  ™- 203  3419  19  835  ^^'^^te  et  leur  ordonne  de 
— 1..  i—zi — 3j±.:i  ,     ,  convertir  les  païens  au  Dieu 

I     I     ;  I   de  l'univers. 

|P.  aj.  l'apôtre  Pierre  siège  durant  4  a.  à  Jé- 
I  rusalem  après  la  descente  du  S.-Esprit,  en 
\  l'an  34  de  Notre-Seigneur.  *) 
Jésus,  l'oint  de  Dieu,  Kotre-Seigneur,  atteignit  en  la  19'  a.  de  l'empereur 
Tibère  à  l'époque  marquée  pour  ses  souflrances  par  les  prophéties  qui  le  concer- 
nent: c'est  aussi  la  date  que  nous  avons  trouvée  chez  les  historiens  grecs,  où  le 
soleil  s'éclipsa;  la  Bithynie  éprouva  un  tremblement  de  terre,  la  plus  grande 
partie  de  Nicée  s'écroula;  les  récits  des  événements  contemporains  de  la  passion 
de  Notre-Seigneur  sont  concordants.  Phlégon  ")  qui  a  traité  des  olympiades  en 
détaW),  depuis  le  commencement,  s'exprime  ainsi  dans  son  XIII'  1.:  „En  la 
4*  a.  de  la  203*  olympiade^),  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  la  plus  grande  que 
l'on  ait  vue  jusqu'alors, à  la  6'heure  du  jour^.  Les  étoiles  parurent  dans  le  ciel, 
nn  violent  tremblement  ébranla  la  Bithynie.  et  la  majeure  partie  de  Nicée 
s'écroula."  Ainsi  parle  cet  auteur.  Ce  grand  phénomène  concorde  avec  l'année  de 


racles  écrits  en  détail. 
P.  aj.  Jésus,  40  jours  avant  i 
celui  de  sa  mort ,  manifeste  ' 
sur  le  mont  Thabor  sa  di-  \ 
vlne  splendeur. 
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1)  Âc.  9'  année. 


2)  Cette  citation  de  Josèphe,  Bell.  Jnd.  VI,  v,  p.  1282,  Ee  rapporte  à  la  priée  dn 
temple,  sons  Titus;  on  lit  encore  la  même  tradition  chez  Tacite,  Hist,  1.  V,  aussi  lors 
de  l'occupation  de  Jérnsalem  par  les  Romains. 


3)  Josèphe,  AnL  Jnd.,  p.  797,  dit  senlemeot  que  Pilate  avait  introduit  dans  Jérn- 
salem des  drapeaux  portant  l'image  de  l'empereur,  ce  qui  était  contraire  à  la  loi  jnire. 


4)  F.  de  l'apOtre  (S.  Pierre). 


5)  CsSbs  on  Caligala  succéda  à  Tibère  en  l'an  37;  A.  de  vér.  les  dates. 


6)  Impr.  Ae.  Eus.  20  ans;  P.  Jér.  27  a.  Des  trois  additions  de  P.  nne  est  évi- 
demment superflue  :  4  a.  à  Jérusalem,  ce  qui,  avec  7  a.  à  Antioche,  et  26  à  Borne,  igoutés 
à  34  de  J.-C,  donne  70  a.  Or  la  date  la  plus  aprouvée,  de  S.  Ëpiphane,  de  HU. 
de  Tillemont  et  Foggini,  fixe  la  mort  de  8.  Pierre  an  66,  an  29  juin:  c'est  aussi  en 
1866  qu'a  été  fêté  &  Rome  le  millénaire  de  cet  événement.  Cependant  Ensèbe  donne 
sons  Tannée  4S  l'avènement  de  Lin,  successeur  de  S.  Pierre,  37  a.,  et  Jér.  en 
l'année  :=  44,  26  ans. 

7)  Claude  parvint  à  l'empire  en  janvier  41,  et  mourut  le  13  oct.  54.  ayant  régné 
13  a.  8  m.  et  10  j. 


8)  Ac  en  l'an  42  de  J.-C,  P.  eu  41,  Impr.  et  Eus.  en  43. 


9)  Ac.  694  myriades  et  nn  millier.  Ce  nombre  prodigieux  est  inscrit  chez  Eusèbe, 

en  2061  d'Abraham.:  Ac.  et  dans  llmpr.  69  centena  et  41  millia;  Jér., 44  millia. 

Sans  doute  il  s'agit  ici  non  de  la  seule  ville  de  Rome,  mais  de  la  ville  et  de  son  ter* 
rltoire  immédiat. 
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la  passion  de  notre  TiTÎÔcaUur  et  avec  le  témoignage  de  l'Ëvangile  de  S.  Jean, 
queJa  chose  eut  liea  après  la  15*  a.  de  Tibère')  et  après  trois  ans  de  prédi- 
cation. Un  contemporain,  Josèphe,  raconte  qu'aux  jours  de  la  PentécAte  les  pon- 
tifes perçurent  d'abord  un  ébranlement  et  nn  bruit  sourd ,  puis  ces  paroles  se 
firent  entendre  au  fond  du  temple:  „ Partons  d'ici,  partons *),'  Le  môme  Jo- 
sèphe  écrit  encore  qu'en  ce  temps-là  le  juge  Pilate  ayant  introduit  et  placé  dans 
le  temple,  contrairement  à  la  loi,  l'image  de  l'empereur^,  ce  fut  une  cause  d'agi- 
tation et  de  soulèTementa  parmi  les  Juifs,  et  pour  leur  nation  l'origine  de  malheurs 
sans  fin;  cf.  Eus.  Gbron.  biput.  II. 


Jacques,  frère  du  Seigneur, 
reçoit  le  premier,  des  apô- 
tres *),rimpositiondeBiaainB, 
comme  évoque  de  Jérusalem. 
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36 

20  20'  936 

36  21,2110137 

37i22,22  11138 

1 

îPhilon  d'Alexandrie,  homme 
garant,  se  fajt  connaître. 
F.  aj.  L'apétre  Foui  se  con- 
vertit à  J.-C. 

Après  la  mort  d'Âbgar  son  ropume  est  partagé  en  deux  :  son  fils  Enanus  règne 
à  Édesse;  Sanatrouc,  fils  de  sa  soeur,  en  Àrméuie.  Ce  dernier,  après  avoir  cru 
en  J.-C,  grâce  à  la  prédication  de  l'apôtre  Tbaddée,  renonça  à  la  foi  et  fit 
mourir  cet  apôtre,  ainsi  que  Sandoukht,  l'une  de  ses  filles. 

iSanatroQG,  30  a. 

204  38  23|23|12i   1| 

Caïus,  4  a.') 

39    1  24|13|  2j 

Agrippa,  7  a. 

2:  1  U   3; 

3    215!  4 


L'apôtre  Pierre  établit  d'a- 
bord l'église  d'Antioche  (P. 
aj.  durant  7  a.),  puis  il  va 
prêcher  à  Borne  et  y  de- 
meure comme  chef  25  a.") 


F.  aj.  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, si^  sur  le  trône  pon- 
tifical 25  a.  5  ou  7  m.  et  8  j. 
Un  recensement  âiit,  à 
Rome,  donne  690  myriades 
et  un  millier.  ") 


205 


41  316!  61 
Claude,  14  a.") 
li  41171  6  L'évangéliste Marc, interprète 
6,18:  7,   dePierre,vientàAlexandrie 
6j]9   8|  et  y  prêche  le  Christ,  22  a.  0 
7|20^  9jÉvodius,premJerév6qued'An- 
Agrippa,  fils  I  tioche,  après  Pierre. 
d'Âgrippa,26a.{  =  Âc.  45  de  J.-C, 
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Eas.  44. 


Impr.  L'apAtre  Bartholomée 
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1)  Âréban,  dans  le  Vasponracan ,  canton  d'Aghbac,  à  ce  qa'il  parait,  car  il  existe 
de  ce  nom  nne  dixaine  de  variantes,  tontes  incertaines;  Ehor.  II,  uuv:  Tcham.  U, 
298,  686. 


2)  Néron  snccéda  à  Claude  13  oct.  64,  etmonrat  9  Jain  63,  après  nn  règne  de  13 
a.  7  m.  27  J. 


3)  Les  denx  M'*'  portent  36  a.  de  règne  ponr  Artachès,  jnsques  et  compris  l'an 
61  de  J.-C.  Ac.  compte  62  pour  la  l"  a.  de  Dareb;  F.  laisse  passer  cette  année  et 
donne  63  ponr  la  l"  de  ce  prince. 


4)  P.  BOOB  l'année  63,  Ac.  eoug  E 


5)  Ensèbe  place  en  la  même  année  (2082  Abr.,  68=  66  £.  t.)  le  remplacement 
de  Pierre  par  le  pontife  Lin,  anqnel  l'A.  de  vér,  les  dates  ne  donne  qne  12  a.  de 
pontificat,  11  a.  suivant  S.  Jér6me.  Ce  dernier  ne  parle  dn  martyre  de  S-  Pierre  et 
de  son  remplacement  qu'en  2084  Abr.,  70=68  E.  T.,  donc  2  années  pins  tard 
qn'Ensèbe.  Û-.  Renan  croit  qne  le  martyre  ent  tien  en  64,  l'année  raéme  de  l'incendie 
de  Bome,  mais  peut-être  celni  de  Paul  nn  an  pins  tard  que  celai  de  Pierre.  L'in- 
cendie ayant  en  tien  en  juillet  64,  et  le  martyre  de  Pierre,  d'après  l'opinion  généra- 
lement adoptée,  le  29  juin,  ce  doit  Être  en  65.  Tontes  les  autorités  sont  d'accord  pour 
placer  le  fait  en  l'an  13  de  Néron,  donc  en  67,  probablement,  à  caase  de  la  différence 
des  initiales  de  l'année,  en  66  —  67  de  J.-C,  comme  il  a  été  dit  plus  bant.  Un  curiens 
mémento  arménien,  cité  par  M.  Dnlaarier.  Rech.  g.  lachronol.  arm.  p.  201,  dit:  en  69 
(^67),  martyre  de  Paul. 


6)  Les  m  et  l'Impr.  omettent  entre  Néron  et  Vespasien  trois  emperenrs:  Galba, 
Otbon  et  Yitellins,  qui  n'ont  fait  que  passer,  en  68  et  69  de  J.-C,  Pour  Yespasien,  son 
avènement  &  Bome  est  de  l'an  70,  mais  il  avait  déjà  été  proclamé  ailleurs;  il  mourut 
le  24  juin  79. 
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Impt.  Sanatroue  remplit  Ni- 
sibe  de  monuments  m&gni- 
fiqaea  et  dressa  an  milieu 
de  la  Tille  sa  propre  stotoe, 
tenant  une  pièce  d«  monnaie. 


209,58 
59 
,60 

Ajiania*),éTÔque  d'Alexandrie, 
après  Uare,  26  a. 

Jacques,  frèro  da  Seigneur,;21063 
est  lapidé  par  les  Jnife;  il 
a  pour  successeur  sur  le|  |64 
si4:e  épiscopal  de  Jérusalem  ;  :65 
GbmaTonou8imon;  =  Eus.  2II66 
en  63  de  J.-C.  g7 


M 


j  Jjj 

5  26|U 

6  2615 


meurt  martyr,  à  Âréban  '), 
Tille  d'Arméme. 


7  2716 

8'2817 

9,29|18 

0:3019 
Néron,  Ha.*) 
1111131120 
21232  21 
81333:22 
4U'342 
i  |Dareh,SO«.') 
B16'   1124 

i     i  , 

6:16!  225 

7'17,  8,26 

818  4 

9.19;  5j28 

10'20l  629 

1121;  7;301 

I     I  lErovand,  20  a. 

12'22  s'   1 

18  231  9|  21 


L'Égyptien,  au  aiyet  duquel  le 
chiliarque  questionne  Paul; 
cf.  Act.ap.  XXI,  38;  Kus. 
2067  Abr. 


1 

Pierre  et  Paul  sont  martyrisés  par  Tléron;  Ijin  succède  à  Pierre,  comme 
éT6que  de  Kome,  14  a.;  Ignace  est  le  second  évSque  d'Antioche. '). 


70141241101  31 
Vespasien,  10  a.*) 

1125jn|  4[ 
2.26|12    5 


P.  Impr.  Enfin  Titus  assiège  les  Juifs  et  ruine  le  temple  pour  la  dernière 
fois,  détruit  Jérusalem  jusqu'en  ses  fondements  et  oussacre  six  myriades 
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1)  F.  en  l'an  80,  Impr.  en  82,  Ens.  en,  SI  (2095  Abr.),  mais  entre  parenthèse  os 
lit  KlinoB.n  Cette  parenthèse  est  parfaitement  inntUe,  ponr  denx  raisons:  d'abord 
parce  qne  Lin  fat  le  snccessenr  immédiat  de  Pierre,  ainsi  qn'on  l'a  va  pins  hant;  pais, 
parce  qne  l'avènement  de  Clet  on  Anaclet  est  reconaa  comme  tombant  en  78  on  79; 
suivant  S.  Jérftme  il  siégea  12  a. 


2)  Son  avènement  le  24  jnin  79,  sa  mort  le  18  sept  81. 


3}  Son  avènement  le  13  sept  81,  sa  mort  le  18  sept  96:  il  avait  régné  15  a.  5  j. 


4)  Ërovand  et  Erovaz  étaient  deux  frères  jnmeanx,  Ibbob  d'ane  branche  collatérale 
des  Arsacides,  pent-ètre  même  des  enfants  naturels.  Le  premier  se  fît  roi  d'Arménie 
après  la  mort  de  Sanatronc,  dont  il  extermina  les  fils,  à  l'exception  d'an  seul,  Ar- 
tachés,  qui  fut  sonvé  et  élevé  par  le  Bagratide  Sembat.  Devenu  grand,  Ârtachès  livra 
bataille  à  rnsorpatenr,  qni  succomba.  Ponr  Erovaz,  il  fat  mis  &  mort  un  pen  plos 
tard;  Ehor.  II,  xxxvn,  zlti,  xLvm. 


5)  Jér.  en  2200  Abr.  = 


6)  L'erreor  dont  j'ai  parlé,  en  la  l'*a.  de  Dareh,  prédécesseur  d'Archac  en  Perse, 
se  continue  Ici,  dans  les  deux  M'**,  l'année  chrét  91  étant  comptée  la  30*  de  Dareh, 
et  plus  bas,  après  la  17',  d'Archac. 


7)  Sur  la  foi  de  Moïse  de  Ehoren,  II,  lxix,  Artachès  passe  pour  avoir  été  le  pre- 
mier organisateur  du  calendrier  arménien,  qu'il  laissa  vague,  sans  bissextile,  &  l'instar 
dn  calendrier  perse,  mais  sans  l'intercallatioti  d'un  mois  de  30  jours,  au  bout  de  120 
a.,  qui  en  fait,  an  dire  du  savant  Dannoa,  Études  hist.  III,  619,  quelque  chose  de  plus 
régulier  même  que  les  calendriers  jolien  et  grégorien. 
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d'hommes.  Au  dire  mfime  de  Josèphe,  120  myriades  périnDt  par  la  fiunine  ou 
par  le  fer,  40,  puis  12  myriades  furent  emmenées  en  captiTifô. 

Totaux  chronologiques  jusqu'à  la  2*  a.  de  Yespasien  et  il  la  destruction  des 
Juifs:  depuis  la  prédication  TiriSante,  42  a.;  depuis  le  si^e  par  Ântioehns, 
2S8  a.;  depuis  la  réédiâeation  du  temple  (2*  a.  de  Darius),  590  a.;  depuisla 
première  conslruetion,  1103  a.;  Ac.  113  a. 


Clet,  2*  évoque  de  Borne.  ') 


Abilios,  2'  évêque  d'Alexan- 
drie, 13a.;  Impr.  en  88. 


Clément,  3*  évOque  de  Bome, 
9  a.  =  Son  avènement  en  9 1 
de  J.-C.  ;  A.  de  vér.  les  dates. 


Jean  fut  mis  dans  l'ile  de  Fat- 
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ilir 
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31  si  6 
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THus,2a.') 

81 

12114: 

216  82 

2  22161 

Domttien.ie».*) 

88  "183  16; 

^84'  2  24il7] 

86  '  826;i8lErOTandetEroTaz,eombattant 
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^1  4  26 

jg    contre  Artachès,  sont  tués 

87  1  6  27 

20    PHfW-') 
Artachès,  4  la. 

1  88    6  28;  1  Les  noms  de  deux  mois  sont 

I89i  7,29'  2    changés:  septembre  —  ger- 

1           i 

;    manicus;  octobre  —  parthi- 

! 

cus.') 

217  90     8  30 

3  ArtachèsconstluitlaTilled'Ar- 

1        'j'Archacna.!     tachât,  dite  Blour,  au 

1  91  ,  9[  1'  41   confluent  de  l'Araxe  et  de  la 

j92  10!  2    6:   Medzamor,   et    y  transfère 

!9311<36    toutes  les  beautés  de  la  Tille 

218'9Tl2:  4    7    i'Éroyand.') 

.  95  13;  6   8:4'  éTéfue  de  Bome,  Arestès 

96 

14 

6 

9,  (chezEu8.ET«rist«),8a.= 
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1)  Nerra,  16  m.  9  j^  18  sept  96  —  27  Jmt.  98. 


2)  L'A.  de  Tér.  les  dates  nomme,  Immédiatement  aprôs  Evaristo,  Alexandre,  qni 
va  6tre  mentionné  plus  bas  par  SamoneL  Ainsi  ce  4*  érâque  de  Borne  doit  être  ose 
indication  snperflne.  En  tont  cas,  dans  le  u'*  F.  c'est  one  addition  post^rienre,  comme 
tontes  celles  déjà  signalées. 


3)  H    :  P.  Irimos,  Ac  Orimos;  Mkhitliar,  Phroiigij  Eus.  Piitos. 


4)  Son  avènement,  11  aoàt  117,  sa  mort  10  juillet  138=BQn  règne,  21  a.  moins 
no  mois.  C'est  avec  loi  qu'entra  réellement  en  relations,  on  ne  sait  an  juste  en  qnelle 
année,  le  phîlcnopbe  Sec&ndns,  mentionné  chez  notre  Samonel  en  Tannée  2  de  son 
Are  chrétienne. 


6)  KbOF,  II,  Lvn,  LTm,  mentionne  en  effet  les  Amatonni,  Tenna  dv  pa^s  des  Ariens, 
i.  e.  de  la  Perse  orientale,  et  les  Arbovéghians  de  l'Albanie.  Sor  les  Dimaksians,  et 
les  Tronni,  v.  ib.  n-vm.  Les  chefs  de  ces  quatre  familles  avaient  rendu  de  grands  ser- 
Tices  an  roi,  lors  do  son  avènement. 


6)  M^an,  fils  d'Artacbâs,  était  chef  des  prêtres  à  Anl,  il  avait  monté  nne  intrigue 
contre  ses  deoz  frères  et  les  avait  desservis  auprès  de  l'empereur  Tn^an;  Ebcr. 

II,  LT. 
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CHBOSOLOOIQUeS. 


moB,  ot  il  «Qt  u  TÏsioii. 


3'  érfiqne  d'jUexandrie ,  Eé- 
dron,  lift.;  Impr.  Eerdon; 
Eus.  id. 


Jastfl,  S'érSgue  de  Jérusalem, 
Primus"),  4'  ôTÔque  d'Alei- 
andrie»  12  a.  Notre  Artaehès 
paie  tribut  à  Tr^an;  Ehor. 

n,  L7. 


Zachée,  4'  évSque  de  Jérusa- 
lem, après  Juste;  6' érôque, 
Tobie;  6*,  Bei^aioin;  7*, 
Jean;  3*,  Ibtathias;  9*Fhi- 
lippe. 


Juste,  5*éTdqa6  d'Aleiaudrie, 
H  a. 


Après  Philippe,  Sénèque,  10' 
érdque-  de  Jérosalem;  11* 
Juste,  1 2'LéTi,  IS'Ephrem, 


221 


232 


226 


Son  aTénement  en  96 ,  id,  ;  en 
100,  À.  de  Ter.  les  dates; 
De  J^salem,  Erariste,  9  a. 
Nerva,  1  a.') 

Il  m\ 

Trajan,  19  ».*) 


P.  Ae.  4*  érdqne  de  Borne.  *)  =s 
F.  ^.  Atort  ^naelet,  9  a.,  2 
m.,  10  j."  Eus.  ne  donne  pas 
le  Dom. 


Uil7 

16'18 

I6!I9 

1 7  j  20  Impr.  Notre  roi  Artacbèe  place 

Artaehès,  20  a.j  sur  le  trdne  de 
li21  Perse  son  homonyme  Arta- 
ehès, après  le  décès  de  sou 
père  Archac;  Khor.  II,  un. 
Après  Ignace,  Hermon  (on  Hé- 
ron) est  le  3'  éTÔque  d'Anti- 
oche. 


4  24 
625 
6  26 


9  29 
10 


4*éy6t|uedeRome,Xiste,  1 1  a.; 
=  siégeenll9  — 127,  A. 
de  Ter.  les  dates. 


17 

18 

1911J31  Artaehès  crée  les  femillesprin- 

Adrien,  21  a.*)l        cières   Dimaksian, 

1I1232|   Trouni,  Amatouni  et  Ara- 

2|l3  33    Téçhian.») 

3  14  34  Artayazd  et  Tiran  tuent  à  ht 

4il535 

5,16  36 

617  37 

7'l8!38 

8|l9^39  7'éTfigueâeBome,Télesphore, 


chasse,  dans  une  embuscade, 
Maj&n,  chef  des  prèfaw.  *) 
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1)  Son  aTénement,  en  la  8*  a.  de  FéroHe;  Ehor.  II,  zlu.    Ac.  plSM  en  U  n 
année  l'aTénement  de  Férose  et  celui  d'ArtavaZd. 


2)  Impr.  Jér,  en  133,  F.  en  188,  Âc.  Eus.  en  134=  132. 


8)  Impr.  Kerdon  le  marcionite.  Ens.:  Basilidès  l'hérésiarque  parait  &  cette  époqne 
Jér.:  Basilidès,  de  qni  proflennent  les  gnostiqnes.  Toutefois  Eus.  en  2163  Abr.  =: 
139  de  J.-C,  parle  de  l'apparition  &  Rome  de  Valentinien,  qui  y  resta  Jusqu'au  temps 
du  pape  Anîcet,  et  de  Kecdon  le  marcionite:  ainsi  Tindication  de  Samonel  n'est  pas 
exacte. 


i)  Règne  22  a.  6  m.;  Eus.  Titns  Antonin,  emperenr  le  lO  Juill.  139,  fT  mars 
161;  Uarc-Aurôle,  son  snccessenr,t  17  mars  180,  etLucins  Véms,  collègue  du  pré- 
cédent, était  mort  vers  la  fin  de  169.  Ces  deux  derniers,  dont  Lncins  n'était  que 
cousin,  et  non  frère  de  Marc-Anrèle,  n'étaient  pas  associés  à  l'empire,  sons  Antonin. 


5)  M     ;   en   143,  Impr.  eu  114.  Eros.  chet  S.  Jér.,  Eron  chez  Eus.,  qui  d 
pas  le  K  . 


6)  Jér.  en  145,  Marc;  P.  Ac.  en  146. 


7)    Eus.  en   154.   Son  avènement   eu   157.   Son   martyre  17  avr.  168;  A.   de  t. 
les  dates. 
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H'Josepb,  ]&' Judaa:  tous 
eeux-ei  jusqu'au  siège  de  la 
ville  par  Adrien,  étaient  cir- 
coneis. 

Cornélius,    4*  éTôqiie  d'An- 
tioehe. 


EnmèDe,  6*  éTdque  d'Âleiau- 
drie,  12  a.  V 

Hognès  (Hygiu),  6*  érfique  de 
Borne,  4  a.  ^  Son  aTéuement 
eiil39,samortlOjaaT.U2. 


Pie,  9*  éTdque  de  Borne,  15  a. 
=  Siège  142  —  11  juillet 
157;  Art  de  vér.  les  dates. 
SoD  avésement  en  140;  Eus. 
Ero'),  5*  éTÔqoe  d'Antioche; 
HarcioD,  7*  évoque  d'Alexan- 
drie, 10  a.') 


Auieet,  lO'érêque  de  Borne  ^, 
11  a.;  de  son  temps  Foly- 


20  40    1 1  a.  =  Son  avènement,  6d 

Péroze,34a.l  de  l'an  127;  sa  mort, 

1|41{  4janT.139,àceqnel'oncroit. 

Artavazd,  âls  d'Artachès,  2  a.*) 

2    II 

s!  2[Artavazd,entnTersantlepont 
Tirap,  âls  d'Ar- 1       d'Ajtachat, 
tachés,  21  a.    ]       éprouve  une 


dé&illance  subite  et  est  pré- 
cipité par  son  cheval  dans 
r&bime. 

L'hérésiarque  Talentinien  et 
Cédron  le  macédonien.  *) 


181 
132 

133 
134 
135 
136 
1^37 
1382011    8  Harc ,  1 6'  éréque  de  Jérusa- 

139  2112   9    lem,  le  premier  des  gentils. 
Titus  Antonin ,  dit  le  Pieux,  avec  ses  fils 

Aurèle  et  Lucius  23  t.*) 

140  11310 

141  21411 


Impr.  Le  brave  Erakhnavon, 
de  la  famille  Antzévatsi,  est 
élevé  aux  honneurs  par  Ti- 
ran;  Khor.  II,  62. 


1512 

4  16  13 

5  17  14 
61815 

1916 

2017 

2118 

19 

1123  20 

1 2  24  2 1  Impr.  Tiran  meurt  en  route, 
Tigrane,  ûls  d'Arta- 1    sous  une 
chès,  43  a.  I    avalanche 

Il  de  neige;  Khor. II, Lxn,  pris 
2  par  la  neige  du  N.  Valégéaos 
g    est  nommé  Féroz,  le  vicio- 
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1)  Ceci  manqae  à  ?.  Khor.  II,  utv,  dit  que  le  roi  Y&logésos,  Arsocide  de  Perse,  fat 
nommé  Firoz,  après  ses  incarsiona  sur  les  terres  des  Bomai&s,  i.  e.  des  Grecs. 


2)  Avènement  de  Marc-Anrèle,  7  mars  161,  sa  mort  17  mars  180.  Vérus  Lncins 
Commode,  9011  cousin  et  coUègne,  meart  vers  la  fin  de  169.  L'antenr  arménien  a  donc 
tort  de  dire,  avec  Easèbe,  non  Lncins  Véms,»  pnisqae  c'est  on  autre  personnage 
qa'Antonin.  D'ailleurs  L.  Véros  n'avait  pas  le  prénom  d'Anrèle,  enfin  la  conjonction 
«Téms  et  LnciasB  n'existe  pas. dans  le  texte  arménien,  et  elle  est  i^outée  sans  raison 
dans  l'Imprimé. 

Nos  m'**  font  aassi  mal-à-propoB  coïncider  la  première  année  de  ces  empereurs 
avec  celle  de  Vagharcb  en  Perse. 


3)  Tigrane,  roi  d'Arménie,  avut  épousé  Roufa,  fille  de  l'empereur  L.  Véms,  Ehor. 
n,  Lxn;  quoiqu'il  l'eAt  délaissée,  il  fonda,  d'après  son  nom,  la  famille  ici  mentionnée, 
en  faveur  de  4  fils  qu'il  avait  ens  d'elle. 


6)  Manqae  à  P.,  Ac. 


7)  Son  avènement  en  177;  sa  mort,  31  déc.  192. 


8)  P.,  16°  empereur;  ce  li,  se  trouve  dans  la  traduction  de  S.  JérOme,  mais 
non  chez  Ensëbe;  Ac.  Cadmos.  L.  Anr. Commode,  17  mars  180  —  31  déc  192,  règne 
IS  a.  9  m.  U  j. 
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carp«  Tient  à  Borne  et  cou- 

vertit  beauceup  d'hérétiques. 

lïi  166,  Céladion,  8'  éréque 

d'Alexandrie,  14.  Ac.  omet. 

Gaasien,  17°  évéque  de  Jé- 
rusalem ;  18'  PuMius  ;  1 9' 
Maiime,  20*  Jules,  21*0a!a- 
nus,  22*  Sjmmaque,  23' 
Gaîus,  24*  Julien,  25*Apion. 


Soter,  11'  éréque  de  Rome, 
11  a.  =  Siège  168— 177. 

Il  s'.élëve  une  persécution,  dans 
laquelle  Folycarpe  est  marty- 
risé; Eus.  en  169.') 

Agrippin,  9*  évoque  d'Aleian- 
drie,  12  a.;  Eus.  F.  en  171, 
1 2*éY8que,  9  a.  ;  Jér.  en  1 68. 

Denys,  évoque  de  Corinthe*); 
Jér.  en  173. 

12*  éTéque  de  Borne,  Éleu- 
thère'),  16  a..  Eus.  en  175, 
Jér.  en  179,  P.  en  186. 


Maxime,  7*év6qued'Antio«lie, 
4  a. 


Commode,  13  a.*) 

Iréuée,  évéque  de  la  ville  de  2401821  11211311 


Péroz  Vologésos,  roi  des  Par- 
Vagharch,  61  a.|    thés,  &it  une  in- 
162  23    l|llj   cursion  dans  les  provinces 
Marc-Aurèle  |  frontières  des  Bomains. 
Antonin,  ou  Vértis  et  Lucius  Aurèle  Com- 
mode, 19  a.') 


10 


rieux,  à  cause  de  ses  expédi- 
tions contre  les  Eom&ins;  F. 


V  2;i2 
2;  3I13 
31  4114 
4'  516 
6'  616 


169  7!  8 

170  8 
171|  9i 
17210 
I73I1I 


La  fiunille  Bhophsian  se  fonde 
et  prend  le  nom  de  Bheu& 
(épouse  de  Tigrane).*) 


174U2 
175'l3 
17614* 
177]  15 
I78U6! 
179.17] 
180!l8Î 
181119. 


18  Théophile»),  6*  évéqne  d'An- 
J9I  tiocbe,auteur  de  plusieurs  ou- 
2QI  vrages  qui  circulent  eneorfl 
2}|  aujoard'hui;Eus.Jér.enl71.. 
22:  Apollinaire, asiatique,  est  con- 
nu comme  évéque'du  pays 


d'Hiérapohs;  Jér.  en  172. 
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1)  Eus.  HJst.  eccl.  V,  xxm.  Ce  §  manque  il  F.  et  dans  la  Chron.  d'Ensëbe.  La  dis- 
cnssion  eut  lîea  entra  Polycrate,  év.  d'Éphèse,  et  le  pape  VicUn-,  qui  se  permit  d^ez- 
Gonuniimer  lea  chrétiens  d'Asie  récalcitrante,  et  fnt  réprimandé  à  ce  Biijet  par  lignée, 
éy.  de  Lyon.  ,     . 


2)  Pq  Ac.  en  iSS.  Son  avènement  en  193,  sa  mort  en  202. 


3)  Proclamé  enjanvier  193,f  28  mars  de  la  même  année.  Le  chiffre  17,  mis  devant 
son  nom,  et  le  snivant,  qal  se  verra  plas  baa  deyant  celni  de  Caracalla,  sont  tirés  de 
la  tradnction  d'Etuëbe  par  8.  Jér6me;  Sévère  se  confond  avec  Pertinaz. 


i)  Sévère,  avril  on  n 


5)  M  en  199.  Ens.  en  196,  Foljcrate,  évëqne  de  Césarée,  Eak^Ilns  de  la  prov. 
d'Asie;  Ed.  Zohrab,  Théophile,  évéqne  de  Césarée,  Polycrate  et  Bakyllua  des  diocèses 
d'Asie;  Jér.  en  197,  Folycrate  et  Bakyllne,  dn  diocèse  d'Asie. 


6)  m'*'  en  208.  Son  avènement  en  202,  sa  mort  20  déc.  218;  Eus.,  la  fi 
Sévère,  en  202  de  J.-C.  est  celle  de  son  avènement 
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LyoD,  dans  les  Oaales;  P., 
Ac.  en  183. 
25*  érdqae  de  Jérusalem, 
Maxime;  27*  Ântonin,  28* 
Valens,  29'  Dolikhien,  30' 
NarcisBe,  31'Dia8;32'Ger- 
nuuiioa,  33*  Gonrdieo,  34' 
Nareisse  de  nouveau;  leurs 
époqnes  ne  sont  pas  certaines, 
car  l'on  ne  sait  point  les 
totaux  de  durée. 


Démétrius  11*  évéque  d'A- 
lexandrie, ii  a.;  Eus.  en 
192,  Jér.  en  191. 


Le  prêtre  Clément,  d'Alexan- 
drie, et  FanténuB,  philosophe, 
de  notre  opiniou,  se  font  con- 
naître. 

Polycrate  et  Bakyllus  sont 
érdqnes  de  Géearée.  *) 

Zéphyrin,  1 4*  éTôque  de  Borne, 
12  a.») 


Vagharch  remporte  une  grande 
victoire  sur  lesEhasarsetles 


244 


247 


fuiien,  10*  éi.  d'Alexandrie, 
10  a.;  Jér.  en  181,  Eus.  en 
183. 

mpr.  En  ce  temps-là  il  y  eut 
une  discumon  sur  la  F&que, 
au  dire  d'Eusèbe.  ') 
Victor*),  IS'éTôquedeRome, 
13  a. 


lérapion,  S'évoque  d'Antioche. 


inax,  la.*) 

rsès  (Tagharch),  20  a. 

a.*) 

mpr.  Vagharch  construisit 
Yagharchavan,  dans  le  can- 
ton de  Basen,  et  ayant  en- 
ceint  de  murs  la  ville  de 
Vardgèe,  sur  ta  rivière  Ka- 
sagh,  la  nomma  Norkaghak; 
Khor.  II,  LXT. 

lartyre  deLéonide,  père  d'Orl- 
gène;  Eus.  Jér.,  en  202. 
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1)  Marc  Âaréle  Antonin  Caracalla,  proclamé  après  Sévère,  f  8  avril  217;  Géta, 
fih  de  Sévère,  n'avait  fait  qne  passer  en  21.1,  ainsi  qne  plnaienra  antres  eoccessenrs  k 
•  bref  tenne  de  Fertiaaz  et  de  Sévère,  qne   nos   antenra  passent  complètement  sons 
silence. 


a)   Ens.  et  M     :   Callisto,  en  215.    Son   avènement   en   21&,  première 
d'Élagabale;  sa  mort,  le  H  cet.  229. 


3)  Son  avènement  II  avr.  227,  f  en  juin.  M'*"  Markianos  on  Macrinos.  Notre 
antenr  a  omis  ïlliogabale  on  Élagabale,  proclamé  16  mai  218,  f  en  mars  222;  on 
plntOt  c'est  Ini  qn'il  nomme  aun  antre  Antonin.»  En  effet  il  s'appelait  M.  Anréle  An- 
tonin BaseiauDS  Élagabale. 


4)  Son  avènement  en  223,  3*  a.  d'Alexandre;  f  25  mai  230. 


5)  Son  avènement  11  mars  222,  après  Élagabale;  f  19  mars  236. 


6)  12  Jaill.  230—26  sept  236;  A.  de  v.  les  dates. 


7)  Héraclès,  chez  Ens.,  en  2260  Abr.  =  236  de  J.-C,  siège  16  a.:  ceci  manque 
ebez  S.  Jér. 


8)  Ens.  en  288;  avènement,  mars  236,  f  niars  238;  A.  de  v.  les  dates. 
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BaTBilieQS ,  peuples  du  N., 
qui  avaient  &it  une  incursiou. 
Dana  une  seconde  rencontre 
il  fut  blessé  et  périt;  Khor. 

n,  Lïv. 


Alex&ndre,  36*  éTdgue  de  Jé- 
rusalem. 


Philippe,  10' év.  d'Antioche. 


Urbain,  16*  év.  de  Borne; 
Eus.  en  222.') 


Pontianus,  n'év-deRome*); 
Eus.  en  232. 


Impr.  IdimeO)  1 2*  év.  d'Alex- 
andrie. 


s   I   , 


>213'I8'   liial 


18.  Antamn,  ais  di  Sévère,  dit  CalIia(Ca- 

!  racalla),  7  a.  ') 

248;314i  1    2  20|0ara8te,  16"  év.  de  Borne"), 

Khosro,  48a.;    9  a.;  Asclépiade, 

9*éT.d'Antioche. 

KhosFO  rassemble  des  troupes 

arméniennes ,    francliit    la 

grande  montagne  et  ayant 

vengé  BUT  les  ennemis  la  mort 

de  son  père,  construit  là  un 

monument;  Khor.  II,  lxt. 


2161  3. 

217:    i' 

249  218i  6' 
6' 


219| 


Macrin,  la.*) 

r  9  7[ 

Un  autre  Antonin,  4  a. 
IjlO    8 
211    9 
S1I2IO' 

413ir 

1  1 

Alexandre, 

l'14il2| 

21513! 

31614' 

4:17  16 

6'1816 

61917 

7,2018 

821J19 

9  2220 
1023'21 
11  24*22 
12;26'23 
18  2624 


9  de  Mammée,  13  a.^) 


ZébennuB,  1 1*  év.  d'Antioehe. 
Origëne  au  lycée,  à  Âleiandrie. 


Ac.  certains  disent  qu'Alex-* 
2.Maximin,3a.^)|     andi1),âlsdeMam- 
1|27|25|  mée,  régna  15  a.,  d'autres 
I     I     !    16  a. 
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1)  Eu.  en  242.   Anthère,  21   nov.  236—3  janr.  236;  Fabien  (dans  nos  H' 
Barianns),  10  Janv.  236  —  20  janv.  250,  ibid. 


2)  Gordien,  en  242,  Ëns.  Oordîen  le  pore,  proclamé  en  avril  237,  puis  Maxime 
et  Ballein,  la  mtene  année,  enfin  Gordien  le  fils,  en  md  237,  f  eti  244;  A.  de  t.  les 
dates. 


3)  Proclamé  10  mars  244  (et  non  en  248:  Eus.  3262  Abr.  —  2014  =  248,  Jér. 
3261  Abr.);  on  pourrait  croire  à  une  erreur  de  cbiK-e  chez  Ena.,  si  S.  JérAme  ne 
donnait  pas  le  même  nombre  de  7  années  de  rëg;ne;  f  en  oct  249,  ayant  régné  6  a. 
7  m.;  son  fils  Philippe  eut  bientôt  après  le  mSme  sort 

4)  Qaant  an  millénaire  de  Borne,  marqué  en  2264  Abr.,  éd.  Avger,  partent  ailleurs 
en  2262,  comme  ici,  soit  en  248  de  J.-C,  cette  indication  est  mieux  en  2fiO,  anivant 
le  système  d'Eus.,  =  248,  toutefois  4'  et  non  l'*  a.  de  Philippe.  Quant  à  la  vraie 
initiale  dn  second  millénaire,  qui  chez  les  Arméniens  est  connu  sons  le  nom  de  acompat 
on  ère  des  Horhoms,»  i.  e.  des  Romains  de  Grèce,  pour  ceux  qui  font  commencer  le 
2'  millénaire  en  249,  ta  raison  en  est  qne  la  fête  anniversaire  de  la  fondation  de 
Borne  Ee  célébrait  vers  le  milieu  d'avril,  et  qne  l'année  romaine  dont  il  s'agit  ici  tom- 
bait snr  les  années  chrétiennes  248,  249;  v.  Kiracos,  tr.  fran^.  p.  247,  J6.  6.  Pour  les 
Géorgiens  la  chose  se  réduit  à  nn  cycle  de  532;  249  =  1  ~f-  631  =  780;  781  = 
l-H  581  =1312;  1313=1-1-63  -h  =  1844;  1845=1-1-631=2376. 

Si  l'année  248  a  été  célébrée  comme  millième  depuis  la  fondation  de  Rome,  il  est 
évident  qne  249  a  été  la  f*  âa  second  mille. 


6)  M  en  255.  Eus.:  Comeills  ft  Rome  en  260  de  J.-C;  en  249,  éd.  Zohrab. 
Luoe,  en  254,  2  m.;  Etienne,  ib.-2  a.  Or  Corneille  fut  élu  le  4  Jnin  261,  après  une 
vacance  de  pins  de  16  m.  et  f  en  sept,  262;  Luce,  26  sept  252  —  4ou6  mars  253; 
Etienne,  mars  263  —  2  aoAt  257:  Â.  de  v.  les  dates. 


6)  Xiste  ou  Sixte,  élu  24  aoftt  257,  f  4  août  258,  en  tont  II  m.  et  quelques 
jours:  l'Impr.  porte  11  a.,  P.  11  (ordinairement  ce  chiffe  indique  des  années);  chez 
Eu).,  dans  tontes  les  éditions  on  a  supplée  le  mot  atméeSf  lis.  mois;  A,  de  v.  les  dates. 


7)  Valérlen  avec  Gallien,  en  263;  te  premier  f  en  260;  son  fils  f  20  mars  i 
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Anthère,*)  18  «r.  de  Borne, 
1  m.;  19*  Fabien,  13  a. 


CommeDcement  de 
Horhoms.  ') 


'ère  des 


1 

1 

1 

1 

240 

2 

28 

26 

241 

3 

29 

27 

GordiMif 

266 

242 

1 

30  28 

248 

2 

8129 

iptani 

244 

3 

Anacf 

1130 

246 

4 

281 

266 

246 

6 

332 

247 

6 

4!88 

Philippe, 

'••■) 

248 

1 

6:34 

249 

2 

6  36 

257 

260 

3 

7  36 

■,  46  a.!  Ârtachir,  fils 
de  Sassan,  fit  moiuir  Arta- 
bui  et  mit  fin  à  sa  dynastie, 
qui  avait  duré  454  a.;  Kbor. 
II,  Lxn,  sur  l'autorité  de 
Bardesane,d'ÉdeBse,  et  ULTm, 
Lin, 

Hilléuaire  de  la  fondaticai  do 
Rome  et  de  l'ère  des  Bomains; 
F.  omet;  Ae.  ne  parle  pas  de 
r^  es  question. 


EbosTo  &it  une  expédition  contre  les  Sassanides  de  Perse ,  pour  venger  la 
mort  d'Artaban,  son  parent,  et  chasse  Artachir  jusque  dans  l'Inde:  Khor.  II, 
Lxxi,  sqq. 


Corneille,  20*  ér.  de  Borne, 

3  a.') 
Donys,  1 3*  év.  d'Alexandrie, 

17  a. 
21'  ér.  de  Borne,  Luee,  8m., 

puis  Etienne,  22*  év.  2  a. 

Hezban,  37*  év.  de  JéEusalem. 


Xiste,  23*  ér.  de  Rome,  1 1  m.") 

Babilon,  12*  év.  d'Antioebe, 

puis  Fabien,  13*  érfique. 

Paul  de  Samosate,  1 5*  évéqne 
d'Antioche,  est  convûncu 
d'béréeie,  et  destitué  de  par 
Dieu.  Eus.  en  264. 


8137 

938 
1039 

11  ko 


Dàce,  1  a.  (et  3  m.  Eus.);  oct.  249  —  fin 
noT.  2ôl. 
265    1|I2141| 

Gallus  et  Volusien,  1  a.  9  m.;  =  meu- 
rent fin  de  mai  253. 
1  131421 
214|43| 

Vaérien  et  Gallien,  15  a.^) 


ScbismedeNovatien;  =P.  omet. 
DémétriuB,  14'éT.d'Antioche. 
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1)  Vers  l'an  259;  v.  la  note  sar  Th.  Ardzroani,  1.  I,  §  vm. 


3)  iDangnré  22  jnill.  259,  après  Tacance  d'an  an;  126  déc.  269. 


3)  Inangaré  29  10  octobre  269,t22  déc.  274.  An  lien  de  Félix,  qa'il  omet,  llmpr. 
mentionne  ici  les  deux  personnages  qui  paraîtront  {tins  bas,  en  282,  d'après  Eus.;  Jér. 
place  l'avènement  de  Félix  en  280. 


4)  ProbDS  proclamé  en  avril  276,  f  août  282. 


6)  P.,  Ac.  en  266,  Jér.  en  285,  Fns.  e 


6)  P.,  Ac.  en  285. 


7)  Entycliien,  inangnré  6  on  6janv.  275,  f  7  on  8  déc.  283.  Gains  17  déc.  283  — 
2  avr.  296.  Jér.  place  l'insagoration  d'Ëntfchien  en  284,  8  mois;  celle  de  Gains, 
1  la  même  année,  15  a. 
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Ehorso,  roi  d'ArméDie,  est  tué  par  Anac  ',  et  l'anarchie  se  prolonge  en  Ar- 
ménie durant  28  a.  La  dynastie  Ai^acide  avait  duré  jusqu'alors  398  a.  (Ac. 
338  a.),  depuis  TaglLarehac;  £hor.  II,  issjy. 


Denys,  24' év.  de  Rome*),  9  a. 

P.  en  265,  Eus.  it  12  a. 

Maxime,  14*  év.  d'Alexandrie, 
19  a. 

Hpiénius,  36*  év.  de  Jérusa- 
lem, Ac.  35' éT.;  Eus.  37'; 
lis.  38*. 

Paul  de  Samosate,  ayant  re- 
nouvelé l'hérésie  d'Artimon, 
tombe,  et  Domnus,  16*  év. 
d'Antioche,  le  remplace;  P., 
Ac.  en  272.  Sur  Artémon, 
T.  plus  bas,  en  356. 


Félix,  26' év.  de  Rome*)  1 9  a.; 
Eus.  en  275. 


Théonas,  1 6' év.  d'Alexandrie, 

19  a.») 
Cyrille,  19'év.d'Alexandrie*). 
ATtitzianos(EutychieD)^),  26° 

év.de  Borne,  puisQûQs  27'*). 


265 


I    I 


281 


Interrègne,  38  a. 

1  " 


Impr.  Artarazd  Mandacouoi 
mèDe  à  la  cour  impériale 
Trdat,  fils  de  Khosro,  qui! 
aTait  soustrait  aux  coups 
d'Ârtacbir;  Khor.  H.lxxtq. 


12  26 
1327 
1428 
15i2910 
S.Claude,  2a.') 

2'3l|l2| 
Auréllen,  6  a. 
1  32il3ilmp. 


233!U 


3,3415 
4136;  16 
513617 
6|87  18 
Probus,  7  a.') 
Ii38:l9 


Exploits  héroïques  de 
Trdat,  durant  rinterrègne; 
Khor.  II,  Lxxn, 
Anatole,  év.  de  Laodicée;  Jér. 
en  281  :  Eus.  en  278,  men- 
tionne l'évëque  Eusèbe. 


Âc.  F.  placent  ici  Anatole. 


282  2  39  20 

283  340!21 

284  4|4l|22 
2861  6  42j23 
2861  643,24  L'hérésie  insensée  des  ma- 
287|  7,44|25{   nichéens   pénètre    dans  les 
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1)  Eus.  en  288.  Cania,  proclamé  en  aoftt  2S2,  f  20  déc.  283;  Cariu,  f  en  i 
Nnmérie»,  avant  le  17  sept;  A.  de  ?.  les  dates. 


2)  P.,  C'inac;  Ac  Cron;  Impr.  Cornae. 


3)  Khor.  II,  Lxzzn,  dit  positivement  qne  l'avènement  de  Trdat  an  lien. «en  la  8* 
a.  de  Dioclétien,s^286  de  J.>C.,  qnant  anx  antres  questions  chronologiqnea,  ici  po- 
sées en  passant,  je  les  ai  traitées  et  résolnes  à  mon  point  de  vne  dans  one  note  sut 
Tfa.  Ârdzronni,  1.  I,  §  8,  et  dans  mes  observations  snr  Oukhlanèe,  1.  I,  §  70,  78,  91. 


i)  Proclamé  17  sepL  284  (sniv.  Scaliger,  en  286),  abdiqne  en  306  et  meort  huit 
ans  après.  Ena.:  avènement  en  2304  Abr.=  290  de  J.-C.;  Jér.  288. 


6)  Les  années  47,  28,  sont  laissées  en  blanc,  dans  le  u"  P.,  l'Imprimé  met  en 
parenthèse  27,  27,  comme  dans  le  m"  original;  nons  avons  snivi  la  leçon  du  K^*  Âc. 
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mœurs  des  hommes;  =  Eus, 
en  284. 
3 1  .Cari»,  avM  seeâls.Carinus  et  Numé- 
I        rien,  2  a.') 

|288    1I45I26I 
|289    24627 

Caros  étant  mort  en  Mésopotamie ,  Nnmérien  fbt  aussi  tué  en  Thrace ,  et 
Carin  saecomba  dans  une  bataille  contre  Cornac.  ') 

Cornac,  général  de  Kbosro-le-6ranâ,  roi  d'Arménie,  prolongea,  dit-on,  son 
existence  jusqu'à  160  a.  Quand  il  mourut,  sa  Tue,  son  ouïe,  ses  cbeTeux,  ses 
dents,  sa  force  corporelle  étaient  ceux  d'une  jeune  bomme.  Il  défit  et  tua  dans 
un  combat  l'empereur  Cams  et  son  fils. 

Jusqu'ici  nous  avons  saÏTi  sans  hésitation  les  indications  et  récits  authen- 
tiques, consignés  dans  tes  écrits  des  docteurs  suprSmes,  ci-dessus  mentionnés. 
Maintenant,  qu'il  s'agit  de  continuer  notre  composition,  nons  sommes  eu  proie  à  - 
l'embarras  et  au  doute;  à  cause  des  discordances  entre  les  historiens,  dont  les 
uns  disent  plus,  d'autres  moins,  d'autres  se  taisent  complètement.  Toutefois 
nous  nous  en  tiendrons  aux  originaux  et  resterons,  autant  que  possible,  au  plus 
près  de  la  vérité.  Et  d'abord,  comme  l'historien  arménien  Mosès,  nous  plaçons 
la  première  année  de  Trdat  avec  la  2*")  de  Dioclétien,  non  avec  la  9*  ou  la  I", 
comme  le  font  quelques-uns.  Quant  au  Perse  Chapouh,  si  l'on  croit  qu'il  a 
régné  73  a.,  il  faut  mettre  l'initiale  de  son  règne  au  meurtre  de  Khosro;  si  l'on 
admet  46  a.,  dans  ce  cas  il  anrait  r^é  17  a.  avec  son  père  Artachir  et  46  a. 
après  sa  mort.  Ceci  réglé,  nous  atteindrons  le  comput  arménien  et.  Dieu  aidant, 
nous  aurons  dans  le  &tra3  trié  le  certain. 


S.  Grégoire,  après  avoir  été 
cruellement  tourmenté,  est 
jeté  dans  un  puits;  F.  Ac.  en 
la  2'  a.  de  Trdat. 


I  Dioclétien, 


)a.*) 


267 

290 

I 

47|28') 
Chapouh,  46  a. 

Trdat,  66  a. 

291 

2 

1 

1 

Impr.  Mamcon,  seigneur  chi- 

292 

3 

2 

2 

nois-,  s'enfuit  en  Perse,  puis 

293 

4 

3 

8 

en  Anuénie,et  fonde  chez  nous 

268 

294 

6 

4 

4 

la  famille  des  Mamiconian; 

296 

6 

5 

6 

Khor.  II,  Lxxii. 

296 

7 

6 

6 

Impr.  Exploits  de  Trdat  en 

297 

8 

'7 

7 

Perse  et  en  Arménie,  aTant 

269 

298 

9 

8 

8 

sa  conversion. 

,Google 


I)  Inangoré  2  juin  296,  f  dans  les  premiers  joars  de  804.  Les  doaatistes  l'ac- 
casent  d'avoir  sacrifié  aux  idoles,  fable  qui  s'est  conservée  dans  le  Bréviaire  romain; 
après  lai  vacance  do  siège,  Jnsqn'en  308;  A.  de  v.  les  dates. 


2)  La  15*  a.  de  Trdat  n'est  pas  305,  mais  bien  301  de  J.-C.  Comme  la  série  des 
catholicos  est,  pour  l'higtoire  d'Arménie,  égale  en  importance  à  celle  des  papes  et  des 
empereurs  pour  les  histoires  de  Borne  et  de  Constantinople,  je  donnerai  les  années 
fixées  par  la  liste  du  P.  Chahkbathonnof,  la  meilleure  que  l'on  connaisse:  Descr. 
d'Edchmiadzin . . . ,  en  Arménien,  t  L  p.  166  sqq.  S.  Qrégoire  revient  en  302  de  cé- 
sarée,  avec  Le  titre  d'évéqne,  et  en  332  est  remplacé  par  son  fils. 

Quant  anz  saintes  Bfaipsimiennes.  lenr  fêle  se  célèbre,  celle  de  S'  Rhipsîme  le 
Inndi,  celle  de  S*  Oalane  le  mardi  après  le  dimanche  de  Toctave  de  la  Pentecôte:  elle 
varie  donc  de  35  jours,  entre  le  16  mai  et  le  21  juin,  bien  que,  suivant  la  tradition, 
le  martyre  de  ces  princesses  ait  en  lien  du  26  au  27  du  mois  d'hori,  5  on  6  octobre 
de  l'année  chrétienne  301;  Tcbam.  I,  365. 


3)  Jér.  en  308,  Enaèbe,  29*  év.  de  Rome,  7  m.,  pnis  Hiltiade  30*  ér.,  4  a.  En  310,  mai- 
septembre,  Eusèbe;  Miltiade  ou  Melchiade,  2  juillet  311  — 10  ou  II  janv.  314,  A. 
de  V.  les  dates.  Notre  auteur  a  omis  Eusèbe,  et  ne  compte  Miltiade  que  le  29*  an 
lien  du  30*  év.  de- Rome. 


4)  Notre  antenr  passé  sons  silence  Uazimin-Hercnle,  Constance-Chlore,  Galère, 
Sévère  et  Maximin  Daza  on  Dala,  pins  ou  moins  collègues  de  Dioclëtien.  Pour 
Constantin,  il  régna  30  a.  10  m.,  suivant  S.  JérOme  (car  le  dernier  folio  de  TEasèbe 
arménien  manque),  ce  qui  est  juste,  et  fut  le  34*  empereur.  Proclamé  le  25  juill.  306, 
il  mourut  le  22  mai  337.  Eu  312  Constantin  vit  la  croix  lumineuse,  origine  du  la- 
barum,  et  vainquit  Uaxence;  ce  fut  en  329  qu'il  transporta  le  siège  de  l'empire  à 
Constantinople;  A.  de  v.  les  dates;  BisL  do  B.-Emp.  t.  I,  p.  295.  Il  ne  fut  baptisé 
qu'nn  peu  avant  sa  mort,  par  Eusèbe,  évdqne  de  Césarée,  te  célèbre  historien.;  ibid. 
et  B.-Emp.  I,  302. 
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1 

1 

299 

10 

9 

9 

300 

11 

10 

10 

301 

12 

11 

11 

270 

302 

13 

12 

12 

303 

14 

13 

13 

304 

16 

14 

14 

;306 

16 

15 

16 

Âchkheu,  fille  d'Âehkliiular, 
roi  des  Âlains,  épouse  Trdat 
et  est  eonronnée  relDe  arsa- 
Mareellin,  28'  év.  de  Rome,  270  302131213    "^«  d'Arménie;  Khor.  II, 
10  a.;  Ac.  en300,  P.  Jér.        aoftiiiaia    ï-^xim. 
en301.>) 
Zabdas,  38' éT.,  paisHermon 
39*  ér.  de  Jérusalem. 

En  la  15°  a.  de  Trdat,  les  vierges  religieuses  Bhipsimieunea  supportèrent 
courageusement  le  martyre  dans  la  ville  de  Vagharchabad*).  Le  roi  TiàtA  et 
l'ÂmiéDie  furent  t^oins  de  plusieurs  miracles;  S.  Grégoire  fut  tiré  du  puits, 
par  suite  d'une  inspiration  d'eu  haut,  et  commença  sa  lumineuse  prédication  et 
ses  guérisons  de  malades.  Dieu  lui  révéla  l'emplacement  de  la  sainte  église  pa- 
triarcale, et  il  fonda  encore  d'autres  églises  de  martyres. 

Impr.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Trdat  lui-même  fut  baptisé, 
ainsi  que  la  reine  Achkhen  et  sa  propre  sœur  Khosrovitoukht  et  d'autres  sei- 
gneurs de  la  cour,  par  S.  Qrégoire,  alors  revenu  de  Césarée,  revfitu  de  la  dignité 
épiscopale.  Depuis  lors,  grâce  aux  édits  du  roi,  plusieurs  milliers  d'Arméniens 
abjurèrent  l'b^ésie  et  s'empressèrent  de  se  ^re  baptiser  par  ceui  que  S.  Gré- 
goire avait  chargés  de  ce  ministère. 


Tyrou,  19'  év.  d'Antioche. 

Pierre,  1 5'  év.  d'Alexandrie, 
10  a. 

Impr.  Miltiade,  29'  év.  de 
Rome.') 

Impr.  Eu  cette  année  f\it  con- 
struite l'église  du  S.-Précur- 
seur  et  le  couvent  dit  de 
Glac,  fondé  par  S.  Grégoire, 
lorsqu'il  arrivait  de  Césarée, 
avec  le  titre  épiscopal;  il  ap- 
portait des  reliques  du  saint, 
qui  ;  furent  dosées. 

Pierre  est  martyrisé  à  Alexan- 


271 


272 


34.  Constantin,  34  a.*) 


17 

16 

16 

S.I 

18 

17 

17 

1 

19 

18 

18 

2 

20 

19 

19 

3 

S.  Grégoire,  patriarche. 

En  la  17' de  Trdat,  S.Gré- 
goire s'assit  sur  le  siège  du 
S.  apôtre  Thaddée. 


Impr.  En  cette  année  Con- 
stantin augmente  Byzance, 
y  transporte  l'empire  et  y 
construit  une  ville,  dite  d'a- 
près lui  Gonstantinople. 


316   7  26  36  10  Impr.  Agatbange,  secrétaire 
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1)  Eus.  Jér.  en  312.  Inangnré  31  juiT.  314,  f  31  déc  335.  A.  de  t.  les  dAUs. 


2)  Le   7   m^  351.  Anx  nonea  de  mû,  dans  les  jonre  de  la  cinquantaine  =  En 
cette  année  la  FentecOte  tombait  le  19  mai. 


3)  Concile  de  Nicée  19  juin  — 25  août  326;  plus  bas,  en  390,  on  rem  que 
notre  antenr  n'ignorait  pas  la  véritable  date;  celle  qui  est  assignée  ici  est  la  suite  d'an 
faux  système  de  snppDtation,  qui  n'est  jnate  que  pour  l'année  du  règne  de  CoDstaotiii. 

Un  antre  concile,  de  Nice  on  Niké,  en  Thrace,  mentionné  par  Socrate  et  SozomèDe, 
fut  tenn  par  les  Ariens,  qal  prétendaient  le  mettre  an  même  rang  que  celnl  de  Nicic 
en  Bithynie;  Jonm.  asiat  J*'  187S,  p.  10,  et  NN.  snivants. 


4)  Tcham.  I.  693.  L'opinion  générale  est  que  les  reliques  de  S.  Grégoire  furent 
décovTertes  et  portées  k  Couetantinople  an  temps  de  l'empereur  Zenon.  De  là  une 
partie  en  fnt  rendue  à  l'Arménie  et  déposée  en  dÎTerses  contrées  de  l'Europe.  Cf. 
infrà,  en  499. 


S)  Aristakès  siège  383-339. 
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369 


drie;  il  a  pour  sucMSMur 
Achillas,  17*  é?.  7  m.  = 
Jér.en3I3:IdIeM"d'Eu. 
8èbe  fait  défiiut, 

18'  éT.  d'AlexaDdrie,  Alex- 
andre, 15  a. 

DiscassioQ  entre  Arîus  et 
Alexandre. 


Pin  du  Livre  des  Chroniques 
d'Eusèbe. 

Concile  des  318,  à  Nicée. 
Impr.  S.  Grégoire  et  Trdat 
envoyèrent  Aristakès,  leur 
député,  au  concile,  •) 


^ 

cl 

1 

l!ll 

7 

8'27 

27 

11 

274   8 

9  28 

28 

12 

9 

10 

29 

29 

18 

0 

11 

30 

30 

14 

1 

12 

31 

31 

3B 

275   2 

13  32 

32 

16 

3 

U'SSJSS 

17 

i 

16  34  34 

18 

6 

16|35 

35 

19 

276,326 

17:36 

36 

20 

!327ll8;37 

37 

21 

|3281938 

38 

22 

329  20  39 

39 

23 

277,330  21  40 

40 

24 

!33ll2241 

41 

25 

1332  23  42 

42 

26 

333  2443 

43 

27 

278;33425,44 

44 

28 

'336;2645 

46 

29 

i 

336, 

27l 

46 

46 

30 

diligent  de  TrdatP.^'.L'em- 
pereur  Constantin  crut  en 
J.-C.  «t  fut  baptisé  par 
Sylvestre. 

i  Sylvestre,  31'  év.  de  Borne, 
-7  a.') 


)Marcius,  év.  de  J^usalem, 
puis  Symmaque,  ensuite  Cy- 
rille, sous  lequel  la  croix 
apparut.  *) 

i  Après  la  20'  a.  de  Constan- 
tin les  empereurs  étaient 
qualifiés  „  Des  Grecs  (Ioni- 
ens) et  des  Romains  (Horh- 
oms),"  parce  qu'ils  régnaient 
à  Constautinople. 


S.  Grégoire,  demeurant  dans  le  couvent  de  Mané,  se  montrait  de  temps  en 
temps,  pour  fortifier  le  peuple  dans  la  foi:  mais  quand  Aristakès  —  son  fils  — 
Ait  de  retoQT,  il  ne  se  fit  plus  voir  et,  après  une  longue  retraite,  passa  dans  les 
rangs  des  anges.  Des  bergers ,  l'ayant  trouvé  mort ,  l'enterrèrent ,  sans  savoir 
qui  c'était,  puis,  par  une  révélation  divine,  la  chose  fut  |connue  d'un  certain 
moine,  nommé  Garhnic^)  qui,  longtemps  après,  déposa  au  village  doThordan  les 
reliques  du  saint.  Ac.  et  F.  en  334',  par  suite  d'une  mauvaise  disposition,  car 
ces  M"'  prolongent  le  patriarcat  de  S.  Grégoire  jusqu'en  336,  comme  l'Imprimé. 
Nerseh,  9  a. 


379|338  29    2  48    2| 

CnllatHoB  i-Utt#tieBt  irmAOui.  T.  II. 


337 


2' Aristakès,  7  a.*) 

147    11 
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1)  Constantin  f  le  22  mw,  jour  de  la  Peatecftte,  en  337:  il  y  a  donc  chez  8a- 
monel  nne  errenr  de  6  a. 

En  336,  1  navaeard=3  sept.  246  j.  337          ^              En  337  P.  3  afriL 

22  ahec  261  j.  84                         Pentecâte,  22  mai. 

507  i 

—  365  422  :  7  — 2  I  mars. 

142  J.=  22  miù.  2 


28  :  7  =  0  dim. 


2)  Constantin  II  f  avant  le  9  avr.  340;  Constance  II  f  3  nov.  : 
férr.  360;  Jér.  24  a.  5  m.  13  j. 


3)  Vrthanès  siège  339  —  355. 


*  Dans  aucun  aystème  de  cbronologie  l'année  346  ne  peut  être  admise.  Une 
lettre  de  S-  Cyrille,  qni  siégeait  à  Jérasalem  351  —  386  de  l'ère  chrétienne,  a  été 
écrite,  &  ce  qa'il  paratt,pen  de  temps  après  l'apparition  et  pent-étre  le  joar  mâme;  il  j 
est  dit  que  le  phénomène  ent  lien  aanx  nones  de  mai,  dans  les  jours  de  la  cinqoan- 
b^e.b  La  traduction  géorgienne,  qui  se  trouve  dans  nne  liturgie  h'*"  de  la  grande 
Bibliothèque  de  Paris,  dit,  ce  qni  revient  an  même:  aLe  7  de  mai.»  Quant  aux  jours 
de  la  cinquantaine,  i.  e.  dans  la  cinquantaine  et  probablement  aux  environs  de  la 
Pentecftte,  remarquons  qu'en  351  Pftques  tombait  le  31  mai  et  la  Pentecôte  le  19  de 
mai,  et  qu'aucune  des  années  subséquentes  ne  concorde  mieux  que  351  avec  aies 
nones  de  mai.» 


4)  Ac.  en  355.  André,  personnage  incunnu  d'ailleurs,  institua,  on  plntèt  peut-être 
introduisit  en  Arménie  un  cycle  pascal  de  200  a.,  qui  s'ouvrit  en  353,  par  le  tonne 
pascal  4  avril,  19*  du  cycle  lunaire  nicéen,  et  se  termina  en  552,  par  le  t«rme  25 
mars,  10'  du  cycle  de  Nicée.  C'était  donc,  à  proprement  parler,  le  comput  ecclésias- 
tique alexandrin,  déjà  admis  de  tontes  pièces  par  l'église  chrétienne. 

Ici,  par  extraordinaire,  l'année  353  n'est  pas  ensébienne,  mus  bien  concordante 
avec  celle  de  Tère  vulgaire. 


5)  Artémon,  hérésiarque  du  IIT  s.  de  l'ère  chrétienne,  niait  la  divinité  de  J.-C. 
et  avait  introduit  dans  la  Bible  des  leçons  conformes  à  ses  idées;  Eus.  en  2283  Abr.  = 
269   de  J.-C;  Baronius,  Ann.  eccl.  en  198;  Asaom.   Bibliotb.   or.  I,  347;  Mkitfaar 


d'Alrivanfc,  tr.  fr.  p.  66;  Kiracos,  tr.  fr.  p.  ; 
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871 


280 


Apparition  de  la  sainte  eroix 
à  Jérasalem,  bous  le  patri- 
arche Cyrille. 


Il 


Le  très  vénérabU  Constantin        343  34   7  53   7  P.  Ac.  Arkélads,  réprimandé 
trépasse  le  22  mai,  qui  est  par  S.  Arista^,  le  fiiit 

atecO  périr,  dans  le  cantan  de 

Dzophk. 
35* Constantin,  Constance  et  Constant, 
fils  de  Constantin,  24  a.*} 
3'Vrthanès,  15  a.") 

54  IjÂc.  Constantin   en   (Galilée 

55  2J  (Oaule);CoQstance,àBome; 
Orntizdas;  3  a.|         Constant,  à  C.  F., 

281346   3   11561  31  partisan  d'Arius,  qu'il  or- 
I     I     I  donne  de  rappeler  et  de  reee- 
Toir;  mais  il  fiit  cLâtié  par  le  Tout-puissant.  Trdat  meurt  empoi- 
sonné par  ses  troupes,  et  depuis  lors  les  affiiîres  d'Arménie  sont  en 
décadence. 


La  mort  de  Trdat  fnt  suivie 
d'agitations  et  de  discordes, 
dans  les  principautés;  enfin, 
grâce  aux  efforts  du  grand 
Vrthanès  et  à  l'assistance 
de  l'empereur  Constance. 
Ehosro,  fils  de  Trdat,  bien 
inférieur  à  son  père,  monta 
sur  le  trOne. 

Initiale  du  cycle  de  200  a. 
d'André.*) 

lacob,  l'admirable  évoque  de 
Nisibe ,  florissait  à  cette 
époque. 

On"  dit  que  les  leçons'')  d'Ar- 


t 

347 

4 

348 

6 

349 

6 

2S2 

360 

7 

861 

8 

3B2 

9 

363 

10 

283 

364 

11 

866 

12 

866 

13 

Khosro,  9  a. 

2'  Il  4|Aprè3  la  mort  de  Trdat  Sa- 
BJ  2]  b\  natrouciaitpérirS.Grigoris. 
Sapor,  72  a.|  fits  ^é  de  Trthanès, 
13  6  dans  les  contrées  de  l'Agbo- 
2^7  vanie,écrasépardescheTanx, 
3  g  g  dansIaplainedeYatnia.Les 
^  g  9  reliques  du  saint  furent  por- 
tées à  Amarbas. 

10 

1 1  Impr.  Exploits  du  connétable 

1 2  Bagarat  et  de  Vahan  Ama- 
louni,  contre  les  rebelles. 

Tirai),  13  a. 
11131 
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1)  Cf.  année  347,  avec  renvoi  ici.  Celle  addition  fait  en  partie  double  emploi 
avec  ce  qu'on  voit  en  l'année  indiquée  et  avec  le  patriarcat  de  louEic,  aaqnel  elle  se 
rapporte  en  majeure  partie,  elle  est  êvidemmeat  d'une  main  postérieure. 


2}  lODBic  siégea  306  —  362. 


8)  Fharnerseh  siégea  environ  3  a.,  362  —  364. 


4)  Proclamé  auguste  en  avril  360,  Julien  entra  à  Constantinople  11  déc  361  et 
fut  reconnu  empereur;  il  mourut  27  juin  363.  La  différence  radicale  entre  les  dates 
se  continne  depuis  la  fin  de  la  Chronique  d'Eusèbe.  Jér.:  Julien  empereur  en  2380 
Abr.  ^=  366  de  J.-  C. 


5)  JoTîen  t  17  févr.  364. 


3?»   it.îl".';,'''*»";""™'™"""™'''  ■""  'l««™c.cl.otM301,  m™n.t4™ 
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3 

I 

témon  ont  éi^  établies  à  cette        357 

époque;  cf.  en  269. 
P.  Ter  lousic')  et  Grigoria,  284  358 

petits-fils  de  S.  Grégoire- 

rniuminateur,  6  a.  Le  pre-        3591611    4 

mier  fut  frappé  de  coups  de        360  1712   5 

bâton,  par  ordre  de  Tiran,         361  18  I 

pour  avoir  refusé  d'admettre  295  352  1914 

des   îma^s   d'idoles  dans         ggo  20  1 

l'église,etmourutdelamain        S64  21  16 

du  roi.    Pour  S.  Grigoris, 

envoyé  comme  catholicos  au 

pays  des  Aghoyans,   il  y 

mourut  martyr.   lonsic  et 

Grigoris  étaient  frères,  et  fils 

de  S.  Vrthan. 

împr.  Notre  roi  Tiran  va  au-devant  de  l'empereur  Julien,  attaque  et  met  en 
fuite  l'armée  perse,  chasse  une  garnison  et  amène  l'empereur  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  ce  qui  lui  valut  les  meilleurs  traitements. 

Pharhnerseh,  5a.^ 
365  22I7I10    11 


151  Quoique  les  magnats  eussent 
lousic,  6  a.^)l     tent^  plus  d'une 
fois  de  le  faire  périr  par  ar- 
tifice, Vrthanès  mourut  do 
sa  belle  mort. 


Tiran  tue  S.  lousic  et  le 
prêtre  Daniel. 


Âc.  Quelques-uns  placent  ici 
Jovien,  sectateur  d'Arius, 
8  a.,  •«•&'  pour  •«"^". 


287 


869 


811    2 
2419,12    3| 
*  Julien,*)  1  a.  8  m. 


131  41 

Archac,  90  a.  P.  Âc.  34  a. 

1    61 


37  Jovien,  8  m.*) 

I    1$.  Nerseh,  33  a.'') 

370    1|22|  2|  1| 

S.  Nersès  rétablit  sur  un  pied  convenable  les  ordres  ecclésiastiques.  Il  était 
fils  d'Athénagène  et  petit-fils  de  lousic,  petit-fils  Ini-môme  de  S.  Grégoire. 

P.  ^j.:  Il  mourut  de  la  main  du  roi  Pap,  qui  à  cause  de  sa  résistance  à  ses 
fantaisies,  lui  fit  boire  un  poison  mortel.  Inspiré  de  l'Esprit-Saint,  il  a  consigné 
dans  ses  sermons  une  foule  de  choses  sur  l'avenir  de  l'humanité,  sur  la  ruine  du 
patriarcat  et  de  la  royanté  d'Arménie  et  sur  la  venue  de  Tantocbrist:  cherchez  là, 
si  vous  voulez. 
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1}  Proclamé  24  février  344,  f  17  noT.  375,  en  jaill.  364,  Valentinien  partagea 
l'empire  avec  boo  frère  Valens,  qui  régna  en  orient,  lui  en  occident  Valens  f  le 
9  aoftt  878.  Jér.:  14  al  5  m.,  ce  qni  s'applique  à  Valens, 


*  En  cette  année,  qni.est  2396  Abr.,  se  terminent  lea  additions  de  S.  JérOme 
&  la  Chroniqa^  d'Ensébe. 


2)  Empereur  d'occident  17  nov.  370,  f  25  aoàt  383. 


3)  Empereur  d'orient  19  janv.  379,  f  17  janv.  395:  ainsi  il  ne  régna  que  16  a. 
moins  2  j.  Noos  n'avons  phis  désormais  comme  moyen  de  contrôle  la  Chronique  de  8. 
JérOme,  se  terminant  &  la  dernière  année  de  Valentinien.  Comment  Samouel  d'Âni 
est-il  arrivé  an  chiffre  de  25  a.,  qui  ajoute  9  a.  &  sa  chronologie? 


4)  Le  second  concile  écnméniqne  fat  tenn  à  Constantinople  mai  —  30  juiU.  381; 
A.  de  V.  les  dates;  Bas-Emp.,  t  III,  p.  199.  Ici  donc  il  y  a  un  écart  de  9  a.  dn  cAté   ' 
de  Sam.  d'Ani,  qui  pourtant  reconnaît,   ei  l'addition  de  l'Imprimé  est  de  lui,  le  véri- 
table intervalle  entre  celui   de  Nicée  (330,  sup.)  et  celui  de  CoDstantinople,  que   le 
M    Ac.  place  J>  tort  en  394. 
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Valentinien  ; 
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8 
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289 

879 

9 

SI 

11 

10 

la.') 

Impr.  Ârchac  s'adonne  à  ]a 

chasse;  il  &it  mourir  en 

trahison  Onel,  61s  de  son 

tTère,et  épousePharbautzem, 

femme  de  celui-ci.  Enviant 

à01jmpiade,premièrefémine  g  28    8    7  Impr.  LeWenheureniKhad, 

d  Archac,  le  titre  de  reme,  7  29   9   8  éyéque   de   Bagrévand   et 

Pbarhantzemlafaitempoi-  d'Archarounik,  éteit  le  co- 

rXurSr' 289379   ^mo  opérateur  deS.Nersès  dans 
qm  meie  une  drogue  mor-  ^g  5„,„g  „„,  ]„  |,„j„,  ^. 

telle  «a  pain  de  ™;  Khor.  j  ministration  de  l'église. 

En  vue  de  l'arianisme,  l'empereur  Yalens  suscita  beaucoup  de  chicanes  contre 
le  dogme  chrétien  ;  i]  exila  mfime  dans  une  île  Nersès ,  que  le  roi  Archac  lui 
avait  envoyé  dans  une  intention  amicale.  De  son  temps  surgirent  Basiie-le-ârand, 
Grégoire  de  Nysse  et  Grégoire  le  Théologue. 

380  1032  12|11| 
•ll|3313,12 


Impr.  Qratien  bâtit  Razla. 


Ou  raconte  beaucoup  de  bien 
opéré  par  Théodose  -  le  - 
Grand,  sa  vie  durant,  sur- 
tout à  l'égard  des  Armé- 
niens. Impr.  aj.  Il  rappela 
en  effet  de  son  exil  et  manda 
près  de  lui  S.  Nersès  qu'il 
combla  d'honneurs.jnsqu'an 
moment  où  la  vraie  et  pnre 
foi  iiit  manifestées ,  au  S. 
concile  —  de  C.  P. 


290 


292 


Gratien,  5  a.  ■) 

134  14131 

2351514 

336:1615' 

437|17;i6' 

538  18  17, 
40.  Théodose-le-Grand,  25  a. 
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Impr.  F.  Saint  concile  de 
C.  P., composé  de  150pèreB, 
à  l'encoutre  de  Macédoqjus, 
adversaire  du  S.-Esprit;  il 
eut  lieu  65  a.  apr^  celui  de 
Nicée.  *) 

Le  prêtre  ZiTrith,  d'Artachat, 
est  martyrisé  par  Gbapouh. 


.yGooglc 


1)  C'est  en  378  qu'étant  secrétaire  da  pape  Damase  S.  JérOme  commença  s 
tradnctions;  il  les  continna 'pins  tard,  en  Palestine,  et  monrnt  en  420. 


2)   En  effet   le  roi  Arcbac  se  snicida,  ponr  se  délivrer  des  ennnis  de  la  capti- 
vité, sons  le  règne  de  Théodose,  donc,  plus  on  moins  après  l'an  379. 


3)  Cfaahac  éuit  de  la  famille  d'Âlbianas,  de  Mandzkert,  canton  de  Hark.  P.  Ac 
Ter  Sabac,  4  a.  Il  siégea  884  —  386,  environ  2  a.;  Chakh. 


4)  Zaven,  frère  de  Chahac  (M     P.),  aiége  en  386,  1  a.;  Tcham,:  3  on  4  a. 


5)  Arcade,  emperenr  d'orient,  17  janv.  395,  f  1  mai  408;  Honorius,  empereoi 
d'occident,  mâme  date  qae  son  frère,  f  16  aoAt  423:  l'un  régna  13  a.,  l'antre  28  a. 


6)  Asponrakès  siégea  387  —  390.  Cette  époqne  de  l'histoire  ecclésiastiqne  d'Ar- 
ménie, comme  aussi  celle  du  catholîcat  de  Sahac  et  de  ses  saccesseors,  étant  très 
embronillée,  je  renvoie  le  lecteur  à  mes  notes  sur  Th.  Ârdzronni,  oh  la  chose  est  ex- 
pliquée en  détail,  sinon  entièrement  éclalrcie. 


7)  Sacré  le  26  févr.  398,  déposé  eu  juin  403,  pais  rappelé  et  déposé  de  nouveau, 
exilé,  t  14  sept  407,  tontes  époques  qui  no  coiocident  pas  avec  les  dires  de  notre 
auteur. 


8)  P.  Ac,  disent  iBagratide;»  le  fait  est  que  le  roi  installé  par  Cbaponh  était  ré- 
ellement Arsacide,  et  se  nommait  Ehosro  III. 
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Théodose  &it  subir  à  Pap,  à 
eauae  de  sa  perversité,  une 
mort  cruelle,  et  confère  la 
royauté  à  un  certain  Yaraz- 
dat.de  la  mâme  &mille  (Ar- 
sacide). 


P.  Le  bienheureux  Jérôme 
traduisit  tous  les  saints 
livres,  d'hébreu  en  latin'). 

Ârchac,  imitant  Saal'),meurt 
,  7  a.{  dans  la  citadeUe  d'Â- 
nouch,  en  Khoujastan,  et 
son  fils  Pap  devient  roi. 

33  S.  Nersès  meurt  empoisonné 
Chahac,  5  a.  ')]     par  Pap.  M'", 


Varazdat,  4  a. 


Zaven,  frère  de  Ghachac,  4  a.*) 
Il 
2| 
Archac  et  Vagharch,  4  a. 
1|  31 
4| 
|deetHonorliis,26a.^) 

Aspourakès,  5  a.,  ^)  frère  de  Cha- 
hac et  de  Zaven. 
1 
2 


L'admirable  Jean  Chryso- 
stome  fut  au  temps  de  ce 
prince  évéque  de  C.  P.  ') 

Les  souverains  de  Grèce  et  de  Perse  ayant  divisé  le  pays  d'Arménie  en  deux 
portions,  du  temps  d' Archac,  celui-ci  passa  du  cOté  des  Grecs  et  fut  maître  de 
l'occident,  Chapouh  de  l'orient,  où  il  plaça  an  roi  arsactde^,  nommé  Khosro. 


Les  Grecs,  par  ennui  de  lai      | 
guerre,  divisent  spontané- .298  41 4 
ment  l'Arménie  et  laMéso-j      1415 
potamie.  I      |4I6 


jKhosro,  5  a 

366    1 


467 
568' 
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1}  s.  Sahac  siège  400  —  440;  ayant  été  destitaé,  il  eut  ponr  remplaçants  t«mpo- 
ndres  Sonrmac,  Barkicho  et  Cliamoiiel;  Chabkhathoiinof,  I,  177;  Dnlaorier,  ChronoL 
arm.  dit,  p.  203,  qne  S.  Sahac  moarat  4  sept.  439. 


2)  Cette  addition,  de  main  moderne  et  de  tendance  romaine,  n'est  certainement  pas 
l'oeavre  de  Samonel,  tontefois  elle  a  8on  importance,  et  les  première  édîtaors  de  Sa- 
mooel  remarquent,  à  l'occasion  de  la  nomination  de  8.  Sahac:  premièrement,  qne  le 
roi  de  Perse  ne  lui  permit  pas  de  reconrir  an  métropolitain  de  Césarée,  pour  obtenir 
de  lui  sa  cooEècration ,  nsage  qui  s'est  conservé  dans  la  snite.  2"  Qne  depuis  cette 
époque  les  Arméniens  ont  renoncé  aux  rites  grec  et  syriaque,  et  que  leur  église  a  eo 
son  rit  propre,  ce  qui  rentre  dans  les  idées  de  la  seconde  partie  de  l'addition  dont  il 
s'agit  Dn  reste  les  faits  y  énoncés  ne  sont  rien  moins  que  pronvés  et  devraient  tons 
être  discutés. 


3)  Cette  addition  est  presque  exacte,  dans  le  système  de  Samonel,  comme  le  font 
voir  les  résumés  que  j'ai  placés  à  côté,  mais  ne  concordent  point  avec  les  recherches 
dn  F.  Ghahkhathonnof,  encore  moins  avec  les  chiffres  da  P.  Tchamitch  et  avec  les 
résultats  critiques  de  S.  Martin.  Â-peine  y  a-t-il  espoir  d'éclaircir  entièrement  ces 
qnesUons. 
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s.  Sahac,  51  a.>). 
1 1  Khosro  iustitae  S.  Sahac,  fils 
de  Nersès-le-Grand.héritier 
j  du  siège  patriarcal. 

F.  Eu  401  ■),  S.  Ter  Sahac,  de  la  fomille  Souren-Fahlav,  fils  de  N«r8è8-Ie- 
Grand,  petit-fils  d'Iousic,  petit-fils  de  S.  Qrégoire,  51  a.  Les  magnats  armé- 
niens étant  venua  le  prier  de  s'entendre  arec  eux,  pour  décrier  leur  roi  Ârtachir 
auprès  de  Chapouh,  roi  xle  Perse,  il  refusa  son  consentement,  fut  destitué  du 
eatholicat  et  remplacé  par  un  certain  Sourmac  Bardich  (sic),  homme  vain  et  iau! 
prêtre,  qui  fut  confirmé  par  Chapouh.  Or,  dans  ce  temps-là  c'était  l'usage,  dans 
quelques  contrées  d'Asie,  de  célébrer  le  même  jour,  6  janvier,  la  Nativité  et  le 
Baptême  deJ.-G.  Tous  les  pays  s'accordèrent  pour  fêt«r,ik  la  numière  de  la  sainte 
égÛse  romaine,  la  Nativité  le  25  décembre,  et  le  Baptême  le  6  janvier.  An  temps 
de  S.  Jean  Glu7B0stAme  on  écrivit  à  toutes  les  églises  et  à  S.  Sahac  d'en  agir 
ainsi,  en  conformité  à  la  sainte  église  catholique.  Gomme  S.  Sahac  était  rel^é 
dans  le  canton  d'Artavaz,  ce  fut  un  obstacle  à  la  chose;  cf.  infra  en  526. 

Ac.  *)  De  l'inauguration  de  S.  Nersès  jusqu'à  S.  Sahac  il  s'est  écoulé  47  a.; 
415  —  47  ^  368,  inauguration  de  S.  Neraès. 
De  S.  Sahac  au  comput  arménien,  137  a.  ;  562  —  137  =  415,  in- 
auguration de  S.  Sahac. 
De  rillumînateur  jusqu'à  Nersès  64  a.;  368  —  64  =  304,  inaugu- 
ration de  S.  Grégoire. 
De  Nersès  jusqu'au  comput  arménien,  184  a.;  552  —  184  =  368, 
inauguration  de  S.  Nersès. 


|2991418|  7|70|  5]  2| 
Impr.  Mesrob,  natif  de  Hatsic,  ville  (lis.  village)  de  la  province  de  Taron, 
est  nourri  et  élevé  auprès  de  Nersès-le-Graud ,  puis  nommé  secrétaire  du  palais 
royal.  Bientôt,  rejetant  les  honneurs  temporels,  il  s'adonne  à  la  la  vie  solitaire 
et  se  livre  à  l'instruction  du  peuple,  par  l'explication  des  livres  saints.  Ayant 
éprouvé  dans  l'exécution  de  ce  plan  de  graves  difficultés,  il  entreprend  d'imaginer 
des  lettres  proprement  arméniennes,  afin  de  tradnire  exactement  la  sainte  Bible; 
car  jusqu'alors  on  faisait  usage  pour  les  attires  publiques  de  caractères  persans, 
dans  les  choses  ecclésiastiques  de  lettres  greques  on  parfois  syriaques. 

I     Vrhamchapouh,  21  a.  Ac.  4  a.,  ce 

419  8  71    11  31  quiestunefauteévidentedu 

420  9;72    2|  4|  copiste. 
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1)  Pour  ce  qui  regarde  la  chronologie  des  rois  sassanides  de  Perse,  comme  il  y  a 
un  désaccord  considérable  entre  les  antenre  orientanz  et  les  résaltats  des  recherches 
critiqaea  des  savants  européens,  je  renvoie  le  lecteur  aux  notes  de  la  traduction 
française  de  Th.  Ardzronni,  et  au  travail  de  synthèse  de  M.  Fatcanof,  Odutb  hct.  m,b- 
naci.  CaccanHjoBi  no  CBUAlTeibCiBaH'B  apv.  nBCaiejeA,  Cii6. 1863,  tradnit  en  français 
par  Ev.  Fmdhomme,  dans  le  Jonm.  asiaL  de  Paria,  7* série,  tVn,p.I01  — 238.1866. 


2)  La  F.  Tchamitcb,  dans  son  texte  comme  dans  ses  tables,  et  S.-Martin,  dans  ses 
notes  snr  l'histoire  do  E- Empire,  t  V,  p.  317,  sont  d'accord  ponr  fixer  en  406  on 
408  l'invention  da  nouvel  alphabet  arménien:  il  y  a  donc  ici,  chez  Samonel,  nn  écart 
de  pins  de  15  a.  Les  éditeurs  de  Milan,  p.36,n.  1,  croient  que  le  surnom  de  Machtots 
a  été  donné  à  Mesrob,  comme  correspundent  de  son  vrai  nom,  qu'ils  ne  pouvaient 
prononcer.  L'écart  me  semble  trop  fort,  et,  faute  de  mieux,  je  suppose  que  Machtots 
serait  pIntAt  l'altération  de  M&gistros,  mal  prononcé  et  mal  transcrit  par  les  Arméniens. 
Ceax-ci  nomment  bien  oghogomeni  la  fête  des  Rameaux,  en  grec  evlogiméni,  la  bénie, 
et  nombre  d'antres  altérations,  que  l'on  pourrait  citer. 


3)  P.  A.  Il  a.,  sans  l'indication  d'interrègne  d'un  an,  fournie  par  l'Imprimé,  k  la 
fin  du  règne. 


4)  Né  en  354,  i.  Tagaste,  en  Nnroidie,  évéque  d'Hippone  en  396,  Angnstiu  f  en 
430,  sa  fête  se  célèbre  le  2S  aofll. 


5)  Empereur  1  mai  408  —  28  Joill.  450,  soit  42  a.  et  près  de  3  m.,  A.  de  t.  les 
dates.  L'écart  est  ici  de  30  a.,  pour  l'afénement,  de  21  a.  ponr  la  mort  du  personnage. 


6)  Le  premier  concile  d'Êphèse,  3*  écuménique,  22  jnin  —  30  juill.  431;  A.  do  v. 
les  dates;  Bas-Emp.  t.  VI,  p.  63.  I-a  première  des  deux  indications  qui  suivent  nous 
ramène  à  887,  date  du  concile  de  C.  P.,  d'après  Samonel;  la  2",  à  324,  toutes  les 
deux,  en  partant  de  431.  En  partant  au  contraire  de  438,  on  obtient  les  dates  396 
et  431,  également  fausses.  V.  une  histoire  du  concile  d'Èphèse,-  par  Aug.  Thierry, 
Revue  des  deux  mondes,  1871,  15  nov.  p.  242  —  288,  sans  indication  de  sources.  La 
l"  session  eut  lieu  le  lundi  22  juin  431,  15  j.  après  la  Pentecôte:  cette  relation  est 
peu  honorable  poor  l'épiscopat 
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Le  Ténérable  Atachtots  ou 
Mesrob,  avec  S.  Saliac  et 
leurs  compagnons,  orgaui- 
sent  l'alphabet  de  Daniel; 
un  an  après,  ils  adopt«nt  lea 
formes  des  lettres  révélées 
de  Dieu,  rectifient  l'ensei- 
gnement et  traduisent  les 
dÏTinea  écritures.  *) 

Impr.  Sabac-le-Grand  va  à 
Ctésiphon  et  en  revient, 
comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents par  Ârtachir,  roi  de 
Perse. 

F.  S.  Augustin,  le  grand 
docteur  de  l'église  univer- 
selle, brillait  à  Hippone, 
ville  d'Afrique, par  l'immen- 
sité de  sa  science  et  par  ses 
vertus;  il  passa  vers  le  Christ 
en  sa  76° a.,  la  29*  de  son 
épiscopat,*) 

Premier  concile  à  Ëphèse,  de 
200  pères,  contre  Nesto- 
rius,  42  a.  après  le  concile 
de  G.  F.,  107  a.  après  celui 
de  Nicée.*) 
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en  428. 
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Des  élèves  sont  envoyés  à 
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Athènes,  à  Byzante,  il  Alex- 
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andrie. 
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434 

23 
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Ia2kert,  10  a.*) 
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4 

20  22  308.,mMslaaériednrtgiie 
va  jusqu'à  à  34. 

439 

2 

6 

21  23,Vrhamehapouli  meurt  tran- 
Un  autre  KhOsro,la.|    qulllement; 

440 

3 

6 

1|24|                          puis      son 

Chapouh,  flls  d'Iaz-|    IrèreElios- 

kerd,  4a.        |    ro,    1  a.; 

441 

4 

7 

11261  puis  le  Perse  Chapouh,  flls 

305 

442 

6 

8 

2      ' 

26 

d'Iazkerd,  4  a.  Impr.  aj.: 
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1)  CaiÎD,  Théodon  on  Théodosiopolis,  fut  foodée  par  Théodose-le-jeone,  en  416, 
Hist  dn  Bas-Emp.  V,  445;  la  contrée  même  où  elle  s'élàre  est  comme  des  aociens 
géographes ,  et  notamment  de  Pline  (1.  V,  ch.  xxit),  sons  le  nom  de  Caranitis.  Quant 
an  nom  d'Ârzroiun  on  Erzronm,il  Ini  tat  donne  depuis  te  XII*  s^  lorsque  les  habitants 
de  la  ville  d'Arzen-er-Ronm,  située  au  voisinage,  s'r  retirèrent,  après  que  tenr  patrie 
eut  été  saccagée  par  les  Set^jonkldes,  en  1049. 


2)  Ce  n'est  pas  en  451,  mais  bien  en  440  que  la  dynastie  Ârsacîde  dispamt,  par 
la  mort  du  dernier  catholicos,  descendant  de  8.  Grégoire.  Qnant  an  Eoi-disant  marz- 
panat  de  S.  Vardan,  que  Ssmonel  f^t  commencer  en  465,  la  première  année  en  fat 
réellement  432,  comme  on  le  verra  dans  la  note  suivante. 


3)  S.  Vardan -le -Grand,  Mamiconian,  ne  fut  pas  à  proprement  parler  marzpan  d'Ar- 
ménie ponr  les  Perses,  mais  simplement  général,  soit  an  temps  dn  vrai  marzpan  Veh- 
Hihr  Chaponb,  soit  môme  sous  Vasac  le  Siounien.  Il  exerça  ses  fonctions  dnrant  Ida., 
432  —  451;  Tcham.  II,  14,  458.  L'imbroglio  des  commandants  arméniens,  ponr  cette 
époqne,  est  parfaitement  expliqué  par  le  savant  mékhithariste. 
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son  père  l'aTait  placé'  en 

Condition  de  la  Tills  de  C>- 

444 

7 

10 

4 

28 

Arménie,  précisément  ponr 

rin.') 

attirer  le  peuple  à  la  religion 
d'Amiazd,  et  pour  le  déta- 
cher de  la  foi  et  de  l'al- 
liance des  Orées. 

Vrhiuri,  21  a. 

Interrègne,  1  a. 

44B 

S 

1 

1 

29| 

Artachès  ou  Artachir.  6  a. 

806 

446 
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1 

30 
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10 
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448 

11 
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32 

449 

12 

6 

4 

33 

307 

450 

18 

6 

5 

34 

461 

14 

7 

6 

35 

Cf.  l'an  886.  Quand  iiit  supprimée  la  dynastie  desArsacides^  et  le  patriar- 
cat de  la  fomille  de  S.  Grégoire,  depuis  lors,  il  est  vrai,  S.  Sahac  vécut  en- 
core 16  a.  et  éclaira  TÂrménie  des  lumières  de  sa  doctrine,  mais  ce  fut  sons 
d'indignes  évêques  et  sons  des  marzpans  perses ,  tels  que  Teh  -  Hihr  Chapouh, 
lieutenant  du  roi  Artachir,  sous  le  méchant  Sourmac,  remplaçant  de  Sahac,  1  a.; 
après  Sourmae,  Bardîcho,  pire  que  lui,  3  a.;  après  eux  (^amouel,  également 
vaurien,  7  a.:  Nous  les  rangerons  donc  sous  la  nihrique  d'interrègne,  et,  pour 
que  l'ordre  ne  soit  pas  troublé ,  nous  continuerons  d'attribuer  à  S.  Sahac  les 
années  après  la  35",  jusqu'à  l'institution  du  marzpanat  de  Vardan.") 

F.  Conformément  à  la  prophétie  émise  par  S.  Neraès ,  lors  de  son  empoi- 
sonnement, „Aprës  50  ans  le  patriarcat  et  la  royauté  seront  enlevés  à  ma  famille," 
cela  arriva  réellement. 


Impr.  Le  bienheureux  Ag- 
han,  de  l'illustre  maison 
Ardzrouni ,  jeune  d'âge  et 
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1)  Le  Becond  coDcile,  dit  le  brigandage  d'Éphëse,  s'onTrit  le  8  aoAt  449.  Il  ;  a 
donc  an  écart  de  12  a.  chez  Samonel;  Eist,  de  ce  concîliabale,  par  Ang.Thieny,  Revue 
des  deax  mondes,  16  déc.  1871,  p.  721  —  763,  très  dramatiqne. 


2)  Mesrob  occnpa  6  m.  le  siège  patriarcal,  après  la  mort  de  S.  Sahac,  et  ent  ponr 
successear,  en  441,  loseph,  f  en  454:  il  y  a  beanconp  de  Tariantes  sur  la  dorée  dn 
catholicat  de  ce  dernier.  C'est  par  l'inaagnration  de  loseph  qne  se  termine  le  3"  et 
dernier  livre  connu  de  l'Hiat,  d'Arménie  par  Moïse  de  Khoren.  Th.  Ardzronni,  tr.  fr,  p.  68, 
dit  cependant  que  cet  ouvrage  atteignait  le  règne  de  Zenon,  donc  l'année  473.  S'il 
exista  autrefois  an  I.  IV  de  l'HisL  d'Annéaie ,  si  da  moins  les  sommaires  en  étùent 
rédigés,  ce  qne  laisse  entendre  Th.  Ardzroani,  1.  c.  nons  n'en   avons  pas  d'aa^ 


8)  P.aj.  up  jJfu  IçH  1^  tufolf  uii&liyli  etplasbaB,en472  apui  l^hpmtruiflf^^t 

deax  additions  dont  la  valeur  m'écbappe.  Après  loseph,  les  u"*  et  l'Impr.  omeftent 
Mêlité,  de  Manazkert,  5  a., .  et  Mosé,  da  même  lieu,  8  a.,  portés  dans  les  listes  de 
Tchamitcb  et  de  Cbabhbatboonof,  omission  qui  n'est  Justifiée  par  rien,  et  qui  laisse 
ane  lacune  de  13a.,  454  —  459  —  467,  dans  la  chronologie  des  catholîcos  arméniens. 
Mélité  siégea  453  —  457,  environ  5  a.;  son  snccessenr  Mosé  1,457  —  466;  Gioot, 
465  —  475,  pnis  Kristaphor  I,  475  —  480;  Chahkhath,  p.  177  sqq. 


4)  Proclamé  24  ou  25  août  460,  t  fin  janv.  457:  écart  de  12  a.  chez  Samoael. 


5)  Un  note  de  l'Imprimé  dit  avec  raison  qu'il  existe  dans  les  M  '  des  variaotes 
sur  le  chiffre  des  pères  du  concile. 

Le  4"  concile  écumênique,  transporté  de  Nicée  à  Cbalcédoine,  s'ouvrit  fin  sept  451, 
composé  de  525  on  536  pères.  Dioscore,  Eatycbès  et  Nestorins  y  forent  anathématisés. 
Le  28*  canon  du  concile  constate  l'égalité  de  prérogatives  entre  les  deux  églises  de 
C.  P.  et  de  Rome,  sauf  la  primauté  résultant  de  l'antériorité  ou  de  l'atnesse  de  la  seconde. 
D'où  vient  l'écart  chronologique  de  20  a.  chez  Samonel? 


6)  Proclamé  7  févr,  457,  f  en  janv.  474. 


7)  Ac.  omet  la  mention  d'Êghiché  et  transpose  à  480  celle  des  s^nts  Léontlans. 
La  "mort,  on  comme  s'expriment  les  auteurs  arméniens,  le  martyre  des  saints  Yardoni- 
ans  eut  lieu  le  samedi  après  la  Pentecôte,  2  jnin  461;  celui  des  saints  Léontians  le 
.26  jaill.454:  le  l"  de  ces  évéoements,  en  la  13'  a.  d'Iazkert,  le  2*  en  la  15'  on  16' 
a.  de  ce  prince,  la  3'  on  4'  de  Marcien  (v.  Th.  Ardzronni,  1.  I,  §  IX);  M.  Dolaorier,  ■ 
Cbronol.  arm.  p.  103,  s'en  tient  an  témoignage  d'Aaolic,  pour  aie  dimanche  26  joill- 
463,  19*  a.  d'Iazkert:»  cela  peut  aussi  se  sootenin 
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phèse'), 
24  a. 
Cyrille 
mort 


seeood  concile  d'Ë- 
aQBOjetdeFIaTieD, 
après  1«  {ffemier, 
d'Alexandrie  étant 


459:22  15!  8:43 
4602316;  9  44 
461i24'l7I0'45 


310 


311 


II 
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Vardan,  17  a. 
2l|  l|49{I)eTieiitmarzpan,  par  l'ordre 
lazkert,  19  a.|        de  Vrham. 

29  11  2  50;  • 

30  2î  3J51i 

Ici  se  temûoe  l'histoire  d'Arménie,  écrite  parUoise  de  Ehofen. =H"'en  466. 
Après  la  mort  de  S.  Sahae  le  siège  épiscopal  est  occupé  par  loseph,  son  disciple, 
2  a.,  par  l'ordre  de  Hesroh,  qui  mourut  la  même  aunée  *) 


465  2 


11,46 
12  47 

13'48 


méprisant  la  gloire  mon- 
daine, se  livrait  à  l'étude 
des  lettres  et  ani  exercices 
spirituels. 


Concile  de  Ghalcédoine,  par 
l'ordre  de  Harcien  et  de 
Pulehérie,  soeur  de  Théo- 
dose,  pour  punir  NestoriuB. 
n  y  avait  636  pères/) 


46831 
46932 


313 


loseph, 

11 


5! 
34t  6; 
Marcien,  5  a.*j 

Il  7i  8    "■ 

2 


TerGiout,  15  a.') 
lIGiout,  disciple  de  S.  Sahae, 
21  de  la  ville  d'Arahez,  pro- 
vince de  lûk. 


^lEznie  etCorioun,  disciples  de 

5  nos  interprètes. 
4J1011    6j 

5,11  12    7{Souffirances  des  Vardanians, 
Léon-le-Grand,  17a. ')|    sons  lazkert,  ra- 


contées dans  un  beau  style, 
par  le  bien-heureux  Eghich^ 
le  très  savant  disciple  des 
interprètes  arméniens.  Lo 
massacre  des  Léontians  eut 
lieu  2  a.  après.  ^ 
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1)  8ahac  Bagratide  gjra  les  affiùres,  461  —  483,  3  a.;  pais  Vahan-Magnos  on  Ha- 
miconian,  25  a.,  486-510.  Sur  le  nom  et  la  personalité  de  Magnoa,  soi*disaiit  flU  de 
S-Vardan,  et  qui  n'est  antra  qne  Vahan  Hamieoniao,  fila  de  Hmal&c,  frèFo  de  Vardso. 
T.  lacoiianse  nota  de  Tchamitch,  II,  458. 


2)  Yasac,  prince  de  SiouDie,  d'abord  bdêachkh  on  gODvernenr  de  l'Ibérie  méridionale, 
poar  les  Perses,  avait  pris  parti  ponr  cenz-cî  contre  ses  compatriotes,  qu'il  trahit  plu- 
sieurs fois  dans  la  gnerre  nationale  aoatenne  par  S.  Vardan,  contre  lazkert,  puis  il  fat 
BonpQonné  de  déloyanté  par  les  Perses  et  moàmt  en  452;  HisLde  Sionnie,  tr.fr.  p.  17. 

3)  Il  siégea  480  —  487. 


4)  Fils  d'ane  soeor  de  Holse  de  Kboren,  anmommé  rinvincible,  à  cause  de  li 
lo^qne  Tigoareose  dont  il  fit  presTe  dans  ses  discussions  avec  les  Grecs,  an  sqjet  dn 
concile  de  Chalcédoine;  v.  Tcham.  II,  539,  Som&l  et  Garégin,  dans  leurs  Histoires  de 
la  littérature  arménienne. 


6)  Snivant  l'opinion  la  pins  commune,  l'ihstorien  de  l'Arménie  moomt  ligi  de  130 
a.,  en  490;  S.-Martin,  dans  Jonm.  as.  t  II,  p.  321  ;  Mkhith.  d'AIrivank,  tr.  fr.  p.  67. 


6)  Avant  Zenon  Léon>le-Jenne  fnt  bit  emperetir  en  titre,  fin  de  473  —  nov.  474,  10 
m.;  puis  Zenon  Jnsqn'an  mois  d'aoftt  477,  supplKnté  an  moment  par  Basilique,  rnoomt 
9  avr.  491,  ayant  régné  17  a.  3  m.  Son  HénoUqne  on  édit  d'nnion,  pnblié  en  482, 
qai  avait  ponr  bnt  de  concilier  les  catholiqnes  et  les  entychéens,  n'a  été  ni  approuvé 
ni  condwnné  par  t'église  romaine. 


7)  Babgen  siège  en  487  —  493;  écart,  lia.  Fois  Ter  Samonel,  492^502. 


8)  On  ne  sait  ponrqooi  llmpr.  qnalifie  de  viUe  le  village  d'Othmons,  comme  aussi 
la  plupart  des  lienx  d'origine  des  catholicos  précédents,  contrairement  aax  définitions  des 
géographes  arméniens. 


9)  Ces  chiffres  donnent  417  ponr  Tavénement  de  8.  Sahac  et  552  ponr  l'intro- 
dnction  do  compnt  arménien,  ce  qui  est  conforme,  d'nn  c6té  h  la  chronolt^ie  de  5i- 
mooel  (v.  en  417),  et  de  l'antre  à  la  réalité  dn  fait. 


10}  Us.  &  Antioche.  Ce  Syméon  stylite,  dit  le  Jenne,  le  llianmaatorîtès,  né  en 
521  à  Antioche,  monmt  en  596,  a^ant  passé  68  a.  de  sa  vie  sar  nne  colonne,  aa  cou- 
vent de  la  Montagne- Admirable. 
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F.  suivant  Eghiché,  Tasac 
se  repentit,  à  la  vne  dn  ra- 
TUge  de  rArmteie,  par  laz- 
bert,  et  mourut  misérable- 
ment,*) 


Impr.  David  le  philosophe, 
né  au  village  de  Herth  (ou 
de  Nergin,  eanton  de  Hark, 
se  iiiit  connaître  dans  le 
monde.  *) 


Ac.  Depuis  l'installation  de 
S.  Salûic  sur  le  siège  de  S. 
Grégoire,  il  y  a  80  a.;  de- 
puis lors  jusqu'au  eomput 
arménien,  55  a.*) 


Impr.  Exploits  de  Yahan  Ha- 
miconian  contre  les  Perses. 
Syméon  stylit«  florissait  à 
Alexandrie*"),  ainsi  que  le 
hiéromonaqueTimothée,'phi- 
losophe,  de  fi)i  orthodoxe. 


320 


Soumission  des  Arméniens  «t  in- 
terrègne, 6  a.') 


Péroz,  22  a. 

iDiian  Mandacouni,  12a.^ 
lohan   était  du   village  de 
10    2    5    2   Dzakhnot,  eanton  d'Archa- 
113    6    3  ^0™'  P-  K-'  V^  8*Q  sa- 
Magnos,  1 9  a.|      voir  il  r^la  les 


Zenon,  13a.") 


cérémonies  ecclésiastiques 
en  Arménie,  et  composa 
l'hymne:  .Seigneur  Dieu 
des  puissances."  Cf.  Kiracos, 
tr.fr.  p.  17. 

Moïse,  dit  le  Fëré-Grammai- 
rien,  qui,  sur  la  demande 
du  prince  Sabac  Bagratide, 
a  écrit  l'Hist.  d'Arménie.') 


3215061      219    5 


0 

u 

12 

Ter  Babgen,  5  a.^) 

Il  était  du  village  d'Oth- 

1  mous"),  canton  de  Tanand. 

2 


Le*  vénérable  Garhmc  trouve 
les  reliques  de  S.  Grégoire, 
dans  la  caverne  dé  Hané,  qui 
sont  transportées  à  Tbordan; 
TerSamouel,  5a.|  cf.  336. 
"  Impr.  Du  village  d'Ardzké, 
canton  de  Bznounik. 
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1>  Coaronné  le  11  avr.  491,  Anutase  monnit  9  JatlL  518,  ifuit  régné  27  a.  et 
8  OL,  moins  quelques  jouis:  écart  de  pins  de  10  a.  du  cftté  de  SÛnonel,  sur  la  dnrée 
du  règne,  de  16  s.  ponr  l'inltikle  et  de  fi  pour  la  fin. 


2)  Nos  U'**  portent  le  dimînntif  Lazaric;  Impr.  Lasar,  qai  est  le  nom  générale- 
ment reço,  Lazar  de  Pharbe  ainsi  qnalifié,  du  convent  dont  il  ht  abbé,  est  l'uiteiir 
d'an  récit  très  intéressant  des  combats  de  8.  Yardan  contre  lezdédjerd  n,  traduit  plii- 
riam  f6îs  en  français,  et  même  recomposé  an  ann.  vnlgaire. 


8)  Vahan  Mamiconiao  fut  &  la  tête  des  affaires  en  485  —  610:  écart  de  20  a.  da 
cAté  de  SamoneL 


4)  AsoUc,  tr.  ntsse,  p.  67,  énonce  le  m&ne  fait  dans  les  mêmes  termes,  qui  me 
paraissent  signifier  nettement  qoe  Vardan  aviùt  réassi  à  contenir  les  Alains  dana  leor 
limites;  c£  Eiracofl,  tr.  b.  p.  19. 


S)  Amid  fat  prise  par  le  roi  Kobad  le  10  janv.  603,  après  nn  siège  de  8  m; 
HisL  dn  Bas-Emp.  t  tu,  p.  849.  Ni  la  Chron.  ar.  d'Abonlfamdji,  ni  la  Gtaron.  syriaqne, 
p.  78,  toDt  en  donnant  da  grands  détails  dn  siège,  ni  enfin  Hieliel-Ia-SyTien,  tr.  tr.  p. 
174,  ne  fonmiaaent  la  date  de  l'érénement,  placé  ici,  en  tont  cas,  &  une  manTaîse  date 
Ghrétienne,  à  ose  époqne  qni  ne  concorde  pas  arec  le  règne  de  Kobad. 


6)  Proclamé  9  jnilL  618,  f  1  août  627,  tfsnt  régné  9  a.  21  j.  Les  Arméniens 
le  nomment  lonstianos. 


7)  GhèTond  siège  621  —  624;  Kristaphor  avait  siégé  616  —  521. 


8)  Hersés  II  siège  en  624  —  633,  environ  7  a.  3  m.  Le  concile  dont  parie  8ar 
monel,  2*  de  DoTin,  fat  tenu  en  627;  Kiracos,  tr.  fr.  p.  20,  n.  8;  Tcham.  1,1  837 
498. 
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Lazarie*)  de  Phube,  histo- 
rien et  orateur. 


CaTat  prend  Amid;  F.  i.e. 
m  516»). 


P.  n  réunit  QD  g;raiid  eoneile 
à  DoTÏn,  par  l'ordre  de  Ga- 
vât, roi  de  Perse,  pour  sé- 
parer rÂrménie  des  Ghws, 


tji 

Anastase,  17  s.') 
Vagliarch,  3.  a. 
Mouché,  8  >. 


10 


ml 


3|  3 
Cavat 
1 
2 


Impr.  H  était  du  nllag« 
d'AHatMsrk,  proT.  de  Golalk. 

Vahaa  Uamiconias  restanxa 
splendidement  les  églises,  et 


10 


7a.| 


noittmment  celle  da 


catholicat*).  Le  même  res- 
serra les  Alains.*) 


Impr.  Les  Arméniens  se  dé- 
tachent de  Gavât  et  se  pré- 
parent à  la  guerre. 
Ter  Sahac,  6  a. 
1  II  était  du  village  d'Oughc, 
canton  de  Hark. 


Dchamasp,  2  a. 


111  3 
12    4 


Cavat,  de  nouveau,  17  a. 


214 
316 


6| 
Krista|ihor,  5  a.  =  CHakli.,  6  a. 


Justin,  9  a.*) 


Il  était  du  village  de  Tirar- 
lii4j,  canton  de  Bagrénnd. 


TerGhévond,  2  a.') 
lin  était  du  village  d'Arest,  . 
2  canton  d'Arhbérouni. 

TerNersis,  Sa.*) 

Il  était  du  grand  village 
d'Achtarac,  canton  de  Bag- 
révand. 
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a9Q  Tàblbs 

1)  Comment  admettre  qae  le  frère  cadet  d'un  homme  mort  à  120  a.,  m  490,  ait 
pn  BorviTra  40  a.  à  Bon  atné?  C'est  ce  qae  dit  avec  raison  le  P.  Tchamitoh,  I,  780. 
Aussi  fait-il  remarquer,  en  citant  ce  passage  de  Samooel,  qn'Asolic  place  le  retour  de 
Hsmbré  de  ses  voyages  an  temps  du  catholloos  Jean  Mandacoani,  4S0  —  487;  AboUc, 
tr.  rosse,  p.  56. 

2)  Couronné  le  1  avr.  627,  +  14  noT.  566,  ayant  rogné  88  a.  7  m.  13  J. 
8)  Siège  688  —  551,  17  a.  6  m.  Jean  II. 

4)  Tahan  f  en  510;  Tard  gonreme  510 — 513. 

6)  La  prise  d'Antioche  par  Khoaro-Anoachirwan  eat  lien  en  640;  Hist  da  Baft- 
Emp.  t  H,  p.  17,  en  la  11'  a.  de  Jnstinien;  Ghron.  syr.  p.  82;  Michel  syr.,  tr.  fr.  p- 
192,  sans  date  précise. 


6)  Ac.  omet  ceci;  P.  aj-  66  a.,  mais  Tancien  chiffre  a  été  gratté  et  celw-d  ajouta 
par  one  main  moderne. 

7)  643  —  252  =  291 ,  qne  l'on  pourrait  i  la  rigaenr  faire  cadrer  avec  qnelqne 
époqoe  de  la  rie  de  S.  Grégoire-nUaminateiir,  mais  je  crois  qo'il  Tant  mieux  admettre 
nne  errenr  de  ealcnl  de  la  part  de  l'aotenr  de  cette  addition  et  supposer  le  chiffre 
242,  qui  nous  reporte  à  301,  date  très  probable  et  généralement  admise  du  commen- 
cement de  la  prédication  de  S.  Grégoire,  15*  a.  do  roi  Trdat 

Quant  à  l'addition  P.,  qui  fait  commencer  en  646  le  compnt  arménien,  elle  est  de 
U  même  main  que  le  reste  du  u'*  et  ne  mérite  aucune  attention. 


8)  P.  donne  31  a.,  Ac.  34  a.  UQej,  mus  la  série  des  années  se  termine  à  30:  ce 
sont  donc  de  simples  errata. 


9)  Tchamitch,  Tables  chronol.,  est  bien  plus  près  ^e  la  vérité  en  indiquant  les 
30  a.  de  Mjej  ou  Méjej  entre  513  et  647.  An  reste,  la  chronologie  des  marzpaas  et 
osticaoB  d'Arménie  eat  encore  si  peu  sAre,  que  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur, 
d'abord  an  F.  Tchamitch,  écrivain  très  consciencieux  et  connaissant  bien  les  sources, 
pnÎB  aux  Hémoires  de  S.-Martin  eur  l'Arm.  I,  414  sqq.;  pour  les  Bagratides,  à  mon 
Addit  IX,  p.  156,  Add.  et  éclaircîss.  à  l'hist  de  Géorgie. 


10)  Hosé  n,  siège  561-^680,  seul,  puis  avec  Vrtbanès,  son  a4joint,  jasqn'en'  593. 
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régla  la  eélébntion  de  la  Nativité  et  dn  Baptdme  la  mSme  jour, 
ajoata  au  TriBagioii  les  mots:  ,Tu  as  ét^  crucifié,'  et  défendit  de  ee 
rendre  à  Jérusalem;  cf.  en  417. 


Éclipse  eompIMe  de  soleil, 
snivie  d'une  horrible  fomine, 
Impr.  qui  se  fit  sentir  mSme 
en  Assyrie  et  «n  Perse, 
dorant  3  a. 

Betour  en  Arménie  de  Mam- 
bré,  frère  de  Hoise  de  Eho- 
ren ,  qui  est  qualifié  de  3* 
philosophe.  *) 


Vahan  étant  mort  pieusement, 
son  frère  Tard  lui  succéda.*) 


Khosro  ayant  pris  Antioche"), 

»  en  transporta  les  habitants 

eu  Perse,  où  il  les  établit, 

sous  son  nom;  Ac.  omet  ceci, 

Une  peste,  la  plus  affreuse 
que  l'on  ait  Tue,  et  qui 
commence  dans  les  pays  oc- 
cidentaux. 

P.  mentionne  la  peste  en  547 , 
et  le  commencement  du  eom- 
put  arménien  ici  môme ,  en 
545. 


Prodiges  dans  la  capitale  de 
l'Arménie  qui  engagent  le 


B32 


21  l'Grandes  irictoires  de  Iftjej, 

22  2i  chef  de  la  femille  Gnouni, 
3  contre  les  Huns  enraluB- 

24   4l86urs. 


8  13  25    5,Uosé  Anghéghatsi,  élève  de 

9{14  26i  6|  Uolee  (de  Khoreu),  érêqne 

Justinien,  36a. ')|  de  Bagrérand, 

1  -  -        - 


29 


7  augmente   le  nombre  des 
orateurs. 


Khetro,  48  a.  Impr.  45  a. 
Terloannès,  15  a.*) 

1  30    lin  était  du  village  de  Sioun- 

2  31    21  tzéghoun,  canton  de  Ghib^- 
,Vanl,  3  a.|  ghéank. 

3  1    3| 
7    4    2    4 


lUarzpans  perses;  ils  sont  nu^tres 
6|  de  l'Armâiie,  4  a.,  après 
7  Vard.") 

S'ici  l'année  252  depuis  S. 
9'  Grégoire.') 


6^  1 

vl  2 
81  3 
9l  4 


Mjej  Gnouni,  30  a.») 


Le  brave  Ujtt)  Gnouni  chasse 
les  ennemis  et  s'empare  du 
pouvoir.') 


11 
12 
13 
14 
16 
Ter  Mosé,  30  a.  ><) 
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1)  Le  Cfcle  de  200  a.  d'André  a'était  en  effet  onTert  es  353  de  J.-C.,  coud»  oi 
l'a  TQ  plne  haat,  cbez  Samonel,  année  où  la  pleine  lone  pascale  tombait  an  4  avril,  et 
qui  était  la  9*  dn  cycle  lunaire  nicéen:  il  fnt  donc  achevé  en  553.  Fonr  revenir  u 
4  avril,  il  suffisait,  après  le  25  mars,  de  continner  par  13  avr.,  2  avr.,  21  mus  ancine 
errenr  n'était  possible  dans  la  détermination  de  la  P&qne  et. des  antres  fêtes  qni  en 
dépendent.  Toutefois  les  Arméniens,  qni  s'étaient  déjà  détachés  des  Qrecs  eo  beanconp 
de  choses,  comme  on  l'a  va  pins  hant,  années  417  et  626,  accentuèrent  encore  mieii 
lenr  séparation  do  la  hiérarchie  et  dn  rite. grecs,  en  adoptant  en  552  nn  compnt  pai- 
ticnlier,  et  pins  tard,  en  562,  en  prenant  pour  basa  de  tons  leors  règlements,  et  en 
fixant  l'initiale  &  l'année  1  de  lenr  nouveau  comput,  le  cycle  lunisolaire  de  532  l, 
qni  était  alors,  en  effet,  la  norme  la  pins  parfaite,  et  qni,  excepté  le  défaut  radical  dn 
compnt  jnlien,  n'a  pas  an  fond  plus  d'inconvénients  que  le  c^endrier  grégorien,  ad- 
mettant lui-même  plasienrs  erreurs  canoniques  et  astronomiques;  v.  Kiracos,  tr.  fr.  p. 
22.  Par  le  fait,  la  1"  a.  du  compnt  arménien  Court  dn  jeudi  11  jnillet  552  an  jendi 
10  jaillet  653,  ibid.  p.  zxvin;  elle  est  donc  fc  cheval  sur  deux  années  juliennes. 


2)  Poisqae  le  c^endrier  arménien  a  été  fixé  en  553,  suivant  Samoael,  cette  année 
devnUt  être  marquée  1  du  nouveau  compnt,  mais  les  H*"  et  l'Imprimé  donnent  ce 
chiffre  664,  d'où  il  résultera  une  erreur  fondamentale  de  8  a.  dans  toutes  les  dates 
de  notre  chroniqueur. 


3)  Un  armistice  pour  la  Lazique  fnt  conclu  entre  les  deux  souverains,  en  656,  et 
la  pûx  générale,  poor  50  a.,  fnt  signée  eo  562. 


4)  Pour  ce  fait,  mal  placé  ici,  et  qni  mahque  &  P.,  v.  année  693,  625;  Ac.  le  met 
B  marge,  et  l'Imprimé  dans  le  texte. 


6)  Gela  veut  dire  qu'en  662,  10*  a.  de  l'ère  arm.,  pour  cenx  qni  ta  commencent 
en  553,  les  Arméniens  adoptèrent  le  cycle  alexandrin  de  532  a.,  mais  en  le  bisaot 
remonter  à  la  1"  année  de  leur  nouveau  compnt;  cf.  en  1085,  1096.  Sur  les  ma- 
nœuvres d'Irion,  V.  KIracoB,  tr.  fr.  p.  22.  Michel-le-Syrien,  tr,  fr.  p.  199,  fixe  le  com- 
mencement de  l'ère  arménienne  en  SU  de  l'ère  des  Syriens,  34'  a.  de  Justinien,  deux 
synchronismes  donnant  poor  initiale  l'année  chrétienne  662,  pnie  il  ajoute  que  certains 
attribuent  cette  Institution  an  catholicos  Nersës,  d'antres  &  Mosé;  pour  nous  il  est  cer- 
tain qu'elle  appartient  &  ce  dernier.  Quant  k  l'année  662,  elle  était,  pour  les  Grecs, 
la  fia  d'un  premier  cycle  de  532  a.,  partant  de  la  mort  de  J.-C;  Murait,  Chronogr. 
byz.,  p.  218.  Lee  Arméniens,  au  contraire,  pour  s'isoler  encore  pins  des  Grecs,  firent 
concorder  l'initiale  de  ce  cycle  avec  celle  de  leur  nouveau  comput  et  du  cycle  loniso- 
laire  adopté  par  eux,  662  =:  I. 
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Tâlârable  Ifftkfaoj  i  croire 
en  J.-C. 


1 

ci 

s 

t 

1 

1 

11 

651 

1» 

16 

7 

1 

662 

20 

17 

8 

2 

668 

21 

18 

9 

3 

n  était  du  village  d'Eg:lii- 
Tard ,  canton  d'Âragadz- 
Otn. 

S.  Hana4jihr,  Bajic  de  nation, 
que  l'on  nommait  Grigor, 
meurt  martyr. 

Ici  s'achèrent  653  a.  (=  551)  depuis  la  naissance  du  Christ,  et  se  com- 
plète l'évolution  des  pTescriptions  du  cycle  de  200  a.  d'André,  après  quoi  lo 
comput  arménien  fut  institué,  poar  la  raison  suivante:  lors  de  l'aceomplissemeiit 
du  cycle  de  200  a.  la  pleine  lune  de  Pâques  échéait  au  25  mars.  Le  qele  ayant 
commencé  lo  4  avril,  on  ne  pouvait  reprendre  à  l'initiale,  parce  qa'après  l« 
25  mars  venait  te  13  avril,  ce  qui  laissait  9  pleines  lunes  de  edté.  Ainsi 
l'exactitude  des  fêtes  et  tontes  les  choses  étaient  dérangées,  comme  on  l'a 
dit.  Les  savants  de  l'époque  se  réunirent  donc  et  instituèrent  le  comput  arménien, 
qni  r^le  la  Pftque  et  Ira  autres  fôtes.  Toutefois  on  ne  pnt  atteindre  à  l'exactitude, 
neuf  ans  durant.  En  la  10*  a.  du  comput,  un  homme  intelligent,  nomme  Eas, 
rassembla  près  de  lui  des  gens  d'esprit  solide  et  habiles ,  qni  instituèrent  la 
formule  précise,  dite  le  cycle  de  500,  Telle  est  l'origine  du  comput  arménien, 
que  nous  ferons  entrer  dans  le  cadre  de  nos  canons,  afin  de  &ciliter  la  détermi- 
nation des  temps.  ') 


Justinien  et  Khosro  ayant 
âtit  la  paix"),  l'église  jouit 
d'une  prospérité  univer- 
selle. F.  Ce  Justinien  con' 
struit  S'-Sophie,  ainsi  que 
plusieurs  autres  églises  et 
édifices  admirable,  à  Gou' 
stantinople. 

En  cette  année  M  institué 
le  cycle  de  600.  *)  Irion 
brouilla  le  canon  pascal. 


S.  Izdibouzit  ou  Hakhoj 
aoaSn  le  martyre  pour  le 
Christ,  ainsi  que  Sahae, 
Samouel  et  Izmoukh,  delà 
mdme  nation.  On  place  ici 
la  sécesfflon  des  Ibériens.*) 


Impr.  Nersès,  patrice,  de 
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1)  Jastin  n,  couronné  li  nov.  566,  f  5  ocL  578,  arant  régné  13  a.  10  m.  3S  J. 


2)  Michel-le-Syrien,  tr.  fr.  p.  201,  205,  raconte  des  apparitions  qui  eurent  liea 
dans  la  1'"  a.  de  Justin,  II,  et  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  cellea-ci;  cf.  Hkliith. 
d'Aïriv.  tr.  fr.  p.  74. 


3)  Ici,  comme  en  540,  l'auteur  emploie  par  anticipation  le  mot  «TadJic,»  aigni- 
fiant  proprement  «Arabe,  musulman,!)  que  l'Impr.  traduit  uSaracsni  ou  Perse-Saracenî.! 


4)  Élu  en  594,  quelques  mois  après  la  mort  de  Hoaé,  Abraham  I  monmt  en  616; 
cf.  SébéoB,  tr,  russe,  p.  86. 


6)  Tibère-Con9tantin,cooronné26sept578,t  14  août  582.  Dulaurier,  Chronol.  ann., 
p.  209,  croit  pouvoir  établir  que  ce  prince  régna  574  —  582;  or  en  674  Tibère  lit 
Mulemeut  déclaré  césar,  non  auguste;  il  s'en  tient  au  calcul  qui  fixe  l'ère  des  Sïrieu 
en  312  —  et  non  309  —  av.  J.-G.  Pour  Samouel,  il  placo  ravénement  de  Tibère  es 
l'aunée,  reconnue  certaine  de  sa  mort;  écart  de  6  a. 


6)  Couronné  le  13  août  382,  f  17  nov.  602. 


7)  Eirakos,  tr.  fr.  p.  26,  fixe  à  la  10*  a.  du  catbolicos  Abraham  la  veuue  de  ces 
sectaires  en  Arménie. 
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Âc.  La  droite  imm  se  ms- 
QÎfeste  dans  la  sainte  cha- 
pelle, il  y  eut  encore  ud 
autre  signe  terrible,  splen 
dide  et  couleur  de  sang.*) 

Nonrelle  peste.  F.  Âc.  en 
569. 


337 


A  cette  époque  dissensions, 
cotnb&ts,  meurtres  sans 
nombre,  captivités,  pil- 
lages, emprisonnements, 
&mineB  cruelles,  pestes  et 
mille  autres  désordres,  no- 
tamment celui  de  la  reli 
gion. 


567|36  32  2317|U 
36  33  2418|l5 
Justin,  U  a.') 


587 


588 


Les  vartabieds  Grigor  et 
Yrthanès  Tont  en  Grèce;! 
n'ayant  rien  gagné  là,  il8|342|590 
roTiennent  en  maudis8ant.|       [591 


ilji 


25 


26 


U47 


TUi  arméniemie,  vivait  à 
ConBtuitinople. 


I9{16 

I 
20!l7 
27!2118 
28;22;i9 
2923[20 
30j24>l 
Harzpsns  perses'),  86  a. 


23  Les  princes  arméDieDS  se 
24]  révoltent  contre  les  Ferâes 
25'  et,  par  l'entremise  de  Tard, 
2gl  fils  de  Vaban  Hamieonian, 
2Y  se  livrent  aux  Grecs. 
Ter  Abraham,  23  a.') 
1 128  n  était  d'Aghbathan,  tan- 


229 


Tibère,  6  a.') 


48|  9|     . 
Onni2d,12a. 


ton  de  Bhechtounik,  et 
évéque  de  ce  pays  déjà. 


4  3  Ml    s'élfeve    un    nouveau 

5  32|  trouble,  à  cause  du  concile 
g  33I  de  Chalcédoine. 
7  34i 

'  Maurice,  20  a.')|        Maurice,  général 


6U 
2|  6  16 

3  7  16 

4  817 


8,35 
9.36 
10137 
1138 


grec,  de  race  arménienne, 
monte  sur  le  tréne. 


A  cette  époque^  il  vint  en  Arménie  des  Syriens,  beaux  parleurs,  qui  vou- 
laient propager  Tbérésie  nestorienne;  on  les  maudit  et  oxpnlsa,  mais  quelques- 
uns  les  accueillirent.  Ces  gens  traduisirent  leurs  livres  mensongers;  Le  Gorto- 
sac,  le  Kiracoeac,  la  Vision  de  Faul,  la  Pénitence  et  le  Testament  d'Adam, 
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1)  SuiTant  une  note  de  llmpr.  quelques  M  portenta  Grand  schisme.  Or  e*eat  id, 
&  S  a.  près,  l'époque  précise  de  la  sécession  des  Ibériens.  Le  mot  ann.  ^^péJmt^^ 
signifie  proprement  omoaTcments,»  pent-Atre,  &  la  rigueur,  k Tremblements  de  terre.i> 


2).  Sembat  fnt  sommé  marzpsn  d'Hjrrcanie  en  591,  appelé  à  la  coar  de  Perse  en 
SE)9  et  antorisé  en  606  &  aller  TÏsiter  son  pafs  natal;  Kiracos,  p.  xn. 


3)  Chahkhath.  omet  le  catholicos  Jean  III,  qui  vivait  dans  l'Arménie  greeqne,  an 
temps  d'Abraham;  t.  Kiracos,  tr.  fr.  p.  27.  Si  la  tradition  est  exacte,  ce  Jean  m  se- 
rait mort  en  616. 


4)  Uaorice  étant  mort  en  602,  il  jr  a  ici  nn  écart  de  6  a.  Phocas,  conronné  le  3  noT. 
602,  t  6  cet.  610,  ayant  régné  8  a.  moins  on  mois  et  qnelqoes  jonrs. 


S)  Impr.  100,000,  W  pA"  2000.  Antant  qn'on  pent  le  saTOi^,  par  des  té- 
moignages certains,  JéraHalem  fat  prise  vers  la  mi-jnin  614.  Th.  Ardironnî  dit  qae  « 
fnt  10  jours  après  P&qnes,  le  2S  dn  mois  de  margats,  aynchronismes  qni  ne  concordent 
pas.  Kn  614  P&qneB  tombait  le  31  mars,  ainsi  le  10*  jonr  après  la  fête  était  le  10 
avril.  Or  l'année  arm.  62  comm.  le  mardi  26  Jnin  613=1  navasard;  177  J.  26  jnin, 
-»-  337  j.  =  28  maiïats— 1  =  519  j.—  15  =  504—365  =  138  j.  =  19  mai  614 
il  &ut  donc  on  corriger  le  mois  de  jum  chez  les  Byzantins,  on  le  jour  chez  Th.  Ardz- 
ronnl,  tr.  fr.  p.  60,  pent-âtre  aussi  l'année,  comme  l'a  fait  déjà  S.-ÏIartm,  et  lire: 
■&  U  mi-jnln  61II.i>  Bans  s'embarrasser  des  antres  indications. 
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l'En&iiee  du  Seigneur,  le  Sébios,laQrspp6  de  béoédietiOQ,  les  livrée  qaé  l'on  ne 
cache  pas,  l'Explieation  de  rËrangile,  de  Hanès:  qui  croit  i  cela,  soit  anafhé- 
matisé. 


Grandes  agitations.  ') 


343 


59»    eiU19:I»4U 


344 


U20U 

1221116 

Khosro, 

37  a. 

12216 

2  2317 


24 


43 
44 
45 
46 
47 
48 
2249 
23  50 


Sembat  Bagratide*),  ayant 
braTement  triomphé  dans 
maint  combat  des  eoûemis 
de  Khosro,  est  hODoré  de 
lui  et  nommé  marzpan 
d'Hyrcanie*).  U  ra  dans 
lo  pays  et  trouve  dans  le 
Sakastan  des  captifs  armé- 
nie  ayant  oublié  leur  lan- 
gue et  littérature ,  les  ré- 
forme et  lenr  fait  donner 
par  le  catholicos  arménien 
tmévéque,  nommée  Habel, 
dépendant  de  la  juridiction 
du  siège  de  S.  Gr^oire. 

Certains  historiens  croient  que  Ter  Abraham  et  Ter  lohannès  moururent  en 
la  même  aunée,  d'antres  admettent  les  ehi&es  que  nons  avons  adoptés. 
60417    9  30 
605181031    : 


a.*) 

n  était  du  village  de  Ba- 
garan,  canton  de  Cogovit. 


Fléanx  divers. 

Uaurice  est  tué,  avec  sa 
ftmille  et  ses  fils,  par  ses 
propres  troupes,  à  cause 
de  la  férocité  de  son  ca- 
ractère. 

Le  général  Khorian  prit  Jé- 
rn8alem,où  il  tua  500,000 
hommes,  en  enleva  2000*^), 


346 


347 


1911 
2012  33 
Phocas, 
1334 


214 

315 
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1)  Ce  David  géra  les  affaires  603  —  624,  683  —  635,  en  tont  25  a. 


2)  Conronaé  7  ocL  610,  f  11  févr.  641,  ayaiit  régné  30  a.  4  m.  8  j. 


3)  Les  antears  arméniens  donnent  hoît  variantes  de  l'année  oii  Hlabomet  apparat 
BOT  la  scène;  la  plupart  de  ces  dates  ont  leur  raison  d'Être  et  peuvent  s'expliqier  sni- 
vant  le  point  de  vue  où  l'on  se  place;  cf  Kiracos,  tr.  fr.  p,  29;  Dalaorîer,  Chronol. 
arm.  p.  210,  224. 


4)  P.  Ac.  Les  IbérienSjWyant  adopté  l'hérésie  de  Chalcédoine,  se  séparèrent;* 
dans  P.  le  mot  Vhérésie  est  remplacé  par  le  concile.  Cette  indication  chronologique 
eat  entiàrementfansae;  v. Kiracos  tr.  &.  p.  24, OakhtanÈs,  tr.fr.  p.284sqq.  I^sécesaion 
ent  lien  lors  du  concile  de  Dovfn,  tenn  en  596,  et  fnt  consommée  en  cette  même 
année. 


5}  iDangoré  en  617,  f  en  625. 


6)  Khosro-Parviz  périt  le  26  févr.  628,  dons  un  mouvement  soulevé  contre  Ini  par 
a  fils  Cbirouteb,  le  Sirois  des  Byzantins;  Bas-Emp.  xi,  139. 
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aÏDsi  que  le  bois  rédemp- 
teur de  la  eroù,qu'il  dépo- 
sa dans  la  trésor  du  roi 
Khosro. 
Sembat  Bagratïde  recon- 
struit à  Dovin  l'église  de 
S.  Grégoire,  en  pierres  de 
taille,  plus  belle,  plus 
admirable  qu'aupararant; 
Impr. 


Â  cette  époque  les  Ibériens 
se  séparent  des  Armé- 
niens*)  à-propos  du  con- 
cile de  Ghaleédoine,  et  s'at- 
tachent aux  Qrecs ,  par 
l'eutremise  de  leur  pastftur 
KyroD,  auquel  le  pon- 
tife Âbrabam  écrit  plu- 
sieurs lettres  de  suppli- 
cation. 

Eéraclius  tua  Khosro,  roi 
de  Perse.  *) 


Eéraclius,  pour  prix  de  la 
restitution  delà  croix  Tivi- 
fiante,  foit  roi  Khorian, 


611 
612 

613 
614 

615 

616 
617 
618 
619 
620 
621 


David  Sahftrouni,  30  a.') 


no 


41 
512 
ntjrdC  JUS,31a.^| 

"21    613163 
7  14  64 


Après  le  massacre  des  marz- 
pans ,  Djihr  -  Bourzen, 
Djilir  -  Vchnasp ,  Héna- 
Djihr,  Vghou-Mihrsn  et 
autres  Tadjics. 

Dayid  Saharouni  construit 
la  cathédrale  de  Mren.') 


15  65 

1666 


Impr.  Certains  historiens 
pûcent  l'apparition  de  Ma- 
homet en  cette  année, 
d'autres  en  62  arm., 
d'autres  enfin  en  68.  Cf. 

a.  n.*) 


Fris»  de  la  ville  d'Ardjeeh. 


78 
74 
75 
76 
Comitas,8a.') 


79 


87 
Cavat,  1  a. 

1123|  4|80 
Artachir,2a. 

11241  5j81 

2|25|  6|82 
Khorhem,la.| 

11261  7|83 
Khosro,  ' 

11271  8184 


n  était  du  village  d'Agh- 
tzik,  canton  d'Aragadz- 
Otn.  Il  reb&tit,  plus  belle 
et  magnifique  l'église  de 
la  sainte  reine  martyre 
Bhipsime,  qui  n'était  pré- 
cédemment qu'un  édifice 
vulgaire.  Ayant  trouvé  là 
les  reliques  de  la  sainte, 
il  n'osa  ouvrir  une  boite, 
scellée  des  sceaux  de  S. 
Qr^oire  et  de  S.  Sahac, 
auxquels  il  joignit  le  sien, 
et  la  déposa  au  mSme  lieu. 
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l)  P.  place  ces  denx  personnages  avant  Khoiro. 
.2)  Éln  en  626,  il  se  démit  en  628. 


3)  Cette  guerre  doit  fitre  le  combat  de  CadâEiali,  livré  en  636,  où  lezdécUerd  fit 
défait  et  obligé  de  s'enfuir  au  fond  de  ses  états,  ayant  perdn  toutes  ses  ressoarceatt 
sa  cooroniie.  Cependant  M.  Dalanrîer,  Chronol.  arm.,  p.  236,  cite  nn  passage  de  t'Ia- 
vention  des  reliqnes  de  S.  Nersés,  où  il  est  dit,  qn'en  89  arm.  ==640  de  J.-C,  l'Ar- 
ménie fnt  envahie  par  Abder-Rahim,  fils  de  la  soenr  de  Mahomet,  qui  pénétra  mftne 
en  Ibérie  et  sonmit  nne  partie  de  cette  contrée.  Ce  texte  parait  se  rapporter  mieux  i 
l'indication  de  Samoael. 


4)  Éln  en  628,  il  f  en  639,  ayant  siégé  plos  de  10  a. 
6)  Il  fat  à  la  tête  des  affaires  en  636  —  643. 


B)  Cette  addition  prend  nne  antre  toamnre  dans  les  M  '  P.,  Ac  eHéraclins  ajat 
convoqoé  nn  concile  dans  U  ville  de  Carln,  fit  venir  d'Arménie  Ezr.  (P.  aj.  avec  plo- 
Bienrs  évdqnes  et  princes).  Celni-ci  (F.  aj.  par  ignorance)  ayant  cédé  dans  la  discnsaioii 
an  siqet  de  Chalcédoine,  fante  d'avoir  jimené  loan  Malravanétsi,  connn  comme  très 
versé  dans  les  divines  écritures  (P.  il  maadit  loan  Halravanétsi,  connu  comme  ortho- 
doxe), &  son  retour  il  le  chassa  et  le  nomma  Jtlalragométsî,  parce  que  celui-ci  loi  avait 
résisté.  Pour  Ezr,  il  reçut  en  récompense  de  ses  concessioBB  le  tiers  de  Cogbb  et 
tontes  les  salines,  o  On  voit  que  t'Impr.  a  beaucoup  adouci  les  termes  dn  récit,  fort 
accentués,  par  contre,  dans  le  M*'  P.  loan  Halravanétsi,  i.e.'dn  couvent  de  UalraTaak, 
ayant  reproché  à  £zr  sa  faiblesse,  celui-ci  le  qualifia  Kalragométsi,  i.  e.  de  retable  de 
]£alr.  Le  concile  en  question  eut  lien  eft  629,  Tcham.  II,  3SS,  635. 

An  lieu  des  salines  Tlmpr.  porte  Alesia:  ce  sont  les  fameuses  mines  de  sel  gemme, 
de  Cogbb,  Coulp. 


7)  Hérac  lins-Constantin,  Constantin  III  chez  I>ebeatt,  associé  &  son  père  le  ^ 
janv.  613,  couronné  seul  après  ta  mort  d'Héraclius,  régna  103  j.  jnsqa'au  25  nii 
64i. 


8)  Les  opinions  des  antenrs  arméniens  sur  loan  Halravanétsi  diffèrent  sairaDt  la 
point  de  vue  de  chacun;  v.  Tcham.  II,  541  sqq. 
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qui  eBt  tué  par  ses  troupes. 

P.  Ac.  m  633. 
Varaz-Tirots  Bagratide,  fils 

de  Sembat,  TÏeat  en  Âr- 

méuîe,  comblé  d'honneurs 

par  iÇhosro. 
Guerre  d'AreWe;  P.  Ac.en' 

637.') 


I    !  . 


Héraelius  ayant  convoqué 
un  concile  dans  la  ville  de 
Carin ,  le  catholicoa  £zr 
céda  sur  les  doctrines  du 
concile  de  Chalcédoine  et 
reijut  ea  récompense  le  tiers 
du  canton  de  Coghb,  ainsi 
que  toutes  les  salines,  do- 
maines dont  les  Grecs 
avaient  enlevé  la  jouissance 
à  nos  catholicoa.  ") 


64630 


lillll 


Bom  et  Zarmandoukht,  I  a.  ') 
I    {Kristaphor,2a.') 

l|28|  ]|85|n  était  d'une  famille  dis- 
Jazkerd,  1 2  a.]     tin^^ée,  de  l'Apahou- 
nik,    et  très    attaché   à 
la  religion.   Ayant  tenté 
1  29    286  en   vain   de  réformer   les 
i      mœurs      dissolues     des 
grands,   il   se   retira  au 
bout  de  2  a.  daus  un  mo- 
nastère qu'il  s'était  con- 
struit auprès  du   vill8g:e 
d'Oughik,  canton  de  Ha- 
siats-Otn,  où  il  vécut  dans 
Ezr,9a.*)[       la  retraite,  jusqu'à 
30    1187[  samort;Impr. 
Théodore  Rhechtounï,  258.") 


641.26    3    1    2  88LesTadjicBentrentenAr- 

642  27    4    2    389  ménie,  et  Théodore  y  prend 

643  28    5    3    4  90  ^^^  pouvoir;  P.  Ac.  Impr. 
64429    6    4    5  91  ^^^  Tadjïcs  prennent  la 

ville  de  Dovin,  fondée  par 

Trdat,  flls  de  Ehosro,  qui 

en  avait  &it  sa  résidence 

royale. 

6  92MaDife8t«tioD  de  l'hérésie 

356  646|31  ^    6    7  93  des  disciples  de  lohan  Maï- 

ragométai,  dout  le  chef 

647  1|  9|  7    894  s'appelait  Sargis.   P.  aj. 

648  2  10[  8  9  95  Que  personne  n'ose  invec- 
tiver le  saint  père!*)  = 
Le  mot  souligné  ici,  qui 
est  nécessaire  grammati- 
calement, est  ajouté  par 
rimpr. 

A  cette   époque,   apparition    du    &ux   prophète    des   Sarrazins,.  secta- 
teur de  Cérinthe  et  d'Arius,  du  nommé  Mahomet,  issu  d'Ismael  et  d'Agar,  élève 


CtllMtlM  d'Uilsriui  BlS^IllUI, 
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1)  Lis.  de  Constant  II,  petit-SlB  d'Hérecliaa.  Il  y  a  plaaieors  Tariantes,  complè- 
tement inconciliableH,  pooF  la  prise  de  DoTin:  chez  Sébéos,  le  rendredi,  20  dn  moi*  dé 
tré,  sous  HéraclÎDS- Constantin;  chez  ÂBolic,  en  96  arni.  =  646,  7  de  J.-C;  chez  le  ; 
mfime,  en  26  Hég.  =  comin.  17  ocL  646,  2*  a.  de  Constant,  petit-fils  d'Héraclias,  le  ' 
20  de  tré;  chez  Mosé  Caghancatovatst,  6*  a.  de  Con8tant^647;  chez  Deoys  de  Tel- 
mahar,  en  952  de  l'ère  des  Sélencides.  M.  Dnlaarier,  qui  rapporte  ces  divers  ti- 
moignagee,  adopte  comme  pins  probable  la  T*  a.  de  Constant,  fils  d'HâracliaB-ConstaD- 
tin,  Boit  642  ^91  arm.,  1  navasard^  18  juin,  20tré=:6oct.  Tchamitch  n'admet  pu 
cette  opinion,  qni  est  sqjette  à  de' grandes  difficoltés:  suivant  lui,  Dovin  fat  assiégée 
^a  639  le  20  de  tré  =  28  nov.  (?),  et  prise  le  6  janv.  640  ■=  89  arm.,  le  jour  mSnie 
de  l'Epiphanie. 


2)  Khaghard,  Khagbarth,  Ehagherd,  soit  Khalard,  et  la  variante  de  faotaîsie  qui 
vient  ensuite,  donnée  comme  si  elle  était  tirée  de  la  Bible,  est  l'altération  dn  nom  de 
Khaled,  l'un  des  chefs  musulmans,  combattant  contre  les  Grecs,  lors  des  premières  in- 
cursions des  Arabes  en  Syrie.  Les  Khalarth  ne  sont  antres  que  les  soldats  conduits 
par  ce  chef;  Kîracos,  tr.  fr.  p.  30.  La  plupart  des  auteurs  arménieqs  qui  traitent  de 
cette  époque,  n'écrivent  pas  autrement  le  nom  de  Ehaled.  Qnant  à  Kbagharthachonrtli. 
c'est  un  mot  qni  a  l'apparence  arménienne ,  régnlièrement  il  faudrait  ^uMqmlyip, 
Pai^ni-pP  «ceux  qni  ont  des  ulcères  aoi  lèvres.» 


3)  Kiracos,   tr.   fr.  p.  30;  Caassin  de  Perceval,   Hist.   des  Ar.  av.  l'islam.,  tin, 
p.  400, 
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d^'un  moÎDe  appelé  Bkhira,  Bectateur  d'Anus,  dans  le  désert  de  Sinaî.  où  les  Is- 
maélites demeuraient  et  s'étaient  multipliée,  depuis  que  la  serrante  Âg%T  avait 
été  expulsée  par  Abraham,  loin  de  sa  présence. 

Or  au  temps  de  Constantin,  fils  d'Héraclius '),  Doviu  ayant  été  prise,  au  ' 
dire  de  l'historien  12,000  hommes  furent  massacrés,  le  jour  de  l'Epiphanie, 
daus  l'église  de  S.-Sargis,  en  sorte  que  la  sainte  table  et  les  fonts  baptismaux 
dispanirent  sous  le  sang  des  morts;  plus  de  35,000  furent,  en  outre,  faits  cap- 
tifs. Le  pontife  Nersès  rassembla  donc  les  cadaTres  de  ceux  qui  étaient  morts 
en  combattant,  dans  ladite  église,  qu'il  restaura  pour  eus. 

Dovin  fut  la  résidence  du  premier  commandant  de  la  nation  d'Agar,  nommé 
£bagbard  —  Kbaled^,  celui  dout  les  livres  divins  disent  „que  les  Khaghar- 
thachourth  se  rassembleront  et  rusasieront  de  sang  leurs  épées."  Quant  il 
(Mahomet)  mourut,  après  8  a.  de  domination,  il  eut  pour  successeur  Amr  — 
Omar,  durant  12  a.  Ce  Khaghard  était  venu  jusqu'à  Damas,  en  Mésopotamie 
et  jusqu'à  la  ville  d'Amid ,  qu'il  saccagea  et  mit  au  pillage.  Fuis  ayant  formé 
trois  corps,  il  en  envoya  un  en  Grèce,  sous  laz  et  son  conseiller  loel,  qui  mas- 
sacra 70,000  Grecs.  En  Perse  et  an  voisinage  il  expédia  l'émir  Othman  et  Ma- 
TÏé ,  qui  battirent  Hyrdat  et  ses  20,000  hommes ,  ainsi  que  sa  cavalerie  et 
Mouch,  général  des  Arméniens,  et  s'emparèrent  de  tous  les  pays  d'Arménie,  de 
Perse,  de  Syrie,  d'£gypte,  des  Mars — Hèdes,  de  la  Parthie  et  de  la  Palestine.^) 

Or  telle  fiit  la  cause  de  leur  sortie:  il  existait  dans  la  contrée  de  Damas  un 
prince,  nommé  Sargis,  qui  avait  ^t  de  riches  prises  sur  les  marchands  is- 
maélites; en  vain  Ehagherth  s'adressa  trois  fois  i  lui,  avec  prières.  Gomme  il 
ne  discontinuait  pas,  il  réunit  les  troupes  de  sa  nation,  gens  et  chevaux,  et,  dans 
une  triple  invasion ,  reprit  ses  biens  et  ceux  de  l'ennemi.  Après  avoir  triomphé 
des  Arméniens,  il  se  mit  à  répandre  sa  religion  et  éprouva  de  la  résistance.  Or 
le  prince  des  Ismaélites  trouva  un  compère ,  nommé  Mahomet,  égj'ptieu  et  chef 
des  marchands,  connaissant  un  peu  les  lois  de  Moïse,  mais  ferme  adhérent  de 
l'hérésie  d'Arius  et  de  Cérinthe.  Cet  homme  proclamait  un  paradis  matériel  sur 
la  terre,  la  satisfoction  du  ventre  par  le  manger,  le  mariage  après  la  résurrection  ; 
il  enseignait  aussi  une  religion  contraire  à  l'aucienue  et  à  la  nouvelle:  concep- 
tions absurdes,  paroles  déraisonnables.  Il  rendait  afirensement  ridicules  les 
prescriptions  du  pacte  conclu  avec  Abraham.  Là  où  il  est  dit:  ,Tu  circonciras 
tout  enfant  mâle,  le  6°  jour,"  lui  se  mit  à  circoncire  non-senlemenf  les  mâles, 
mais  aussi  les  femmes,  et  par-]à  souilla  et  rendit  ridicule  le  signe  de  l'alliance 
du  Seigneur,  Au  lieu  de  l'immersion  baptismale,  il  employait  toujours  une  simple 
lotion  d'eau,  et  maintes  autres  prescriptions,  tout-à-fait  inconvenantes  et  risibles. 
Telles  furent,  durant  20  ans,  les  supercheries  du  législateur,  envoyé  et  général. 
Après  les  massacres  au  pays  de  Beznounik,  d'Aghiovit  et  de  Tarou,  ce  Mahomet 
arrêta  le  sabre ,  et  ces  gens  soumirent  par  la  parole  la  plus  grande  partie  des 
pays.  Il  confirma,  par  un  serment  solennel  et  par  son  sceau,  ses  engagements 
envers  l'Arménie,  qui  autorisaient  la  profession  du  christianisme.    Il  vendit  à 
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1)  Lis.  Aboiibekr,  3  a.;  Onur,  10  a.;  Osman,  12  a^  en  toat  24  a. 

Le  fait  est  (jne  certains  antenra  annéniens,  tels  que  Vardao  et  Mkbithar  d'AIri- 
vank,  placent  en  60  arm.  ^611  de  J.-C.  la  première  apparition  de  Mahomet,  et  qie 
ce  dernier  monrnt  en  632;  c'est  donc  réellement  20  on  21  a.  que  se  prolongea  Fem- 
t«nce  active  dn  législateur  arabe.  Le  reste,  ce  ne  sont  qae  des  variantes,  dont  lu 
eanses  sont  connues  et  appréciables;  Hém.  de  l'Ac.  des  Se.  L  it,  N.  9;  KineoB,  Ir.  fr. 
p.  31. 

S)  On  trouve  de  telles  listes  des  premiers  khalifes,  avec  variantes  nombreuses  de   | 
tonte  sorte,  chez  Th.  Ardzronni,  1.  II,  §4;  chez  Asolic,  tr.  r.  p.  91.  Je  ne  les  défud! 
pas  ni  n'essaie  de  les  rectifier  in  gltAo,  les  indications  de  détail  se  trouveront  en  leur   < 
lieu.  Seulement  je  signale  le  nom  d'Ebn-Méreth ,  qaî  n'a  aucune  analogie  avec  les  ncn   ' 
et  surnom  de  Motazem,  frère  et  successeur  de  Uamoon. 

,    *)  Le  premier  éditeur  de  Samouel  d'Ani  a  titré  r  patriarche»  le  chef  de  lahiérarchit 
annénieune,  ce  qui  est  la  vraie  traduction  dn  mot  ^iMfpauÊflrai  t  etj'&i  snivi  jusqulciaoi 
exemple.   Tontefois  le  nom  de  «catholicosn  étant  généralement  adopté  par  les  histo- 
riens arméniens  et  plus  connu  des  lectenrs,  je  le  substitueraî  désormais  an  précédent   i 
en  faisant  observer  qu'aujourd'hui  le  chef  ecclésiastique  d'Edchmiadtîn  prend  le  Utie    j 
de  ttcatholicos  —  patriarche  de  tous  les  Arméniens.' 

3)  Les  Arméniens  le  nomment  Constantin,  par  ce  qu'ils  ne  font  pas  de  différence  | 
entre  ce  nom  et  ceux  de  Constant,  Constance.  Avant  Constant  II,  Héracléonas  fui  ! 
quelque  temps  empereur,  en  641;  la  même  année,  au  mois  d'octobre.  Constant  iiii  j 
inauguré  et  mourut  vers  la  fin  de  sept.  668.  ' 

4)  Je  laisse  telle  qu'elle  est  cette  indication,  dont  l'inexactitade  est  évidente. 

5)  Au  lieu  de  cette  rubrique,  llmpr.  porte:  Aboubekr,  14  a.,  pnis  vient  la  série 
de  ces  14  années,  gni  se  termine  en  664,  comme  celle  de  38  a.'  de  nos'M'**.  Or  m 
aucun  cas  il  n'est  possible  de  dire  qn'Aboubekr,  seul,  ait  été  khalife  jusqu'en  664, 
puisqu'il  est  avéré  qu'il  ne  régna  que  2  a.  et  mournt  en  634. 

Mahomet  f  7  ou  3  juin  632,  dans  sa  63"  a^  ayant  exercé  le  pouvoir  20  a.;  Abon- 
bekr  f  le  23  août  634,  après  nn  règne  de  2  a.  3  m.  et  quelques  jours;  Omar  t  '' 
8nov.  644;  Othman,  17  juin  656,  ajant  régné  11  a,  et  an  peu  plus  de  6  m.:  en  tout  14  a, 
ponr  le  trois  premiers  khalifes.  Dans  ma  traduction  do  Kiracos,  p.  31,  n.  7,  8,  des 
chiffres  un  peo  différents  de  cenx-ci,  sont  tirés  de  6.  Weil,  Geschichte  der  Khslifen- 
Ponr  Ali,  le  4'  khalife,  dont  Samonel  ne  parle  pas,  il  mourut  le  21  janv.  66t,  ayaot 
régné  4  a.  et  un  peu  plus  de  7  m. 

6)  P.  commence  cette  série,  dont  l'initiale  manque,  par  l'année  26. 

7)  Il  n'y  A  pas  de  raison  pour  qn'en  cette  année  9*  do  cycle  lunaire,  la  célé- 
bration de  la  P&que  ait  suscité  nn  schisme  dans  l'église;  lis.  en  114  ann.^66S,(rii 
a  chose  est  arrivée  réellement,  bien  que  les  historiens  n'en  parient  pas;  Kiracos,  tr. 
r.  p.  XLi;  cf.  isfrà,  753. 
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ceB  gens  leur  foi ,  en  exigeant  de  chaque  maison  4  drams  —  dirhems,  3  bois- 
seaux de  froment,  on  sac  à  mettre  sur  le  «hoTal,  une  corde  de  crin  et  un  gant.  Il 
était  pourtMit  défendu  d'exiger  cet  impAt  des  prfitres,  des  nobles  et  des  eavaliera. 
Après  la  conqafito  de  pajs  divers,  il  s'appela  Amir-el-Houminin.  Mahomet  étant 
mort  après  20  a.,  Âboubekr,  ûthman  et  Omar  eurent  le  pouvoir  durant  38  a.') 

P.  Les  Tapies  se  divisent  encore  en  quatre  Mctions;  Ghafeïtes,  Han^tes, 
Hanbalites  et  Ûalékitâs.  Ce  misérable  Mahomet  était  âgé  de  40  a.  lorsqu'il 
fonda  sa  busse  religion,  et  domina  24  a.;  à  63  a.  il  termina  son  abominable 
vie  et  descendit  en  enfer. 

Impr.  En  ce  temps-là  prit  fin  aussi  l'empire  des  Perses,  dits  Sassanides, 
ayant  duré  420  a.;  leur  sceptre  passa  aux  Sarrazins,  dits  Âmir-eUMouminin. 

Ibid.  Âmir-el-Mouminin:  Mahomet,  20  a.;  Âboubekr,  8  a.;  Othman,  10 
a.;  Omar,  20  a.;  Moavla,  22  a.;  Mervan,  1  a.;  lézid,  3  a.;  Àbdehnélik,  22 
a.;  Télid,  4  a.;  Omar,  2  a.:  Hieham,  19  a.;  Télid,  1  a.;  Mervan,  8a.;  Ab- 
dallah, 22  a,;  Âbdelaziz,  3  a.;  Mehdi,  9  a.;  Mousa,  10  a.;  Haroun,  23  a; 
Maliomet,  5  a.;  Mamoun,  27  a;  Ebu-Héreth  (Moiazem),  9  &.;  Haroun,  18a.; 
Dj&far,  lia,:  leur  mémoire  soit  effiicée  par  l'oubh!*) 


MePSè»,  20a.«) 
m  9|  1|  9611  était  de  la  province 
Constant,  28  a.'')    I  de  Ttik  et  précédemment 
857  650    1|      12|10|  2{  97;  évéque  decepays. 

F.  Ac.  En  la  24*  a.  de  la  tyrannie  d'Âboubekr,  d'Othman  et  d'Omar,  1a 
r*  de  Ehaghrth,  la  48*  de  Mahomet,  chez  lee  Ismaélites*},  la  dynastie  perse 
de  Sassaa  fut  anéantie;  je  mentionnerai  en  son  lieu  la  race  des  Ismaélites. 

I  Aboubekr,  Osman  et  Omar,  38  a.') 
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1)  p.  Ecrit  Cbaponhic:  c'Mt  le  nom  d'an  hiatoriea,  Cbaponb  Bagistide,  a^)oar- 
d'bvi  perdu,  qui  a  yéea  an  IX*  S.  et  a  lonrni  beaaconp  de  notices  à  Jean-Catholicos. 
Je  crois  qae  Samooel  veut  parler  d'an  eonlèvement  momentané  des  Annéniens  contre 
les  mnsulmBQa,  vers  l'année  655,  mentionné  en  effet  par  Âsolic,  tr.  r.  p.  70,  et  par 
Tcham.  Il,  398,  qui  coftta  la  vie  à  1775  otages  arméniens,  massacrés  en  représaille, 
par  l'ordre  du  khalife.  Da  reste  ce  passage  de  Samotiel  est  tiré  de  Jean-Catholicos. 
éd.  d«  Jéras.  p.  65,  sons  le  catbolicos  Anastase. 


2)  Hamazaap  Mamiconian  géra  les  affaires,  654  —  658.  5  a. 

3)  Inauguré  en  661  f  en  667. 


4)  Dne  note  de  l'Impr.  attribue  &  Anania  de  Chirac,  le  même  dont  il  est  ici  ques- 
tion, un  ouvrage  de  chronologie,  portant  qu'entre  t'exode  des  Jnîfs  et  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem  it  s'est  écoulé  490  a. 

Anastase,  ponr  substituer  le  calendrier  jalien,  avec  bissextile,  à  l'arménien,  qni 
n'en  avait  pas,  voulait  faire  lOonter  à  ce  dernier  un  jonr  tous  les  quatre  ans.  Anania 
avait  préparé  k  cet  effet  tous  les  calcula,  maia  la  mort  d' Anastase  et  probablement 
anssi  l'opposition  du  clergé  empêchèrent  la  réalisation  de  ce  plan,  qui  ne  fut  mis  k 
exécution  qu'en  1118;  Dalaurier,  Chronol.  arm.  p.  114. 


5)  Orégor  Municoniat,  669  —  682  de  J.-C^  24  a.,  sitiviB  ds  2  a.  d'interrègne. 


6)  Siégea  667  —  677;  dans  les  M'*'  la  confusion  est  facile  entre  les  deux  noms 
Eghla  et  Israël,  écrita  en  abrégé.  L'Impr.  dit  Israël. 


7)  Extrait  de  Jean-Catholicos,  éd.  Jéros.  p.  64.  Le  Persan  chrétien  ici  nommé 
étût  de  race  royale  et  fut  baptisé  par  les  soins  du  prince  Grigor  Hamiconian,  qni 
lai  donna  le  nom  de  son  pérs  David.  Il  fat  martyrisé  quelques  années  plus  tard;  Aso- 
Hc,  tr.  r.  p.  73,  en  698  de  J.-C. 


8)  Constantiu-Pogonat  régna  fin  sept  668  —  sept  665,  soit  17  a.  et  environ 
3  mois;  Lebean  le  nomme  Constantin  IV,  particularité  qai  se  prolonge  dans  tonte  la 
série  des  Constantin,  parce  qu'Héraclina- Constantin,  grftce  &  son  double  nom,  n'a  pas 
d«Ho. 


9)  Sahac  III  siégea  677  —  703. 
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Le  patriarche  Ânastasa 
mande  auprès  de  lui  163^2 
grand  âoctenrÂnania*), 
du  village  d'Ani,  pour 
établir  un  calendrier 
fixe,  à  l'exemple  des 
autres  nations.  Celui-ci 
s'en  occupe  avec  beau- 
coup de  zèle,  mais  lors- 
qu'on était  sur  le  point 
de  convoquer  un  concile. 
",  Ânasfaise  mourut,  le 
projet  fut  abandonné, 
par  suite  des  circon- 
stances, et  l'on  continua 
l'ancien  usage. 
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vous  trouverez  le  détail 
chez  les  historiens  an- 
térieurs. Chapouh')  et 
Âsolic  en  parlent. 
Lee  C^recs  brûlent  Dovin 
etPtiz. 


Hamazasp,  7  a.*) 

2  1.18113 

3  219114 

4  320115 

^     'Ter  Anastase,  6  a/). 

5  4|   1J116I1  était  d'Acorhi,  canton 

6  5    2  117  <l6  Hssiiiis-Otn. 
7'  6   3^118 
81  7i  4  1 1 9  Construction   i  Ârou<^ 

iGrigor,  lOa").!  d'une cathédrale,oil 
1  5120!  futbaptiséDaTid,martyr 
101  2  6I12I  "iuChristjVenudePerse, 
Ter  Israël,  6  a."){  oti  il  s'appe- 
lait Sourhan.  Il  souffint 
le  martyre  et  fiit  pendu 
à  Dorin.  ') 
1  Ij  3  1  122  Impr.  certains  placent  ici 
13  4  2  123  Elia  ou  Ter  Israël,  8  a. 
13    5    3124 


Constantin,  fils  de  Constant,  14a.") 
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Sahac,  : 

128 

129 


Nersès.Sa. 


23  a.») 

n  était  du  village  d'Âr- 
counachen ,  canton  de 
Tzorophor,  et  avait  été 
évoque  de  Bhotick. 
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1)  lézid,  fils  et  EDccesBenr  de  HoaTiah,  f  le  II  dot.  683,  aprèa  3  a.  8  m.  de 
règne.  Moavlah  II,  son  fils,  occopa  le  khalifah  dorant  3  m.,  on,  suivant  d'antres,  seu- 
lement 40  j. 

2)  690  —  693,  3  a.,  pais  2  a. 

3)  Philon,  dit  Tiracatsi  on  Chiracatsi,  est  connn,  pour  avoir  traduit  en  aménieD 
'  l'Hist.  eccl.  de  Socrate,  non  toutefois  sans  l'avoir  altérée  en  plusieurs  endroits;  Tdiam. 

II,  376;  Qaadro  d.  st.  lett.  diArmenia,  p.  43;  Oarégin,  Hist.  de  lalitL  arm.  (en  arm), 
I,  365.  Il  en  existe  des  m'^'  incomplets  à  la  bibliothèque  d'Edchm.  It  1619,  1682, 
925,  917,  920  du  Catal.  publié  à  Tiflls. 

4)  Mervan  II,  successeur  de  Moaviah  II,  fut  tué  au  mois  de  ramadan  66  H.= 
avril  686,  après  on  ou  et  2  mois  de  règne. 

6)  Empereur  en  686,  Justinien  II  Bbinotmète,  est  mutilé  en  695  et  s'enfuit 
Rétabli  en  705,  après  Apsimare,  il  meurt  11  déc.  711. 

6)  Abdalmélik,  fils  de  Mervan,  f  le  14  cheval  86  H.  =  8  oct.  706,  après  20  s- 
7  m.  on  un  peu  plus  de  21  a.  lunaires. 

7)  En  695,  10*  a.  de  Justinien  H;  Murait,  Chronogr.  Byz.  p.  3l9. 

8)  En  700,  Dul.  Cbronol.  arm.  p.  237. 

9)  Léonce  règne  695—698. 
JO)  Elia  si^  703—717. 

11)  Nos  m"'  portent:  aUabmet  relftcha  (w^iUi^frwj)  la  mer  de  Gégliam.ii  Le 
fait  de  l'occupation  de  l'Ile  de  Sévan,  située  au  NO.  du  lac  de  Ooghtcha,  est  attesta 
par  les  historiens,  notamment  par  Jean-Catholicos,  éd.  Jéms.  p.  66,  mais  nos  m' 
s'expriment  ici  d'une  manière  trop  lacmique.  Sous  le  catbolicos  Sabac,  dit  Jean-Ca- 
tholicos, et  au  temps  du  prince  Sembat  Bagratide,  un  ostican  ismaélite  nommé  Urovut, 
fit  de  grands  ravagea  en  Arménie.  Il  ne  put  du  premier  coup  occuper  Itle  de  Sévan, 
qui  ne  tomba  entre  ses  mains  que  deux  ans  plus  tard.  Après  Mahmet  il  vint  en  i^ 
ménie  un  antre  ostican,  nommé  Abdallah,...  ail  faut  croire  que  Mrovan  et  Mahomet 
sont  la  même  personne,  car  l'éd.  de  Moscou,  de  Jean-CathoIicos ,  p.  64,  s'exprime  de 
mâme.  Vardan,  tr.  r.  p.  90,  porte  «que  le  khalife  Mrovan,  fils  et  successeur  de  Uos- 
viah,  avait  envoyé  l'ostican  Mahmet,  conquérant  de  .l'Ile  de  Sévan.  II  7  a  1&  aluence 
complète  de  chronologie. 

12)  Apsimare  (Tibère)  règne  698  —  706,  7  a. 
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ImpT.  Grigor,  évoque  d' Ar- 
charouni^  et  le  Tartabied 
PhiloD*)  brillaient  par 
leur  aeienee,  sons  1«  gou- 
vernement de  Nersès 
Camsaracan.  *) 


Justin  a  le  nez  coni 
dans  une  sédition  des 
troupes'),  s'enfuit  dans 
l'Inde  (chez  les  Huns)  et, 
ayant  fait  périr  ses 
grands,  recouvre  l'em- 
pire. 

Impr.  La  patriarche  Sahac, 
homme  d'une  sagesse  et 
d'une  pureté  de  moeurs 
remarquables,  est  emmené 
prisonuier  par  Abdallah, 
à  Damas,  avec  d'autres 
princes  de  notre  nation. 


CHBOMOM>OIQD£S. 

409 

i 

i 

d 
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1 

4 

1 

il 

683 

6 

19 

1 

^ 

130 

Qrigor  Mamicoaian  ayant 

684 

7 

20 

2 

4 

131 

été  tué  dans  un  combat 

686 

8 

21 

3 

6 

132 

contre  les  Khazars,  Ner- 

Achat, 3  a. 

sès  lui  succéda. 

366 

686 

9 

22 

Il  6J183 

Achot,msdeBiourat,4a. 

léziil,4>.') 

8  m.,  de  686,   1"  a. 

687 

10 

I 

2j  7|134 

j 

de  Justin  Ehinotmète,  à 
689. 

688|ll 

1 

2 

3]  8  135lAthot    «st    taé    p«r    les 
NwsèsCaiinaraciin,3s.')l  Tadjics. 

689 

12 

8 

1    9|136 

367 

690 

13 

4 

2!0ll37 

lllervaii,ia.<) 

691 

14 

1   1  3|11|138 

Jintin,  12i>.>) 

/UHlelmélik,21a.<) 

Sembat,20a.|          SemM  Bagra- 

692 

1 

1 

1 

121139 

tide,  dit  Biourat  —  fils 

69* 

2 

2 

2 

13140 

de  Biourat  —  occupe  le 

368 

694 

3 

3 

3 

u'ui 

pouvoir  (695  —  703, 
9  a.). 

695 

4 

4 

4 

15 

142 

Hslim  fortifie  la  muraille 

696 

6 

5 

6 

16 

148 

d'enceinte   de   Uamestia 

697 

6 

6 

6 

17 

144 

—  ou  Mopsueste.*) 

369 

698 

7 

7 

7 

18 

146 

Hiver  rigoureux;  la  mer 

699 

8 

8 

3 

19 

146 

de  Pznounik  est  gelée. 

700 

9 

9 

9 

20 

147 

Dévastation  du   couvent 

701 

10 

10 

10 

31 

148 

de  S.-Grégoire,  à  Ba- 

370 

702 

11 

11 

11 

22 

149 

grévand    ou     Bagavan. 

703 

12 

12 

12 

23 

150 

Impr.  place  le  second 
Sût  en  700. 

Uan,3a. 

)TerElià,I4a.»)- 

704 

lilS 

18 

1 

161 

Hahomet,  après  une  ba- 

706 

214 

14 

2 

152 

taille  sur  la  mer  de  Gé- 

371 

706 

315 

15 

3 

168 

gham,  prend  l'ile  de  Sé- 

«IN 

iim 

ara 

.i 

... 

van.  ") 
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1)  II  7  a  tant  de  variantes,  inconciliableB  entre  elles,  relativement  à  ce  fait,  ti- 
riantes  réunies  dans  l'Hist.  de  Sionnie,  tr.  fr.  p.  83,  d.  2,  et  Dnlaorier,  Chron.  ann. 
p,  23S ,  que  je  croîs  très  probable  qu'il  ;  ent  plaBîenrs  maasacreB  d'otages  arméniens, 
notamment  en  700,  704,  736.  C'est,  an  reste,  ce  qu'affirme  la  Petite  bibliothèqne 
arm.,  t.  xni,  citée  par  Dnlaurier,  Chron.  orm.  p.  239. 


)  Justin  II.  V.  snp.  en  i 


3)  V.  Tcbam.  II,  384.  Depuis  les  mots:  Partout  ob  il  allait...,  ceci  ne  se  troore, 
josqn'à  la  fin  du  §  _,  que  dans  les  u'*"  P.,  Ac.  Comme  la  phrase  a  qaelqna  chose  d« 
louche,  je  l'ai  traduite  dans  le  sens  donné  par  le  F.  Tchamitcb,  ne  l'ayant  retrouTé 
jusqu'à-présent  chez  aucune  des  autorités  citées  par  cet  auteur. 


4)  Vélid,  Buccessenr  d'Abdalmélik,  f  le  15  de  djonmadi  I*' 
715,  ayant  régné  9  a.  et  6  m. 


fi)  Philippique-Bardan,  proclamé  à  la  mt-décembre  711,  f  3  juin  713.  C'était  ob 
Arménien,  anqnel  nos  H  ne  donnent  que  3  a.  de  régne.  A  la  rignenr  U  ne  régu 
q»'nn  an  et  7  mois.  8on  snccessenr  immédiat  fut  Artémins-Anaatase,  pnia  ThéodoBe, 
puis  Léon-1'Isanrien. 


6)  Jean  III,  le  Philosophe,  siégea  716  —  728. 


7)  Sur  le  concile  de  Hanazkert  (Tcham.  II,  262,  607)  qui  paraît  avoir  en  lieu  en 
726,  les  opinions  des  aatenrs  arméniens  sont  très  partagées.  Ce  qui  reste  certain, 
c'est  que  Jean  de  Ticor  —  infrà,  en  725  —  qui  avait  adopté  les  fausses  doctrine' 
de  Julien  d'Hal^aamasse  et  les  avait  soutennea  dans  on  conciliabule,  LHanazkertuiSDii 
fat  excommnuié  par  le  catholicos  Jean  III  le  Philosophe. 
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iiï 

11 

707 

1 

16 

16'  4ll54i 

708 

2 

17 

17 

5.165 

709 

8 

I8;i8 

6156 

372 

710 

4 

19;i9    7Jl67i 

Justia,  6  a.<)      ! 

711 

112020 

1 

8 

158j 

1 

L  L'émir  Cassim  massacre 
les  princes  du  Vaspoun- 
can.  Cf.  en  711.') 


iP.  Les  princes  arméoiens 
forent  brûlés  à  N&kh- 
Ichévan;  v.  suprà.  Henuon,  Trdat,  Azaria,  Ezéchiel  et  Eiraeos,  disciples  d'Âna- 
nia,  étant  allés  à  Jérusalem  et  s'étant  rangés  avec  les  dyphysites,  le  véritable 
docteur  Ajuuia  ne  les  accueillit  pas  à  leur  retour;  partout  où  il  allait,  il 
les  accusait  d'fitre  une  cause  de  blasphèmes ,  a&n  que  personne  n'osât  parler  ni 
les  croire.  ■) 

En  cette  année  les  princes  arméniens  furent  brûlés  à  Kakhlcbévan,  ce  qui 
iait  que  la  série  des  commandants  est  interrompue.  Ter  lobaunès,  dans  sa 
belle  Histoire,  s'exprime  ainsi:  ,La  domination  des  Âgarieus  ayant  prévalu  en 
Arménie,  nos  magnats  se  trouTaient  annulés,  ceux  qui  restaient  subissaient  le 
joug  où  se  cachaient;  ce  qui  &it,  lyoute-il,  qu'il  y  a  lacune  dans  notre  Histoire, 
en  ce  qui  les  concerne.  Mais  au  temps  du  catholicos  Trdaj:  les  incursions  des 
ennemis  ayant  cessé,  je  replacerai  de  nouveau  les  princes  dans  la  série  chrono- 
logique. Âc.  en  712. 


873 


712 


7ia 


91159 
Véid,9a.') 
10160 


2  Impr.  Susanne,  fille  deVahan 

3  GamsaracaUftombe  au  pouvoir 
PhiHcos  Vardan,  4  a.')l         de  l'ennemi  et 

717    11  5'14[164:1  aouffire  le  martyre  à  Kharan. 

|lohan,d'Otzoun,  lia.') 

S.  lûhan  le  Philosophe  releva  la  majesté  de  l'église  par  d'eicellentes  lois. 
Appelé  à  la  amr  du  prince  des  Sarrazins,  il  le  frappa  tellement  par  la  beanté 
de  sa  tenue,  qu'il  fut  comblé  d'honneurs.  P.  Ac.  en  723;  appelé  au  viUage 
du  prince. 

P.  aj.  :  Il  réunit  un  concile  à  Manazkert,  par  l'ordre  du  chef  des  émirs  et  du 
consentement  du  khalife  de  Bagdad,  concile^  auquel  assistèrent  six  évoques  sy- 
tieiu,  et  qui  posa  unanimement  pour  règle  de  confesser  une  seule  nature,  volonté 
«t  opération  chez  le  Christ;  défendit  l'emploi  de  l'eau  dans  le  myst^e  de  la 
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1)  p.  Ac.  Thébdose  1  a.  I^'Impr.  l'omet  avant  et  même  aprèa  Art^mina. 

Ajl^miaB-Auastase,  prociamé  le  4  juin  713,  détrôné  en  715,  après  2  a.  7  in.  et 
12  j.  de  règne,  A-peine  inangaré,  il  eot  à  combattre  Théodose, celai  même  qui  causa 
sa  cbnte,  et  qni  fat  emperenr,  de  janvier  on  février  716  à  mai  717,  environ  14  mois 
et  qne  nos  M'*'  ont  placé  en  720,  avant  Artémias. 


2)   Léon  III  risaorien,  proclamé  26  mars  717,  f  18  jnin  741,  règne  24  a.  2  m. 
26  j. 


3)  Sfriiman,  frère  et  saccesBeor  de  Vélid,  f  le  10  de  aafar  90  H.  =  22  sept.  709, 
ayaot  régné  2  a.  7  m. 


4)  Omar  U,  petit-fils  de  VéUd,  f  20  on  29  re^jeb  101  H.  —  6  on  10  férr.râO, 
après  2  a.  6  m.  de  rSgne. 


6)  L'année  arm.  171  =  720  de  J.-C.  n'eat  pas  de  Fansse-P&qne  puisque  bien  qoe 
ce  fat  ta  17*  a.  da  cycle  Inaaire  nicéen,  la  pleiae  Inné  pascale  tombant  la  dimanciie 
5  avril,  la  P&qne  tombait  régaliàrement  an  12  A.  ponr  les  denz  nations. 


6)  lézid   II,  oncle   d'Omar,  f  26  chaaban   100  H.  =  27  janv.  724,  après  3  a. 
1 1  m.  de  règne.  ' 


7)  David  I,  éln  en  720,  f  en  741,  siège  12  a. 


8)  Hicham,  frère  et  SDCcessenr  de  lézid  II,  t  ^  i^bi  l"  125  B.  =  6  févr.'743, 
après  20  a.  et  quelques  jonrs  de  règne. 
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messe,  preserivit  de  rompre  le  jeûne  du  cargme  le  jour  du  grand  samedi,  de  ne 
point  donner  la  communion  au  peuple  le  jour  du  grand  jeudi,  tout  en  disant 
d'offiir  le  sacrifice  quand  le  Seigpaeur  n'est  ni  crucifié  ni  ressuscité;  enfin  il  permit 
l'usage  du  poisson,  de  l'huile,  du  rin,  de  la  soupe,  du  fromage,  des  oeufs;  t. 
Eiraeos,  tr.  fr.  p.  36  n.  1 ,  les  diverses  opinions  sur  ce  catholicos. 


Incendie  du  couvent  d«  S. 
Grégoire. 


i'1: 


165 
166 
167 


lArtémius,  la.') 

721i   I]  9|  4|168 
■■»,24».»); 

Souliman,  2  a.') 

1  11  5  169  Souliman  prend  DerlMnd. 

2  21  61170 
ir,  3  a.') 

3  1    7171P.  Fansse-Pâque.') 

4  2   8172  Mortd'AthotBagratide.  P.' 
9  J73  Ac.  Massacre  des  pourceaux, 

lézid,  6  a.')|       de  son  temps.  P.  Ex- 

6  1|10|174{  communication    de    lohan 

7  2ill[l76|  Ticorét8i:en726;ef.Teh. 
iDavid,  13a.').|       U,  611. 


176Impr.  P.  Ter  David  était 
]  'j'j  d'Âramonk,  canton  de  Co- 
j  ^g  taïk,  où  il  bâtit  une  église, 
j7g  qui  fut  sa  résidence,  et  y 


Cham-Hécham,  19a.^)l         transfêra, 
i:  6;  180,  de  Dovin,  le  siège  patriar- 

2  gisii  ^'^li  F*^^  s^  ^'^'^^^l^i^'""^ 

3  71 1 82I  persécutions  de  la  race  scé- 
^   g:  183'  ^^^  de  Mahomet. 

B  9'l84i 
610,1851 
7  11186 
812  187 
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1)  Trdat,  éla  en  741,  f  en  764. 


2)  ConataoUn-Copronyme,  empereur  13  jnin  741,  f  14  sept.  776,  ayant  régni 
36  a.  2  m.  28  j. 


3)  Les  Vies  des  saints  donnent  trois  variuites  pour  l'année  arménienne  où  le  fait 
eut  lien:  186,  7,  8^737,  8,  9  de  J.-C.,  pour  le  mois  et  le  quantième,  ainsi  qae  pour 
l'hebdomadaire  et  les  autres  circonstances.  Ainsi  on  peut  s'en  tenir  à  737,  18  man, 
avec  M.  Dnlanrîer,  Chronol.  arm.  p.  242;  cf.  Kiracos,  tr.  fr.  p.  36,  n.  2.  En  toat  cas 
Samouel  est  bien  loin  de  l'exactitude  :  cf.  M&hithar  d'AIrivauk ,  tr.  fr.  p.  80.  Jeui* 
Catholicoi,  éd.  de  Jéms.  p.  70,  dit  que  Vaban  fut  martyrisé  sons  Omar  II,  dans  la 
ville  de  Roudzapb,  en  Syrie;  il  est  seul  à  donner  cette  date,  à  indiquer  cette  localité. 
Toutefois  on  peut  entendre  le  mot  martyrisé,  non  comme  indiquant  la  mise  à  mtirt, 
mais  les  souffrances  particulières  auxquelles  ce  saint  fut  exposé  de  la  part  des  musol- 
mans,  chez  qui  il  était  détenu  en  otage. 


4)  Vélid  n  t  le  27  de  djonmadi  1*'  126  H.  =  16  avril  744,  ayant  régné  1  a 
2  m.  10  j.  3es  deux  fils  qui  lui  snccédèrent,  ne  gardèrent  le  pouTotr  qne  peo  de 
temps,  lézid  111  f  12  oct.  744;  Ibrahim  (chez  Vardan,  Soulelman),  ne  fit  que  passer 
en  la  même  année;  aussi  Samouel  ne  les  ihentionne-t-il  pas;  Tardan,  tr.  russe,  p.  95. 


5)  Non  eu  753  ni  l'année  suivante,  mais  bien  en  209  arm.  =  760  de  J.-C,  il  j 
eut  Fansse-P&qne;  Murait,  Chronogr.  byzant.,  p.  368;  Kiracos,  tr.  fr.  p.  XLI. 


6)  Hervan  11,  le  dernier  khalife  ommiade,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir,  périt  26 
dzoulhi<|jah  132  H.  =  6  aoAt  750,  après  un  règne  d'un  peu  moins  de  6  a.  C'est  le 
Mourwan-Qron  —  le  Sourd  —  des  historiens  géorgiens.  Celui  qui  a  ravagé  impitoya- 
blement la  Géorgie  bous  lézid  II  et  ses  successeurs. 


7)  Abdallah  Aboulabas  Es-Safah  f  13  dzoulhidjah  136  H.  c=  9  juin  764,  après 
un  règne  de  4  a.;  c'était  le  premier  khalife  abbasside. 


8)  Abon-]>jafar  Uansour  (en  arm.  Djafar  Abdallah  El-Mansour),  frère  d'Ës-Safsh, 
régna  22  a.  .7  m.  et  f  le  6  dzonlhidjah  156  H.  =  7  oct.  775.  Les  deux  Abdallah,  ta 
dire  de  Vardan,  p.  96,  étaient  fils  du  khalife  Hicham:  ce  sont  eux  qui  firent  opposi- 
tion à  Mervan  et  finirent  par  le  tuer  dans  une  bataille. 
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Constantin,  fils  de  Léon,  àiSSl 
été  surnommé  Gavalinos, 
ou  ramasseur  de  fumier, 
parce  que  les  troupes  ta- 
djiques  étant  rassemblées 
au  lïord  d'une  rivière,  il  fit 
réunir  et  jeter  du  famier 
dans  le  courant,  ce  que 
voyant  1«8  ennemis,  ils  sup- 
posèrent que  cela  provenait 
d'une  armée  immense,  pri- 
rent peur  et  s'enfuirent. 
On  raconte  aussi  qu'en  un 
niSme  jour  il  tua  sept  lions. 
Impr.  Mahomet  le  jeune  faitj 
une  expédition  6nArméme,lgg^l^gg  jg 
et  s'en  rend  maître,  ainsij  '75914 
<iue  de  la  Perse. 


Deux  astres  apparaissent, 
l'un  en  orient,  l'autre  en 
occident. 


L 


Tr(tat,23a.')j       IlétaildiiTillags 


10  1 
ul  2 
121  3 
13|  4 
I 
Constantin,  37  ■.') 


d'Othmous,  cantOD  de  Va- 
nand ,  pieax  et  briHaat  de 
toutes  les  Yertns. 


il  5 
15  6 
'  7 


193! 

1 94  Vabaii,  fils  de  Khosro,  priiice 
195:  de  Goghthn,  soufifre  coura- 
196  geusement  le  martyre  pour 
1971  le  Christ.') 
101981 
Vélid,  2  a.*) 
1|11|199| 

2|l2|200|Sehisme   au    sqjet   de   la 
Mervan,  6  a.*)'i        Pâque');  P.  omet, 
1 ,  13'201  !Ae.  en  764  ;rf.en  669, 724. 
2Ui202: 

3  16  203,Impr.  Sahae,  priuce  Ba^ra- 

416  204  tide,  plein  de  vertu  et  ai- 

5  17  205  luant  la  paix.  A  cette  époque 

618  2061  ^^^'^  ^^  Haïuazasp,  deux 

lAbdallah,  3  a.')|      ôls  de  Vahan,  priuce 

J76015'   1  19  207j  Ardzrouni,  se  jettent  sur 

!761|16!  2  20  208!  des     enyahisseurs    entrés 

38B|76217J  3121209'*"*  '•  Tasponracan,   en 

Abdallah,  22  a.  ^){         tuent  beaucoup 

763;18l  11221210;  et  succombent  enlin  glori- 

764il9[  2;23l21lj  eusement  sous  les  coups  des 

'  ennemis  ;  Ghévond,  tr.  fr. 

;  p.  92,  nu  temps  du  second 

Abdallah;  Th.  Ârdxrouni 

omet  ce  &it. 


764!  9 
755I10 

756'll 
767 
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1)  Achot,  743—757,  Ifi  a.;  puis  Ëghia,  2  a.  768—760;  Sabac  patrice,  760  - 
765,  6  aDS. 

2)  Trdat  II,  siégea  764  —  767. 

3)  Par  suite  d'âne  erreur  typographique,  rolfiopiade  366,  daoB  l'Impr^  n'embrasse 
qae  les  années  766,  767,  erreur  qui  se  prolonge  jnsqo'à  l'année  408. 

4)  Sion  siège  767 — 775,  Le  nom  de  son  village  natal  est  incertuD,  et  la  position 
inconnne.  C'est  le  P.  Chahkhathonnof  et  Tchamitch,  qni  le  placent  dans  rAragadi-Ohi. 
D'antreB  autorités  font  naître  Sion  à  Bagovan  et  même  à  Bovoînik  de  Bagovan,  an  pied 
du  mont  Sim;  Arm.  aoc.  p.  512.  Or  le  mont  Sim  on  de  Sasaonn  est  bien  h  l'O.  dn  lac 
de  Van.  Qaant  à  BagOTan,  village  ou  canton,  la  position  n'en  est  pas  connue  positiTC- 
ment,  si  ce  n'est  pas  la  localité  ainsi  nommée,  canton  de  Bagrévand,  aux  eonrces  de 
l'Araxe. 

5)  Tcham.  II,  414,  place  le  fait  en  781,  et  ne  cite  là  d'antres  antoritée  que  notre 
Samouel,  ainsi  que  Vardan,  qui  ne  dit  qne  quelques  mots  à  ce  surjet,  tr.  russe  p.  96. 
Cependant  M.  Dolaurier,  Chronol,  arm.  p.  247,  après  avoir  établi  par  le  càlcnl  qne  li 
chose  a  dû  se  passer  en  209  arm.  ^  760,  l,  prouve  par  le  texte  de  Ghévond,  d'où 
Samouel  parait  avoir  tiré  ces  notices,  que  les  Arméniens  furent  en  effet  battus  en 
deux  rencontres,  le  samedi  4  hrotils  =  18  avril,  et  le  lundi  13  hrotJta  =:  27  anil 
761,  au  temps  d'Abdallah  El-Hausour.  Sur  ces  déterminations  j'observe:  1°  le  teite 
de  Ghévond  donne  pour  seconde  date  de  lundi  14  brotits,-  que  le  savant  français  i 
corrigé  heurensemeut.  2°  Samouel  dit  que  le  massacre  eut  lien  «anx  jours  ds  la 
P&qne;»,  or  en  761  Pftques  tombait  le  29  m&rs,  qni  est  bien  loin  dn  milieu  d'avril 
tandis  qu'en  762,  Pftqnes  tombait  le  18  avril.  Mais  si  l'on  recule  d'one  année  la  bt- 
taille  dont  il  s'agit,  les  denx  hebdomadaires  d'avril  devront  être  remplacés  par 
dimancbe  et  mardi  on,  sans  correction  dn  14,  mercredi.  Admettons  donc  les  calcti^ 
de  H.  Dulaurier. 

6)  Siège  776  —  788. 

7)  Succession  des  Bagratides  jusqu'à  Achot,  premier  roi  couronné. 

Sembat  Bazmabaghth  «le  Victorieux,»  f  601;  son  fils  Varaz-Tîrota,  marzpan  d'Ar- 
ménie, 7  a.,  se  retire  près  d'Héraclins  et  revient  en  642  en  Arménie.  Hamazasp  Ha- 
miconian  et  Grigcr,  v.  ci-dessns,  en  666,  673.  Âchot-Patrice,  f  en  687  ou  68&;  Sem- 
bat, frère  d' Achot,  doot  la  date  mortuaire  n'est  pas  connue  précisément,  mais  après 
l'an  706;  Acbot,  ueveu  (?)  de  Sembat,  aveuglé  en  758,  meurt  13  a.  apràa;  Ssbit, 
cousin  d'Achot,  et  Sembat  généralissime,  fils  du  même  Achot,  meurent  dans  un  com- 
bat, après  l'an  771.  Soit  en  780;  divers  princes  arméniens,  780 — 785:  le  Sembat  de 
notre  auteur  n'est  pas  mentionné  dans  les  Tables  de  Tchamitch;  puis  Bagrat  Bi^n' 
tide,  835—847,  13  a.;  AcbotMsaker  «le  Carnivore,"  f  vers  l'an  820;  Sembat  Àbon- 
tabae,  son  fils  lui  succède  et  f  en  856:  c'est  lui  qui  est  saroomméa  le  ConfesBeor, 
Addit  et  éclaïrciss.  à  l'hist  de  Géorgie,  p.  156,  et  Tableau  généalogique. 
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I 

Impr.  NoHB  recommence-j       \ 
TOUS  la  série  des  comman-;       j 
dants  arméniens,  dont  le        ■765|20 
premier  fut  Achot.  '0        386'766|21 

J767|22 

Constantin  prit  la  ville  de        768|23 
Carin,  que  Témir  Iézid<       |769;24 
restaura,  2  a.  plue  tardiigg-^  77Ô'26 
Murait,   Chronogr.  byz.l       j-^^j' 
p.  354,  en  l'année  752,1       I 
1  r  de  Constantin-Copro-| 
D;me:  écart,  16  a.  pour        772  27 
l'ère  chrétienne,  et  12  a. 
pour  l'année  du  règne. 

Hiver  rude:  un  mouton  se  773|28 
vend  un  dram,  un  ïKwnfJ388l774i29 
7  drains.  |       |775!30 


Achot  Bagratide  1 7  a.  ') 

Trdat,  3  a.  ^)        n  était  du  can- 
Ij2l2|  ton  de  Dasnavork,  pro- 
2  213I  ^'°'^  ^*  Touroubéran. 
3|214i 

Ter$jon,8a.0  H   était   du 


1  215|  village  deBovoînik,  can- 
216:  tond'Aragadz-Otn.  D  fit 
2]  7I  reparaître,  par  des  prières 
2  { gi  et  des  veilles,  une  source 

desséchée;  Jean-Gath.  éd. 

Jér.  p.  75. 

219  En  ce  temps-là,  massacre 
à  Eaghioun,  àUren  et  à 
Thalio;    700  personnes 

220  sont  tuées,  1200  foites 

221  captives. 
8;222 


Houcheg  Hamiconian  et  Samouel,  ainsi  que  d'autres  guerriers,  du  bataillon 
ufible,  furent  massacrés  par  les  Ismaélites"),  aus  jours  de  la  Pâques.  En  ce  temps- 
là  florissait  Stéphannos,  prêtre  de  la  cour,  homme  d'instruction  et  parvenu  à  la 
perfection  de  la  science  et  des  arts  se  rattachant  à  la  grammaire.  L'Arménie 
possédait  encore  des  vartabieds  distingués  et  illustres:  Ter  Ephrem,  Ânastase, 
Khatchic  et  le  très  savant  Stéphannos,  de  Siounie,  disciples  de  Mosé. 

Katif  du  village 
d'Eghipatrouch ,    canton 

:  de  Nig,  Ësaï  était  flls 
d'une  femme  veuve,  qui 
s'en-allait  mendiant,  et 
qui  fit  élever  son  fils  à  la 
porte  du  catholicat,  avec 
bon  espoir;  celui-ci  par- 
vint au  rang  de  catholi- 
cos  et  occupa  dignement 

'  le  si^e  durant  13  a. 


!      !      1 
776SlUa2 
777|321513 
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2 
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33 
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782 

37 

20 

Se 
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1)  Impr.  BAÏadinas.  El-Mahdi  Mohammed  Ibn-Uansonr,  f  le  23  moharrem ,  169 
—  4  aoftt  786,  ayant  régné  cm  pen  moins  de  10  a. 


2)  CoDSlantin  T,  8  sept.  780  —  19  aoAt  797,  mais  k  vrai  dire  sa  mare  TaTsit 
d^&  détrSné  en  790,  puis  il  ressaitit  ie  sceptre,  éloigna  Irène,  la  rappela  an  bout  de 
2  a.,  fat  de  nonvean  destitué,  puis  avenglâ,  en  795.  Irène  régna  seole  797 — 602. 


3)  Mnralt,  Cbronogr.  byz.  p.  375,  en  la  1'*  a.  de  Constantin,  soit  780. 

4)  loab  siégea  en  790,  Solomon  en  791,  Oéorg  en  792,  3. 

5)  Proclamé  31  oct  802, 'f  26  juin  811. 
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CHRÔKOLOGIQUES. 


B 


Léon,  5  a. 


783 
I    784 

1 

785 

391  786 

787 

De  leur  temps  les  images. 

reparaissent  &  Borne  (à 

Gonstantinople). 
On  découvrit  aussi  un  tom- 
beau de  marbre;  étouné,,       | 

l'empereur   ordonna    de  392790, 

l'ouvrir ,  et  l'on  vit  cette 

inscription;  „Â  quoi  sert       ,791. 

de  me  cacher?  le  soleil 

me  verra  au  temps  de 

Constantin  et  d'Irène,  sa^ 

mÈre.  Ac.  en  789,  P.  en' 

790.") 


31|  21  8230 
3{  9231 

Mahdi,  10a.) 
410232 


792 
793 
393  794 


4    2    6  11283 
6    3|  612234 
Constant  n  et  sa  mère  Irèno,  10  a.  ^) 

13{235|Alamortd'Ésai,Ibn-Doel 
Tor  Stéphanos,  1  a.|     pille  l'é- 
I       I  glise  de  Bovin  ;  il  en  coûta 
1  {236{  beaucoup  de  présents  à 
Ter  loab,  1  a.|     Stéphannos  pour 
I   11337]  lui  succéder. 
Ter  Solomon,  1  a.|       Il  était  de 
7{10j   li238|  la  résidence  du  couropa- 
Ter  Géorg,  3  a.  *)  |    late,  à  Apa- 
ranlc.  C'était  un  vieillard, 
du  couvent  de  Hakénik. 
8!ll    I239P.,Ac.;  Géorg, dit  HoSl- 
9112;  2,240  Orbouc,  était  du  canton 
10]13l  3  241  li'Aragadz-Otn. 
Mousa,  1  a.  loseph,  1 1  a.{  Ter  loseph, 
1|14|  11242  natif  de  l'Aragadz-Otn, 
Haroun-Raschid,  23  a.l     moine  de  S.- 
796'  9    11161  22431  Grégoire. 

■797I1O1  2il6    3244 

— -I     I     1     I     I       ! 

On  dit  qu'après  avoir  régné  ensemble  10  a.,  Constantin  destitua, sa  mère  ' 
et  régna  seul,  7  a.,  puis  celle-ci  se  saisit  de  son  fils,  lui  creva  les  yeux  et 
régna  seule,  elle-même,  durant  5  a. 


394798:  1 

799|  2 

800|  3 

1801 1  4 


jNicéphora,  9  a.') 


4[245iDeux  frères  Ismaélites,  Sa- 
5i246!  hac  et  loseph  ,■  subirent 

6.247  le  martyre  et  confessèrent 

7.248  le  Père,  le  Ris  et  le  S.- 
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420  Tables 

1)  Les  deux  conditions  da  jendi  15  arats  ne  se  rencontrent  qn'en  243  et  250 
arm.^794  et  801:  c'est  donc  à  tort  que  H.  Dolanner,  Chron.  arm.  p.  252,  place  ce 
tsit  au  30  oct.  802,  et  Mkbitbar  d'ÂTrivank,  tr.  fr.  p.  82  en  249  arm. :=  802  de  J.-C. 
Boivant  son  systôme. 

avasard. 

260  ;  7  =s  5  lundi  1  navasard 

1-661                   -  60  250  ;  4  =  62        192 

794  : 4                  ISa  j.  13  mai,  1  navasard  -»■'>'"                  —  62 

198                              192  801  : 4                 130  j.  =  10  mai  1  niTuud 

l                          -<-164  =  15  arats  —  1  200                                     192 

993  :  7=6=1  mars     356  j.  __  l                                --IU  =  16  arats-l 

4                 —  60  1002  : 7  =  l  =  1  mars        856 


■+-_164_  -4-164 

169  j.  :  7  =  1  jeudi  33  oet.  Si3  169  j.  =  l  jeudi  SI  oet.  260. 


26:7  =  4jeuiiS3  oct.  794.  \e:T  =  43eadi31  od.  801.  ^■ 

2)  David  n,  élu  en  806,  f  en  833. 

5)  La  révolte  de  Thomas,  qae  l'on  dit  avoir  été  d'origine  scytfae,  on  slave,  oecnps 
les  deox  annéea  822,  23,  de  Micliel-le-Bèg:Qe;  Chron.  Bjrz.  p.  407,  sqq.;  Hist.  du  Bu> 
Emp.,  t  Xin,  p.  43 — 70:  c'est  donc  &  tort  qae  Samooel  la  place  sons  Léon  V,  et  plus 
bas,  en  827,  sons  Théophile. 

4)  Après  Stanrace,  qai  ne  régna  qne  25  juillet  —  1  octobre  811,  Michel  Rhu- 
gabé  fat  proclamé  le  2  oct  811,  et  f  10  juillet  813. 

6)  Léon  V  l'Arménien,  11  jnillet  813  —  24  déc.  820. 

6)  En  la  l'*  année  de  Léon,  an  mois  de  juillet  813,  les  Bulgares  se  présentèrenl 
en  effet,  sous  les  murs  de  Constantinople  et  furent  reponssés,  mais  ils  commirent  de 
grands  dégflts. 

7)  Michel-le-Bègue,  820  —  oct.  829. 

8)  Mohammed  El-Amin,  fils  d'Ahroun,  f  le  26  raoharrem  198  H.  — 26  aoftt  81Î. 
après  4  a.  5  m.  de  règne. 

9)  Abdallah  El-Mamoan,  frère  d'EI-Amin,  +  au  milieu  de  redjeb  218  H.  =  7  août 
833,  21  a.  moins  19  j. 
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Impr.  6000  aas  depuis 
Adam,  802  depuis  J.-C. 
=  c'est  le  système  d'EQ- 
sèbe:  6198-*- 802  = 
6000  ans. 


Feste  sur  les  moutons  = 
Impr.  sur  les  animaax. 

Un  fous  monarque,  nom- 
mé Thoma,  vient  à  Ca- 
rin").  V.  en  827. 

Sembat  et  Grigor,  fils  de 
Eourdic,  sont  emmenés  en 
Syrie. 


395;802 


j804 
1806 


5  806 


■807 


il1i 


7  21    8  249 
822    925)) 
Aciiot,  20  a. 


Esprit,  i  Garin,  le  jeudi 
1 5  da  mois  d'arais.  ') 


9,  lil0  251Acll0t-Msaker,ffl8d«S«m- 
10,  2:11262!l)at— entre  780— 820, 
j  père  de  Sembat-le-Con- 
I  fesseur. 
David,  27  a.*) I    D  était  du  nl- 
9|11|  3    11263  lage  de  Oaeaz,  anton  de 
Michel,  3  a.*)      Hazaz. 


2'l 
809:  SU 


L'ennemi  Tient  jusqu'à  la  397i810 
porte  d'Or');  plusieurs  ;811 
villes  sont  prises,  entre;  812 
autres  Andrinople,  capi-|  8]3i 
taie  de  la  Macédoine.  Léon  ggggi^ 


renverse  les  images; 
Itâtit  les  villes  de  Bizoni 
et  d'Areadiopolis,  et  prendj 
Oamalvh. 


1815 
!sl6i 


4:  2.254  Nicéphore  part   pour   la 

5  3!255|  Bulgarie,  et  périt  avec 

6  4:256  tons  ses  gens. 
Sa.") 

7  5257 
si  625._ 
9,  7l269 

10:  8200 
lli  9261 
12ll0262- 
13lll'26Bi 
14'l2:264| 


Impr.   Sévad    rAgarien„399  818    1123 
ayant    épousé  Arousiac,!       ' 
de  la  famille  Bagratide,]       jg^g 
forme  avec  les  magnats^      !g2Q 
arméniens  le  projet  de  8e-|      ig2i' 

couer  le  joug  des  émirS:       ' 

tadjics.  400822 


Miche,  9  a.') 


161131206: 
iMahomet,  3  a.*) 

2  ri6;u26o: 

al  2:17, 15:207  p.  Fausse-PIqne.»  Aucun 

4    3'l8;16'2e8  témoignage  no  confirme 

iMamoun,  21  a.');     cette  indication, qui 

51   1119117  209',  n'a  nulle  raison  d'être; 


2;îi  61  212018  2701  Kiracos,  tr.  fr.  p.  XLi. 
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1)  Ce  Sembat-le-CoDfessear,  f  en  356,  ayaDt,  non  régné, 
comme  générali&Bime  d'Arménie. 


2)  Théophile,  1  cet.  829^20  janv.  842,  règne  12  a.  3  m.  18  j. 


3)  llaralt,  Chronofr,  byz.  p.  416,  la  ville  de  Zopétrote,  Zob&thrah  on  SosopétrA, 
en  Syrie,  lien  de  naissance  dn  khalife  Motazem,  fat  prise  par  Théophile  en  636  on 
837,  d'après  l'Hist  du  Bas-Emp.,  t.  XIII,  p.  135,  dans  la  7*  on  8*  a.  de  cet  empereor. 
Pour  les  antres  conquêtes  de  Théophile,  t.  Tcham.  II,  48fi  sqq.  Le  cb.  VI  do  lÎTra  n 
d'Asolic,  où  il  devait,  à  ce  qn'irparaît,  traiter  en  détail  des  empereurs  grecs,  et  que 
Tchamitcb  cite  comme  une  de  ses  sources,  ponr  cette  époqne,  n'existe  qne  dans  nne 
misérable  compilation,  formant  l'Add.  22  de  la  traduction  msse  de  eet  écrivain,  à  la- 
quelle l'habile  traducteur  n'attache,  avec  raison,  ancnoe  importance. 


4)  Jean  V,  siégea  833—854. 

5)  Proclamé  20  janv.  842,  Michel  III,  l'Ivrogne,  f  24  sept.  E 


6)  £1  Motazem  Billah  (en  arm.  Maksam  \^i(r  Ibrahim  Billah  ou  Abousahac  Ab- 
med  Mohtazem),  frère  de  Mamoun,  régna  9  a.  5  m.  et  t  le  18  de  rébi  l"  227  H.  = 
5  janv.  642. 


7)  El  Ouatsek  Billah  (arm.  Vathek  Mahmad  Haroun)  t  le  23  dzonlhi^jah  232  H. 
:  10  août  847,  après  5  a.  7  m.  de  règne. 


8)  Abonl-Fadhl  Cjafar  El-Motévekkel  al'Allah,  |  dans  la  nuit  dn  3  an  4  cheval 
247  H.  =  9,  10  déc.  861,  après  14  a.  5  m.  de  règne.  Il  était  frère  de  Onatsek  et 
eut  pour  successeur  sou  fils  Abon-Djafar  Mohammed  El-Hontasser-Billab,  qui  mourut 
dans  la  nuit  du  2  au  3  rébi  2"  248  H.  ^  4,  6  juin  662:  Samoael  ne  mentionne  pas 
ce  dernier. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  soit  la  l"  on  la  2'  a.,  847  ou  846,  le  kha- 
life Motéwekkel  avait  envoyé  en  Arménie  l'émir  Abouseth,  i.  e.  Abou-Sa'ad,  dont  le 
lieutenant,  Ala  ou  Ova,  fut  battu  deux  fois  par  les  Arméniens,  réunis  sous  la  bannière 
des  Ardzrouni;  cet  émir  périt  soit  naturellement,  soit  de  mort  violente,  sur  la  ronte, 
en  revenant  de  Bagdad,  où  il  étoit  allé  rendre  compte  de  l'état  des  choses.  Son  fils 
et  successeur  lonsonf  fut  massacré  par  les  habitants  dn  mont  Sim,  au  printemps  de 
l'an  652;  Th.  Ardzrouni,  tr.  fr.  p.  105,  et  Chron.  Syr.  p.  166:  il  y  a  donc  ici  un  écart 
de  quelques  années.  En  outre  Samouel  se  trompe  en  attribuant  à  Abouaetb  l'enlève- 
ment du  prince  Bagrat,  et  ne  parle  pas  de  son  fils  lousonf,  le  véritable  auteur  du  fait, 
non  plus  qne  de  sa  mort.  Jean-Catbolicos  et  Vardan,  je  dois  le  dire,  s'expriment 
comme  Samoael. 
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Il  va  en  Syrie  et  prend  la 
Tille  de  Zoupatra;  en  Âr-, 
ménie,  il  prend  la  forte- 
resse de  Paghin,  Medz-^Q2'83Ô 
kert,  Dégis,  dans  le  ean-        ggj 
ton  d'ÂncIi  et  Ehozan.') 


.t 


iSmibat,  33  a.>)|  8embat,ditAbou- 
7i  31  l'19|27i;iabas,fflsd'A(iliot,86a. 
8|  4   2  20J272j  P.,  Ae.,  par  errenr. 
9,  6    3  21j273 
Théophile,  15  a.') 
Il  6|  4<22 274.11  Ait  la  guerre  à  l'im- 
2   7|  623  276  postenr  Thoma;    y.  en 
3,  8|  6  24  276!  806. 
4    9:  7:26  277 
510]  8|26  278 
elll    9127279, 

I    JTer  lohannis,  22  a.  <) 


Sembat  construit  à  grand8'403  834 
frais  un  magniâciue  tem-'  835 
pie,  à  Éra:^haTors,  au-'  |836 
jourd'hui  ChiracaTai ;  P.,  |837 
Ac.  en  836.  ;404  838 

I        839 


71210 

8113 

914 
1016 
11:16 


12|17 
13:18 
1419 
1520 


16 

17 

18 

Miche,  24  a.*) 

406842    lj21|19|10|289 


Il  était  du  TÎllage  d'Orale, 

canton  de  Cotaïk. 
Impr.  Théophile  prend  Tré- 

bisonde  et  chasse  les  Ta- 

djics. 


16    6  236 


7 

81287 
9288 


En  h  8*  a.  de  lohannès, 
des  calomniateurs  répan- 
dirent de  mauvais  propos 
contre  le  saint  homme;  les 


Impr.  Abousahl. 


{843 
,844i 


Mahomet  Abou-Sahac,  2  a.*)|  mauvaises 


1:20111:290 
1|  2!2M2|291 
lAhron,  4  a.^) 
4j  1|2213292 
6!  2  2314  2931 
6J  82415294! 
7  4  25  161295! 
iDjatar,  17  a.') 
81  126|17]296| 


langues  périrent  tous  mi- 
sérablement, comme  les 
détracteurs  de  Narcisse,  à 
Jérusalem. 


406846, 
Les  habitants  du  mont  1847: 
Sim  tuent  Abouseth,  en-  1848 
voyé  en  Arménie  par  le  ' 
khalife;  Impr.  omet;  Ac.  1849 
en  849.  !       |  \  |     |       | 

Au  temps  de  Bjafiir,  souverain  des  Ismaélites,  et  de  Sembat-le-Gonfesseur, 
en  Arménie,  il  vint  duis  ce  pays  un  ostican,  nommé  Abouseth,  qui,  aussitôt 
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1)  Ici  l'Impr.  compte  l'olympiade  408,  852—857  de  J.-C,  c'est-à-dire,  donne  6  a. 
à  cette  olympiade,  et  par-là  fait  dispiuraltre  l'erreur  typographique  mentionnée  phi 
haut,  olymp.  386. 


2)  Il  siégea  854—876. 


■3)  Bongha,  Tnrk  da  Eborasan,  de  la  tribu  des  Calsics,  fut  envoyé  en  .Arménie  par 
le  kbatife  Uotévekkel,  en  301  arm.  (commençant  le  17  avril)  =  862,  précisément 
après  le  meurtre  de  lonsonf  et  pour  le  venger;  Th.  Ardzr.  tr.  fr.  p.  109. 


4)  Jean-Catholicos,  éd.  Jérns.  p.  89,  fixe  l'époque  du  martyre  des  saints  Atomiaos, 
an  25  méhec  de  l'année  arm.  302  (comm.  jeudi  27  avril)  =r^  853;  si,  comme  on  peut 
le  croire,  le  26  du  mois  de  niébec,  assigné  ^  leur  fête,  est  la  date  de  leur  mort,  ce 
fut  le  vendredi  17  novembre;  «mais  comme  dans  le  calendrier  fixe  le  25  mébec  répond 
an  3  mars,  c'est  en  définitive  ce  jonr-là  qne  les  Arméniens  font  la  fête  des  Atomians,* 
dit  îli.  Dulaurler,  Cbronol.  arm.,  p.  258. 

D'après  une  prière  que  l'historien  arménien  met  dans  la  bouche  de  S.  Atom,  déji 
attaché  à  la  potence,  on  voit  que  ce  saint  et  ses  six  compagnons  périrent  le  jour  d'noe 
fôte  de  St.  Georges-Martyr;  quant  aux  autres  chrétiens,  complétant  le  nombre  de  plas 
de  150,  entre  ceux  mis  à  mort  en  divers  lieux,  il  ne  moururent  pas,  paratt-il,  précisé- 
ment le  même  jour,  mais  leur  fête  fut  fixée,  par  le  catholicos  contemporain  im  ^^ 
méhec,  in  globo;  pour  notre  objet  il  suffit  de  dire  «joe  deux  calendriers  géorgiens  tris 
anciens  marquent  en  effet  une  fête  de  S.  Geprge  an  10  novembre,  qui  en  a  tiré  le  hdhi 
de  «Mois  de  la  S.-George.i>  Si,  plus  tard,  l'Arménie  a  jugé  à  propos  de  célébrer  la  fête 
des  Âtomians  da  IX'  s.  te  3  mars,  avec  celle  d'autres  Atomians,  morts  pour  la  foi  ^ 
milieu  du  Y'  s.  (Tcbam.  II,  20),  cela  n'empêche  pas  de  fixer  chronologiquement  le  fait 
qui  nous  occupe  au  17  nov.  853,  d'antant  plus  que  le  calendrier  fixe  ne  remonte  en 
Arménie  qu'à  l'an  1084  de  l'ère  chrétienne;  cf.  Th.  Ardzr.  tr.  fr,  p.  140. 


5)  Les  manuscrits  portent:  avec  promesse  de  mauvais  traitement;  ^plf^j" 
lieu  de  ^  w^  £-(uj. 
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arrivé,  se  saisit  du  prince  Bagarat  et  l'envoya,  chargé  de  ebaines,  à  Djafar; 
mais  les  habitants  du  Taurus ,  le  pays  de  Sasonnk  d'aujourd'hui ,  se  réunirent 
pour  venger  Bagarat,  e't  ayant  formé  une  milice,  tuèrent  ÂtMUseth  et  chassèrent 
ses  troupes.  P.,  Âc,  en  850. 


i 

"' 

.^i 

1 

ii 

o          il'llll 

1 

i* 

407 

850 

9 

227il8'297 

861 

10 

3!2819!298 

852 

11 

4  29  20  299 

853 

12 

5  3021  800 

408') 

864 

13 

6'81:22301 
1     Zakaria 

855 

14 

7:82 

1802 

,  22  a.  ')  1  II  était  du 
village  de  Tsag,  canton 
de  Cotaïk. 


Cependant  Boukha'),  le  méchant  par  eicellence,  fut  envoyé  par  le  scélérat 
Djafar ,  avec  de  nombreuses  troupes ,  en  Arménie ,  pour  tirer  vengeance  du 
meurtre  d'Abouseth,  et  fit  souffrir  avanies,  persécutions,  angoisses  de  la  mort, 
à,  tous  les  Arméniens,  surtout  aux  nobles  et  à  la  milice  des  cavaliers.  Ceux 
doni  il  épargnait  la  vie,  il  les  engageait  à  renier  le  Christ,  à  embrasser  la  lui 
sans  loi  de  sa  religion.  Quelques  braves,  se  couvrant  du  bouclier  et  de  l'armure 
de  la  foi ,  ne  comptèrent  pour  rien ,  en  comparaison  des  biens  futurs ,  les  tour- 
ments et  afflictions  de  la  chair,  imaginés  par  le  tyran.  Parmi  eux  se  trouva  un 
saint,  nommé  Atom,  du  canton  d'Aghbac,  avec  ses  compagnons,  qui  suppor- 
tèrent divers  supplices  et  brillèrent  de  la  couronne  sans  pareille.  Le  nombre  des 
martyrs  se  monta  à  environ  150,  outre  ceux  qui  subirent  la  mort  dans  les  pro- 
vinces: leur  ftite  fut  fixée  au  25  méhécan*).  Toutefois  quelques-uns,  manquant 
de  patience,  déshonorèrent  leur  nom  et,  privés  de  la  vie  sans  fin,  perdirent  éga-. 
lemont  la  vie  présente. 

L'impie,  la  béte  sauvage,  Boukha,  voyant  que  tous  ses  plans  avaient  réussi, 
se  saisit  par  violence  des  grands  du  pays,  employant  pour  cela  tantôt  la  ruse, 
tantôt  la  force  ouverte,  comme  à  l'égard  du  grand  généralissime  Sembat,  d'.Ar- 
luéuie,  surnommé  Abonlabas,  digne  de  l'admiration  des  anges,  comme  véritable 
connaisseur  du  Christ,  et  que  l'on  a  qualifié  , confesseur."  En  se  rendant  au- 
près du  chef  des  émirs,  l'insensé  Boukha  emmena  les  autres  chargés  de  chaînes; 
pour  Sembat,  il  lui  tenait  des  propos  insidieux  et  lui  promettait  de  feons")  trai- 
tements. Cependant  Ter  lohannès  étant  mort,  Sembat  promut  en  sa  place  aux 
honneurs  du  catholieat  Zakaria,,  qui  reçut  en  uir  seul  jour  tous  les  degrés, 
depuis  la  prêtrise,  ou  plutôt  depuis  le  diaconat  jusqu'au  rang  de  catholicos. 
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1)  Sembtit-le-Confessenr  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  ne  fut  pas  mis  à  mort,  mùi 
termina  sa  vie  en  captivité,  en  856,  date  certaine,  bien  qu'on  ne  la  troord  onlle  part 
indiquée  positivement;  Hist.  de  Sioanie,  tr.  fr.  p.  104;  Th.  ArdzronDi,  1.  III,  §  IG; 
Tcbam.  II,  45S. 


2)  Achel-le-Grand,  premier  roi  Bagratide  d'Arménie,  fat  d'abord  reconnu  généra- 
lissime, après  son  père,  puis  prince  des  princes,  26  on  30  a.,  enfin  roi,  en  886  on 
886,  avant  la  mort  de  Basile  1*'  (1  mars  88fi),  et  f  en  890,  1;  Hist  de  Siounie,  Ir. 
-  fr.  p.  107,  n.  3;  Kiracos,  tr.  fr.  p.  42;  Dulanrier,  Chron.  arm.  p.  269.  Les  variantes 
sont  excesBivement  nombreuses  et  inconciliables,  toutefois  Samooel  est  presque  dans  le 
vrai;  cf.  Th.  Ardzrouni,  1.  IIl,  §  21. 


3)  En  combinant  tous  les  témoignages  relatifs  à  ce  tremblement,  je  snis  arrivé  en 
définitive  à  l'année  861,  S,  premier  samedi  ou  plntAt  première  semaine  du  carême,  ds 
16  au  22  février;  v.  Th.  Ardzrouni,  1.  III,  §  22.  Asolic,  dont  le  texte  est  le  plus  ex- 
plicite, dit  en  effet  qu'en  l'année  arm.  312  =:  863  de  J.-C,  dans  la  petite  semaine  — 
ou  le  petit  samedi  du  carême,  il  y  eut  à  Dovin  un  tremblement  de  terre,  dont  les  se- 
cousses durèrent  3  mois.  Sans  doute  l'anoèe  n'est  pas  celle  que  j'ai  fixée  d'aprèi 
d'autres  coosidératione,  que  je  crois  exactes;  mais  certaines  variantes,  fonraies  par  les 
auteurs,  militent  pour  cette  opinion  :  notamment  Jean  catholicos  parle  du  tremblement 
aussitôt  après  l'élévation  d'Achot  au  titre  de  prince  des  princes,  qui  eut  liea  eu  861. 
M.  Dulaurier,  note  sur  le  §  CLXXYII  de  Matth.  d'Édesse,  ne  croit  pas  que  la  «petite 
semaine»  soit  la  première  du  carême,  Chron.  arm.  p.  IS  et  136,  n.  50. 


4)  Basile-le-Macédonien,  empereur  le  24  sept,  867,  f  1  mars  886,  ayant  régoé 
18  a.  5  m.  6  j. 


6)  Aboulabas  Ahmed  Ibu- Mohammed  Kl-Mostain  Billah,  renonce  au  trAne  le  11 
dzonlbi^jah  252  H.  ==  4  janv.  866,  après  3  a.  7  m.  de  règne. 


6)  La  conversion  des  Bulgares  au  christianisme  par  les  SS.  Cyrille  et  Méthode 
eut  lieu  en  effet  dans  la  l"  a.  de  Basile  1";  Chronogr.  byz.  p.  448;  Bas-Emp.  t  XIll, 
p.  267. 
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Quant  aux  autres,  qu'il  avait  amenés  arec  lui,  l'impie  les  fit  tous  jeter  en 
prison,  par  l'ordre  de  bod  maître,  en  leur  enjoignant  de  renoncer  au  Christ,  ou 
les  menaçant  de  mourir  dans  les  tourments.  Plusieurs,  redoutant  la  mort  cor- 
porelle, cédèrent,  mais  non  Sembat,  qui  ue  cessa  de  confesser  hardiment  le 
Christ,  et  sortit  de  ce  monde  par  la  mort.  Parmi  les  mag;nats  il  s'en  tronva 
également  un,  nommé  K6n,  qui  obtint  le  martyre  en  confessant  le  Christ,  en 
l'année  arménienne  302  =  853.  Le  corps  de  Sembat-le-Confesseur')  fut  déposé 
par  la  communauté  des  fidèles,  en  grande  pompe  et  au  cbant  des  psaumes,  dans 
la  chapelle  du  martyr  S.  Daniel,  jeté  dans  une  fosse  aux  lions. 

Après  la  mort  de  Sembat,  le  pouvoir  passa  à  son  fils  Âcbot,  qui  se  montra 
supérieur  i  tous  ses  ancêtres,  dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  charité  et  de-la 
dévotion:  par-là  il  attira  à  lui  tous  les  cœurs.  Le  bruit  s'en  étant  répandu,  un 
ostican,  nommé  Âli-Armen,  vint  lui  conférer,  au  nom  du  chef  des  émirs,  après- 
le  titre  de  généralissime,  celui  de  prince  des  princes  d'Arménie,  qu'il  porta  du- 
rant 30  a.;  enfin,  en  raison  de  ses  hautes  qualités,  il  ceignit  glorieusement  la 
couronne  rople,  qui  lui  fiit  conférée  par  les  deux  monarques,  des  Ismaélites  et 
des  0recs,  dorant  5  a. 


Glorieuse  fortune  d'Âchot, 
qui  le  place  au-drasus 
tons  ses  ancêtres. 


410862 
'863 
Î864 


On  dit  que  Basile  était  du 
village  de  Thil ,  province 
deTaron;  il  construit  l'é- 
glise des  saints  guerriers, 


Le  bandit  Dchahap,  à  la 
tôte  de  8000  hommes, 


21  U 

22  15 
2316 
2417 


411866 
867 


868 
869 


i  Impr.  Le  patriarche  Zaka- 
ria  met  son  diocèse  sur 
un  bon  pied. 


7i  8309 
8|  9  310 
9l0311j 

lOlll  312|Terrible8tremblementBdu- 
,  22  a.  *)      rant  la  sainte  quarantaine, 
'Ahmed,  4  a.'')  qui  renversent  beaucoup 
11112  313  d'édifices  et   durent   3 

mois.  ^) 
12!l3314Imp.  Bapttme   des  Bul- 
gares.*) 
13:14  315:Impr.  Les  Tailjics occupent 
1415  3P6Î  la  ville  de  Carin. 


1    1 
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1)  Sar  Dchahap  ou  Dchahasp,  un  Tark-Calsic,  et  sur  ses  agÎBsements  en  Arménie, 
T.  Vardau,  tr.  r.  p.  97  sqq.  Ce  Dchahap,  ayant  époué  one  fille  d«  Moucbegh  Mami- 
conian  (Bap.  en  77fi),  en  ont  un  fils,  Sévada,  qai  prit  poar  femme  une  Bagrstide, 
Ârooaiac,  dont  il  ent  an  fils,  le  Dchahap  ici  nommé.  Il  est  question  chez  Asolic, 
en  312  arm.  =  863,  d'une  incarsion  de  ce  dernier  en  Arménie,  reponssée  avec  succès 
par  le  généralissime  Abas,  frère  du  prince  des  princes  Achot,  et  qae  Tchamitch,  II, 
677,  raconte  2  a.  pins  tôt,  en  310  arm.  =  861.  Comme  aucun  autre  auteur  n'en  parle, 
il  n'existe  pas  de  moyen  de  contrôle. 


2)  Aboa  Abdallah  Mohammed  Ibn  El-Motéwekkel  El-Motaz-Billali,  f  au  i 
re^jeb  255  H.  =  railien  de  jnillet  869- 


3)  Mohammed  Ibn  Onatsek  El-Mohtadhi-Billah,  f  18  redjeb  256  H.  =  21  jnin 
670,  trois  jours  après  avoir  abdiqué,  avait  régné,  non  31  a.,  mais  un  peu  moins 
d'un  an.  Il  eut  pour  Buccesseur  Aboulabas  Ahmed  Ibn  £1  -  Uotéwekkel  Ei-Uotamed 
al'Allah,  qui  régna  en  effet  22  a.  et  près  de  4  m.,  et  f  te  20  redjeb  279  H.  =  15 
oct.  892. 

P.,  Ac.  portent  par  erreur  que  Mahomet  régna  83  a.,  mais'la  série  de  ses  années 
s'y  arrête  à  31  a. 


4)  Gêorg  II,  876 — 897;  la  lettre  de  Pbotius  an  catholicos  Zacharia,  qui  se  trouTe 
dans  les  manuscrits  dn  couvent  de  S. -Lazare,  à  Venise,  et  rapportée  tout  au  long 
chez  Vardan,  tr.  r.,  p.  104,  sous  l'année  arm.  318  =^  869,  est  analysée  dans  Mém. 
de  l'Ac.  des  se.  t.  IV,  p.  22;  cf.  Mkhithar  d'Aïrivank,  tr.  fr.  p.  86. 


5)  886  —  434  =  452  a.;   cf.  sup.  en  451,    Quant  à  l'avènement  d'Achot, 
en  856. 


6)  Léon-le-Sage,  empereur  1  mars  886  —  11  mai  911,  soit  25  a.  2  m.  10  j. 


7)  Sembat-le-Martyr  fut  roi  dès  Tannée  890,  par  succession  légitime,  mais  ne  fat 
reconnu  par  le  khalife  que  2  a.  plus  tard. 


8)  Machtots  II,  dn  village  d'Éghivard,  canton  d'Aragadz-Otn,  fut  catholicos  durant 

7  m.,  en  897. 
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vient  pour  conquérir  notre 
pays;  Abaa,  chef  des  trou-  41 
pesanr.éniennes,l'att]Uiae| 
près  de  l'Araxe  et  Itii^ 
inflige  une  telle  dé&ite,| 
qu'à-peine  se  sauva-t-il 
avec  60  personnes.  ^)       4] 


■i    I  i  1 S 

i    1  I  "8 


Abouabdallah,  3  a.') 

870  6    1  I6I6SI7: 

871  6    2  1617  318Impr.   Le  TartaWed  Ha- 

872  7    3  17  18|319j  mam  se  rend  célèbre  par 
Mahomet,  31  a.*){   l'universalité  de  ses 

1  181" 


Impr.  Photius,  alors  pa-41 
triarche  de  O.P.,  avait  en-, 
tamé  récemment  une  cor-, 
respondance  avec  notre! 
pontifi]  Zakaria,  en  lui^j 
écrivant  une  lettre  (qui  se, 
trouve  dans  les  M  '  de| 
Venise,  au  couvent  de  S.-; 
Lazare). 

Depuis  la  destruction  de  la'41 
royauté  des  Arsacides  jns-^ 
qu'àravènement  de  la  dy-, 
nastie  Bagratide,  il  y  a' 
134  a.  1 


3  874,  9 
;87510 
187611 

187712 

487813 

187914 

880  15 

|8S1:16 

882*17 
18 
19 

885  20 


;2i 


;23 

Géorg,  22  a.') 

Il  était  du  gros  boRrg  de 

Qarhni. 


7  24 

826 

9  26 
1027        129 
1128        130 

12  29        131 

13  30        132 


68862114311     133 
Î887  2216  321     134 
i      Léon,  26  I 
1888    1!16'33;12|'336 
889    2'173418S 


Ac.  Impr.    Achot,  après 
avoir  pourvu  à  tout  sui- 
vant la  volonté  divine,        1892    5  201  1 
passe  par  la  mort  dans        1893    6i21:  2 
les  rangs  des  saints  rois.  41g  gg^    7  22  3 
]895    8'23'  4 
J896    924;  5 
!897ll0'26'  6 
|419;89811;26  7 


1417  890    318:35|14|837 
1    4  19|36il6 

.Sembat,  24  a.')|  Impr.  Sembat,  fils 


Le  pinnce  des  princes  Achot 
est  roi  d'Arménie,  6  a. 
P.,  Ac.  en  887.') 


16j339  d'Âchot,  succède  à  son 


I7I34O 
18341 
19342 
20343 
2l!844 


père. 

Machtots  brillait  par  le 
pratique  de  toutes  les  ver- 
tus et  par  l'habileté  du 
philosophe.?.,  Ac.  en  895. 


22|34.j 

Ter  Machtots'),  1  1 

113461  deSévan. 


II  était 
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1)  Jean  VI  l'Historien,  du  village  de  Draekhanakert,  sidge  697—925,  soit  27  a.  8  a 


2)  Impr.  à  Dara, 


3)  Impr.  Abeltelph,  à  Delmar. 


4)  Kïracos  a  emprunté  presque  en  entier  cette  notice  à  notre  Samouel,  tr.  fr.  p. 
43,  et  j'en  ai  parlé  en  détail  dans  la  traduction  de  Mkhithar  d'ÂTrivank,  p.  67.  Les 
Scytbes  sont  évidemment  les  Tnrks  Seldjonkides  ;  Sofar,  les  Soffarides;  puis  Tienaent 
les  Bandes,  maîtres  de  Bagdad  et  ensuite  de  Basaorah;  les  Ziarides  on  Alides,  princes 

de  Ditem;  Cheikh  et  Isê Cf.  Vardan,  tr.  r.  p.  118;  sur  les  origines  des  Seldjon- 

Iddes,  Mi chel-le- Syrien,  tr.  fr.  p.   284,  sqq. 


6)  I.  e.  AboDsa'ad,  l'Aposatés  des  Byzantins,  celui  qni  périt  en  850  t.  sup: 


6)  L'ouvrage  historique  de  Sarcavag,  écrit  dans  le  premier  quart  dn  XII*  s.,  est 
entièrement  perda,  saaf  les  extraits  que  Samonel  en  donne  ici  même  et  dans  deux 
antres  endroits;  perte  d'autant  plus  regrettable  que  le  vartabied,  organisateur  du  calen- 
drier fixe  arménien,  était  un  homme  réellement  instrait  et  c 
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28  a.  I  Disciple 
de  Uachtots  et  double- 
ment 30D  parent,  pu:  l'af- 
ânité  spiritaelle  et  par  le 
don  de  Dieu.  Il  était  de 
Qarhni,  comme  le  saint 
pontife  Géorg;  t.  sup. 


Je  Yeux  maintenant  faire  voir  les  signes  de  la  décadence  de  la  race  des  Is- 
maélites. Lors  de  leur  avènement  à  la  royauté,  les  Bagratides  régnèrent  par 
leur  permission;  ceiiX'ci  cependant  occupaient,  comme  encore  aujourd'hui,  la 
plus  grande  partie  de  l'univers,  non  toutefois  sous  la  monarchie  unique  de 
rémir-chef,  comme  depuis  Mahomet  jusqu'à  Djafur  et  à  ses  fils,  mais  en  déférant 
l'autorité  à  certaines  personnes,  suivant  leurs  caprices:  ce  qui  est  un  signe  d'af- 
faiblissement et  de  d4;énére8cence  du  pouvoir,  remplaçant  l'unité  par  le  partage 
entre  plusieurs.  En  effet  Sofar  était  maître  du  Khorasan;  Alavic  Âbou-'Thorab, 
de  la  ville  de  Bassorah');  Isé,  fils  de  Cheikh,  de  la  Palestine;  les  fils  d'Âbel- 
Touph*),  du  Dilem  et  d'autres,  d'autres  lieux*).  C'étaient  des  guerres  conti- 
nuelles, des  tentatives  de  dominer  l'un  sur  l'autre  par  la  force,  de  là  un  dés- 
ordre qui  empoche  de  rapporter  exactement  les  noms  de  ces  tyrans  impies.  C'é- 
taient eux  qui  envoyaient  dans  notre  pays  de  mauvais  osticans,  tels  que  Bonkha, 
aux  mœurs  féroces,  Afchin  plus  illégal  encore,  fils  de  ce  méchant  AbousidjtJi ^), 
venu  avant  lui,  et  encore  ce  destructeur,  pire  que  le  premier,  lousouf,  frère 
d'âfchin;  puis  Nesr,  dit  Sepki  (Sbouc),  et  d'autres  ennemis  du  Christ,  de  même 
espèce,  qui  tous,  jusqu'à  l'extinction  des  amir-al-mouminin  et  jusqu'à  l'avène- 
ment au  pouvoir  de  la  race  des  Scythes,  ne  cessèrent  de  ravager  le  pays  d'Aimé- 
nie.  N'ayant  donc  trouvé  leurs  noms  dans  aucune  histoire,  nons  n'avons  pu  les 
inscrire,  et  je  pense  qu'ils  ne  sont  point  portés  dans  le  livre  de  vie,  mais  sur 
les  colonnes  des  impies: 

Cependant  en  ce  qui  concerne  l'usurpation  du  pouvoir  par  les  Scythes,  dans 
163  circonstances  suivantes,  nous  avons  In  chez  le  grand  vartabied  dit  Sarca- 
vag*):  „Les  Perses  et  les  Mars,  dit-il,  en  marchant  les  uns  contre  les  autres 
et  échangeant  entre  eux  les  coups,  atteignirent  jusqu'à  notre  époque.  L'entrée 
des  Scythes,  peuple  non  grec,  mais  barbare,  dans  leur  pays,  se  fit  de  la  manière 
suivante.  Ils  soumirent  beaucoup  de  nations,  gouverna  par  des  rois,  dont  les 
noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  parce  que  nul  ne  s'en  est  occupé,  et  que 
nous  laissons  aux  écrivains  futurs  à  relater  leurs  conquêtes  et  les  noms  de  leurs 
princes.  Ayant  éprouvé  de  la  résistance  chez  les  Indiens,  durant  un  temps  con- 
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1)  Tonte  cette  tirade,  écrite  en  nn  style  amphigourique,  avec  bon  nombre  de  va- 
riantes dons  les  manuscrits,  est  rendae  passablement  claire  par  la  traduction  Istïae  de 
l'Imprima.  Pbilolt^qaement  le  texte  a  grand  besoin  d'âparation. 


2)  Désormais  Samouel  ne  donnera  pins  la  série  des  kbalifes,   qu'il  regarde    poar 
ainsi  dire  comme  annales  par  les  Seldjouktdes. 


3)  Ademereeh  est  le  42*  roi  coaropalate  d'Ibérie.  Il  régna  691  —  923.  Pas  n'est 
besoin  d'ajonter  qae  les  Annales  géorgiennes  ne  parlent  point  de  son  titre  royal,  accordé 
par  Sembat-le-Martyr;  Hist.  de  Sioanie,  tr.  fr.  p.  108,  173,  n.  8. 


i) .Alexandre,  tl  mai  911  —  6  juin  912;  Constantin  VI  Porphyrogénète ,  11  mai 
911  —  9  on  16  noT.  959;  Romain  Lécapène,  17  ou  24  déc.  919—16  joilL  944, 
t  948;  Christophe,  20  mai  919  — ao&t  931;  Etienne  et  ConsUntin  VU,  923  —  27 
janv.  945. 


5)  Cette  indication  n'a  pas  de  raison  d'être.  Elle  a  été  sans  doute  insérée  ici  par 
snite  d'an  calcul  théorique,  poar  combler  la  lacune  entre  760'et  1007.  Or  dans  cet 
interralle  de  247  a.  entre  deaz  cycles  de  632  a.,  la  Faasse-P&que  n'arrive  jamais. 
D'ailleurs  915  est  la  l",  et  913  serait  la  18'  a.  du  cycle  nicêen  de  19  années,  où 
la  Faasse-P&que  est  impossible. 
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sidérable,  ils  conyièrent,  par  de  riches  promesses  et  présents,  à  prendre  part  à 
leurs  combats,  une  mdsm  de  barbares,  et  après  une  guerre  prolongé^,  triomphè- 
rent de  leurs  ennemis.  Quand  ils  voulurent  de  nouveau  combattre  et  rentrer 
dans  le  pays,  leur  roi  écarta  ceux  qui  se  présentaient  et,  su  plus  fort  de  l'affaire, 
mourut  lui-mSme.  Les  Mëdes,  qui  s'étaient  arrangés  avec  les  étrangers,  chas- 
gèrent  les  Persans,  et  les  Scythes,  à  ce  que  l'on  raconte,  devinrent  les  maîtres. 
Pour  moi,  je  crois  que  c'étaient  des  Battrions,  qui,  par  des  guerres  prolongées, 
détruisirent  la  puissance  de  beaucoup  de  nations  et  massacrèrent  tout  sans 
pitié."  C'est  là  ce  qu'a  consigné  par  écrit  notre  grand  penseur,  jusqu'au  tem^ 
de  Uélik-Chah;  j'en  parlerai  en  temps  et  lieu,  avec  son  assistance.  Quant  i 
l'époque  du  père  de  ce  prince,  le  sanguinaire  Âlp-Ârslau,  de  ses  père  et  aïeux, 
Thogril-Bek,  Mahmoud,  Sartchouk,  nous  avons  vu  jadis  leurs  noms  écrits 
exactement  dans  l'ouvrage  dn  même  Sarcavag  ;  si  nous  retrouvons  ce  livre,  nous 
rédigerons  leur  histoire;  si  non  nous  omettrons  ces  hommes  qui  n'ont  eu  de  con- 
fiance qu'en  leur  force,  et  qui  n'ont  de  force  que  la  vanité,  qui  sont  exclus  des 
lambris  divins  et  de  la  terre  des  vivants.  Four  nous,  confiant  en  la  miséricorâe 
divine,  confessons  le  nom  de  celui  qui  a  fait  ces  choses,  et  soyons  patients,  car 
il  est  doux  envers  les  saints.  ') 

Nous  reprendrons  désormais  nos  séries,  au  point  où  nous  les  avons  laissées, 
en  excluant  seulement  une^,  pour  les  raisons  sus-dites,  et  répéterons  avec 
transport:  «Ces  gens  ont  été  écartés  par  ton  bras,  nous  sommes  ton  peuple  et 
les  brebis  de  ton  bercail." 


Impr.  Le  conropalate  Ader- 
nerseh  est  déclaré  roi  d'Ibé- 
rie,  par  Sembat.  ") 


Impr.  Le  prince  6agic,  chefi 
des  troupes,  se  détache  de]^22 
Sembat.  { 

Impr,  lousouf,  fils  du  gon-1 
veraeur  Abeldji  {Abousadj)J 
vient  en  Arménie,  sème  pari 
ses  artifices  la  discorde  par- 
mi les  chefe,  et  s'empare  du423 
puvoir.  Après  avoir  affreu- 
sement tourmenté   le   roi 


51351 

6|353 

353 

354 

355 
356 


Impr.  Construction  de  Sem- 
batavan. 

Impr.  Abeigharib  Havnouni, 
général  de  l'armée  dos  Ar- 
dzrouni,  prend  Sébaste. 


Alexandre,  3  a.*) 


361 


Impr.  Alexis.   F.  Aleksan. 
Ac.  Constand-Alex. 
P.  Pausse-Pâque.") 
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I)  Lia.  Sembatole-lfart^;  ce  prince  monrat  en  effet  ponr  la  foi  en  9l4,ptr  l'ordn 
de  lonsonf,  fila  d^Abonsa^i-  Le  Aiit  eut  lien  pi4a  dn  bonrg  d'Ërendehae,  canton  de 
Goghthn;  Tcham.  H,  757. 


3)  Adot  n  dit  Ercalh  — Fer  —  è,  eatua  de  sa  force  prodigleaM,  Ohahanchah,a 
raison  de  ses  nctolres  snr  les  Ibériens  et  snr  ses  antres  ennemisi  régna  14  a.  6  >. 
entre  91B  et  938. 


3)  StéphannoB  II,  l'orthographe  moderne  vent  denx  n,  éln  dn  conaentemeot  du 
roi  Semba^  et  de  Gagic  Ardzrouni,  siégea  1  a.,  à  Aghthamar,  en  926. 


i)  Théodoros  I,  026  ~  936,  &  Agbthanar. 


6)  Abaa,  firère  d'Achot  U,  réf&a  938  —  961,  environ  34  a. 
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Sembat,  il  lui  infli^  le 
supplice  honteux  de  ù  po- 
tence ^Dovin,  et  uotrepays 
resta  7  a.  sans  maitre. 


1  2LI 

fy 

1  ;  J 

F. ,  Ac  Après  le  meurtre  du  roi  Sembat-H&séracal  '),  par  l'impie  lousouf, 
fils  d'Abousi^,  ostie&n  qui  était  venu  en  Arménie,  et  l'aTait  mis  à  la  potence, 
à  Dovin,  notre  pays  resta  7  ans  sans  maitre. 


lousouf,  pour  semer  la  dis- 
corde, impose  à  l'Armé- 
nie un  antre  roi,  Aehot, 
nereu  du  roi  Achot. 


426 


F.  En  879  arm.,  construc- 
tion de  la  cathédrale  de 
Gars  ');  en  381,  paii;  en 
383,  construction  de  Ga- 
mrdeha-Tzor,  de  Gapoat, 
d'Horhomosi  -  Tank  et  de 
DpréTaok. 


930 


1 
16 

17 

jl8 
93619 


d|  Itl7|363| 
Romain,  28  a. 

1  |3«4 

2  365 

3  366 

4  867 

5  368 

6  369 
A         fils  de  Sembat,  8  a.  ■) 

7  370: P.,  Ac.  Boi  par  ordre  de 

8  2-<:o|37l|  l'empereur  de  Grèce.  Impr,: 
9,  3  261372    Aehot  va  chez  ce  prinee, 

10  4  27'373   *!"*  '*  eomhle  d'honneurs 

11  5 28374    ** '* J"S^ "^'^^ ^^  succéder 

Ter Stéphannos,  l  a.")!      l^ale- 

12  6    1|376|  ment  àsonpère,  rniustre 

Ter  Théodoros,  1 1  a.  *)  t    roi  Sem- 

13  7    1|376|  bat. 

14  8   2'377| 

Abas,  24  a.,  fils  de  Sembat  et  frère 


d'Achot.») 

Abas,  fils  de  Sembat,  wn- 
Btrnit  &  Gars  une  cathédrale 
d'admirable  architMture , 
résidence  de  la  divinité. 
De  son  temps,  paix  coift- 
plète  en  Arm^e,  les  vo- 
leurs dangereux  dÎBparais- 
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t)  Cette  ÙDgalière  aventure  parait  avoir  été  poiaéQ  daoE  THist.  anÎT.  d'Asolie, 
L  m,  cb.  -vn,  où  elle  est  racontée  sans  date.  Tcham.  II,  826,  l'a  placée  en  943,  ane 
certtûns  détails  qni  font  penaer  qn'il  l'a  trouvée  encore  dans  d'aatrea  sources.  Vardti, 
la  répète,  tr.  r.  p-  l^^-  Va  certain  Ber,  prince  des  Apbkhaz,  étant  Tena  de  la  Su- 
matie,  ponr  empêcher  le  roi  Abas  de  consacrer  BDivant  le  rite  arméoieD  nne  égliM 
constrnite  par  loi  à  Cars,  ce  prince  le  battit,  lai  creva  les  ^enx  et  le  renvoya  cba 
lai,  sans  qne  les  Grecs  eussent  pris  la  moindre  part  à  cette  afbire.  Ponrqnoi  Tebt- 
mitch  a-t-il  préféré  L'année  943  à  932,  c'est  ce  que  l'on  ignore. 

Une  note  de  l'impr.  porte  que  Ber  ét^t  roi  dlbérie:  c'est  nn  trait  qae  rien,  cba 
l'antear  original,  ne  confirme. 

2)  Êln  en  936,  il  siégea  6  a.,  fut  destitué  et  mourut  en  943.  Impr.  Egbias. 

3)  Constantin  TI,  fils  de  Léon-le-Sage,  a  été  mentionné  snp.,  en  914. 

4)  Murait,  Cbronogr.  byz.  p.  634,  en  949.  Asolic  dit:  En  397  arm.  =  948,  9,  et 
ponr  Carin,  en  398  arm.  =  949,  50. 

5)  Achot  III,  le  Miséricordieux,  régna  961  — 977,  soit  26  a. 

6)  La  date  assignée  à  la  prise  de  Samosate  est  juste,  et  la  fin  du  règne  de  Con- 
stantin exacte  à  nne  année  près;  lia.  9fi9.  Impr.:  Samkhathnma,  an  lien  de  Samos^ 

7)  Matth  d'Ëdesse,  §  4,  en  410  ann.^961,  dit  que  les  mosnlmans  s'emparèrent 
des  deux  places  ici  nommées;  le  traducteur  français,  dans  sa  note  sur  ce  passage,  dit 
an  contraire  que  ce  furent  les  Grecs,  condnits  par  Nicéphore-Phocas,  qui  les  enlevèreit 
à  SeIf>ed-Donlah,  Hamadanide;  Cbronogr.  byz.  p.  635,  en  962. 

8)  Boroain-Ie-Jeone,  fils  de  Constantin  et  d'Hélène,  fille  de  Lécapèoe,  est  proclun^ 
le  9  ou  le  15  nov.  969,  t  16  mars  963,  ayant  régné  3  a.  4  m. 

9)  Icham.,  II,  837,  a  trouvé  dans  des  sources  particalières  le  nom  de  Qorh  Uan- 
pétonn,  fils  de  Géorg,  le  général  arménien  qni  coopéra  activement  an  conronnemeot  et 
aux  succès  d'Achot>le- Miséricordieux, 

10)  Les  meillenres  autorités  établissent  la  construction  de  Sanabin  en  961  et  celle 
d'Hagbbat  en  967;  IndJicU.  Arra.  ancienne,  p.  345.  Sanabin  existait  d^'à  précédemneof^ 
puisqu'on  y  trouve  une  croix  datée  (Je  l'an  400  arm.  =  951  :  il  ne  s'agit  donc  que  im 
établissement  pins  complet,  sous  le  roi  Achot  III  Quant  au  continuateur  de  notre  S«- 
mouel,  cité  par  le  P.  Inc(jidj,  les  renseignements  qu'il  fonrnit  ne  seraient  parfeitement 
autbentiqaes  que  si  l'on  connaissait  son  époque;  v,  Mém.  de  l'Acad.  VU*  série,  t  Tl 
»  6,  p.  48;  SarglB  Dchalal,  Voyage  dans  la  Gr.-Ann.,  Tlflia,  1842,  t  I. 

11)  Nicéphore,  proclamé  2  juill.  963,  f  11  déc.  969;  Asolic,  tr.  r.,  p.  127. 
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Les  6recs  prennent  |ttrti 
pour  B«r,  qui  est  TÙncu  et 
aveuglé  par  le  roi  Abu.  ') 


I 


938 
939  23 

910  24 

941|25 

430J942|26 

943I27 

94428 


il 


937  21  7  9  3841  sent.  Sons  lui  encore  sont 
10385  ^^^^  ^^  saints  asyles  de 
ll'386i  Camrdcha-Tzor,  de  Ca- 
Ter  Éghiclié,  7  a.*)!     pouta-Ear, 

10  1  387   au  canton  d'Ârcharouniï, et 

11  2  388  l'admirable  maison  d'Hor- 

12  3  389  bomosi  -  Yank ,  ainsi  que 

13  4>390   l^prérank,  canton  de  GM- 

14  6,391    ""• 
IConstantin,  16  a.'),  Us  de  Léon. 

945    1115    63921 


Impr.  Frise  de  Uaracb.  *) 
Prise  de  Carin.' 


Impr.  Le  roi  Abas  meurt 
tranquillement,  &  un  âge 
avancé. 

Impr.  David,  du  couvent 
d'Âparankjévflque  de  Uock, 
brille  par  sa  science  et 
sainteté. 


Hagbbat  et  Sanahin  sont 
construits  par  la  reine 
Kbosrovanouch,  femme  du 
roi  Acbot-GbaMnchab.  '") 


9471  3 
948|  4 
949    6 
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17  11394 
18:  21896 
19  8:896 
20!  4J897 
21'  6I398 
22  6399 
23'  7^400 


16,  7  393 
Amnia,  de  Koek,  i 


Siégea  5  a.  ^  Aghtbamar, 
17  à  Varag.  Impr. 


24,  g  401  Violente  bmine. 
Achot,  Us  d'Abas,  27  a.') 

1,  9|402 

2,10403 

3111404 


Roiml 


1405 
1406 

,407 
4  a.') 
p408 


Frise  de  Samosate;  Impr. 

Cf.  Hist.  du  Bas-Emp. 

XIT,  33.') 
Frise  d'Alep  et  d'Anazarbe.') 


Impr.  Achot  consolide  sa  po- 
409  sition  au  moyen  d'une  ar- 
4JQ  mée  de  90,000  bommea, 
4JJ    conunandée  par  Gorb.  •) 

Nicéphore,  7  a.  ")|     Ayant  vaincu  Ham- 
1|11|19J412|  dan,  révolté  contre  le  ebef 
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I)  Éln  on  965,  d«titué  en  970,  t  en  980.  Il  parait  Moir  penché  pour  lea  doctrîMi 
A»  Chalcédolne  et  pour  eettaines  innovatioDH;  y.  HiiL  de  Siotinie,  tr.  fr.  p.  186.  Aprèi 
aa  destitotion  od  ne  le  nommait  pins  qae  Vabanic  oie  petit  Takan.» 


3)-Impr.  cnicigeti. 


8)  Ce  membre  de  phrase  manqQe  dans  l'Impr. 


4)  Où  OQ  le  tenait  pour  légitime  saccessear  de  S.  Grégoire. 


5)  Impr.  frère. 


6)  StépbannoB  III,  éla  en  970,  fat  arrdté  et  deaUtné  en  972  et  moamt  prisonnisr, 
na  one  citadelle  du  Vaaponracun,  an  boat  de  qnelqneH  mois. 


7)  Ooaronné  le  jour  de  Noël,  en  969,  Zimi§cèB  monmt  le  10  Janv.  976:  en  a^ 
m^fP  os  l'appelle  Jan.  Le  son  J  n'existe  pas  en  grec,  maî<  cette  lettre  existe  en 
^rmtaieii,  oft  l'on  dit  anssî  Diojen,  poir  Diogène.  Kir  Jeao  s'était  associé  Basile  II  et 
OenatanUs,  fils  de  Bom«in  JL 
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des  émirs ,  il  reçut  de  ce- 
lui-ci deux  couronnes. 
Âc.HaghbatetS&n&hin  sont 
construits  au  temps  d'Â- 
chot. 


Après  la  mort  de  Ter  Ânania,  Ter  Vaban,  de  Bagbech,  siégea  sur  le  trOne 
de  8.  Grégoire,  et  fit  un  pacte  d'accord  avec  les  Ibériens.  A  ce  sujet,  sous  le 
règne  d'Achot,  ÛIs  d'Abas,  nombre  d'évôques  et  de  religieux,  vrais  disciples  de 
la  croix"),  se  rassemblèrent  dans  la  forteresse  d'Ani.  Connaissant  ses  projeta 
hérétiques,  qui  tendaient  à  renouveller  les  erreurs  de  Chalcédoine,  par  l'intro- 
duction d'images,  ils  le  mirent  de  côté,  le  chassèrent  et  s'entendirent  ensemble 
pour  mettre  en  sa  place,  sur  le  siège  de  S.  Grégoire,  St^phannos,  proche  parent 
de  Hachtots,  de  Sévan,  l'homme  de  Dieu.  Celui-ci  se  modela  sur  Machtola  et 
exerça  durant  2  a.  le  patriarcat").  Cependant  Vahanic,  qui  résidait  dans  le 
Vupouracan^,  persuada  quelques  simples  d'esprit  qu'on  le  soupçonnait  ^  tort 
et  l'aeeusait  d'hérésie,  ce  qui  fit  que  dans  l'intervalle  l'Aratéme  fat  inondée 
d'excommunications.  Or,  par  la  permission  de  Dieu,  les  deux  cat^olicos  mouru- 
rent la  même  année,  et  il  y  eut  une  vacance  d'un  an,  après  quoi,  par  l'ordre 
d'Aehot,  dit  le  Miséricordieux,  il  se  fit  une  réunion  d'hommes  choisis,  de  saints 
érOques,  qui  élevèrent  à  la  dignité  patriarcale  le  bien-heurenx  homme  de  Bleu 
Ter  Khatchic,  parent')  du  catholicos  Anania,  qui,  par  ses  paroles  doctrinales, 
ferma  la  bouche  aux  hérétiques  ;  car  il  aimait  Dieu  et  les  Saints. 


On  dit  que  Jean  Zimiscès 
était  Arméiien,  de  la  ville 
de  Tehem:)ofae  ytzag,  Impr. 


Stéphannos,  2  a.  ") 

114171  Eu  ce  temps-là  floriesait 
2|418|  l'admirable  S.  Gn^oire  de 


Kir  Jean,  6  a.  *)  Vacance  du  si^l  Narcc, 


1]419|  patriarcal,  1  a^     |  illustre 
I      I  par  sa  sainteté.  Impr. 
Khatchic,  2 1  a.  Ac  1 9  a.,  par  erreur. 


Ter  Khatchic,  précédem- 
mentévôqued'Archarounib, 
transporta  sa  résidence  à 
Argen,  près  d'Ani,  «t  j 
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1)  Kiracos  donne  ici  U  dovUe  indication  de  l'an  1000  de  l'incarnation,  447  i 
répondant  réellement  à  S&8. 


2)  CflUe  indieadon  n'est  inexacte  qu'à  casse  du  sTstème  de  Samonel.  En  effet 
l'année  1007  de  J.-G.  Tit  une  Fause-Pfiqne;  t.  Kiracoi,  tr.  b.  p.  XLI,  et  U  chose  est 
mentionoée  câmme  il  convient  en  456  arm.  ^  1007  de  J.-C,  dans  le  Tablean  G  de 
Dnlanrier,  Chronol.  arm. 


3)  Une  inscription  sur  la  muraille  S.  de  la  cathédrale  d'Ani  fait  foi  que  celle-ci 
a  été  achevée  en  1012  de  riacamation,  i.  e.  réellement  en  1010,  paisqne  Asolic  donne 
l'umée  ensébienne.  Les  autres  indications  chronologiques  contennes  dans  cette  in- 
scription sont;  6433  depaii  Adam,  718  depois  la  conversion  des  Arméniens,  ce  qui 
donne  la  daté  mondaine  5421,  pour  la  naissance  de  J.-G.  et  294  de  l'are  chrétieiue 
ponr  la  conversion  de  l'Arménie:  denz  caractériatiqaes  dont  il  n'existe  pas  d'aatie 
exemple;  v.  Ruines  d'Ani,  p.  23. 


4)  FétroB,  frère  dn  eatholicoB  Ehatchic,  éln  en  1019,  remplacé  en  1034  on  1035, 
par  Dioscore,  de  Sanahin,  qui  siégea  &-peine  2  s.,  f  1068,  avait  siégé  39  a.  Il  est 
connu  sons  le  sarnom  de  Gétadartz,  qui  fait  rebrousser  nn  fleuve,  &  cause  d'nn  mi- 
racle qui  lui  est  attribaé,  notamment  dans  certains  u'*'  de  ICatthien  d'Édesse;  v.  Ruines 
d'Ani,  p.  109;  Eiracos  tr.  fr.  p.  50,  et  là  mSme  des  notices  sor  la  mort  et  le  lien  de 
sépnltore  dn  personnage. 


5)  La  donation  do  Vaspouracan  à  Basile  II  est  relatée  par  Th.  Ardironni,  1.  III,  g  41, 
en  470  ann.=:1021,  2  de  J.-C.;  Cédrénns,  au  contraire,  raconte  le  fait  en  1016  de 
J.-C,  Blst  da  Bas-Emp.  XIT,  209. 


6)  Dit  aussi  Sembat,  fila  de  Gagic-Ghahanchab.  P.,  Ac.  lai  donnent  20  a.,  mais  la 
série  s'arrête  à  19.  lobannéa,  ou  Jean-Sembat,  fils  atné  de  Gagic,  f  en  1039,  après 
19  a.  d«  règne. 


7)  Sargis  était  un  magnat  arménien,  décoré  dn  titre  de  Vestiaire,  maître  de  la 
garderobe  impériale,  comme  en  fait  foi  une  inscription  du  couvent  de  Pech-KUiaa,  482 
arm.=  1033;  Sargia  Dchalal.  Voyage  dans  la  Gr.-Arm.  t  II,  p.  48. 


8)  On  a  To  pins  haut  que  Constantin  VIII  survécnt  en  effet  3  a.  &  son  frère. 
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pataianbe  Nersèe.  L'œuvre 
divine  da  bercail  spîritael 
du  troupeau  duétien  ftit 
achevé  «d  Tan  1000  de 
IMucamation.  >) 

lia  belle  cathédrale  fondée 
par  Sembat,  dans  la  ville 
d'Aiii,  fiit  achevée  par  l'or- 
dre et  aux  fVais  de  la  reine 
Catramîdé,  épouse  de  Ga- 
gie-Cbabancbah,  frère  de 
Sembat,  ■) 


lohanDès  Goziem,  docteur 
éloquent. 


Le  très  illustre  Vest-Sarg^s, 
après  avoir  construit  plu- 
sieurs forteresses  et  églises, 
b&tit  encore  des  cellules 
et  la  sainte  chapelle  dite 
Sonrb-SaigÏB,  portant  une 
splendide  coiironne.  ') 


P.  Faosee-Pftque.*) 


Sembat-Hagistros  construit 
le  beau  couvent  de  Bagnaïr, 
résidence  angéliqne,  et  y 
réunit  des  hommes  dévots. 

Fatigué  des  incursions  des 
Sarrasins  dans  les  contrées 
Pétros,  42  a.*)]  du  Vaspouracan, 
durant  22  a.,  le  roi  Sémé- 
kérim  livra  ses  domaines  i. 
l'empereur  Basile*),  et  re- 
çut en  échange  la  ville  de 
Sébaste,  avec  ses  terri- 
toires. Toutefois  il  ue  lui 
lohannàs,  19  a.")l  livra  pas  les  105 
monastères  qui  s'y  trou- 
vaient. Les  pays  dont  Ba- 
sile devint  m&itre  renfer- 
maient 72  ch&teaux,  4000 
bourgs  ou  villes.  Impr. 


9  Constantin,  3  a.^ 
1    612476 


n  fit  aussi  du  couvent  de  Dzarhabir  une  forteresse,  avec  solides  remparts, 
dmentés  à  la  chauz,  et  pyramides  en  fonte.  H  éleva  une  église  de  S.-George,  eu 
forme  de  chapede  et,  tout  auprès»  deux  oratoires  à^upole,  da  S.-Jean  et  de 
S.  Sékénos.  P.,  Âc. 
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I)  Romain  IV  Argyre,  empereur,  12  nOT.  1028—  U  vn.  1034,  6  a.  5  m. 


*)  Ici,  en  1032,  l'Impr.  insère  an  §  sar  la  destitntiDn  du  codiolicos  PétroB  et  Btm 
remplacement  par  Dioscore,  de  Sanahin,  qui  fat  bientfrt  resTersé  par  une  assemblée 
de  4000,  tant  cleres  qae  lalqnes,  et  Pétros  réintégré. 

Le  §  qni  snit  manqne  k  P.,  Ac.  et  doit  se  rapporter  k  Uicbet-l'Ivrogne;  v.-  en  842. 


2)  Zoé  régna  quelques  mois,  avec  sa  sœor  Théodore,  en  1042;  le  U  juin  de  la 
même  année  elle  épousa  Monomaqne  et  mourut  en  1050  on  1054.  Constantin  12 
Honomaque  f  lui-même  le  20  nov.  1054,  après  12  a.  et  environ  6  m.  de  règne. 


3)  Gagic  II,  fils  d'Àcbot  et  frère  de  Jean  Sembat,  deyint  roi  en  1042,  fat  attiré 
k  Gonetantinople  en  1044,  et  retenu  jusqu'à  sa  mort,  arrÎTée  en  1080. 

La  mort  de  Jean-Sembat  eu  1039  n'est  pas  an  fait  démontré;  Matthieu  d'Édesse 
dit:  uEn  1041»  et  Vardan  aen  1044».  Aristakès  de  Lastiverd,  plus  Toisln  dn  f*^^ 
s'exprime  en  termes  amblgns,  et  le  P.  Minas  BjecbMan,  dans  son  Bist  d'Ani,  §  40, 
en  admettant  1039,  parle  d'un  interrègne,  qui  aurait  duré  3  a.,  sans  cela  il  resterait 
one  lacune,  qu'on  ne  saurait  comment  combler:  aussi  le  F.  Tchamitch  a-t-il  admis  cet 
interrègne;  i.  Rnines  d'Ani,  ^  111.  Ani  fut  livrée  k  l'empereor  grec  es  1044;  Cbv- 
nogr.  byz.  p.  630. 
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Lie  prince  Origor-Magistros 
Fahlavouni  se  fait  cdd- 
naitre  par  son  éruâitioa. 

P.  La  construction  de 
Sourb-Iohannès  d'en-haut, 
&  Horhomosi  -  Vank ,  fut 
acheyée  sous  le  règne  de 
lohumès. 
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Michel,  6  ! 


1037, 

1038 
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1043 
1044 


Gagic,  2  a.*) 

11261490, 

2:27|491| 

Monomaque,  1 2  a. 


Romain  donne  en  mariage 
8à  fille  à  notre  roi  lohan- 
nès;  Impr. 

En  ce  temps-là  la  ville  de 
Bercri  fut  prise  par  les 
Sarrasins,  détruite  et  in- 
ondée dn  sang  des  chré- 
tiens; Impr.*) 

Il  releva  de  ses  mines  la 
Saînte-Bésurrection,  de  Jé> 
rusalem,il  construisit  aussi 
l'église  des  Saints-Ânar- 
gyres.  On  dit  qu'il  étut 
démoniaque. 

Gagic,  fila  d'Àehot,  succède 

'  a.*)l    à  lohannès,  mort  sans 

en&nts.  Impr. 


Impr.  Gagic  étant  mort,  il  n'y  eut  plus  de  roi  de  la  femille  Bagratide,  «t 
la  domination  des  Grecs  dura  21  a.,  puis  Alpaslan  prit  et  détruisit  de  fond  en 
comble  la  capitale  d'Âni. 

Après  la  mort  de  Sembat- lohannès  les  bataillons  nobles,  les  princes  et  en 
outre  le  patriarche  furent  d'accord  pour  se  réunir  ik  la  porte  de  la  splendide 
cathédrale  de  la  capitale  d'Âni  et  installèrent  sur  le  trCne  Gagic,  fils  d'un  frère 
de  Sembat,  au  lieu  du  frère  de  son  père.  Qagic  n'avait  pas  les  inclinations  belli- 
queuses nécessaires  chez  un  prince,  d'autant  plus  nécessaires,  qu'à  cette  époque 
les  Ismaélites  s'agitaient,  les  Scythes  menaçaient  d'une  attaque,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  et  les  Grecs,  alors  soumis  à  une  femme, 
n'étaient  pas  tranquilles.  Pour  Qagic,  élevé  depuis  l'en&nce  dans  la  lecture  des 
livres ,  il  s'y  appliquait  encore  après  son  avènement.  Ce  qu'ayant  vu  les  Grecs, 
ils  l'attirèrent  frauduleusement,  à  l'instigation  des  princes,  qui,  tout  en  s'en- 
gageant  par  serment  à  lui  rester  fidèles  et  loyaux,  manqutoènt  à  leur  parole. 
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1)  Kyriké  on  mieux  Koriké,  Koric,  roi  réBidant  à  Loré.  Cette  d^naatie  eat  cellt 
qs'oD  appelle  les  Corikians  on  Aghovaiu  postérieurs.  A  la  même  époqae  le  teiriuin 
de  Vanand,  la  moderne  Cars,  avait  pour  maître  an  certain  Gagic.  Pour  ces  desx  h- 
Biillea  roydei,  t.  1«  Tableau  généalogi^ae,  ad  p.  161,  Addit.  et  icUircissem.  i  VEi*- 
de  Géorgie. 


S)  Ofttt  note,  &-pea  près  snperflae,  ae  tronve  préoiiément  dans  U  eoivtaejti' 
qslei  coMMSrte  au  cwnmandanta  et  rois  arméniuu,  dam  l'Imprimé. 
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La  fin  d«  toat  fbt  la  pert«  des  ignorants  et  de  beaucoup  d'aatns.  A  son  arrifée 
les  Grecs  le  détirrent  dans  une  île  et  enroyèrent  annuellement  à  sa  place  dee 
kat*pans. 

Les  princes  demeurés  dans  la  >jlle,  en  proie  à  une  monstrueuse  euspéra- 
ti<Hi,  s'attaquaient  l'un  l'antre,  par  la  perfidie  et  par  le  mensonge.  Ils  formèrent 
le  plan  astucieux  de.se  lirrer  réciproquement  i,  l'ennemi,  sons  prétexte  de  dé- 
fection du  eOté  des  fils  d'Âgar:  les  princes  le  pontife,  et  celui-ci  les  princes, 
dont  il  imitait  les  médisances.  Quelques-uns  furent  pris  de  force  et  emmenés  de 
leurs  habitations;  ceux  qui  restaient  sans  mt^tres,  on  les  crossait  à  coups  de 
pieds:  c'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  durant  21  a.,  après  quoi  le  feu  de  la 
fournaise  méridionale  s'anima  et  nous  apporta  la  b6t«  anthropophage  qui  dévora 
entièrement  notre  peuple.  Âyaut  assiégé  ta  ville  d'Âni  durant  25  jours,  il  la  prit, 
comme  par  l'inspiration  divine;  car  la  multitude  de  nos  crimes  avait  change  en 
transports  de  colère  la  bonté  providentielle.  Aussi  tout  passa-t-il  sans  pitié  par 
h  tranchant  du  glaive,  comme  les  chSnes  d'une  forêt  que  l'on  abat.  La  têne 
fut  soaillée  de  sang,  polluée  qu'elle  était  d'impuretés  et  de  fornications,  sou- 
levant le  courroux  du  Seigneur  contre  nous  et  l'indisposant  contre  son  héritage. 
Le  pouvoir  royal  ayant  donc  pris  fin,  nous  devons  aussi  en  supprimer  la 
série.  La  verge  de  l'autorité  subsistait  encore,  il  est  vrai,  eu  certdns  lieux, 
comme  chez  Ejriké')  et  ailleurs,  mais  chaque  témoin  de  la  catastrophe  frappant 
le  point  central  se  livrait  spontanément  aux  griffes  du  dragon  ou  se  réfugiait 
chez  l'empereur  des  Grecs,  et  tout  le  pays  se  trouva  euvatii.  Pour  nous,  noua 
continuerons  la  suite  de  nos  séries,  jusqu'à  notre  temps.  Nous  placerons  en 
tète,  suivant  la  r^le,  l'année  de  l'incarnation  do  Créateur,  puis  celle  des  empe- 
reurs, des  patriarches,  et  le  chiffre  de  notre  ère,  i.  partir  du  point  où  nous  nous 
sommes  arrêté. 

P.,  Ac.  Gomme,  par  malheur,  il  n'y  a  plus  de  rois  d'Arménie,  je  pensais 
devoir  supprimer  cette  colonne;  si  nous  ne  Tenssions  pas  mérité,  le  Créateur 
n'aurait  pas  infligé  ce  cruel  chagrin  à  notre  nation.  Il  a  vu  notre  orgueil,  notre 
insubordination,  et  nous  a  châtiés,  comme  autrefois  Israël;  car  s'il  n'a  pas 
épargné  le  fils  aîné,  comment  aurait-il  eu  pitié  du  cadet,  de  nous  qui,  sem- 
blables au  pins  jeune  fils,  avons  offensé  sa  miyesté  !  0 
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448  Tablée 

1)  Chronogr.  B^z.  p.  6S4,  en  1048  Arzen  est  prise  par  les  Tnrks,  Mélitène  en 
1036,  Sébaste  ea  lOfiB. 

2)  Impératrice,  aprâs  Monomaqae,  en  1054  (Dnlanrier,  p.  291,  le  12  jaoT.  1055). 
Théodora  f  22  ao&t  1056,  après  1  a.  7  m.  de  règne. 

.  3)  Après  Théodora,  Michel-Stratiotiqne,  22  ao&t  1056  —  31  août  1057;  pnii 
laaac  Comnène,  31  août  1057 —  1059;  ensuite  ConsUatin  X  Dacaa,  25  âéc.  1059— 
mai  1067,  7  a.  5  nt.  de  règne.  • 

4)  Kbatchic  II,  vicaire  en  1047,  non  en  105&;  catholicos  en  lOSS,  après  la  mort 
de  Pétros;  f  en  1064. 

5)  Grigoris  II,  dit  Tealaser,  élu  en  avril  514  arm.^  1065,  se  donna  ponr  rem- 
plaçant, CD  1071,  Géorg  de  LorË,  qn'il  déposa  en  1073;  nomma  son  neven  Barsegli 
vicaire  du  siège,  à  Ani,  en  1074;tiin  samedi  de  nov.  1106,  ayant  siégé  en  tout  40s. 
P.  lai  donne  42  a.  de  ponUficat  1068  —  1109,  arm.  517  —  564;  Ac:  1070  — 108<, 
arm.  517  —  531.  Suivant  Hattb.  d'Ëdesse,  an  contraire,  cli.  glzxxvii,  Grigor  t  un 
samedi  dn  mois  de  tré,  dans  la  l"  semaine  du  carême  de  l'été,  en  554  arm.  =  1105. 
Or  le  carême  de  l'été  se  compose  de  quatre  semaines,  précédant  In  fête  de  S.  Ëlie, 
l"  dim.  après  la  Pentecfite;  l'InrentioD  des  reliques  de  S.  Grégoire,  4'  din.;  la  Trau- 
figuration,  7"  dim.  après  la  Pentecète;  enfin  l'Assomption,  un  dim.,  du  12  au  18  aotlL 
En  l'année  564  arm.  comm.  le  jeudi  23  févr.  1105,  Pâques  tomba  le  9  avr.,  la  PenU- 
cAte  28  mai,  la  S.-ËIie  le  4  juin:  donc  le  samedi  en  question,  le  3  juin,  qui  étsit 
en  effet  le  11  dn  mois  de  tré.  Dnl.  Chronol.  Arm.  p.  304,  donne  à  tort  pour  datei: 
la  Peotecéte  6  Juin  et  la  mort  dn  catholicos  le  12.  Qnant  à  Vardan,  il  fixe  cette  mort, 
non  en  650  arm.,  comme  le  dit  H.  Dulanrier,  1.  c,  mais  en  554,  un  Bamedi  de  tré, 
jour  de  S.-Jérémie,  durant  le  carême  d'été;  éd.  de  Veu.  p.  114;  tr.  r.  p.  140. 

Ter  Grigoris  avait  quitté  sa  haute  position  pour  embrasser  la  vie  monaaUque,  eu 
il  avait  été  éln  malgré  Ini.  Son  surnom  de  Tealaser  «l'ami  des  martyrs,»  Ini  a  été 
donné  parce  qu'il  a  composé  un  Martyrologe.  Il  a  aussi  traduit  du  grec  en  arménien 
plusieurs  discours  des  saints  pères,  suivant  une  addition  du  M'*  P. 

*)  L'année  ann.  514  est  trop  forte,  même  dans  le  système  de  Samouel:  la  plu- 
part des  m"*  portent  513=1066,  lis.  1064.  L'année  même  de  l'Hégyra,  dans  U 
Chron.  syr.,  est  456  (comm.  25  déc.)  =  1063,  4;  or  en  cette  année  le  16  août,  féU 
do  l'Assomption,  tombait  réellement  on  dimanche,  et  le  16  na  lundi.  Voici  la  série 
des  opérations  nécessaires  pour  arriver  à  la  date  précise  de  l'Assomption,  qui  doit 
toujours  tomber  un  dimanche,  du  12  incl.  au  18  août  incl.  l'  trouver  la  lettre  teiffli- 
-flale,  au  moyen  de  l'épacte  et  de  la  Fftqae.  2°  Ayant  trouvé  la  lettre,  qui  fat  la  31' 
en  613,  «jouter  4,  diviser  le  tout  par  7  et  ajouter  le  reste  à  1 1  :  le  total  est  U  dste 
1064  :  19        1064  d"  ™°>^  d'août  oà  tombe  la  fête.   Au  reste,  il  résulte 

96  —551  d'un  passage  dn  Nigarist^  que  ce  n'est  pas  Alpanls'i 

114  61Sde  J-C.  mais  son  fils  Malek-Chab  qni  prit  Ani.    Ani  fat  dm 

^^*  prise    le    lundi    16    ao&t    1064,    lendemain    de  Vis- 

0  19'  épacte  qni  est  9.  somplion. 

£p.  9,  terme  pascal  6  avr.  en  1064,  Pâques  le  H  avr.  2°  La  lettre  terminale  ei( 
(i2l';  21-1-4=25  :  7  =  4;  11-1-4^15  août,  l'AssompOon  Khatchatour  SoB^ 
mel,  Traité  dn  calendrier,  §  113' 

6)  Romain  IV  Diogëne,  associé  au  tr6ne  1  janv.  1068,  fait  prisonnier  en  toAt 
1071,  meurt  après  son  retour,  en  oct.  de  la  même  année. 

7)  Ce  Qagic  +,  autant  qu'on  le  sache,  en  1080.  D  n'est  plus  question  de  lui  depnis 
l'année  1080,  où  il  prit  part  â  une  espédition  pour  venger  la  mort  de  son  bomODfW, 
d'Ani;  Hatth.  d'Ëd.  tr.  ft.  p.  184. 
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Les  Sarrasins  prennent  lai 
ville  d'Arzen '),  y  passent; 
au  m  de  l'épé»  140,000  453 
hommes,  font  le  rest«  pri- 
sonniers et  incendient  la 
Tille.  Impr. 


Ter  Ehatchic,  fils  d'une  sœur 
de  Ter  Fétros,  résidait  à 
Ani.  Appelé  à  G.  F.  par 
Dueas,  il  eut  beaucoup  \ 
souffrir  des  exigences  d'ar- 
gent, de  la  part  de  ce  mé- 
chant prince  et  de  la  cour 
impériale,  à  l'égard  de  nos 
patriarches;  Impr. 


Cette  année  (Ac.  1066),  le 
lundi  de  la  fôte  de  la  Vierge, 
Ani  est  prise  par  Alpaslan, 
qui  massacre  beaucoup  de 
monde  et  fait  captif  les 
femmes  et  les  enfants. 

Le  mdme  se  rendit  aussi 
maître  d'Akhal;  Impr.  La 
môme  année  Bagarat  prit 
Kyrie. 


1060 
1061 
1062 
1053 
1064 
1066 


1060 
1062 
1062 
1063 
1064 
10^ 
1066 


7|34 
8  35 
9 


1037 
1138 
12i39 


497 
498 
499 
600 
601 


602  I  Ter  Pétros,  se  rendant  au- 
503  I  près  de  Honomaque,  sacre 
KyraThéodora,  3  a.'){    Ehatchic,  fils 
1067    1|40'504  !  de  sa  BŒur,  et  le  désigne 

1058  2i4I  505      pour  lui  succéder,  en  502 

1059  3]42i606      arm.;  3  a.  après,  il  rerient 
Constantin  Ducas,  10  a.*) |     et  meurt 

Khatchic,  7  a.*)|     i  Sébaste,  en  506 

1  507  arm.  Impr. 

2  508 


3  509 

4  510 
5511 
6512 
7513 


Ter  Ehatchic  meurt  au  vil- 
lage de  Thavplour. 
Grigor  où  Grigoris,  17  a.')| 

1067  8    ll514'^|lmpr.Terarigoris,ditaussi 

1068  9    2:515      Tahram,filBdeerigor-Ha- 
106910   3|516  {  gistrosPahlavouni, homme 

Diogène,  6  a.  '')  |      savant,  est  élevé  au 
patriarcat. 


Mort  de  Qagic-Ghahanchah, 
petit  roi  de  Vanand  ;  Impr.') 


462 

1070 

1  4 

617 

1071 

2  5 

518 

1072 

3  6 

519 

1078 

4  7 
6  8 

620 
621 

463 

1074 

En  cette  année  l'empereur  Diogène  s'avança  en  Perse,  avec  une  armée  nom- 
bieuse.  Arrivé  à  Manazkert,  il  prit  cette  ville.  Ce  qu'ayant  appris  Alpaslan,  il 
marcha  à  sa  rencontre  et,  dans  un  grand  combat,  délit  l'empereur,  m  saisit  de 

CiIlNth»  dlilalarleutiriHiiKu.  T.  H.  2B 
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1)  D'après  le  BjBtëme  de  Samooel,  521  =  1072. 


a)  Alpaslu)  monrat  en  effet  au  mois  de  rébi  l"  465  H.  =  oct.  1072,  som  lo 
apH  d'un  cbef  révolté  contre  lui,  dans  le  Khorasan. 


3)  Michel  VII,  Ferapinace,  1071  —31  mare  1078,  8  a.  6  m. 
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lui  et  le  rel&cha  après  avoir  tiré  de  lai  ane  forte  somme.  Cependant  les  Grecs 
s'étaient  soustrùts  à  son  autorité  et  avaient  placé  sur  le  trOne  Michel,  qui 
triompha  de  Ini.  Ses  soldats  le  couvrirent  d'un  sac  et  l'amenèrent  à  Michel. 
Snr  la  route  celai-ei  lai  ayant  fait  crever  les  yeux,  il  mourut,  par  l'excès  de 
la  douleur,  en  l'année  521  ').  Cette  mâme  année,  la  justice  dii  juste  juge  et  du 
Dieu  doué  de  longanimité  atteignit  la  bète  menaçante  et  non  encore  mise  en 
cage,  qui  avait  nom  Âlpaslan.  Pendant  qu'il  rugissait,  enragé  de  conquérir  le 
monde ,  et  qu'il  déversait  sur  les  peuples  non  encore  soumis  à  son  pouvoir  l'a- 
mertunie  de  son  cœur,  comprimé  i  étouffer,  soudain  l'impie  tomba  sous  le  fer  et 
disparut  de  la  terre,  sans  voir  la  gloire  de  Dieu.  Hais  on  dit  qu'avant  de 
rendre  son  souffle  empoisonné,  il  jeta  sur  son  meurtrier  un  regard  d'étonnement 
et  d'effiroi,  après  quoi  il  descendit  dans  l'enfer,  inondé  d'amertume,  teint  du 
sang  des  innocents  et  des  justes.  *) 

Ici,  pour  accomplir  ma  promesse,  je  rapporterai  la  suite  du  texte  que  j'ai  dâ 
omettre  précédemment,  et  qui  convient  à  l'époque:  „ÂusBitot,  en  effet,  dit  le 
divin  philosophe,  que  le  fortuné  Hriek-Chab  eut  saisi  l'honneur  du  rang  su- 
prême, après  la  mort  de  son  père  Âlpaslan ,  il  étoblit  son  empire  snr  un  grand 
pied  et  deviut,  réellement,  comme  de  nom,  roi  des  rois.  Au  lieu  de  prendre  les 
mœurs  et  les  plana  de  son  père ,  il  s'efforça  surtout  de  gagner  les  cœurs  de  ses 
adversaires;  il  alla  même  jusqu'à  hl&mer  avec  conviction  ses  doctrines,  le  décla- 
rant ennemi  de  la  paix,  se  jouant  de  la  vie  des  hommes,  se  r^oui»iant  dans  le 
sang  et  dans  l'oppression.  Four  lui ,  il  introduisit  partout  l'ordre  d'une  admi- 
nistration sage  et  pacifique  ;  plus  avisé  et  plus  énergique  que  bien  des  rois,  plus 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  connaissions,  c'était  moins  par  la  hauteur  que  par  la 
justice  envers  tous  qu'il  dirigeait  les  affaires,  ne  voulant  causer  de  chagrin  à 
personne  par  son  orgueil  et  par  ses  exigences.  Des  mœurs  nobles,  de  hautes 
pensées,  un  extérieur  vraiment  royal ,  avec  cela  de  l'a&bilité,  des  manières  dou- 
cement pondérées,  le  disaient  aimer  de  tous:  suivant  moi,  c'est  là  la  seule  ma- 
jesté suprême.  Il  eut  bientôt  sonmis  plus  de  contrées  que  d'autres  monarques  en 
un  long  temps  ou  même  jamais,  et  ce,  non  par  la  guerre  ou  par  la  violence,  mais 
par  le  charme  de  l'affection.  Sa  puissance  s'accrut  si  rapidement  qu'il  mon  avis 
l'Europe  n'aurait  pas  tardé  à  foire  partie  de  ses  états,  si  la  durée  de  sa  vie  eût 
été  plus  longue."  Voilà  ce  que  dit  Sarcavag  de  son  règne,  qui  dura  2Q  ans;  je 
dirai  plus  bas  ce  qu'il  rapporte  de  sa  mort. 
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1075 
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1)  C'est  chez  Tctaam.  II,  975,  en  l'wi  1073,  qii«  j'ai  tronvé  Ml  détaik  sor  Oehà: 
on  ignore  k  quelle  famille  appartenait  ce  «grand  priDcen  arménien. 


2)  L'Impr.  porte:  en  Fhrygie.  Da  reste,  c'est  en  l'année  1080  qae  le  roi  Gagie  ; 
Chahanchah,  d'Ani,  périt  misérablement;  MatQi.  d'Êdesse,  p.  183;  Kiracos,  tr.  fr.  p.  : 
64.  Gagic  de  Car*  oVait  pas  le  titre  de  Chahanchab. 


3)  On  Garamazol;  Tcbam.  m,  6.  La  tradition  porte,  sans  qn'il  en  existe  ancoac 
prenve  directe,  qoe  les  princes  RboabénideB,  qni  vont  devenir  rois  de  Cilicie  on  delà 
Petite-Arménie,  étaient  alliés  par  le  sang  à  la  famille  bagratide;  Kiracos,  tr.  £r.  p. 
»7,  n. 


4)  Nicépbore  Botoniate  règne  à  ConatantiDOple  26  mars  1078  —  nftrs  1081;  pni) 
Alexis  1"  Comnène,  avril  1081  — 15  aoftt  1118,  soit  37  a.  4  m.  et  demi. 


5)  Barsegh  6  a.,  à  partir  de  1119,  arm.  556  (sic):  correction  moderne.  P.,  Ac  31 
a.,  depnia  10&5.  La  correction  P.  n'a  aucune  valeur,  non  ploS  que  la  continnation,  i' 
la  même  maio,  des  années  de  Vcalaser  jusqu'à  42,  en  l'année  arm.  554  —  1109. 

Ter  Barsegh,  vicaire  dn  siège,  en  1074  à  Ani,  catholicos  ea  1082,  t  13  M». 
lits,  après  31  a.,  auxquels  Tcham,  ajonte  7  m.  L'Impr.  et  Ac.  sont  exacts;  cf.  infri 
en  111^ 


6)  Ce  n'est  pas  en  1085  que  recommença  un  cycle  de  532  a.,  mais  bien  en  533 
arm.  =  1084.  T.  Idbbilh.  d'AIrivank,  tr.  fr.  p.  95.  En  effet  le  premier  cycle  ■w' 
compté  sa  l"  a.  en  l'année  même  de  l'ouverture  du  calendrier  arménien,  SSl-t-GSS^ 
1083;  1084  =  1.  Le  second  cycle  est  qualifié  par  les  Arméniens  «Petite  ère,  de  Jean 
Sarcavag,'  parce  que  c'est  ce  personnage  qni,  en  1118,  ayant  imaginé  le  calendrier 
fixe  arménien,  détermina  aussi  l'initiale  da  nouveau  cycle. 
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Impr.  ËD  r»n  522  arm.,  pour  échapper  à  la  dODiinstion  des  Sarrasins,  le 
prince  Ochin  atAndonna  ses  domaines  héréditaires  de  Muriats-Dchourk,  aa  Toi- 
sinage  de  Gantzae,  avee  son  frère  Alg&m,  avec  son  épouse  et  autres  personnes 
de  haute  noblesse.  Emportant  ses  riehesses,  il  entra  en  Cilicie  et  enleva  aux 
Sarrasins  la  bonne  forteresse  de  Lampron,  m  pied  du  mont  Taurus,  du  cdté  de 
Tarse.  ») 


t 

V'  [ 

1 

!? 

5 

i 

10761  2 

10 

523 

1077;  8 

11 

524 

164 

1078J  i 

12 

625 

Impr.  En  l'année  625  arm.  le  roi  Gagic  se  rendit  à  Tarse,  auprès  du  prince 
Âbelgharib,  son  parent.  Au  retour  il  flit  attaqué  par  les  Grecs,  près  d'Ardzen*), 
et  étnwglé.  D'autres  disent  pourtant,  qu'étant  adonné  à  la  chasse,  il  fut  pris 
dans  son  sommeil  par  les  fils  de  Handalé,  conduit  à  la  citadelle  de  Candrouscor, 
et  là  massacré.  Les  autres  princes  arméniena,  saisis  de  frayeur,  s'enfiiirent  et 
se  dispersèrent.  L'un  d'entre  eux,  le  prince  Bhoubeu,  parent  de  Gag;ic  et  maître 
du  fort  de  Cositar,  ayant  appris  la  mort  du  roi,  passa  en  Cilicie  et  prit  rési- 
dence.dans  la  Tille  de  Golmesol').  Gomme  il  se  troUTait  dans  cette  régiou  mon- 
tagneuse un  .bon  nombre  de  colons  arméniens,  l'illustre  Bhouben  se  les  ad- 
joignit et,  grâce  à  leur  assistance,  s'empara  de  la  montagne,  dont  il  expulsa  les 
Grecs  et  fiit  maître  de  leurs  villes. 


et  Stéphannos  sont  re  - 
pour  leur  doctrine. 


Âc.  Commencement  du  cycle 
de  500,  i.  e.  de  532  a. 
P.,  en  1086;  t.  plus  bas, 
1096.') 


1079 
1080 
1081 


1082 
1083 


166 


1081 
1085 


1086 
1087 
1088 
108» 
1090 


816  529 
Alexis, 38a. 7 m.*)|  Impr.ometles  7  m. 

1  17|630| 
Ter  Bareegh,  32  a.  ■)  |  Après  la 
mort  de  Grigor  Pablaroum, 
Ter  Barsegh,  fils  de  sa  sœur, 
lui  succéda;  il  avait  reçu  de 
Ter  Grigor  la  consécration, 
lorsque  lui-même  se  ren- 
dait dans  les  pays  étrangers, 
pour  traduire  des  livres,  et 
pour  d'autres  aifoires.  Imp. 


11631 

3  21532 

4  3 

5  4 

6  5 
'  * 
8,  7 
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1)  Mélik-Chab  f  an  mois  de  cbéwal,  485  H.  =  noT.  déc.  1092;  iniTaDt  Hatth. 
d'Édeiae,  en  640  arm.  27  férr.  1191  — 2S  férr.  1192,  ce  qai  donne  ane  variante  de 
quelques  mois. 


2)  Impr.  Ebavedcha  «le  Kbodja  suprême.» 


3)  Dedonch,  frère  de  Hélik-Cbah,  périt,  en  effet  dans  nne  bataille  c 
¥en  Barkiaronbh,  en  54S  anQ.  =  1094;  HaUh.  d'Éduse,  tr.  &.  p.  209. 


4)  Impr.:  Qa'il  alla  auprès  de  notre  patriarcbe. 


5)  Cette  notice  est  rédigée  dans  nn  style  extrêmement  ampbigonriqae. 


6)  Qneiqne  le  H'*  Ac.  ait  d^à  donné  ce  renseignement  en  1085,  il  le  répète  ici, 
pocrqnoi?  Plnsienrs  antenrg  arméniens  remanjoant  qne  le  cycle  de  600  afait  été 
adopté  en  la  10*  année  de  lenr  compnt,  soit  562,  563  pour  ceux,  et  c'est  la  majorité, 
qui  comptant  la  l'*  année  en  553,  ont  perdn  de  vne  la  circonstance  capitale  qne  la 
l'*  année  dn  cycle  a  été  reportée  immédiatement  &  l'ouverture  dn  nouvean  comput, 
soit,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  552.  Ils  ont  donc  assigné  la  fin  du  l"  cycle  de 
532  a.,  dix  et  même  lia.  pins  tard  qu'il  ne  convient,  congéqnemment  à  l'année  1096 
■osébienne,  soit  1094  on  1093.  Tontefois  il  est  certain  qu'ancun  auteur  arménien  n'a 
donné  de  data  d'un  cyde  ayant  l'une  de  ces  deux  initiales,  et  que  la  Petite  ère,  dite 
de  Sarcavag,  compte  1084:=  l. 
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Une  horrible  &mine  ravige 
notre  pays,  dont  les  iniqui- 
tés étaient  an  comble.  Impr. 
Cf.  1096. 


1091 
1092 

1093 


îl 


9  539 
0  540 


46810941211541  En  cette  année  meurt  Hélib- 
Chah.  P.  en  1095.  ■) 

Comme  boqs  le  rË^e  de  Mélik-Chah  la  paix  s'étendait  sur  tout  l'univers 
et  notamment  snr  l'Arménie,  abreuvée  à  la  coupe  de  la  perdition  dans  les  temps 
passés,  sous  les  précédents  dominateors,  le  saint  vartabied  a  trouvé  bon  d'écrire 
quelques  mots  d'éloge  et  de  s'engager  à  traiter  .ce  st^'et  dans  un  récit  détaillé  et 
oratoire.  Ayant  épuisé  la  matière,  il  parle  en  ces  termes  de  la  mort  du  prince. 
,Ehi  l'année  541  arm.=  1094  (lis.  1092)  de  J.-G.,  dit-il,  le  grand  chiliarcine 
de  Hélik-Chab,  roi  des  rois  de  Perse,  fut  assassiné.  Il  se  nommait  Hassan  et 
suivant  le  titre  de  son  emploi,  Yzoure-Ehoiilja*);  28  Jours  après,  Hélik-Ghah 
lui-mfime  moumt  empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme.  Il  était  bon  pour  tout  le 
monde,  de  moeurs  douces,  surtout  envers  les  peuples  chrétiens.  Après  sa  mort  il 
s'éloTa  entre  diverses  nations  une  terrible  guerre,  de  4  a.  Stfu  frère  Dedoucb*) 
et  son  fils  Bâdtroukh  emplojèrent  ces  uinées  à  tropbler  par  des  combats  la 
ceiMsorde  universelle,  aunm  des  deux  ne  songeait  à  'gouverner.  Le  sang  coulait 
eoimne  à  torrents,  non -seulement  celui  des  victimes  des  batailles,  mais  aussi 
celui  des  peuples  et  de  provinces  entières,  se  joignant  aux  soufirances  de  la  fiùm 
et  de  la  captivité.  Ainsi  prit  fb  la  prospérité,  par  l'extinction  de  la  vie  de  ce 
monarque,  qui  gudait  pour  lui  les  œuvres  et  les  soucis  de  la  royauté,  tandis 
que  le  gain  et  le  profit  étaient  ponr  la  masse:  si  grands  et  si  remarquables 
étaient  les  résultai  d'une  vie  de  paix.  Il  aimait  tellement  notre  nation ,  qu'il 
réclamait  nos  prières  et  bénédictions,  et  que  le  patriarche  se  rendit  auprès*)  de 
lui.  Que  ne  se  fît-il  disciple  de  la  loi  et  des  rites  chrétiens?  Or  il  mourut  àms 
la  ville  d'Ispahan,  où  il  avait  été  élevé,  et  qui  était  la  capitale  de  la  Perse.*  ') 


P- ,  Ac.  La  mesure  éttmt 
comble,  une  famine  terrible 
occasionna  des  soufihmces 
ef&oyables;  l'annulation  de 
la  puimanee  du  pain  causa 
d'affreux  malheurs. 

Impr.  Notre  prince  Constan- 


1095 
1096 


1312 
1413 


1097 

1098 

1099 


15:14 

16,16 


Commencement  du  cycle  de 
500.  •) 

Dedouch,  roi  de  Damas,  de 
Palestine  et  du  voisinage,' 
est  tué  par  Békiaroiikh,  dans 
une  bataille,  à  Ispahan ,  «n 
544  arm. 

Les  Bomaius  vont  par  la 
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1)  Cette  indication  est  à  l'encre  ronge,  comme  les  qoatre  précédentea  en  724,  820, 
91$,  1009;  comme  la  deniiëre,  elle  n'est  inexacte  que  par  snite  dn  sTstàine  chrono- 
logique  de  Samouel,  et  parce  qu'elle  a  été  évidemment  transposée.  Lis.:  en  6&1  arm.^ 
1102;  Kiracos,  tr.  fr.  XU.  L'indication  de  l'an  669  de  J.-C,  entièrement  faosse,  k 
tronve  dans  les  m'**  comme  dans  l'Imprimé;  anp.  659,  753. 


2)  Barkiarokh  rnoomt  effectivement  en  653  arm.:=1104;  Hatth.  d'Ëdesse,  p.  257, 
ce  qui  est  exact. 


S)  Il  s'agit  ici  de  la  1"  croisade. 
i)  Impr.  ^oat»  le  mot  souligné. 


5)  Je  n'ai  retroavé  cette  indication  et  celle  de  l'année  1.106,  relatives  &  Kiâ^ 
qne  tbez  Tardan,  tr.  r.  p.  111,  toatefois  sans  la  plirase  concernant  les  convonts  ïd- 
csndiés,  le  tout  en  l'année  654  arm.^  1106:  c'est  Tcham.  Il,  24,  qni  parle  de  l'in- 
cBndie  d'une  partie  des  deux  coavents,  et  qni,  sans  mentionner  le  siège  de  Dovin,  du- 
rant six  mois,  ^onte  qne  Khizil,  Scythe  révolté,  fat  tné  par  ordre  dn  anltan  Taptaar.  Or 
Samouel  n'a  pn  emprunter  ces  deux  notices  à  Tardan,  postérienr  de  deux  aiàolea  à  w» 
époque.  Ainsi,  ou  Samouel  a  trouvé  ces  notices  ailleurs,  ou  elles  ont  été  i^tée^ 
comme  tant  d'autres,  à  son  livre.  Celle  de  1106  est  évidemment  d'une  main  moderne, 
reste  donc  celle  de  1109,  dont  l'origine  est  inconnue  et  pins  basse  de  2  années  qne 
celle  de  Tardan.  Quant  &  l'émir  scjUie ,  Khizil ,  révolté  contre  Taphar ,  Je  n'ù  pu 
d'autoes  renseignements. 

Après  l'année  1109  F.  introduit  le  catholicos  Barsegh,  6  a.  655,  6S6,  569  — KS 
arm.  Ac.  est  conforme  &  l'Imprimé. 


6)  559  amL=blllO;  cette  date  ne  se  trouve  que  cbet  Samouel. 


7)  Tasil-le-Toleur,  f  le  24  d'areg,   661  arm.=  1112,  soit  le  samedi  13  WL; 
Uatth.  d'Ëdesse,  tr.  fr.  p.  281. 


8)  Snvant  Hatth,  d'Édesse,  le  catholicos  Barsegh  moumt  «un  jeudi  dn  noie  i» 
tré  562  arim.s  =  1113.  ITcham.  H,  35,  fixe  la  mort  de  Barsegh  le  7  de  M  =  13 
nov.  et  le  Ft.  Chahkhathounof  a  adopté  cette  date  Julienne.  Or  en  663  le  1  de  vsttr 
Baxfi  tombait  an  vendredi  21  février,  et  le  mois  de  tré  commençait  le  22  jnai.  Bs 
outre,  ce  que  le  traducteur  français  a  lu  aun  Jeudi,»  Tchamitch  dans  son  M'^,  a  la 
■le  7.B  et  moi,  dans  celui  du  Ûusée  Bonmiantiof,  le  5:  ainsi,  d'après  les  deux  H  > 
Barsegh  est  mort  le  5  on  le  7  de  tré  =  27  on  29  mai  1113,  et  non  le  IS  noTCobR. 
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tin,  fils  de  Bliouben,  synt 
témoigné  une  extrSme  bien- 
TflillaQce  aux  Grecs,  est  com- 
blé d'honneura  psi  eux.- 

P.  FauBse-Pâque  dês  Armé- 
nieDs.  ') 

Mort  de  Baïkiarokh,  fils  de 
Hélik  -  Chah.  Âc,  F.  en 
1108.  •) 

KTiizil  prend  Loré  et  incen- 
die ')  les  sunts  couvents 
d'Haiçhpat  et  de  SanaliiD, 
en  1109. 

Kbizil,  '..  e.  le  Kouge,  mo- 
narque (es  Scythes,  est  taé 
par  ses  troupes,  à  la  prise 
de  Dovin.  qu'il  assiégeait 
depuis  6  nois.  ") 


Le  glorieux  pince  Qogh-Va- 
sil,  maître  d(  plusieurs  pro- 
TÎnees,  meirt  pieusement 
dans  le  Chris,  ') 
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Thrace  en  Asie,  pour  châtier 
}  Scythes,  les  Farsuis  et 
les  Tadjics,  des  tounnents 
par  eux  causés  aux  chrétiens. 
Ils  sou£Mrent  bien  des  maux 
de  la  part  du  âls  de  satan, 
Alexis,  empereur  des  Grecs 
de  G.  F,:  fourberies  secrètes 
et  manifestes,  viTres  empoi- 
sonnée, tromperies  sur  mer, 
par  ses  propres  gens,  fausse 
confiance  qu'il  leur  inspirait, 
instructions  données  traî- 
treusement par  un  &ux  doc- 
teur. Dieu  le  lui  rende,  car 
il  n'était  pas  chrétien,  ni 
lui  ni  sa  mère,  ainsi  que 
plusieurs  nous  l'ont  assuré. 
Ce  sont  les  propres  paroles 
du  vartabied  Sarcavag.  *) 
I  Mort  deManoutché,  émir  d'A- 
ni.') 


Ter  Barsegij  patriarche  d'Arménie,  étant  mort  "),  son  successeur  dans  cette 
,  dignité  ftit  Ter  uigoris,  qui  s'assit  avec  splendeur  et  gloire  an  siège  de  la  juri- 
diction de  S.  Gn^oire,  rilluminateur  de  l'Arménie,  dont  il  était  connu  comme 
parent  et  descendit.  En  outre,  la  grâce  qu'il  avait  re^ue  de  Dieu  et  de  l'Esprit, 
et  la  brillante  pur«é  de  ses  mœurs  le  disaient  considérer  et  respecter ,  non-seu- 
lement de  notre  naWn,  mais  encore  des  rois  et  princes  étrangers,  et  notanunent 
des  monarques  et  jitriarcheB  de  Bome.  Étant  allé  à  Jérusalem,  il  adora  les 
lieux  saints,  où  Die  s'est  incarné,  et  participa  aux  souffirancea  du  Christ,  afin 
de  mériter  de  prendr^art  à  sa  gloire.  Témoin  convaincu  de  l'abondante  effusion 
de  la  grâce  sur  la  petonne  du  pontife,  la  nation  des  Bomains,  les  princes  des 
contrées,  ceux  qu'on  iipelle  Francs  reconnurent,  &  la  gr&ce  de  son  extérieur,  à 
sa  noble  prestance,  la  beauté  de  son  &me.  Ses  discours  sur  la  foi,  conformes  en 
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1)  T«rd«ii  plMfl  la  mort  de  ca  doctesr  en  563  =  1114,  et  «eU«  de  TanciMe, 
qai  Ta  «tre  mentiaimée,  en  fi62=  1113;  Matth.  d'Édesse,  an  cwitrairo,  fixe  la  mort 
de  Tancrôde  an  10  de  maréri  661  arm.^jendi  6  déc  1112. 


2}  En  1113,  année  cbrétienne  répondant  &  S62  arm.,  Fftqnes  tombant  le  6  avril, 
le  mercredi,  Il  J.  avant  la  ffite,  était  le  26  mars.  A.  de  Ter.  les  dates:  1113,  19  nun, 
éclipse  de  soleil. 


3)  Ealojean  Comnëne  régnais  août  1118  —  6  avril  1143,  soit  34  a.  7  m.  SI  j. 


4)  Mattfa.  d'Êdesse;  en  570  arm,  =  1121,  2. 


fi)  Gatte  bataille  fvt  livrée  dans  le  territoire  de  la  ville  d'Atharib,  Bairant  Mattb. 
d'Ed.,  le  samedi  6  (Us.  9)  da  mois  d«  kaghots,  avant  le  camici^îai  qui  précède  la 
Transfigoration,  en  fi68  arm.^lll9,  20.  En  cette  année  le  1  «Tasard  tombai!  m 
jeudi  20  février,  P&ques  le  30  mara  et  la  PentecAte  le  18  mai;  1.  Transfiguration, le 
7*  dim.  après  la  PentecAte,  6  jnîllet,  et  le  camicapiam  préeédût  le  petit  carême  if 
cette  fête,  le  dim.  39  jain:  ainsi  la  bataille  ent  lien  f«  samedi  Sfjum. 


6)  Tiflis  fut  prise  en  effet  par  le  roi  OaTid  en  1132. 
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tout  à  la  vérité ,  si  doctrine,  sa  riche  éloquence,  où  brillait  la  correction  ita 
dogmes  et  des  rites,  les  remplirent  d'allégresse  et  cimentèrent  leur  affection  pour 
le  pontife,  pour  notre  nation.'  C'est  ainsi  que  la  Providence  dirige  toutes  choses; 
eue  ,1e  Seigneur  ne  repousse  pas  son  peuple,"  suivant  la  parole  du  Psaume, 
s'adressant  aux  gens  malveillants;  et  ce  qui  suit. 

Gomme  nous  avons  l'intention  de  traiter  la  chronologie,  depuis  l'origine,  et 
d'en  snivre  le  progrès,  et  qu'il  s'est  ajouté  jour  par  joar  des  snccâs,  des  évâie- 
nients  henieux  «t  autres,  pour  ce  motif,  ayuit  omis  efftains  récits,  que  nous 
espérons  fltre  en  état  de  ftire  en  leur  lieu,  en  e«  moment,  voici  ce  que  nous 
avons  à  dire  au  lecteur  exigeant  et  digne  de  nos  égards;  P.,  Ac. 

En  la  même  année  562,  où  mourut  le  eatholicos  Barsegh,  le  vénérable 
docteur  Ter  Géorg,  sunumimé U^bric  , Mielleux,"  trépassa  vers  le  Seigneur.')' 

Ea  la  mflme  année  le  brave  Latin  Tangri,  mùtre  d'Ântioche  et  de  plusieurs 
antres  villes  et  contrées,  homme  religieux  et  bon,  mourut  empoisonné  par  son 
patriarche,  dans  ladite  ville  d'Antioche. 

La  mémo  année,  le  mercredi  de  la  5'  semaine  du  jeûne  qnadragésimal  de 
i^Uiaes,  jonr  où  ont  été  créés  les  luminaires,  le  soleil  s'éclipsa.  *) 


Combat  sanglant,  à  Carmir- 
ovit,  où  l'aonée  des  Francs 
etdesAmïénienB  est  défaite, 
par  la  trahfson  des  grands. 
Boger,  commandant  d'An- 
tioche, et  beaucoup  de  soldats 
périssent.  Impr.*) 
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Alexis  meurt,  son  fils  Ealo- 
jean  lui  succède. 

. .  a.  ')  I  Impr.  Haud  pan- 
els annis  regnsvit.  P.,.Ac. 

13  a.,  et  la  série  des  années 
ne  passe  pas  ce  terme,  mais 
dans  l'Impr.  elle  s'arrdte  & 

14  a. 

David,  roi  d'Ibérie,  triomphe 
d'El-EhazietdeUélilf.'') 
Le  roi  David  prend  Tiflis. 


Ac.  en  1124.') 


.yGoogle 


Tables 


1)  Abonlsévar  etsafkfnille  forent  internés,  d'^rèsledire  des  Annales  gAorgiemaet, 
en  Aphkhftzie,  pays  qai  n'est  pas  malsam,  mais  hnntide  et  morne  ^réable  qjaa  le  cliiut 
d'Ani.  Les  princes  Charvachidzé,  qm  deviurent  pliis  tord  mattreB  de  cette  contrée,  passent 
en  effet  pour  être  issns  des  Béni-Gheddad,  ci-devant  dominatenre  dn  Chirwan,  pnis  érnin 
d'Ani,  dont  ils  araient  acheté  la  propriété  Jt  Alparslau.  Leni'  nom  même  confirme  cettt 
étymolugie  historiqne;  car  de  Charwancbah,  en  géorgien  Charwaclia,  s'est  fbrmé  Chir- 
wacliidzé  «fils  dn  Charwancbah, b  et  les  rois  de  Géorgie,  dans  leurs  chartes,  ne 
manquent  jamais  de  se  donner  le  titre,  unsi  altéré,  de  «maîtres  da  Ghirwaa,»  par  ioili 
de  la  victoire  de  David  11,  dit  «le  Réparateur. »- 


2)  Prince  de  la  famille  des  Orbélians,  qni  avait  été  sommé  gOBTeniesr  d'Ani. 


3)  Ani  fnt  en  effet  rétrocédée  à  Phadloon  dés  la  première  année  de  Bémétri,  6i» 
dn  roi  David,  donc  en  112S,  grftee  k  la  fidUesse  d'Abonleth,  nommé  ci-dessiu. 


4)  Impr.  criminis  anctoribns.  Quant  an  §  qui  sait,  l'Imprimé  l'a  omis  oomme  étut 
nne  addition  sans  valear. 
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Jusqu'ici  tourmentés  à  l'excès  par  les  fréquentes  ineursious  et  ravages  aux- 
quels était  en  proie  notre  paya,  soit  de  la  part  des  Ibériens  ou  des  Scythes,  les 
habitants  de  la  ville  d'Âni  et  de  la  province  de  Chirac  résolurent  de  mettre  fin 
à  l'orage  et  se  livrèrent  &  David,  roi  d'Ibérie.  Ayant  trompé  l'émir  Aboulsévar, 
fils  de  HanoQtehé,  maître  de  leur  ville,  ils  introduisirent  le  roi  chez  eux,  en 
lui  ouvrant  les  portes,  et  son  entrée  ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang  d'un  seul 
être  animé.  H  prit  Aboulsévar,  avec  ses  fils,  les  emmena  en  Ibérie  et  leur  donna 
pour  résidence  nn  pays  malsain'),  où  le  père  et  deux  de  ses  fils  terminèrent  leurs 
jours.  Le  brave  David,  étant  mort  là  aussi,  eut  pour  successeur  son  fils  Dimitri, 
doué  de  toutes  les  qualités  d'un  jeune  homme.  Cependant  Fhatloun ,  fils  une 
d'Âboulsévar,  qui  dans  les  minées  précédentes  était  allé  auprès  du  chef  des 
émirs,  dans  le  Khorasan,  ayant  appris  ce  qui  concernait  son  père,  et  la  localité, 
accourut  dans  notre  pays.  S'étant  abouché  avec  ceux  de  ses  grands  vivant  au- 
tour et  au  voisinage  de  la  ville,  il  en  fit  le  siège,  en  sorte  que  durant  une  année 
entière  la  famine  devint  chaque  jour  plus  sensible.  Les  habitants  s'échappaient, 
la  nuit,  dans  diverses  directions,  on  tombait  sur  eux  par  surprise,  et  on  les 
tuait,  et  la  terre  était  couverte  de  leur  sang  et  de  leurs  cadavres.  Pour  les 
femmes  et  les  enfiints,  ils  étaient  vendus. 

Le  pays,  il  est  vrai,  était  confié  à  des  Géorgiens,  dont  quelques-uns,  gens 
d'élite,  de  ceux  qu'on  nomme  „à  bonne  ceinture,"  tels  qu'Ivané,  fils  d'Abèu- 
leth'),  qui  déploya  une  grande  bravoure  et  tua  plus  d'un  agresseur.  Phatloun 
étant  venu  avec  de  nombreux  cavaliers,  lui,  avec  une  poignée  d'hommes,  n« 
comptant  pour  rien  l'ennemi,  qui  venait  se  faire  battre,  réussit  à  sauver  la  ville, 
gr&ce  an  concours  des  habitants.  II  y  avait  sur  les  remparts  une  brave  femme, 
au  cœur  viril,  qui  chassait  à  coups  de  pierres  les  ennemis,  s'efforçant  de  passer 
par  les  créneaux,  sans  tenir  compte  des  fièches  tombant  sur  elle  du  dehors:  on 
l'appelait  la  Chèvre,  nom  répondant  à  son  agilité. 

Toutefois,  le  royaume  d'Ibérie  n'étant  pas  complètement  afièrmi  et  la  famine 
multipliant  ses  ravages,  ils  furent  obligés  de  se  livrer  à  Phatloun^),  sous  con- 
dition qu'il  ne  tirerait  pas  vengeance  de  ceux  qui  avaient  trahi  son  père  et  ses 
frères.  Il  y  consentit,  mais  aussitôt  qu'il  fut  maître  des  murs,  il  chercha  tous 
les  moyens  de  se  payer  de  réciprocité.  Sous  son  commandement  le  pays  respira, 
à  l'égard  des  invasions  habituelles;  cependant  les  précédentes  vexations  et  exi- 
gences d'impôts  nous  amenèrent  aux  dernières  extrémitti^,  à  un  état  d'horribles 
soufifranees,  telles  que  l'Arménie  n'en  avait  pas  enduré  dans  les  temps  auciens; 
le  mal  ne  fit  qu'empirer  journellement  et  se  prolonge  jusqu'à  notre  époque.  Le 
saint  pontife,  Ter  Grigoris,  le  chef  des  fidèles,  qui  avait  obtenu  d'Âbonlsévar 
des  assurances  pacifiques  en  faveur  de  son  siège,  par  suite  de  sa  soumission 
spontanée,  quand  il  eut  appris  ces  tristes  nouvelles,  fut  saisi  d'une  profonde  in- 
quiétude et  se  livra  à  une  violente  colère  contre  les  auteurs  du  mal.*) 

P.,  Ac.  Tout  ceci  eut  lieu  par  suite  de  la  multiplication  de  nos  péchés,  cau- 
sée et  par  l'indocilitù  et  par  le  pervertissement  des  intelligences;  car  nous  étions 
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1)  I.  e.  les  Israélites,  en  général. 


2)  La  date  de  la  mort  de  Jean  Sasrcavag  est  sujette  à  beaaconp  de  Tuiutes,  de- 
puis 1139  jnsqn'à  1157,  dont  la  m4jenre  partie  fixe  cet  érénement  «ix  enTÎrons  de 
1127,  1129.  Cette  dernière  est  adoptëe  par  Tchamitch  et-par  le  F.  Garégin,  dans  sm 
Uist  de  la  litt  arm.  I,  488.  V.  Sur  ce  si^et  Eiracos,  tr,  fr.  p.  59;  Hém.  de  TAc  des 
Bc.  TU*  sér.  t.  VI,  }t  6,  p.  40.  La  tombe  de  Sarcavag,  malhearensemetit  sans  da.le,  se 
voit  à  Haghbat. 


3)  Sur  ce  fait,  dont  la  date  positive  n'est  pas  connne,  v.  Add.  et  écl.  à  l'hist.  de 
Géorgie,  p.  246. 


4)  La  date  dn  17  maréri  donne  le  dimanche  30  noT.;  avec  le  16  maréri,  ce  aé- 
rait le  vendredi  36  nov. 

679  :  7  =  6  londi  1  oavssard,  17  février  IISO. 
1179  :  4  =  144         192  48  6 

551  —144  ^1^-286  —  17  maréri  —  I  -t- 286 

1130  48  g.  irfévr.        "334  j.  =  30  nov.  29Ï  :  7=  4,  dm.  17 maréri. 


5)  Ac.  fait  commencer  ce  règne  nn  an  pins  tAt. 


6)  Impr.  nsqne  ad  nonam  pomeridianam;  soit  3^  après-midi.  A.  de  vër.  lea  dates: 
éclipse  de  soleil  2  août,  à  midi;  visible  en  Ear.  Afr.-et  Asie,  en  1133. 


7)  Le  13  d'areg  =  25  aepL  1139. 

588  :  7  =  0  merc.  1  navaaard,  10  févr.  1189. 

686  :  4  =  147  193  46  0 

_651  —147  -I- 322  =  13  areg  —  1  -1-233 

1139  46j.  =  J5/iw.  26ëj.=^5sep(.  232  :  7  =  6  lundi. 

Ce  tremblement  est  mentionné  deux  fois  chez  Kiracos,  natif  de  Gantsac,  la  mo- 
derne Elisavethpol ,  en  1139,  tr.  h.  p.  61,  99.  La  date  est  certaine  et  confirmée  {«r 
l'inscription  bilingue  d'an  battant  de  porte,  en  fer,  an  convent  de  Gélath;  XI*  R^ip. 
sur  mon  Voyagea  rcbéologiqne,  p.  41  :  ce  battant  porte  la  13*  a.  dn  règne  de  Démétrë. 


8)  L'Jmpr.  porte  Gangendcfa,  leçon  impossible.  Gardchenk  est  le  pays  de  Gatcbian, 
BOT  les  bords  de  la  Oébéda,  la  Khram  des  Géorgiens,  dans  la  Géorgie  méridionale. 
lia  défaite  dont  il  s'agit  eut  lien  en  1139. 
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âeTenus  ane  maison  d'opposition;  comme  Jacob*),  qui  aimait  à  oublier,  dous 
avions  augmenté  le  nombre  de  nos  crimes,  nous  prophétisions  à  prix  d'argent, 
et  nos  jours  se  perdaient  en  vanités.  Ajant  abandonné  notre  créateur.  Dieu,  qui 
le  vit,  s'affligea,  se  courrout^a  et  détourna  de  nous  son  visage,  menaçaut  de  châ- 
tier une  nation  stupide  et  sans  intelligence,  de  lui  fiiire  boire  la  coupe  de  la 
colère  et  d'en  réserver  la  lie,  pour  la  lui  &ire  épuiser,  si  notre  impénitence  se  pro- 
longeait. Hais  au  lieu  de  nous  accuser,  revenons  à  la  suite  de  notre  composition. 


'  Le  roi  Déinétré  triomphe  de 
Qaransonkor  ^) ,  qui  s'était 
renfermé  avec  beaucoup  de 
troupes  dans  une  citadelle  de 
l'atabek.  La  môme  année, 
Âbouleth  et  Ivané,  son  fils, 
il,  46  a.")!  prirentDmanis;  Ivané 
et  Sembat  s'emparèrent  de 
Ehounan;  Impr. 

1  ]je  soleil  s'éclipsa  le  mercredi 
2  août  (Ac.  en  582;  P.  le 
20  août)  depuis  le  commen- 
cement de  ta  7*  heure  jus- 
qu'i  la  9'  heure  de  midi.  *) 


\\i  Ulh'' 

J^ 

112' 

574 

.112;             676 

Le  grand  yartabied  Jean  Sar- 

112              676 

cavag  passe  vers  le'  Christ, 

477113             577 

à  HagUst.*) 

113             578 

L'église  du  Sauveur,  à  Ani, 

113              579 

s'tooule,  le  jeudi  17  (Ae. 

,113              680 

le  16)demarérl;  Impr.') 

,  —                   1 

Mort  du  célèbre  Tartabied  Da- 

478113             68l! 

-rid,  iils  d'Âloe;  Phatloun 

il,  46 

est  tué  dans  un  combat,  après 

11136!  Il20i582 

7  a.  de  principauté,  et  son 

!  1 

frère  Mahmoud  lui  succède. 

11361  2  21 

533 

L'émir  Eouzdé&it  Abouleth 

1II37;  3|22 

584 

et  Ivané;  ces  deux  derniers 

479,1138!  4  23 

585 

sont  pris  par  Démétré  ;  Impr. 

1139    5  24 

586 

Cf.  Add.  et  écl.  à  l'hist.  de 

ilUO!  6 

26 

687 

6é.  p.  245. 

Impr.  Le  1 3  d'&reg^),  la  ville 

ill41    7 

26 

588 

de  Qantzae  est  renversée  par 

4801142    8 

27 

689 

un  tremblement  de  terre  ;  les 

1148    9 

28 

690 

deux  célèbres  docteurs  Sar- 

114410 

29 

591 

gis  et  Grégoire  sont  ense- 

ill45;ll 

30 

692 

velis  sous  les  ruines  ;  l'église 

d'Haghbat  s'écroule  égale- 

ment. 

La  même  année  Qarasonkor 

4811146 

12 

31 

593 

défait  Ivané  à  Gatchenk»); 

1II47 

13 

32 

594 

cf.  en  1130. 

1148'14 

33 

696 

!lH9ll5 

34]596 

482>150 

16 

35 

597 

I  Le  vartabied  Ëgnatios  com- 
pose un  admirable  commen- 
taire de  S.  Luc. 
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1)  Tfaoros,  premier  dn  nom  et  cinquième  prince  Rhonbénide  de  CîUcie,  fut  roo- 
vent  en  gnerre  contre  les  Grecs,  an  temps  de  Uanuel  Comnône,  et  contre  Bluond, 
soltan  Seldjoakide  d'Icône,  suscité  contre  lai  par  l'empereur  grec.  Un  de  ses  frères, 
Stéphane,  qni  avait  rénssi  à  se  faire  nne  petite  principauté  dans  les  montagnes  de 
Cilicie,  fat  enfin  pris  par  les  Grecs  et  étranglé,  on  mgme,  su  dire  de  rhistorien  ar- 
ménien Yabram,  plongée  dans  nne  chaudière  d'huile  bouillante,  en  611  ann.  =  116S, 
3;  Hatth.  d'Ëdesse,  tr.  fr.  p.  365,  487. 


2)  Démétré  I  f  en  1156,  ayant  abdiqué  quel<)Des  années  auparavant;  son  fils  Da- 
vid III  t  avant  Ini,  son  antre  fils  Giorgi  III  devint  roi. 


3)  L'année  arm.  610,  oil  le  roi  Gioi^  III  prit  la  ville  d'Ani=lI61  de  J.-C,  dite 
admise  par  tontes  les  autorités  arméniennes  et  musnlmanes,  excepté  celle  d'Ibn-el-Atbfr; 
Mattb.  d'Ëdesse,  tr.  fr.  p.  .^62,  dit  qae  ce  fnt  nn  lundi,  en  été,  ce  qui  revient  Irèi 
bien  au  13  juin,  indiqué  par  Samouel,  puisqa'en  1161  le  13  jnin  fat  nn  loodi.  I^ 
Cbah'Armen  Sonkman  reparut  sons  Ani  4S  jours  après,  le  1  ao&t,  et  fat  battu  à  pista 
coutures;  Mattb.  d'Éd.  dit:  «Lors  du  jeûne  de  S.  OrËgoire,»  tombant  au  miliea  da  ei- 
réme  d'été,  date  de  la  prise  d'Ani.  Or  la  fête  de  l'Invention  des  reliques  de  S.  Gré- 
goire tombe  le  samedi  de  la  4*  semaine  après  laPentecOte:  en  1161,  P&qnes  !e  16  avril, 
Pentecdte  4  juin,  samedi  de  la  4*  semaine  1  juillet,  jeâne  de  S.  Grégoire  du  Inodi 
26  juin  au  vendredi  30,  intervalle  dans  lequel  eurent  lieu  la  ou  les  batailles  contre 
le  Cbab-Armen,  au  milieu  dn  carême  d'été,  pour  la  Saint-Ëlie,  20  juillet.  Ainsi  Msttli. 
d'Édesse  et  Samouel  parlent  de  deux  combats  différents. 

Matth.  d'Éd.  mentionne  encore  ici  une  éclipse  de  lune,  alors  en  son  pleic,  V" 
eut  lieu  trois  jours  après  nne  défaite  du  Chah-Armen;  or  en  1161,  fondement  3,  It 
pleine  lune  d'aoQt  tombait  le  6,  ainsi  encore  une  défaite  du  Ghab-Armen  eut  lien  à  la 
date  indiquée,  au  mois  d'août  Suivant  moi  donc,  si  l'on  s'en  tient  à  la  rédaction  de  Ss- 
mouel:  1)  Prise  d'Ani,  lundi  13  juin  610=  1161;  2)  défaite  do  Gbah-Armen,  26  ji"»: 
3)  autre  défaite,  1  août;  4)  autre  victoire  du  roi  Giorgi,  le  21  aoftt  611  =  1162  (i 
prise  de  Dovin.  La  manière  dont  s'exprime  à  ce  sujet  Matth.  d'Ëdesse  montre  bien 
que  la  prise  de  Dovin  fnt  le  résultat  d'une  victoire  sanglante  des  Géorgiens. 

J'ai  dit:  si  l'on  s'en  tient  à  Samouel,  car  Ibn-e]-Athyr  fixe  la  prise  d'Ani  an  mois 
d'aoflt  1161,  ce  qui  dérange  tonte  l'économie  des  dates  de  Matth.  d'Édesse;  Saint-Mw- 
tin,  Mém.  I,  240.  Dnlanrier,  Chronol.  arm.  p.  322,  et  tr.  fr.  de  Matth.  d'Éd.  p-  *^^' 
envisage  et  coordonne  les  faits  dans  an  autre  système,  qae  je  n'admets  pas  et  ne  Teu 
pas  discuter. 


4)  Ac:  Le  1  aoiit  {'/>  îs  au  lieu  de  ^lîs),  i.  e.  en  611  arm.  =  1164,  suivant  le  V' 
stème  de  Samouel,  qni  équivaut  à  1162. 
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Cette  année,  la  nation  des  Latins,  ayant  réuni  des  centainoB  de  miUe  guer- 
riers, s'avança  vers  la  rive  de  l'Océan,  par  la  Thrace,  comme  lors  de  leur  pré- 
cédent passage,  mentionné  par  nous  en  546  ann.;  oubliant  les  af&euses  vexa- 
tions qu'ils  avùent  endurées  de  la  part  d'Alexis,  fils  de  Bélial,  ils  ne  tinrent 
pas  compte  cette  fois  des  duperies  et  fourberies  d'un  prince  qu'ils  croyaient  leur 
coréligionaîre,  au  service  du  Christ.  Cette  fois  donc,  n'ayant  pas  de  souvenir  de 
leurs  maux  passés,  ils  furent  encore  plus  trompés  et  joués  par  son  petit-fils, 
digne  d'être  appelé,  comme  l'Ântechrut,  l'adversaire  du  Christ,  qnoique,  par 
un  renversement  de  sons,  contraire  à  Emmanuel,  il  s'appAt  Uanuel. 


Le  prince  Tboros  '),  extrême- 
ment irrité  contre  les  Grecs, 
en  massacre  10,000,  pour 
venger  Stéphannos,  qu'ils 
aTaient  pris  et  &it  mourir 
sans  pitié ,  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante. 
Impr. 


Impr.  Le  vartabied  Sargis 
écrit  ses  Commentaires  sur 
les  Épitres  catholiques. 

Les  Ibériens  vainquirent  Sal- 
doukb,  sous  Àni,  et  le  firent 
lui-même  captif;  Impr.  — 
En  1152,  Âddit.  et  éd.  à 
l'Hist.  de  Gé. 

Ac.  Démétré,  roi  ')  des  Ibé- 
riens,  étant  mort*),  son  fils 
David  règne:  puis,  celui-ci 
meurt,  et  son  &ère  Oéorgi 
s'empare  du  pouvoir., 

Ac.  Le  scélérat  Ldigooz  brûle 
le  grand  bourg  d' Achnac,  oîi 
il  périt  5000  hommes,  dit- 
on.  Lnpr.  P.,  en  11 64. 


Le  13  juin  de  cette  année,  Géoi^,  roi  des  Ibériens,  prend  Ani,  dé&it,  avec 
7000  hommes,  le  1"  d'août,  Chahiarmen,  qui  en  avait  80,000:  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  yeux;  23,000  prisonniers  étaient  inscrits,  sans  compter 
les  cadavres  des  morts,  cachés  dans  nos  champs.  *) 

Le  21  aoûf)  de  l'année  arm.  611,  Géorgi  s'empara  de  Dovin,  d'où  il 
emmena  60,000  captifs  et  détruisit  leurs  soi-disant  oratoires.  Fuis,  en  612,  le 
sultan  de  Khorasan  nous  frappa  de  stupeur  en  se  présentant  aux  portes  d'An), 
avec  une  armée  innombrable,  et  il  se  retira  à  petit  bruit,  comme  un  renard,  au 
bout  de  30  jours.  Toutefois  cet  homme  très  rusé  ne  rentra  dans  ses  états 


Gollntloii  IbliMrliM  uhhoK 
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1)  Nenda  III,  dit  Chooribali  «le  Gracieux,»  frère  de  Origor  III,  fat  sacré  eo  lllS 
et  monrat  le  11  aoAt  1173. 


3)  Thoroe  U,  prioce  de  Cilieie,  t  en  1168,  après  33  a.  de  règne. 


3)  Ter  Origor  T^a,  fils  de  Basile,  frère  de  NerEèt-le-Gradenx,  fat  sacré  m  1171 
et  t  «n  Juillet  1193. 


*)  Comme  le  H'^  Ac  a  fait  commencer  le  règne  de  Manuel  plu  tOt  qm  llmpr.,  H 
y  a  ici  discordance  d'âne  année. 
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qa'après  avoir  infligé  une  sanglante  dé&ite  à  Oâorgi  et  à  son  année,  -en  1 167 
—  soit  1165  =  614  arm. 


La  TÎlle  d'Ézenea  éprouve 
nn  horrible  tremblement 
de  terre. 

En  cette  année  mourut  Tho- 
roB,  grand  prince  d'Armé- 
nie; Ae.  en  1171.*) 


i 

1 
i 

u 

1 

il 

1164 

30 

49 

611 

U66 

31 

50 

612 

é86 

liée 

32 

61 

613 

ne? 

83 

52 

614 

1168 

34 

63 

615 

TerGrigoris  meurt  et  apour 

Ter  Nersès,  7  a.')l  sueensseur  son 

1169 

35 

1 

616 

frère  Nersès,  7  a. 

487 

1170 

36 

2 

617 

1171 

37 

8 

618 

1172 

38 

4 

619 

488 

1178 

39 
40 

5 
6 

620 
621 

1174 

1176 

41 

7  622i 
Ter  Grigcr,  22  a.')  P.,  Ae.  20  a. 

1176 

42 

i 

623 

Ter  Nersès ,  étant  passé  vers 

1177 

43 

2 

624 

le  Cirist,  Ter  Grigor,  dit 

489 

1178 

44 

3 

625 

Tgh»(P.dit:PahlayoumX 

1179 

45 

4 

626 

lui  succède. 

Âc.  Ici  s'arrêtent  les  élégantes  séries  amenées  jusqu'à  son  époque  par 
Samonel  d'Ani,  qui,  en  auteur  laborieux  et  actif,  a  constaté  la  vérité  des  &îts, 
et  les  histoires  qui  ont  pour  but  du  traiter  de  passé  et  du  présent  peuvent 
négliger  ce  qui  est  post^eur.  Toutefois  le  canon  de  la  principauté  d'Arménie, 
qui  doit  entrer  dans  la  nouvelle  composition,  est  entachée  de  butes  nombreuses; 
car  c'est  un  travail  rédigé  par  diverses  mains ,  et  il  n'y  a  de  certain  que  les 
années  de  l'incarnation  et  celles  de  l'ère  arménienne. 

NB.  Ce  qni  suit  est  tiré  uniquement  du  manuscrit  de  TAcad^ie. 


1180 

1181 
1182 
1188 


47*)1  516271 

Le  baron  Rhouben,  fils  de  Stéphan,  9  a. 
1 
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1)  Lion-Ie- Grand,  pri&M  de  GiUeie  en  1186,  13  a.;  roi  coorosné  6  janv.  1198, 

21  a.  4  m.,  en  tout  84  ».,  1186  —  1319. 


2)  Jérusalem  est  prise  par  Saladin,  ie  2  oct  1187,  date  incontestable,  étant  restit 
)  a.  entre  lee  maiss  des  chrétie&B. 


8)  C'est  en  1190  =  639  arm.  que  remperenr  Frédéric -Barberomu  se  noya  dam  ' 
le  Calieadnns,  ririère  passant  à  Séleneie.  Hkbitliar  d'AInyank,  tr.  fr.  p.  104,  nonuM 
le  lien  même  de  révénemeot  Perhatis  on  Fatarhis,  qoe  l'on  n'a  pas  encore  identifié. 


4)  Grigor  T  Oahav^j  on  EaravQj,  fils  d'nn  frère  de  Origor  tT,  1198—  1194. 


6)  Grigor  Apirat,  fils  de  Chahan,  frère  de  Nersés-le-Oraoieu,  éla  en  1 1 96,  f  1201. 


6)  An  lien  d'Ala-ed-Din  lis.  Sala-ed-Din,  qui  moaiut  en  effet  le  27  uSai  589  E 
=  6  mars  1193;  HlcK-le-Syrien,  tr.  fr.  p.  360. 


7)  lohannèa  Vn  Medtabaro  nleHagnifiqne,-  éla  en  1202,  f  1230.  Il  ent  en  efet 
qnelqnes  différends  avec  le  roi  Léon,  qoi  le  fit  remplacer  par  Ter  David,  »«■  il 
rentra  en  fonctions  en  1206. 
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191 


492 


Prise  de  U  Tille  sÛDte  de 
Jérnsalem.  *) 

Les  Latins  s'émearent,  pour 
aller  déliTrer  Jénualem  des 
infidèles,  et  sont  btttos  à 
leon^par  lesÂguiens.  Ar- 
rivé à  Séleude,  leur  mo- 
narqae  se  noie  dans  la  ri- 


Bénédiction,  lonange,  glori- 
fication, chants  d'al^presse 
an  Seigneur  très  miséricor- 
dieox,  qoi  au  lien  de  nous 
traiter  suivant  nos  péchés, 
nous  a  témoigné  une  bonté 
infinie  et  nous  a  pris  en 
pitié,  en  relevant  ceux  qui 
étaient  tombés,  rappelant  les 
morts  i  la  rie,  donnant  un 
roi  &  notre  nation.  Célébrons 
jusqu'au  coin  de  nos  tables, 
en  glorifiant  Dieu,  notre  roi 
Léon,  fils  de  Stéphan,  homme 
aussi  brave  et  teei|^que  que 
pieoi  et  aimuit  le  Christ, 


184 
1185 


494 


L6on,  frère  de  Bhouben,  prince  10  a., 


1197 
1198 


1200 

1201 


1202 
1 

1204 

1205 

1206 

1207 

1 

1209 


1210 

121 

1212 


ili 


1|6U 
3646 
36*6 


ni  25  >.  ■) 


1194  619641 
1196  6  20643 

Ter  Grigor,  1  a.*),  fila  d'un  &ère  da 

'  '         e&tholicos  préeédsnt;  tombe 

Ter  Grigor  Apirat,  7  a.^|    d'un  mui 

et  se  tue;  6iég;e  1  a. 

Ala-ed-Dîn*)  m«urt  en  644, 

laissant  2S  fila,  qu'il  avait 

tous  nommés  sullans  ou  mé- 

lita. 

Léon,  roi  26  a.  Maintenant  Léon  est  roi. 

1  4647 

2  6648- 


6649 
7  660 
Ter  lohannès,  18  a.') 


6 

1 

661 

6 

2 

662 

7 

3 

663 

8 

4 

664 

9 

5 

666 

10 

6 

656 

11 

7 

667 

12 

8 

668 

13 

9 

669 

S'étant  révolté  eontre  le  roi. 
Ter  lohannès  alla  i  Hrhom- 
cla,  pois  il  revint  i  la  soa- 
misHion  et  mourut  récon- 
cilié, ayant  siégé  18  a. 
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1)  Ter  Constantin  I,  éln  en  1220,  f  en  1267,  le  Jour  de  la  Résurrection  di  Li- 
sare,  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion,  le  21  man. 


2)  Cette  expédition  est  mentionnée  dans  la  Chronique  de  Sembat,  tr.  fr.  p.  26,  ei 
665  arm.=  1216;  Tcham.m,  178,  la  raconte  à  tort  en  1201.  Qnoi  qu'il  en  soit,  pont 
avoir  la  pùx,  Léon  rendit  an  sultan  le  fort  de  Lontsa,  oa  8.  dicoae,  à  la  frontière  dt 
Oilicie,  et  obtint  par-là' la  liberté  de  plusieurs  princes  arméniens,  faits  capCfs  pré- 
eédemment. 


8)  Pbilippe  régna  en  Ciltcie  1220 — 122S,  puis,  après  2  a.  d'intense,  HéUiosm 
1",  d'une  branche  collatérale,  fat  reconnu  roi,  45  a.  1224  —  1269,  et  finit  par  se 
foire  moine,  soos  le  nom  de  Macar.  C'est  Tcbam.  III,  269,  qui  parle  de  ce  fait  L'hit- 
torien  Héthoam,  au  contraire,  en  1293,  dit  que  c'est  le  roi  Héthoim  n,  qui  se  tt 
moine  et  prit  le  nom  de  Haear,  an  lieu  de  lohannës,  que  loi  attribue  TcIudl,  n,  Sltt 

Uatériauz  à  consulter,  pour  la  série  des  Ronbénides. 

Tchamitch,  t.  in.  Chronologie,  p.  107. 

S.-Martin,  Hém.  t  II,  p.  435. 

Bulletin  scleadt  t.  71,  A  3;  Numiam.  de  l'Arménie,  tirage  &  part,  p.  24. 

Langlns,  Bullet  hist-philolog.  t  IT,  p.  286  —  299;  Hél.  asiat  L  Vf,  p.  429, 

Tableaux  généaL,  1861. 
Id.  Essai  hist.  et  crit....  de  l'Arménie,  Mém.  de  l'Ac.  des  se.  TII*  sér.  t.  IQ| 

K  3,  p.  21  sqq.  Chronologie  des  chartes  ann.,  1B60. 
Id.  Le  Trésor  des  chartes  d'Arm.  1866,  Venise. 

Bulaurier,  Rech.  snr  la  cbronol.  armén,  Paris,  1859,  p.  19,  série  des  rois. 
Id.  Journ.  asiat  oct  —  nov.  1861,  sur  l'état  de  l'Arménie,  et  Tabl.  généslo- 

giqnes. 


4)  La  ville  d'Akhlath  fut  prise  le  8  avr.  J130,  par  I>iéIal-ed'Din,  après  deu 
tentatiTes  inatUes,  en  12S6  et  1228:  Kiracos,  tr.  h.  p.  113.  Quant  an  sultan,  il  p^ 
la  a  sapt  1231,  a«  enrirons  d'Amid,  snlvant  le  même  Kiraoos,  p.  114;  of.  Hlit.  de 
6é.  p.  512,  les  variantes  rétives  an  lieu  de  l'événement 


S)  n  a'^t  id  de  la  6*  croisade,  commandée  par  l'empereur  Frédério  II,  sar  l'i*- 
vitation  même  de  Hélik-el-KMael  (Hélédin),  fils  aîné  de  Hélik-el-Adel,  b^  de  Si- 
ladin.  Eamel  céda  Jénisalem  sans  combats  &  l'emperenr,  1228,  29;  Héthoun,  TiUa 
etaronol. 
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1 

qui  a  restauré  et  embelli 
les  églises.  '49g 


Phakhr-fld-Din  meurt  i  Sz- 
eoca. 


501 


Le  monarque  allemand  vient 
dans  Tile  de  Chypre,  avec 
une  uinée  nombreuse,  et  se 
rend  en  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. Les  frères  du  Temple 
écrivent  à  Kamel ,  sultan 
d'Egypte,  qu'ils  lui  livreront 
l'empereur,  auquel  le  sultan 
&it  remettre  leur  lettre,  pour 
le  convaincre  de  la  trahison 
de  ses  nationaux,  et  lui  livre 
de  bonne  amitié  Jérusalem. 
La  paix  s'étant  établie  entre 
eux,  l'empereur  vint  et  me- 
naça les  frères  de  son  cour- 
roux. ') 


1218  19  1 5;665  Le  sultan  Calcaous  ayant  as- 

1219  2016:666  siégé  le  fort  de  Gapan,  le  roi 
1220I21 17667  le  laissa  Caire,  mais  il  di- 
1221|22  18,668   rigea  une  expédition  d'un 

I  Ter  Constandln,  48  a.  ')j  autre  tuté, 
1222,23  li66d,  sur  ses  éUts,  qu'il  ravagea 
122324   2|670.  afisasemeot,  puis  ayant  &it 

Philipos,  3  a.*)!      la  paix,  il  lai  don- 


1224 

1^ 

1 


504 


1213 


1214 
1215 
1216 
1217 


10|660 
11:661 
12663 
13:663 
14J664 


Il  3:671 
4672 
51673 
Héthoum,  45  a. 


1227 
1228 
1229 


reai 

1332 
1233 


1234 

1 

1336 

1237 

1238 

1239 

1240 

1241 

1242 

1243 

1244 


Dft  LDafsa, 
prinee.  ■) 


6Q  saoTUtt  1« 


Le  Ehonzmcbali  étant  Tenu 
et  ayant  assiégé  KUath  *), 
durant  lOm., le  sultan  Ala- 
ed-Din  et  Âehraph  le  bat- 
Ijrent  à  Ïias-Siliman,  pri- 
rent la  Tille  de  Garin  et, 
ayant  mis  la  main  sur  Hé- 
lât, général  du  Ehorazm- 
chab,  le  tuèrent 


,Google 


l)  En  1248,  1.  KJneoi,  p.  141;  HiBt.  de  Gâorgie. 


2)  Btgdad  fat  prise  pu  Honlagoo,  vers  le  miliea  de  février  1268:  pour  Honsaoïl, 
Dherbelot  dit  que  ablenUt  xprie,-»  cette  ville  se  rendit  i,  Hoolagou;  tontefoîB  le  même, 
ut.  HeuBsoul,  dit  qne  lea  Mongols  s'en  emparèrent  a  3  a.  après  la  prise  de  Bagdad, 
en  I3B9»;  il  doit  ;  avoir  là  nn  erreur. 

Quant  fc  la  mort  de  Constantin  de  Bardzrberd,  père  d'Héthoom  1*',  Halakia-le- 
Hoine  la  mentionne  «dans  ce  teropq-là,s  immédiatement  après  celle  d'Honlagon,  ï.  e. 
en  1264;  mail  Tcliam.  HI,  261,  sur  la  foi  du  Hémento  d'un  Commentaire  dn  PaanticT, 
dit  qu'elle  ent  lien  en  710  arm.=  1261,  indication  qui  me  paraît  avoir  plus  de  valeni 
qne  l'antre. 


3)  Malakia-le-Hoine,  tr.  te.  p.  460,  raconte  ces  tùU  en  déttùl,  tm  an  après  la  mort 
d'Honlagon,  mai»  sans  préciser  les  dates.  Tcham.  III,  266,  Tardas,  Héthoipn  et  aotrei, 
disent  qne  ce  fht  en  1206,  dans  nne  invasion  d'Alpbi-BoadoUidar,  sultan  d'Egypte. 


4)  lacob,  éln  en  1366,  f  en  1287. 


B)  Léon  ni  régna  1269  —  12 
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606 


507 


511 

L«  saltan  d'Egypte  Tient  wtte 
année  en  CUicie*),  incendie 
b  moitié  da  pays,  fait  pri- 
sonnier Léon,  fils  du  roi  Hé- 
thonm,  tue  ThorOB,  autre  iils  i  5 1 2 
du  roi,  et  brûle  Ântioehe. 
Le  prince  Léon  est  délivré. 


1245 


1246 
1247 
1248 
1249 


1250 
1251 
1252 
1253 
1254 
1255 
1256 
1257 


259 
1260 
1261 
510    2 


1270 
1271 


il 


Les  Tlmtlius  triomphent  du 
8ult&D  Qalath-ed-IMii  et  oc- 
cupent tout  le  pap  d'Hor- 
hom.  *) 


Honlag;ou-EhuipreDdMoa8- 
soul  ^;  mort  du  prinee  des 
princes  Gostandin,  père  da 


lacob,  de  la  province  de  Tarse,  1 9  a.*) 
11717 

2718 


[Léon,  fils  d'Héthoum,  19  a.>) 
1    3719 


Le  sultan  d'Egypte,  escl&Te 
de  Bondoukhdar,  vient  pour 


.yGoogle 


1)  Tchamitcli,  m,  380,  d'«prds  des  utorités  qui  se  nom  tant  paa  commet,  qu- 
lifia  SarglB  agnnd  prioce  annénieD,  chef  de  la  ville  d'Ézenca,*  et  dit  qu'Avee  son  ffii 
IiAiimèa  et  SB.Mtret  penoinages  dùtinpiéa,  il  fat  martyrisA  parles  musnlBuiudi 
ptfs,  révoltés  contre  Aba^^a-Ehan,  ao  1379. 


2)  J'ignore  la  sonrce  de  ce  renBeignement  et  la  valenr  da  titre  de  mslidj  ^A^^' 


3)  HaagOQ-Thémonr,  frère  d'Abogha,  fit  en  effet  en  1282  nne  inennion  contre  1» 
Égyptiens,  durant  laqnelle  le  roi  Léon  se  joignit  à  Ini;  Hétboam,  ch.  ZXVI  et  TaUu 
chronologiques. 


4)  Constantin  Prongord,  sacré  en  1287,  exilé  en  1290,  rétabli  en  1397,  f  1 


5)  Héthonm  II  régna  en  1289,  4  a.,  fat  remplacé  par  son  frère  Sembat,  en  1296, 
2  a^  régna  de  nonvean  en  1298,  pois  en  180S,  et  f  en  1308.  Sur  les  complicatJoiis  i 
chronoii^qnes  de  catt«  époque,  t.  les  extraits  de  divers  auteurs  arméniens,  ^n  cod- 
nna,  Tcbam.  III,  373  sqq.  Héthonm  l'historien,  en  1293,  dit  qu'il  se  fit  moine,  sou  k  I 
nom  de  Haoar,  et  Tch.  m,  392,  nui  le  nom  de  lohannès. 


6)  Stéphanos,  éln  en  1290,  f  en  1293. 


7)  Origor  d'Anavarza,  élu  en  1294,  f  en  1303. 


6)  S.'JeaQ  d'Acre  fat  prise  en  effet  en  1291,  par  Hélik-Achraph,  fils  de  Qélvns. 
sultan  d'Ëgfpte;  Hrhomcla,  siège  des  catholicos  depnis  1147,  fut  anssi  occupée  par  ks 
troupes,  en  1393;  Chron.  de  Sempad,  tr.  fr.  p.  33;  Teham.  lU,  287;  Héthonm,  Tibles 
cfaronologiqnes. 


9)  Cf.  Hlonn,  Tcbam.  III,  323. 
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Ter  SargÎB*),  grmi  chef  dn 
clergé  du  canton  d'Ëk^hik, 
est  tué  par  les  itiiqnes  Âga- 
riena,  durant  le  earâme. 

Les  Turks  d'Eorliom  incen- 
dient l'admiraMe  église  et 
couvent  de  Skéïra,  font  prir 
sonnler  le  principal  m&lidj  *)  ; 
et  mettent  à  mort  6  des  ha- 
bitants. 


Arghoun,  qui  aimait  fort  les 
chrétiens,  devient  chef  des 
Thathars. 


En  «ette  aonée  il  j  eut  af- 
folement au  sqjet  de  la 
I^ue;  et  ooe  forte  disseO' 
sion.  L'Arménie  se  parta- 
gea en  deux:  la  Giticie  se 
modehi  snr  les  C^recs, 
petit  nombre  s'y  refusa.  Le 
roi  «t  le  catholicos,  ayant 
réuni  un  concile,  firent  con- 
naître la  vérité. 
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1279 
1280 
1281 

1282 
1283 


1284 
l\ 

i: 

1287 


11291 
1292; 
|l293| 

518;1294! 


la  2*  fois,  incendie  tonte  la 
contrée  et  &it  beaucoup  de 
captife. 

8  10726  Uangoutémour')entr6  au  pays 

911727   d'Horhffln,  avec  s*  avalerie, 

10  12  728  et  le  roi  Léon  vient  le  re- 

1 13  729  joio"!";  I«8  Égyptiens  vont 

14  730   ^  sa  rencontre,  en  Palestine. 

Vainqueur   d'abord,    puis 

vaincu  et  effrayé  par  de  &ux 

bmits,  il  se  retire,  et  Léon 

rentre  chez  lui;  v.  Tcbam. 

731,  III,  281. 

732  Qaraman  conquiert  le  pays  de 

733  Tarse  et'  la  Cilicie. 
734 

TerCostandin,  qui  fut  destitué,  3  a.*) 

1736^ 

2  736| 

37371 
Héthoum,  7  a.>) 

Ter  Stéphannos,  4  a.')  Il  était  du 


village  de  Khakha,  canton 
d'Ékéghik. 

Ézenca  fut  renversé  par  ud 
tremblement  de  terre;   la 


4  741 
TerGriflor,  I3a.')| 


mCme  année. 


les  Égyptiens  prirent  S.- 
Jean-d'Àcre*),  les  goïgm 
de  Holéon*)  et  Hrhomda, 
et  emmenèrent  captif  le  ca- 
tholicos; ils  prirent  aussi 
Thiln. 


Héthoum  céda  la  royauté  à  sou  frère  Thoros,  et  lui-même  se  fit  moine.  Gha- 
zan  ayant  soulevé  une  grande  persécution  contre  les  églises,  le  pieux  Héthoum  la 
calma,  en  se  rendant  en  Orient,  au  prix  de  pénibles  souffrances. 
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-    1)  n  «8t  écrit  pt»i.pf>  qui  est  à-peine  correct,  la  Buite  aatorinraît,  1*  lefon 
jui.&a*^Jr  a  avec  violeDce.' 


2)  Ter  CoBtantin.U,  réintégré  en  1807,  f  o  1333,  ayant  en  effet,  cette  iiàt, 
siégé,  16  a. 


8)  Ochin,  Mre  d'Héthonm  II,  régna  12  a.  6  m.  1300  —  1830.  L'on  de  ses  pre- 
miers soins  fat  d'ordon^ier,  en  1309,  de  se  conformer  poar  las  rites  ecclé  ' 
«nx  canons  dn  cinquième  concile  de  Sis  (1307),  faTOrable  aux  Latina;  î)  en  a 
plus  tard  un  autre,  i.  Adano,  pour  confirmer  le  précédent. 


4)  En  766  ans.  (oomm.  meror.  4  janv.)  =  1307,  Cbron.  de  Sembat;  Tcham.  H^ 
311,  dit,  d'^rèe  des  autoriléa  qol  ne  sont  pas  A  m»  dispoailion,  le  17  novembre. 
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Sembat  obtint  natanllft- 
ment')  le  pouvoir,  car  Hé- 
thonm  lui  ayùt  confié  tout 
le  pays,  lorsqu'avec  soq  firère 
Thoros,  il  se  rendit  en  per- 
sonne à.  G.  F.  Hais  après 
Bon  retour,  il  ne  rendit  pas 
la  rojanté,  qu'il  occupait,  se 
saisit  de  ses  deux  frères,  fit 
crever  les  yeux  &  Héthoum, 
l'aîné,  et  tua  Thoros. 

Un  autre  Gostandin  se  saisit 
de  son  frère  Sembat,  qu'il 
mit  en  prison,  et  occupa  tui- 
mtaie  le  pouvoir. 

n  s'éleva  des  gens  qui,  tout 
en  observant  les  jeûnes,  mé- 
prisaiontles  prêtres,  l'élise 
«t  la  profession  de  foi;  les 
Ismaélites  les  attiraient  à 
eux,  et  ceux  qui  restaient 
chrétiens  s'en  débarrassaient 
à  prix  d'argent. 

Héthoum  retourne  à  Damas; 
l'inquiétude  le  force  à  aller 
de  nouveau  près  de  Qhazan; 
celui-ci  étant  mort,  son  frère 
et  BUBsesseurKharbanda  im- 
poBe  le  kharadch  aux  chré- 
tiens, dont  plusieurs  sont 
écorchée,  i>  cause  de  leur 
pauvreté. 

Sembat  vient  en  Gilicie,  et 
il  est  mis  dans  un  ch&teau- 
fort. 


I!l^ 


1396    61  21713 

1297  7|  8|744 
Sembat,  2  >. 

1298  1    4  715 

1299  2   5  716 


h'Égjftim  prit  Thiln  et  1> 
moitié  de  la  Cilide. 


Gostandin,  6  m.  puis  de  noaTeut 

Héthoum,  9  i. 
1300:  1   6  717 
1301    2    7  718 


13021  3 
1303!  1 


1310 
13111 
|312 
13131 


752 


Héthoum  exile  Sembat  et 
Costandio,  et  va  chez  les 
Thathars  ;mort  du  rartabied 
Qéotg. 

Héthoum  Ta  à  Damas  et  au- 
près de  Ohazaii-£hau, 


1306    7  12  753 
307    813  764 

Ter  Cottandin,  16  a.*)  Far  ordre  du 
1|755|  roi  Héthoum  il  mit  de  Te 
Ochin,  1 1  a.  *)  I     dans  le  calice  et  célé- 


21756 


3j757 
l|758 
5{759 
6:760 

I 


bra  les  fttes  suiTant  les 
rites  francs;  massacres  fré- 
quents à  Jérusalem. 

Boularghou  tua  (k  roi)  Hé- 
thoum et  le  jeune  Léon.  *) 

À  rinsidgation  des  princes 
Sembat  est  exterminé,  les 
Tartabieds  tirés  de  prison, 
puis  de  nouveau  exilée. 


jiGoogIc 


1)  •Atpfrjki  t^%  ftSi,  Le  premier  de  ess  trois  mots  est  pour  Jiupui^',  le  2*  est 
bi«n  intelUgiÙe;  qnsnt  an  dernier,  Dieo  uit  ce  q«'il  peut  ligBifier. 


2)  Le  mot  sotdigné  maDqoe  dans  le  teite. 


3)  t  ^««,-f  ^c'^P?  lu.pk,uA1 


i)  Kharbanda  on  Ol^jalton  Dkhan,  f  le  13  iée.  1316,  et  son  fila  Abon-Sald  loi 
miccéda;  Hiat  de  Géorgie  p.  643. 


5)  Tcham.  UI,  321,  en  1322,  Timoar-Tacb,  fils  de  Tchoban,  s'était  entenda  avec 
Naser,  snltan  d'Egypte,  pour  faire  nne  inTMion  en  Cilicîe  et  poar  punir  les  Arménien) 
de  s'être  alliés  ayec  les  Latins. 


6)  Le  roi  Ochin  f  «n  1320;  Léon  Y,  son  fils,  r^a  22  a. 


7)  Constantin  III  siégea  1323 — 1327.  La  rnbriqne  manque  dans  le  mannscriL 


6)  En  1319;  Tcham.  III,  317;  Oeas  fnt  prise  et  minée  en  1321,  pois  en  1323, 
ibid.  p.  320,  323;  en  1322,  se  Ait  le  tonr  de  la  citadelle  d'Adana,  ibid.  322;  cf.  inH 
en  1337. 

Lfc  où  le  manuscrit  porte  iJ^u^ï  ala  seuie  citadelle,»  Tcbam.  323,  dit:  m— .fi 
yitp^i  i^%ia  U  ^/ai^pi...  aile  prirent  la  citadelle  de  Mina  et  démantelèrent...* 
Oeas,  aoj.  Lqjazzo  est  la  senle  citadelle  et  le  senl  port  de  la  Cilicie,  snr  le  golfe 
d'Issue:  c'est  donc  bien  de  cette  localité  que  parle  le  continuateur  de  Samouel. 
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623 
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7 

761 

1816 

7 

8 
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1316 

8 

9 

763 

624 

1317 

9 
10 

10 
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761 
766 

1318 

ISl» 

11 

12 

766 

La  sauterelle  se  montre  à . . . 
et  cause  de  grands  ravages.') 

Ochin  n  en  Orient,  il  reut 

réunir  un  coneile  à  cause  de  1317  9  10  764  La  métropole  de  HéUtène  est 
l'eau  de  la  messe,  personne  534 1318  10  11  766  '^^^^  *'^  Arméniens,  par 
ne  vient.  ')  les  musnlmauB  ;  les  haM- 

Ebarbanda,  chef  de  la  nation  131911  12766  tants  sont  emmenés  captife*) 
des  Ârebers,  ayant  étô  tué  en  ÏSgjpte. 

par  les  siens,  Âbou-Stid  loi 
succède.  *) 

Le  méchant  Timonr-Tacb  ")  vient  conquérir  la  Gilicie  et  reste  trois  jours 
devant  Sis;  frappé  de  panique,  loi  et  ses  troapes,  il  s'en  va,  emmenant  beau- 
coup de  prisonniers,  dont  plusieurs  furent  massacrés. 


Ochin  ét^ant  passé  vers  le 
Christ,  son  fils  Léon,  Igé 
de  12 -a.,  comme  Salomon, 
lui  UKcède. 

Étant  venu  en  Gilicie,  l'É- 
gyptien y  fit  20,000  captifs, 
tua  beaucoup  de  monde,  in- 
cendia plusieurs  localités  et 
détruisit  de  fond  en  comble 
Oeas,  la  seule  citadelle  qui 
fut  dénuuttelée.  ^) 


13201213767 
13211314  768 
769 


1322 


Léon,  filsd'Ocbin,  20  a.") 
1  16|770  NB.  Â  partirde  l'année  arm. 
Costandbi,  4  a.  0 1     770  incl.  l'an- 
née chrétienne   correspon- 
dante s'obtient  en  igoufant 
560;  770-^650=1320. 
1  771  Tchoban  va  au  pays  d'Hor- 
hom,  en  quête  de  Timonr- 
Tacb,  et  l'emmène  auprès  dn 
Qan.  Le  qadi  Toch  in  est  tué. 


Costandin,  dn  S.  couvent  de  Drazarc,  s'assit  sur  le  trOne  patriarcal  et  se 
rendit  en  ambassade  auprès  du  snltau  d'%ypte,  pour  &ire  la  paix. 

La  m6me  année,  Ter  Clrigoris,  évêque  de  Garin,  fat  tué,  parce  qu'il  mettait 
de  l'eau  dans  le  calice. 

I       113261  31  2j772| 
{6261326    4    31773 
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1)  Cette  robriqae  muqne  également  dans  le  maniucrlt,  lacob  II,  fils  d'nne  «m 
de  Grigor  d'Anararza  (sop.  en  I29fi),  éln  en  1337,  destitaé  en  1311,  réint^  a 
1355,  monrat  en  1369.  Dans  l'intervalle  Ukhlthar  avait  Biégé,  en  1311 — 1355. 


2)  L'émir  Tchoban,  qui  inspirait  des  craintes  à  Aboa~8aId,  par  sa  trop  gnndt 
pnissance,  fnt  en  effet  arrêté  et  étranglé,  par  ordre  de  son  maître,  comme  il  B'enfafiit 
da  cftté  de  Hérath,  vers  le  ndlien  de  l'aimée  1337. 


3)  Timonr-Taeh,  qoi  s'était  enfoi  en  Égjrpte,  anprèe  de  Halelc-en-Naser,  ea  771 
ann.  =  1327,  fnt  mis  à  mort  par  le  snltan,  bnit  moifl  tprèè;  Ghron.  de  Sempad. 


1)  Je  n'ai  pas  retronvé  ailleurs  ce  renseignement. 


5)  Abon-Sald  f  le  30  nov.  1386;  qnant  à  ses  BDCceaseors,  iei  nommés,  à  l'ex- 
ception d'Abmed,  le  Uohammed  d'aatrea  historiens,  v.  Hist  de  Gé.  it.  616;  Fnelia,  De 
Ilchanonim  ses  Cholagidaram  nnmis,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  TI*  série,  t  II, 
p.  179,  sqq. 


6}  Ce  §  me  pandt  être  une  manvaise  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  souS  l'unie 
182Ï. 


7)  Onslon-Bek  m'est  complètement  ineonnn,  lis.  Oolons-Bek.  La  manière  dont  t'n- 
prime  ici  le  mannscrit  m'a  forcé  à  ajonter,  en  1383  ^  780,  la  mot  sonligné,  qm 
montre  qa'en  cette  année  les  deux  personnages  étaient  unis  pour  nue  même  entrepiiK' 


8)  En  787  ann.  :=  1337,  Pftqnes  tombant  le  12  avril,  le  vendredi  3  mars  sppv- 
tenait  en  effet  à  la  2'  semaine  dn  carême. 

12  jonrs  avril, 
81  Jours  mars, 

6  Jours  février. 
19  Jonrs  dont  7  ponr  la  1"  semaine^  1  mars. 


9)  Le  vartabled  Ësai,  sapérienr  du  convent  de  GaUébior^  an  voisinage  d'ÊritUi 
était  nn  des  adversaires  déclarés  de  Bartholomée  de  Bologne,  venn  en  Arménie  en 
1327,  où  il  devint  le  fondateur  de  l'association  des  Unitaires.  Son  bnt  était  â'uiiBi>^ 
les  Arméniens  &  l'union  avec  l'église  romaine,  ponr  le  dogme  et  môme  pour  lea  ^^ 
extérienra  et  la  liturgie.  Cette  fnncGte  tendance  divisa  en  denx  partis  la  nation  ara^ 
nienne  et  cansa  les  plus  grands  désordres.  Penr  Ësal,  il  resta  fidèle  anx  ancieuw 
coDtnmes  de  son  penpie;  Tcham.  m,  826 — 332. 
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4  774|  Mort  de  Ter  CTostandia  catho- 

lacob  et  MkhHhar,  38  a.')|    licos, 

1 1775'  et  du  rartabied  HoBès,  d'É- 


Abou-Sûd  eolère  Tchoban  *),  qui  était  maître  du  pays,  et  qui  mourut  du- 
rimt  sa  foît«.  La  même  aunée,  sou  fils  Tîmonr-Tach  marcha  contre  le  pays 
d'Ézenca  et  s'enfuit  -de  nourean  en  %ypte,  où  il  fut  tué  par  le  sultan.  *) 
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788 

1837 

15 

10 
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En  cette  année  Chekh-Has- 
ean,  avec  Oulous-Bek,  vint 
à  Gamakh, 

On  impose  un  sig;ne  bien  aoi 
chrétiens.  *) 


Âbou-Saîd  étant  mort  \  le  pouvoir  passa  à  Ârpacoioun,  qni  fut  toé  au  bout 
de  6  mois;  Mousa-Qan  r^:na  3  a.  et  ent  pour  successeur  Âhmet-Qan,  1  a.; 
celui-ci  tué,  Soliman-Qan. 

L'!Égyptien  vient  en  Gilicie,  s'empare  d'Oeas  et  de  la  moitié  du  pafs..') 

En  cette  même  année,  Timour-Tach  et  son  fils  le  Petit  Ghekh-Hassan  assiè- 
gent Ézenca,  et  la  mSme  année  ce  méchant  bloqua  Sébaste,  qui  fat  tellement 
pressée  par  la  famine,  que  la  ville  se  rendit. 

L»  même  année,  Ouslou-Bek  attaque-  Ghekh-Hassan.  ^) 
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ËQ  787,  le  3  mars,  2*  semaine  da  carême,  le  soleil  s'éclipsa.*) 

La  même  année  mcomt  le  S.  vartabied  Esaî.  ") 

Chekh- Hassan,  fils  de  Timour-Tach,  ayant  marché  contre  Ézenca,  le  bruit 
»  répandit  que  Timour-Tach  était  sorti  d'%ypte  et  le  suivait.  Il  passa  là 
98  jours.  , 


CtUntln  l'UMoriw  timttin».   T.  [I. 
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l)  Coatandin  III,  LatiD  par  son  père,  Ànnénien  p&r  sa  mère,  roi  en  1342,  1  l; 
il  eut  pour  enccesaciiT  sou  frère  Quy,  2  a.,  Tcbam.  111,  318,  9.  Qaatit  à  son  Boi-dîuit 
frère  Hémendi,  l'historien  ne  parle  pas  de  lai,  mais  ce  peut  Être  une  fausse  lecture  du 
nom  de  Boémotid,  personnage  dont  les  aventures  sont  pea  connues;  Langlois,  Lettre 
.....  Hél.  aaiaL  t.  IT,  Tabl.  S,  ad  p.  428. 


2)  Conitantin  IT,  de  race  moitié  latioe,  moitié  arménienne,  roi  1345 — 1S6I,  IB*- 
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Si 


En  788,  Bightadiu  outreha 
contre  Éz«aca.  La  mdiue  m- 
née,  Khalid  marcha  contre 
cette  ville  et  la  brûla. 


En  793,  par  la  malTeiUanee  531 
des  princes,  le  roi  Gostondin 
est  tué,  ainsi  que  son  tirère 
HémeDdi,  et  un  autre  CoB- 
tandiQ  est  installé  i  Sis. 

lia  mâme  année,  Âlphi  marche 
contre  la  ville  de  Carin  et  y  1502! 
^it  de  telles  exactions,  que 
le   pays    est   complètement 
ruiné. 


1341 19141788  En  788. 
Ter  Mkhithar. 


I34220I  117891 
Costandin.  >) 

1343  I'  2!790lÂcbitou  et  Thoton  marchè- 

1344  2,  3,791|  rent  contre Ëzenca,  par  ordre 
Costandin.  ')  [    du  petit  Ghekh-Hassan, 

et  restèrent  là  1 2  jours. 


1345  1 

1346  2 

1347  3 
1348 


1319 

796 

632 

1350 

|797 

1351 

[798 

1352 

|799 

1363 

!800 

533 

1354 

i801 

1356 

>802 

1356 

803 

1357 

1804 

634 

1368 

18O6 

1 

41792 
793 
794 
795 


En  795  Élacan  tue  Sor-Qan, 
fils  de  Tchoban,  Ichiton  et 
plusieurs  autres  princes.  Ât- 
hibac  et  lénabac  meurent  à 
Gamakh. 


Fin  du  mannserit  de  l'Académie. 
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Les  Souvenirs  d'un  offieier  ayant  servi  dans  le  Caucase  ne  ae  rapportent  en 
rien  i  l'Arménie,  et  se  sont  point,  j'en  conviens,  rédigée  dans  la  forme  didac- 
tique, d'histoire  ou  de  description:  ce  sont  de  sïmi^es  notes,  historiques,  géo- 
graphiques et  d'ethnologie,  se  rattachant  directement  à  deux  contrées  du 
Caucase,  TÂphkhazie  et  la  Gircassie,  intéressant  i,  tous  les  pointa  de  vue  la 
Transcaucasie,  objet  spécial  de  mes  études.  Un  officier  qui  a  consacré  quatre  an- 
nées  à  y  vivre,  i  les  explorer  et  à  y  souffrir  pour  le  service  de  son  pays,  mérite 
bien  rintéret  sympathique  des  lecteurs:  quant  aux  nations  dont  il  parle,  l'une, 
les  Âphkfaaz,  peuple  doux  et  soumis,  ont  joui  autrefois  d'une  notable  célébrité  et 
fourni  à  la  Géorgie  entière  la  glorieuse  dynastie  des  monarquœ  Âphkhazo- 
Earthles;  l'autre  contrée,  la  Gircassie,  presque  sans  passé  ni  monaments,  est 
ai^ourd'hui  complètement  déserte,  gr&ce  à  la  haine  innée  de  ses  habitants  pour 
toute  organisation  civilisatrise:  les  malheureux  sont  allés  périr  par  milliers  dans 
la  Dobrouilja  et  dans  différentes  parties  d'un  pays  voisin,  auquel  ne  les  reliaiest 
ni  la  communauté  d'origine,  ni  la  langue,  ni  la  religion,  ni  même  la  conquête; 
mus  par  un  sentiment  d'hostilité  fanatique  de  tribu  contre  tribu,  de  guerre  ou- 
verte contre  leurs  voisins  civilisés,  ils  ont  succombé  dans  une  lutte  inégale,  et, 
au  point  de  vue  humanitaire,  ils  ne  méritent  qu'une  grande  pitié  et  te  respect 
toigours  dû  à  l'infortune. 

Le  rivage  nord-oriental  de  la  mer  Noire,  couvert  dans  l'antiquité  de  colonies 
grecques,  ayant  ensuite  passé  sous  la  domination  des  rois  du  Bosphore  et  des 
empereurs  romains,  fiit  converti  au  christianisme,  par  l'apOtre  S.  André  le 
premier-appelé,  et,  d'après  la  tradition  géorgienne,  par  Simon-le-Canauéen.  Ce 
rivage,  sur  une  étendue  de  400  verstes,  entre  la  mer  et  la  haute  chaîne  du 
Caucase,  d'Ânapa  à  l'Hugour,  forme  une  étroite  bande  de  terre,  de  largeur  va- 
fiftble,  arrosée  par  plus  de  cent  cours  d'eau,  plus  ou  moins  importants. 

Au  temps  de  Strabon,  voisin  de  l'ère  chrétienne,  de  Khorocondamé,  la  pres- 
qu'île de  TaiDui,~ju8qu'au  Grand-Pityns,  on  y  trouvait  les  contrées  de  Sindique 
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et  de  Qorgippie,  et  de  là  vers  le  S.  Ë.  Tivaient  les  Âchéens,  les  Ziqaes,  le 
Kertètes,  les  Eéebeks,  les  Hénioques  et  les  Dondars,  tous  d'ori^ne  scytiic,  h 
dire  du  géographe  grec,  soumis  à  des  Skeptoaques  ou  porte -sceptre,  «t  se 
Touaient  au  brigandage,  sur  terre  comme  sur  mer. 

Certains  noms  ancieus  de  ces  contrées  paraissent  s'fitre  conservée  jusqu'à 
nos  jours  dans  la  première  section  sus-indiquée  :  Sindique  ^  Sou^jouk.  rÂÛ^ 
de  notre  époque,  et  la  baie  nommée  aujourd'hui  Novo-Bossiisk;  les  Âchéenfl- 
Aguïa;  les  Kerkètes  =  Tcherkesses;  les  Ziques  =  Djiques;  les  Kécheks  =  îi- 
zakia;  les  Bondars  =  Dranda;  Pitjus  est  la  Pitzounda  du  moyen-ftge,  la  KM- 
wiiita  des  Géorgiens.  Quant  aux  Tcherkesses,  ils  se  nomment  eux-meniK 
Âdighé,  Ântiké,  Antes:  toute  cette  contrée  porte  actuellement  le  nom  adminis- 
tratif de  Bivage  nord-oriental  de  la  mer  Noire. 

Pour  la  seconde  section,  la  bande  la  moins  resserrée  du  littoral,  de  Htjas 
à  la  Mingrélie,  Strabon  la  nomme  Colchide,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, ni 
quelle  est  l'origine  certaine  de  cette  appellation  ;  car  les  Byzantins  la  compnn- 
nent  sous  le  nom  d'Abazgia,  auquel  répond  l'Âphkhazeth  des  Géorgiens,  l'Âph- 
khazie  ou  Abazie  des  occidentaux.  C'est  l'Avocassia  du  moyen-âge,  où  tïtmhiI 
encore  les  Apsils  et  les  Missimiens  ;  plus  loin ,  vers  le  N. ,  les  Soanes ,  les  K»- 
raxiens,  qui,  an  Vl'  s.  pouvaient  mettre  sur  pied  200,000  hommes.  C'est  dus 
cette  contrée  que  Strabon  et  les  Byzantins  énumèrent  les  colonies  grecques  d( 
Sévastopol  =  Soukhoum,  Anakopi  =  Nikopsis,  Klissoura  =  Kélassour,  Dioscou- 
rias  =  Iskourtché,  Iraklia  =  Anakria,  Tzibilum  =  la  Tsébelda;  maintooMt, 
de  l'E.  &  ro.  ce  sont  le  Samourzakhsn,  les  cantons  d'Abjiv,  d'Aphkhaz,  enfin 
de  Soukhoum,  par-delà  Bidchwinta  et  le  Bzyb,  jusqu'à  Gagra. 

Bidchwinta  est  certainement  l'antique  Pityus,  du  grec  tcétuç  pin,  en  géor- 
gien ogn^gn  pidcbwi;  non  loin  de  là,  la  Gagra  du  moyen-àge  porto  un  nom  d'ori^w 
inconnue,  probablement  aphkhaze,  qui  se  lit  dans  une  inscription  géorgienne  du 
XTI'  s.,  au  monastère  de  Khophi,  en  Hingrétie,  avec  le  sens,  réellement  «in- 
forme à  la  position  du  lieu,  de  , rocher  feisant  obstacle,"  ô^fti^Go  gagami,  « 
pluriel;  Abjiv  =  Apsilia,  l'Aphchegk  des  historiens  arméuiens,  et  signifie  » 
Aphkhaz  , milieu,  moitié,*'  perce  que  ce  pays  était  réellement  situé  entre  eein 
des  Aphkhaz  et  des  Missimiens.  Quant  aux  Aphkhaz,  il  est  possible  d'expliqatr 
comment  les  Byzantins  en  ont  &it  les  Abazgues;  eux-mêmes  se  nomment,  dit- 
on,  AbsasB,  et  les  derniers  écrivains  russes  les  désignent  sous  le  nom  d'Az^ 

Malgré  les  estimables  travaux  de  MM.  Lhuillier,  du  regretté  général  Bir- 
tholomée  et  d'un  sérieux  écrivain  comme  le  baron  Ouslar,  la  science  etb»^- 
phique  n'a  pas  encore  réussi  à  classer  aux  points  de  vue  de  la  linguistique  et  ii> 
l'ethnologie  la  nationalité  des  Tcherkesses  et  des  Aphkhaz.  Il  y  a  seulement  m 
mot,  dans  la  langue  de  ces  derniers  «aphkhao,  un  paysan,  un  serf,'  qni  pour- 
rait amener  à  une  conclusion  logique:  ces  gens,  comme  les  Eara!bes,  IosIjK! 
ou  Lesguis,  seraient  simplement  des  ^hommes,'  jikai,  ufKbs.  Depuis  la  fin  ^ 
la  guerre,  en  1864,  le  Transkouban,  la  Circassie,  s'est  dépeuplée,  senlenu^t 
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quelques  centainss  â'b&bitints  soumis  se  sont  colonisés  aux  enTirms  de  Qign; 
dans  I«  reste  da  terrain,  jusqn'à  Ânapa,  certains  colons  de  la  "Rasât  méridio- 
nale et  des  Cosaques  de  la  Li^e  ont  formé  an  bord  de  la  mer  des  établisse- 
ments  aujourd'hui  en  voie  de  prospérité  et  de  progrès,  dont  H.  Yéréchtehagin, 
qui  les  a  lisités  eu  1870,  1871,  a  donné  une  très  intéressante  description,  en 
russe,  Moscou,  1874. 

I*  Gireassie  était  visitée  en  1835  — 1838,  par  H.  Stan.  Bell,  contreban- 
dier anglais,  qui  y  a  résidé  presque  quatre  ans  et,  sacs  donner  ex-profésso  la 
description  du  pajs,  fournit  cependant  une  quantité  de  notices  de  toute  sorte. 
Heureusement  son  livre,  traduit  en  ihinçais  par  U.  Vivien  de  S.-Hartin,  nous  a 
v^u  une  trôs  intéressante  Préface  historique,  une  bonne  carte  et  beaucoup  de 
notes,  Paris  1841,  2  v.  8°. 

A  pen-prèe  vers  le  mSme  temps  le  très  regretta  H.  Dubois  de  Hontpéreux 
a  suivi  la  cdte  depuis  Anapa  Jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  l'Âpbkhazie,  et 
e^uté  des  descentes  non-seulement  à  chaque  poste  fortifié  par  les  Russes,  miùs 
encore  en  plusieurs  endroits,  et,  avec  la  sagacité  d'un  géologue  instruit,  d'un 
archéologue  bien  préparé,  il  nous  a  laissé  dans  le  premier  volume  de  son  Voyage 
autour  du  Caucase  une  description  aussi  complète  quHl  était  alors  possible  de 
la  &ire:  je  renvoie  en  pleine  sécurité  les  lecteurs  aux  deux  ouvrages  où  ces  ren- 
seignements sont  consignés.  Moi-môme,  en  1848,  j'ai  suivi  la  côte  depuis  VËn- 
gour  jusqu'à  Bidchvinta,  avec  l'unique  préoccupation  de  recueillir  les  nombreuses 
antiquités  historiques  et  chrétiennes  de  l'Apbkhazie;  c'est  ce  que  j'ai  fait  et 
soumis  au  publie  dans  les  Rapports  sur  mon  Voyage  archéologique.  J'ai  eu 
depuis  l'occasion  de  traiter  du  même  si^'et  dans  un  Rapport  lu  à  la  Société, 
d'Archéologie  Russe,  eu  1868,  t.  VU,  p.  191  du  Bulletin  de  cette  Société,  et 
dans  un  autre  Rapport,  lu  à  l'Âcad.  Imp.  des  sciences,  15  oct.  1874,  Je  prends 
la  liberté  d'y  renvoyer  les  lecteurs.  Mais  s'il  fallait  indiquer  ici  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  mou  siyet  dans  les  écrits  périodiques  russes  et  dans  les  ouvrages  ex- 
clusivement consacrés  au  Transcauease,  je  devrais  transcrire  ici  des  dixaioes  de 
pages  de  l'Index  bibliographique  de  M.  Doubrovin,  formant  la  3*  partie  du  tome 
1"  de  l'Hist.  de  la  guerre  et  de  la  domination  russe  dans  le  Caucase,  S.-Fét. 
1871,  8",  ainsi  que  de  la  Bibliographia  caucasica  du  zélé  travailleur  M.  Mian- 
sarof,  ouvrage  très  considérable,  en  voie  de  publication,  et  que  l'auteur  m'a  per- 
mis de  consulter.  Je  crois  pourtant  devoir  encore  mentionner  comme  source  à 
consulter,  principalement  sur  la  Gireassie,  le  1"  volume  du  Voyage  dans  les 
steps  d'Astrakhan  et  du  Caucase,  du  comte  J.  Fotocki,  éd.  de  Elaproth,  Paris 
1829,  2  V.  8*:  à  ce  volume  est  joint  le  Voyage  dans  le  pays  des  Tcherkesses, 
par  Taitbout  de  Marigny,  qui  a  visité  le  pays  en  1818.  Signalons  encore,  le 
Manuel  pour  l'étude  du  Gauc&se,  par  M.  Mich.  Sélezniof,  S. -Pétersbourg, 
1 847  —  1 850,  3  livraisons,  8'. 

Mais  revenons  aux  Souvenirs  d'un  officier  russe;  ce  travail,  publié  origiuai- 
nairement  dans  le  Messager  rurae,  octobre,  novembre,  décembre  1864,  tirage  à 
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part,  1866,  renferme  le  récit  dramatique  de  diverses  exjilontions  exéeaiâesn 
Âphkh&zie  et  en  Gireusie ,  qui  se  sont  toimioées  pu*  une  dure  c^tivité  dt 
deux  aos. 

L'autflnr  ayint  conservé  l'anonyme ,  je  respecterai  sa  discrétion,  en  ce  qui  k 
concerne,  ainsi  que  tous  les  personnages  désignés  par  de  simples  initisles  on  }b 
des  étoiles:  l'essentiel  ici,  ce  ne  sont  pas  les  personnes,  mais  les  &it8.  Il  eiiglt 
un  autre  ouvrage,  portant  sur  la  feuille  de  titre  :  Ombres  du  passé  :  Souvenir 
d'un  officier  du  Caucase,  par  Georges  Wl . .  off  (en  français),  impr.  à  Fuis,  ù 
livre  traite  surtout  des  épisodes  de' la  vie  militaire  dans  le  Dagfaestan  et  n'i 
rien  de  commun  avec  celui-ci,  dont  les  scènes  se  passent  dans  le  Transkoubu. 
Je  pense  que  les  lecteurs  de  la  Captivité  chez  Chamil,  par  H.  Yerd^e&ki, 
St.-Fét.  1856,  en  russe,  et  des  Souvenirs  d'une  Françuse,  captive  chez  Chanil, 
par  H.  Éd.  Merlieux,  Paris,  1857,  liront  aussi  avec  plaisir  le  nouvean  lèdi 
de  r(#eier  russe.  Quant  aux  noms  géographiques,  qui  y  fourmillent,  je  les  tim- 
trOlerai  exactement  d'aprte  les  cartes  les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées. 

Le  badueteor. 
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souvEivims  wm  officier 

iiin  snri  tus  u  udcui, 

ANNÉES  1836,  1836,  1837,  1838;  HOSOOU,  1361,  1865. 
1"  rirtie,  183». 


Lors  de  la  conclosiOD  du  traité  d'Andrinople,  eu  1829,  la  Porte  ottomane 
avait  renoncé  en  faveur  de  la  Russie  à  tonte  la  cOte  orientale  de  la  mer  Noire, 
et  lui  avait  cédé  le  pays  entier  des  Tcherkesses,  entre  le  Eoubao  et  la  mer,  job- 
qu'oux  frontières  de  l'Aphkbazie,  qui  s'était  séparée  de  la  Turquie  depuis  d^ 
20  aos-  Toutefois  cette  cession  n'avait  de  valeur  que  sur  le  papier,  et  la  Kuseie 
ne  pouvait  entrer  en  jouissance  des  pays  concédés,  autrement  que  par  la  guerre. 
Les  tribus  caucasiennes,  que  le  sultan  regardait  comme  ses  sujets,  ne  lui 
avaient  jamais  obéi,  tout  en  le  regardant  comme  successeur  de  HE^iomet,  padi- 
ehah  de  tous  les  musulmaus  et  leur  chef  religieux,  et  jamais  ne  lui  avaient  payé 
le  moindre  impôt  ni  fourni  un  soldat.  Les  montagnards  toléraient,  à  titre  de 
coreligionnaires,  les  Tnrks  installés  dans  qnelques  citadelles  au  bord  de  la  mer, 
sans  leur  permettre  de  s'immiscer  dans  leurs  affaires  intérieures,  et  se  battaient 
avec  eux,  ou  plutôt  les  tuaient  sans  pitié,  à  la  première  occasion  fevorable : 
ainsi  la  cession  consentie  par  la  Forte  leur  paraissait  complètement  incompré- 
hensible. Sans  approfondir  ni  discuter  les  principes  politiques  sur  lesquels  le 
sultan  fondait  ses  droits:  .Nous  et  nos  ancêtres,  disaient-ils,  nous  sommes  par- 
faitement indépendants,  n'avons  jamais  appartenu  au  sultan,  à  qui  nous  n'avons 
jamais  obéi  ni  rien  payé,  et  nous  ne  voulons  appartenir  à  personne.  Le  sultan 
n'était  pas  notre  maître  et  n'a  pu  nous  céder  &  un  autre."  Au  bout  de  10  ans  . 
d'expérience  pratique  de  la  puissance  russe,  leurs  idées  ne  s'étaient  pourtant  pas 
modifiées.  Comme  le  général  Ralefski,  commandant  alors  sur  la  ligne  du  littoral 
de  la  mer  Noire,  s'efforçait  de  leur  expliquer  de  quel  droit  les  Russes  exigeaient 
leur  soumission,  il  eut  l'occasion  de  dire  aux  anciens  des  Ghapsougs,  qui  étaient 
venus  lui  demander  pourquoi  il  leur  faisait  la  guerre:  ,Le  sultan  vous  a  donnés 
en  présent  au  tsar  russe.  Je  comprends  maintenant,  reprit  le  Chapsoug,  en  lui 
montrant  un  oiseau  perché  sur  un  arbre  du  voisinage  ;  général ,  je  te  donne  cet 
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oiseau,  prends-le."  Ce  fut  Is  fin  de  la  n^oeiation.  Évidemment,  avec  une  tdk 
disposition  à  Tindépendance,  la  force  seule  pouvait  triompher  de  l'opini&tntâ  des  , 
Tcherkesses.  La  gpuerre  étant  inévitable,  il  restait  &  proportionner  les  moyem 
BU  but,  afin  d'obtenir  par  la  meilleure  voie  la  soumission  des  montagnardi 
occupant  dans  le  Caucase  nos  noarelles  acquisitions. 

Pour  bien  comprendre  notre  position  sur  le  riya^  oriental  de  la  mer  Noire, 
en  1835,  quand  la  destinée  me  jetait  en  Aphbhazie,  il  &ut  se  mettre  an  coiuam 
des  eirconstances  dans  lesquelles  les  troupes  russes  apparurent  ici  pour  la  ^t- 
inière  fois. 

Sous  Séliffl  II  et  Mourad  IIP)  les  Turks  avaient  conquis  le  Gonri&,  l'Imé- 
reth,  la  Mingrélie  et  l'Aplikhazie;  en  1578  ils  avaient  construit  deui  citadelle 
au  bord  de  la  mer,  l'une  i  Poti,  l'autre  à  Soukhoum');  il  semble  aussi  qne 
c'est  à  la  mfime  époque  qu'il  faut  rapporter  la  construction  d'une  forteresse' 
turque  chez  les  Natoukbaîs,  sur  la  cAte  de  la  baie  de  Ohélin^jik.  £o  1778  les 
Âpbkhaz  se  révoltèrent  coutre  les  Turks  et  les  forcèrent  d'évacuer  Soukhoom. 
Les  deux  frères  Léwan  et  Zourab  Charwacliidzé,  qui  étaient  à  la  lôte  du  sou- 
lèvement, s'étant  pris  de  querelle,  Léwtm  remit  Soukhoum  aux  Turks,  qui,  par 
suite  des  attaques  incessantes  des  Aphkhaz,  n'y  tinrent  que  3  ans.  Kélech-B« 
Charwachidzé,  devenu  maître  de  Soukhoum,  soumit  de  force  à  son  autorité  les 
Âphkhaz,  tout  en  se  reconnaissant  vassaldu  sultan,  qui,  par  suite,  le  reconnnt 
raaitre  de  l'Apbkfaazie  et  pacha  héréditaire  de  Soukhoum.  La  soumission  de 
Eélech'Bei  au  gouvernement  turk  no  fut  pas  non  plus  de  longue  durée.  Ayant 
donné  asyle  à  Taher,  pacha  de  Trébisonde,  condamné  à  mort  par  la  Forte,  U 
s'attira  de  ce  côté  une  disgrâce  qni  le  porta  à  se  ré&gier  sous  la  protection  de 
la  Bussie,  au  moment  où  celle-ci  prenait  le  royaume  de  Géorgie  sous  son  pro- 
tectorat. On  dit  même  qu'il  se  convertit  secrètement  au  christianisme.  A  la 
nouvelle  de  son  changement  de  religion  et  de  son  entrée  en  rapports  avec  les 
Russes,  les  Turks  soudoyèrent  Aslan-Bei,  son  fils  aîné  et  héritier  présomptif, 
pour  qu'il  se  défît  de  Kéleeh-Bei.  Le  crime  consommé  à  Soukhoum,  Aslan-Bci 
n'en  eut  pas  le  profit,  car  ses  frères  cadets,  Séfer-Bei,  Bostal-Bei  et  Hassan- 
Bei,  destinés  tL  périr  comme  leur  père,  réussirent  à  se  sauver  et  à  soulever  toute 
l'Aplikhazie  contre  lui.  AsUn-Bei  s'étant  enfui  à  Batoum,  devant  la  haine 
populaire,  Séfer-Bei  se  déclara  ouvertement  chrétien  et,  en  1808,  plaça  tout  le 
pays  sous  la  protection  de  la  Bussie,  obligée  par  les  circonstances  d'accueillir  sa 
proposition.  De  l'occupation  de  PAphkhazie  par  nos  troupes  et  de  l'introdaction 
dans  cette  contrée  d'une  sorte  d'administration  régulière  dépendait  le  repos  de 
la  Mingrélie,  qui  s'était,  comme  la  Géorgie,  soumise  au  gouvernement  russe. 
En  outre  Soukhoum,  possédant  l'unique  bonne  rade  de  la  cûte  orientale  de  la 
mer  Noire,  de  Batoum  à  Gfaélendjik,  promettait,  au  point  de  vue  militaire  «t 

1)  1666—1595. 

2)  T.  Bontkof,  Matérianx  pour  iliist.  mod.  du  Caucase,  aa  mot  Goryii. 
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conuDerçant,  des  avantages  qn'il  n'était  pas  permis  de  dédaigner,  en  rue  de 
ravenir  des  provinces  du  TranBcauease  nouvellement  acquiseB.  Four  ce  motif  et 
conformément  au  désir  persounel  du  prince,  les  troupes  russes,  entrées  en  Àph- 
khazie  en  1810,  chassèrent  les  Turks  de  Soukboum  et  y  établirent  nne  f&ible 
garnison.  Cette  circonstance  n'amena  aucun  changement  dans  l'ordre  de  choses 
subsistant  en  Aphkhazie,  et  le  prince  resta,  comme  précédemment,  chef  souverain 
de  sa  nation.  La  Buasie,  qui  ne  songeait  point  à  de  nouvelIeB  conquêtes, 
n'augmenta  point  le  nombre  de  ses  troupes,  occupant  dans  le  pays  la  seule  for- 
teresse de  Southoum,  ne  s'ingéra  point  dans  les  aflbires  intérieures  de  la  prin- 
cipauté, et  travailla  seulement  à  diminuer  l'inâuence  turque  sur  une  nation  qui 
témoignait,  comme  son  prince,  le  désir  de  revenir  ai  christianisme,  l'ancienne 
religion  de  ses  aïeux.  Cependant  Iw  Turks,  éliminés  de  Soukboum,  se  répandi- 
rent dans  toute  la  contrée  et  s'acharnèrent  i  soulever  le  peuple  contre  les 
Busses.  Le  parricide  Aslan-Bei,  de  son  cOté,  travaillait  de  mille  manières  À  se 
faire  des  partisans,  dont  le  nombre  s'augmentait  de  jour  en  jour.  La  première 
explosion  de  mécontentement  contre  lui  étant  passée,  les  Turks  ne  celaient  de 
répéter  aux  Âphkhaz  musulmans  que  le  renégat  Kélech-Bei  avait  mérité  de 
mourir  de  la  main  de  son  fils,  non  coupable  d'un  crime,  mais  aveugle  exécuteur 
de  la  volonté  d'Allah.  Cette  explication  de  l'action  d'Aslan-Bei  s'imposait  i.  la 
crédulité  et  à  l'approbation  des  Aphkhaz  mécontents,  qui  se  servaient  de  son 
nom  et  de  son  droit,  prétendu  indéniable,  au  titre  princier,  pour  commettre 
-toute  sorte  d'excès.  Dans  ces  circonstances  critiques  c'était  peu  de  deux  com- 
pagnies occupant  Soukboum,  à-peine  suffisantes  pour  la  défense  de  la  citadelle, 
impuissantes  pour  maintenir  la  tranqillité  dans  le'pays.  Séfer-Bei,  mort  en 
1 82 1 ,  avait  laissé  la  principauté  h  son  fils  sSné  Dimitri,  élevé  à  S.-Pétersbourg. 
Profitant  de  son  absence  et  excités  par  Aslan-Bei,  par  les  Turks  et  par  Haraan- 
Bei,  qui  se  préparait  à  occuper  la  principauté  au  préjudice  de  son  neveu,  les 
Aphkhaz  se  soulevèrent  contre  les  Busses,  soutenant  les  droits  de  l'héritier 
légitime.  Four  calmer  l'Aphkhazie  il  fiit  fait  une  expédition,  qui  se  termina  par 
l'établissement  de  Dimifji  dans  rexerciee  de  l'autorité.  Hassan-Bei  fut  pris  et 
envoyé  en  Sibérie,  où  il  r^ta  environ  5  ans,  puis  on  lui  permit  de  rentrer  dans 
l'Aphkhazie.  Dimitri  étant  mort  en  1824,  sans  laisser  de  dis,  un  nouveau  sou- 
lèvement des  Aphkhaz  attira  de  la  part  des  Busses  une  seconde  intervention 
armée,  en  &veur  de  Michel,  second  âls  de  Séfer-Bei. 

Lorsqu'en  1830  la  totalité  de  la  cAte  orientale  de  la  mer  Noire  eut  passé 
BU  pouvoir  des  Busses,  un  détachement  de  10  compagnies  dn  44'  régiment  de 
chasseurs,  avec  8  canons  et  un  petit  détachement  de  Cosaques,  arriva  par  mer 
en  Aphkhazie  et  occupa  Bombori,  Pitzounda  —  Bidchwinta  —  et  Gagra.  Les 
deux  premières  positions,  situées  dans  l'Aphkhazie,  furent  prises  sans  coup  f^rir, 
malgré  les  efforts  des  nobles  Aphkhaz  pour  pousser  le  peuple  à  la  résistance  et 
pour  y  Eure  conconrir,  comme  lûas  les  précédents  soulèvements,  les  Oubykhs  et 
les  Chapsougs. 
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Pour  Oagra,  au-delà  du  Bzyb,  au  pied  d'une  haute  erdte  rocbeuse,  bsignée 
par  ta  mer,  nous  ne  l'obtînmes  pae  sans  combat.  Réunis  ea  nombre  considér^k, 
les  Sadz,  les  Oubjkhs  et  les  Ghapsougs  s'opposèrent  au  débarquement  et,  plus 
tard,  firent  diffêrentes  tentatives  pour  s'emparer  par  la  forte  du  noureau  poste 
fortifié.  Après  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes  dans  d'infructueuses  attaques, 
ils  changèrent  de  système  et  se  mirent  à  inquiéter  nos  troupes,  en  ne  leur  don- 
nant de  repoB  ni  jour  ni  nuit,  -en  tombant  i^ur  les  petits  détachements  envotée 
au  bois  et  au  fourrage,  en  guettant  du  haut  de&~  montagnes  les  hommes  qui 
sortaient  de  l'enceinte  du  fort  et  les  atteignant  de  coups  bien  ajustés.  L'exis- 
tence de  la  garnison  de  Gagra  en  devint  positivement  intolérable. 

Un  an  après,  un  détachement,  formé  de  deux  régiments  d'infanterie,  forts 
de  5000  hommes ,  sous  le  commandement  du  général  Berchmann ,  s'empara  de 
Ghélendjik,  malgré  la  résistance  acharnée  des  Natoukhaïs  et  des  Ghapsougs.  Le 
nmnque  de  chevaux,  de  bétes  de  labour,  mais  surtout  de  bois  de  construction, 
qu'il  allait  apporter  par  mer.  de  Eertch  et  de  Tfaéodosie,  n'empdcha  pas  nos  , 
troupes  de  construire  durant  l'été  toutes  les  fortifications  et  abris  nécessaires: 
pendant  le  cours  des  travaux  et  durant  l'hiver  entier,  les  ennemis  ne  leur  lais- 
sèrent pas  un  jnoment  de  repos. 

Jusqu'à  l'occupation  de  Gagra  et  de  Ghélendjik,  nous  n'avions  pas  d'idt* 
eiacte  de  la  résistance  qui  nous  attendait,  du  mauvais  climat  et  des  difficulté!  ' 
avec  lesquelles  nous  aurions  à  lutter  sur  le  rivage  de  la  Circassie.  Instruits  par 
~  4e8  dernières  expériences,  nous  filmes  obligés  de  suspeudre  toute  opération  sur  la 
côte  de  la  mer  Noire  jusqu'à  ce  qu'il  devint  possible  de  remédier  aux  ineon-  I 
vénients  déjà  signalés.  Pour  triompher  d'ennemis  nombreux.  Mon  armés  et 
doués  d'une  bravoure  indomptable,  il  fallait  des  forces  numériquement  plus  con- 
sidérables que  celles  dont  nous  pouvions  alors  disposer  dan^  le  Caucase.  Kszi- 
Mobammed,  le  premier  propagateur  du  muridisme  parmi  les  montag^nards,  anit 
soulevé  contre  nous  la  Tchetchnia  et  tout  le  Daghestan ,  saccagé  les  villes  fron- 
tières, de  Kizlar  et  de  Mozdok,  et  finalement  menacé  la  route  militaire  de  Géor- 
gie, notre  voie  de  communiciation  avec  les  provinces  du  Transcaucase,  la  (Jus 
courte,  si  non  l'unique.  Gomme  il  fallait  d'abord  pacifier  le  flanc  gauche  de  U 
ligne  du  Caneaae,  on  y  avait  expédié  toutes  les  troupes  disponibles,  après  quiïi 
on  penserait  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Les  opérations  militaires  dans  la  Tchetchnia  et  dans  le  Daghestan,  eu  1S32. 
furent  couronnées  d'un  plein  succès.  Ayant  escaladé  avec  un  petit  détachement   i 
la  montagne  de  Galgaî,  au  voisinage  de  la  route  militAire  de  Géorgie,  regardée    | 
par  les  montagnards  comme  tout-à-&it  inaccessible  pour  nos  troupes,  le  baron 
Rosen,  commandant  en  chef  du  corps  du  Caucase,  soumit  de  nouveau  les  com-    j 
munes  Eistes,  poussées  par  Eazi-Uohammed  à  un  soulèvement  général.  Ensuit* 
nos  troupes,  commandées  par  le  baron  Rosen  et  par  Vélïaminof,  en  persoim': 
avaient  traversé  la  Tchetchnia,  écrasant  tous  les  partis  ennemis  qui  se  mw- 
traieot,  pénétré  à  Bénoï  et  à  Dargo,  à  travers  la  forfit  d'It«hkbM.  ruiné  «s    i 
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deux  beurgB  et,  à  la  fin  de  l'automne,  étaient  enfin  descendues  dans  la  profi>nde 
vallée  du  Koï-Sou,  afin  de  porter  un  dernier  coup  décisif  au  soulèvement,  dans 
sa  racine.  G-iœri,  lieu  de  naissance  et  résidence  habituelle  de  Kazi- Mohammed, 
fut  pris  d'assaut,  et  lui-même  périt.  Les  monta^ards  Tchétchènes  et  les  Da- 
gbistaniens,  fortement  ébranlés  par  nos  éclatants  succès  et  surtout  par  la  mort 
de  l'imam,  chef  du  muridisme,  durent  se  soumettre  saus  condition  i  nos  volontés. 
Le  flanc  gauche  de  la  ligue  du  Caucase  paraissant  soumis  pour  longtemps,  il  deve- 
nait possible  de  transporter  de  nouveau  les  opérations  militaires  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Caucase,  et  notamment  de  s'occuper  de  l'organisation  de  la  ligne  maritime. 
Supposant  les  montagnards  hors  d'état  de  se  défendre  longtemps,  avec  leurs 
propres  moyens,  sans  l'assistance  desTurks,  qui  leur  fournissaient  des  marchan- 
dises, du  sel  et  des  munitions  de  guerre,  en  échange  contre  des  femmes  et  de 
jeunes  garçons,  nous  mimes  tous  nos  soins  i  empêcher  le  commerce  entre  les 
Turks  et  les  Tcherkesses.  A  cette  fin,  dès  1830,  le  littoral  tcherkesse  fut  dé- 
claré en  état  de  blocus  et  surveillé  par  une  croisière  continuelle.  Comme,  malgré 
ces  mesures,  les  marchands  turks  ne  cessaient  d'être  en  communication  avec  les 
Tcherkesses,  nos  croiseurs  réussissaient  très  rarement  à  le^  surprendre;  car  nos 
vaisseaux  à  voiles  et  à  quille  —  les  vapeurs  n'existaient  pas  encore  dans  la  flotte 
de  la  mer  Noire  —  devaient  se  t^nir  à  une  certaine  distance  du  rivage  et  gagner 
la  pleiue  mer,  en  cas  de  tempête,  tandis  que  les  tchektermes  turques,  &  fond 
plat',  voguaient  habituellement  i.  l'abri  du  rivage ,  et  dans  les  mauvais  temps 
étaient  tirées  au  sec,  et  cachées  dans  quelqu'un  des  nombreux  cours  d'eau  dé- 
bouchant dans  la  mer.  Le  peu  de  succès  du  blocus  amena  à  conclure  que  les 
copimunieations  avec  les  Tcherkesses  ne  cesseraient  que  lorsque  tous  les  poiut^ 
visités  habituellement  par  les  Turks  seraient  occupés  par  des  postes  rus^s:  con- 
clusion paraissant  au  premier  coup-d'œil  logique  et  de  facile  réalisation,  mais 
qui  dans  la  pratique  rencontra  des  obstacles  appréciables  seulement  pour  ceux  à 
qui  les  choses  du  Caucase  étaient  très  familières.  L'nne  des  principales  difficul- 
tés de  l'organisation  de  la  ligue  du  littoral  était  alors  le  défaut  de  renseigne- 
ments exacts  sur  les  localités,  sur  la  force  numérique  de  l'ennemi  et  sur  les  res- 
sources défensives  dont  il  disposait.  Il  était,  en  outre,  fort  désirable  d'écarter 
les  obstacles  rencontrés  lors  des  premiers  débarquements,  oCi  les  troupes  de  torre 
s'étaient  trouvées  dans  une  dépendance  absolue  de  la  mer;  mais  pour  décider 
si  les  circonstances  locales  permettaient  de  préférer  les  opérations  par  terre,  il 
fallait  de  nouveau  étudier  le  pays  où  l'on  se  proposait  de  s'établir  solidement. 
Far  tous  ces  motils  Yélïaminof  s'opposait  &  use  occupation  intempestive  de  la 
cote,  par  une  suite  de  postes  non  reliés  entre  eux  et  avec  la  Ligne  par  de. bonnes 
routes,  bien  sûres.  Suivant  son  opinion,  il  convenait  avant  tout,  pour  pacifier 
les  montagnes,  d'éviter  la  précipitation,  de  s'avancer  pas  i  pas,  sans  laisser  au- 
cun espace  non  soumis,  de  s'efforcer  d'obtenir  à  l'avenir  des  résultats  positifs 
et  non  de  brillants  snocès  infitantanés,  qui  d^ft  plus  d'une  fois  avaient  ^  suivis 
d'uue  atsw  de  nvers  inattendos. 
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En  1 834  il  y  eut  ordre  de  procéder  incoatinent  aux  premiers  tnniu  dt  1: 
ligne  do  littor&l ,  en  ourrant  des  opérations  contre  les  Tcherkesses  du  eOté  di 
Eouban  et,  par  l'Aphkhazie,  sur  la  régiou  méridionale  des  montages,  etpom 
compléter  les  reuseignements  sur  la  partie  du  rivage  entre  Oagra  et  Ghélendjiï 
il  fiit  prescrit  d'exécuter  de  fortes  descentes  de  reconuaissauce. 

ConfbrmémeDt.à  l'ordre  suprême,  Yélîamiuof  partit  au  printemps  de  IS34 
de  la  redoute  Olgbinsk,  au-delà  du  Kouban,  pour  ouvrir  une  communication  »i< 
la  baie  de  Sou^jouk;  la  construction  du  poste  d'Abinsk  employa  tout  l'été,  h 
même  année,  sous  les  ordres  du  général-major  H.,  un  détachement,  formelle 
quelques  bataillons,  fut  envoyé  en  Aphkhazie,  pour  pratiquer  des  chemios  ti 
construire  les  postes  nécessaires  pour  protéger  les  communications.  Dans  le  ton- 
rant  de  l'été,  le  général  N.  ne  put  terminer  la  route  plus  loin  que  l'antique  mo- 
nastère de  Dranda,  dont  il  fit  un  poste  fortifié,  et  construisit  une  petite  redDutt 
à  Uori.  Les  habitants  ne  firent  aucune  résistance,  mais  les  difficultés  opposée 
à  notre  détachement  par  la  nature  aphkhaze  fiirent  telles,  que  le  géuénl 
désespéra  de  pouvoir  pousser  la  voie,  de  Dranda.  au  Bzyb,  avant  l'automiu  lir 
ruinée  suivante,  encore  regardait-il  comme  absolument  impossible  de  s'aTin» 
par  terre  au-delà  de  Gagra,  à  cause  des  rochers  qui,  auprès  de  ce  lieu,  é- 
struaient  le  rivage,  obstacle  sensible  seulement  pour  nos  troupes,  ùhWgkiit 
traîner  avec  elles  équipage  et  artillerie.  Quant  aux  montagnards,  il  pénétnàeni 
malgré  cela  en  Aphkhazie  par  plusieurs  sentiers  des  montagnes,  ou,  dans  la  Iwllf 
saison,  tournaient  les  rochers,  ce  que  le  remous  de  la  mer  ne  permettait pu- 
quand  le  vent  soufflait  du  large.  Cette  circonstance  rendait  encore  plus  diffirilr 
le  choix  du  chemin  pour  l'organisation  de  la  ligne  du  littoral  et  engagea  le  B- 
nistre  de  la  guerre  à  accentuer  ses  exigences,. à  insister  sur  la  fréqueDM^i^ 
reconnaissances  dont  l'ordre  avut  été  donné  précédemment. 

Cependant  le  baron  Bosen ,  aussi  bien  que  Véliaminof ,  désiraient  égalemni 
se  soustraire  à  la  nécessité  d'employer  un  moyen  dont  ils  ne  pensaient  paspK- 
sible  de  retirer  le  profit  que  l'on  en  attendait.  L'exécution  de  descooles  de  i»- 
connaissance  sur  divers  points  d'une  cdte  montueuse,  de  40  milles  géograpbiq>>i^ , 
totalement  inconnue  de  nous  et  couverte  d'une  masse  de  forêts,  fovorisant  sin- 
gulièrement la  résistance  de  l'ennemi,  demandait  plusieurs  milliers  d'hommN"  | 
environ  20  bâtiments,  tant  de  guerre  que  de  transport.  Les  avantages  ([ue  pc>i- 
vaient  procurer  les  reconnaissances  étaient  largement  compensa  par  les  f^\ 
en  hommes  et  en  argent  que  le  gouvernement  aurait  à  supporter.  Il  ^'"i'*'' 
occuper  les  emplacements  au  hazard,  en  sacrifiant  des  dixaines  de  soldits  piuf  { 
chaque  morceau  de  terre,  à-peine  égal  à  la  surfoce  couverte  par  le  feu  ifi^ . 
artillerie.  Nos  gens  restaient  entièrement  sans  moyen  d'informations  1»  P^  '"'  | 
dispensables,  relativement  aux  routes  conduisant  dans  l'intérieur  des  moi>t>^'  j 
aux  ressources  des  localités  pour  les  besoins  de  la  vie  et  de  la  guerre.  ^^^ 
les  pertes  et  dépenses  occasionnées  par  les,  reconnaissances  devaient  sa  i¥^ 
lors  de  l'occupation  définitive  des  points  désignés  pour  la  construction  des  ^\ 
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fortifiés.  Cependant  les  reconnaissances  auraient  sans  aucun  doute  attiré  l'atten- 
tion des  montagnards  sur  les  lieux  explorés,  les  auraient  engagés  à  en  augmenter 
la  force  de  résistance,  par  des  moyens  artificiels,  s'ajoutant  aux  obstacles  dont  la 
nature  a  pourvu  si  abondamment  le  littoral  de  la  Gircassie. 

Le  seal  moyen  qui  resUit  de  remplacer  utilement  les  reconnaissances,  pro- 
mettant peu,  c'était  de  confier  h  un  officier  suffisamment  préparé  l'exploration 
secrète  du  littoral ,  et  grâce  à  la  bienveillance  du  général  Volkhofeki ,  connu  de 
tous  les  anciens  Caucasiens,  le  choix  tomba  sur  moi.  Me  trouvant  dans  le  Cau- 
case depuis  le  commencement  de  l'année  1832;  ayant  déjà  pris  part  à  la  cam- 
pagne au-delà  du  Danube,  dans  la  guerre  contre  les  Turks,  puis  dans  celle  de 
Pologne;  blessé  assez  grièvement  durant  l'expédition  d'Itchkéri,  en  1832,  j'étais 
resté  longtemps  malade  et,  pour  rétablir  mes  forces,  j'avais  dû  passer  l'été  de 
l'année  suivante  aux  eaux  minérales  du  Caucase.  Quand  je  revins  à  Tiflïs,  Vol- 
kbofski  m'accueillit  avec  la  proposition  de  renoncer  pour  un  temps  considérable 
à  la  société  et  à  tous  les  pûisirs  et,  sous  le  déguisement  d'un  Tcherkesse,  de 
m'établir  dans  les  montagnes,  me  vouant  ii  la  transmission  de  renseignements, 
que  je  paierais  cher,  comme  on  te  voit;  il  ne  me  cacha  pas  les  dangers  auxquels 
je  m'exposais,  et  que  je  comprenais,  du  reste,  parfaitement.  Comme  il  s'agissait 
d'une  commission  en  dehors  du  courant,  on  ne  pouvait,  sans  mon  consentement 
personnel,  me  l'imposer  par  la  voie  ordinaire  du  service:  aussi  le  commandant- 
en  ebef,  en  chargeant  le  général  Volkhofski  de  m' engager  à  aller  dans  la  mon- 
tagne, me  laissait-il  maître  de  fixer  les  conditions  auxquelles  je  trouverais  avan- 
tageux pour  moi  d'accomplir  le  swvice  qui  m'était  demandé.  Fret  i,  me  sacrifier 
sans  «oditions  pour  le  bien  de  l'état  et  nullement  disposé  ik  marchander  ma  vie 
et  ma  liberté,  je  rejetai  toutes  les  propositions  relatives  à  mes  intérêts  person- 
nels et  insistai  seulement  sur  les  privilèges  que  je  croyais  propres  à  assurer  le 
succès  de  l'entreprise.  Le  baron  Bosen  consentit  à  me  conférer  le  droit  de  dis- 
poser librement  de  ma  personne  et  de  mon  t«mps;  d'entrer  en  rapports  avec 
les  montagnards  soumis  et  insoumis  et,  sans  m'astreindre  aux  rt^les  ordinaires, 
toujours  dans  certaines  limites,  de  promettre  des  récompenses  et  le  pardon  des 
crimes  passés  à  ceux  qui  voudraient  bien  m'aider  dans  mes  opérations.  H'étant 
ainsi  garanti  de  l'ingestion  des  autorités  locales  du  Caucase,  je  me  livrai  de 
bon  cœur,  avec  l'espoir  du  succès,  à  l'accomplissement  de  ma  commission.  En 
1835  j'exécutai  heureusement  deux  excursions,  de  l'Âphkhazie  à  la  Ligne  et 
retour. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  Russe  qui  ait  visité  les  montagnes;  en  1830, 
Taneien  des  Chapsougs,  Abat  Beslineî  s'était  risqué  à  conduire,  sous  un  dégui- 
sement, le  capitaine  d'artillerie  Novitzki  par  la  route,  ouverte  plus  tard,  en 
1835,  par  Télïaminof.  Dans  leur  excursion,  qui  avait  duré  3  jours,  ils  avaient 
franchi  70  verstes,  &  la  Viveur  de  la  nuit.  En  1834,  le  capitaine  d'état-nuyor 
prince  Ghakbofski  avait  traversé  la  crête  neigeuse,  entre  la  Souanio  et  la 
Grande-Kabarda,  voyage  curieux,  accompagné  d'énormes  difficultés,  dans  une 
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nature  aauTage,  sans  danger  partienlier  pour  la  vie.  Le  prince  de  la  Sonuit, 
sonmiB  Dourellemetit,  auquel  il  était  enroyé  avec  des  cadeaux,  le  reçut  à  détoo- 
Tert,  le  fit  cooToyer  i.  tfarers  les  montagnes  et  le  remit  aux  mains  des  princes 
de  ta  Eabards,  nos  sigets,  qui  le  conduisirent  plus  loin,  jusqu'à  la  Ligne. 

Quant  à  l'excursion  que  je  devais  accomplir  le  long  du  littoral  tcherteBSC, 
elle  se  présentait  dans  de  tout  autres  conditions.  La  première  difficulté  était  de 
trouver  des  guides  sûrs,  capables,  p&r  lenr  hardiesse  et  par  leur  position  dus 
la  montagne,  de  se  charger  de  l'afhire.  Je  devais,  en  outre,  pénétrer  au  sein  de 
la  population  tcherkesse  la  plus  compact«,  inquiétée  et  surexcitée  par  le  dangei 
qui  la  menaçait  de  deux  cotés,  par  suite  de  l'apparition  de  nos  troupes  en  ÂJ^- 
khazie  et  de  delà  le  Kouban.  Il  m'incombait  d'explorer  non  un  chemin  quel- 
conque, m^is  une  immense  étendue  de  montagnes;  de  vivre  et  de  voyager  long- 
temps au  milieu  d'ennemis  doit  la  sagacité  méfiants  égalait  la  haine  contre 
nous,  et  cela  sans  me  trahir  par  un  mot,  par  un  mouvement  étranger  aux  habi- 
tudes d'un  montagnard.  Ignorant  la  langue  tcherkesse,  je  ne  savais  que  din 
quelques  mots'tatars,  inconvénient  qui,  du  reste,  n'était  pas  pour  moi  d'une 
si  haute  gravité  que  peuvent  s'imaginer  ceux  à  qui  le  Caucase.  n*est  pas  famitter. 
Il  r^ne  chez  les  montagnards  une  telle  multitude  de  dialectes  qu'il  m'a  ton- 
jours  été  possible  de  me  &ire  passer  pour  appartenant  à  une  tribu  dont  les  ht- 
bitants  do  lieu  où  je  me  trouve  ne  connaissent  pas  la  langue. 

Pour  toutes  ces  raisons  plusieurs  des  personnes  vivant  depuis  plus  lonf- 
temps  que  moi  daas  le  Caucase  et  ayant  eu  l'occasion  de  se  bmiliariaer  avec  Iti 
montagnards,  en  général,  et  avec  les  habitndes  locales,  regardaient  mon  vojige 
comme  une  entreprise  sans  résultats  possibles.  Four  moi,  plus  il  se  pr^ntul 
d'obstacles  et  de  difl^cultés,  plus  mon  désir  de  l'exécuter,  en  dépit  des  objections, 
s'afTennissait;  je  ne  me  dissimulais  pas,  néanmoins,  qu'en  cas  d'insuccès,  nu 
position  dans  les  montagnes  serait  effectivement  sans  issue. 

Afin  de  dissimuler  le  bot  réel  de  mon  passage  en  Aphkhazie,  oit  l'on  tnit 
jugé  convenable  de  fixer  mon  point  de  départ,  je  reçus  l'ordre  d'être  attaché  ui 
troupes  du  détachement  opérant  dans  ce  pays.  Sans  perdre  de  temps,  je  quittai 
Tifiis,  en  décembre  1835,  quoique  la  saison  d'hiver  m'o&it  la  perspective d'oo 
voyage  difficile  et  fort  peu  agréable. 

§2- 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  en  détail  ma  traversée  de  Tifiis  i  la  firontièn 
d' Aphkhazie,  qui  n'eut  rien  de  très  remarquable,  l'hiver  m'ayant  dérobé  le  <^ 
pittoresque  de  la  rîche'nature  de  l'Iméreth  et  de  la  Hingrélie:  tristes  chemins, 
mauvais  gîtes,  le  froid,  la  boue,  la  neige,  me  poursuivirent  altematîvemeDt da 
commencement  jusqu'à  la  fin.  Arrivé  à  Souram,  en  télègnes  de  poste  mssds. 
dont  on  connut  les  agréments,  je  dus  firanchir  les  montagnes  de  la  cwtréett 
pousser  plus  loin,  sur  chevaux  cosaques  de  rechange.  Je  passai  quelques  jwn 
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à  Xontlurïs,  et  me  préseotai  au  eonnDaadant  de  l'Iméreth,  chef  du  détachement 
d'opération  d'Àphkhazie,  qui  qje  savait  seulement  attaché  à  ce  corps,  parce  qu'à 
Tiflis,  de  peur  de  me  compromettre  par. quelque  indiscrétion,  mflme  inTolonlairfl, 
on  avait  reconnu  la  nécessité  de  ne  découvrir  &  personne  le  secret  de  la  commis- 
sion dont  j'étais  réellement  chargé.  De  là  je  poussai  en  avant,  sans  prendre  ha- 
leine. On  a  établi  maintenant,  dit^on,  nns  route  de  Tiflis  à  Foti,  tout-à-fait 
commode  à  franchir,  avec  le  plus  lourd  équipàgo:  ce  n'était  pas  alors  le  cas.  En 
183i  et  longtemps  encore  après,  il  n'était  pas  aisé  de  traverser  à  cheval  ces 
localites,  en  toute  saison,  et  les  trois  dernièreft  postes  avant  Redoute-Qaleh 
étaient  positivement  intelérabies.  Tracée  à  travers  un  marais,  la  route  était  for- 
mée de  baliveaux  mal  écarts,  nageant  dans  une  boue  visqueuse,  où  chaque  pas 
&isait  enfoncer  le  cheval;  si  l'animal  manquait  la  poutre,  il  entrait  jusqu'au 
genou  dans  le  marécage,  tembait  et  souvent  se  débarrassait  du  cavalier.  Tout  le 
monde  s'arrêteit  alors,  on  retirait  le  cheval  du  gouSre,  on  relevait  l'homme, 
heureux  si  la  monture  ne  s'était  pas  cassé  les  jambes.  11  ne  se  passait  pas  une 
heure  sans  quelque  accident  de  ce  genre,  dans  notre  convoi,  composé,  outre  ma 
personne,  de  mon  domestique,  d'un  cheval  de  b&t  et  de  l'escorte  de  Cosaques  du 
Bon,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  alors  voyager,  même  en  Hingrélie.  Â  ces  acci- 
dents, au  sentiment  continuel  de  la  faim,  car  les  postes  de  Cosaques  ne  fournis- 
saient que  du  pain  et  du  vin  aigre,  se  bornèrent  mes- impressions  de  voyage.  De- 
puis KouthaïB  je  n'eus  pour  abri  que  les  huttes  en  clayonnage  des  postes,  où  je 
couchais,  à  l'ordinaire  du  Caucase,  sur  la  terre,  roulé  dans  ma  bourka,  en  guise 
de  lit  et  de  couverture.  Aussi  entendis-je  avec  un  vrai  plaisir  le  bruit  des 
Tague^,  annonçant  le  voisinage  de  Redoute-Qaleh,  où  j'espérais  me  refaire 
quelque  peu  après  tant  de  privations.  Arrivé  à  la  nuit  tombante,  l'obscurité 
seule  reterda  mou  désenchantement.  Bedonte-Qaleh,  fort  en  terre,  construit  sur 
le  rifage,  jouxtent  l'embouchure  de  IaKhophi,  au  milieu  d'un  aâreux  marécage, 
n'était  alors  qu'un  réduit  perdu,  où  végétaient  quelques  soldate,  officiers  et  em- 
ployés de  douanes  et  de  quarantaine,  minés  par  les  âèvres. -A  l'interieur  du 
poste  un  certain  nombre  de  constructions  en  bois  portaient  un  cachet  d'ennui, 
de  dégoût,  de  vétusté  et  de  misère.  Percé  jusqu'aux  os  par  la  pluie  de  teut  un 
jour,  sali  de  boue,  par  suite  de  plusieurs  chutes  de  cheval,  j'étais  impatient  de  me 
chauffer  et  reposer.  Le  commandant  me  Ht. donner  la  meilleure  des  chambres 
destinées  aux  voyageurs  pour  affiiires  de  service,  où  il  n'y  avait  d'antre  meuble 
que  la  teble,  deux  chaises  et  un  lit  en  bois,  sans  matelas.  Quantite  de  planches, 
dressées  en  guise  de  colonnes,  soutenaient  le  plafond,  qui,  sans  cela,  menaçait 
de  s'effi)ndrer  sur  l'audacieux  locateire.  Pour  mon  bonheur,  une  énorme  chemi- 
née, où  l'on  alluma  du  feu,  me  permit  de  me  sécher,  de  faire  bouillir  le  thé  et 
rôtir  un  maigre  poulet,  que  m'avait  vendu  au  poids  de  l'or  le  gardien  de  la 
maison.  En  me  mettent  en  route,  le  lendemain,  je  remarquai  que  la  maison  où 
j'avais  passé  la  nuit  était  soutenue  de  tous  les  cAtés  par  des  jambes  de  force, 
sans  lesquelles  elle  serait  tombée  en  pièws.  J'aime  à  croire  qu'on  l'anra  dé- 

33* 

DigitizcdbyGOOgle 


500  SOOVBNJBB  D'tm  OFPlClBB 

pecée,  pour  en  foire  du  bois,  arant  gue  quelque  malheureux  Toya^ur  ait  trouvé 
S0D8  ses  ruines  une  mort  prématurée. 

Brûlant  d'impatience  d'arrÏTer  au  plus  tdt  à  Bombori,  où  je  devais  rencontrer 
le  général  Patzofeki,  commandant  de  toutes  les  troupes  d'Aphkliazie ,  en  l'ab- 
sence du  général  N. ,  je  ne  prolongeai  pas  d'une  heure  ma  halte  à  Redoute- 
Qaleh  et  me  mis  en  route  dès  le  point  du  jour.  J'avais  h&te  de  voir  le  général 
Fatzo&ki,  le  seul  en  Âphkbazie  qui  pût  m'aider  dans  mon  entreprise,  activement 
et  par  ses  conseils,  parce  qu'il  connaissait  le  pays  et  jouissait  d'une  bonne  in- 
fluence sur  les  Aphkhaz. 

De  Eedoute-Qaleh  à  Soukhonm  il  y  avait  deux  chemins:  l'un,  servant  habi- 
tuellement, de  toute  éternité,  aux  Âphkhaz,  suivait  le  rivage,  à  travers  le  sable 
et  les  cailloux.  Outre  qu'il  était  peu  commode  pour  l'artillerie  et  les  équipages, 
les  grands  vents  le  couvraient  d'eau.  L'autre,  ouvert  par  nos  troupes,  l'année 
précédente,  à  quelque  distance  de  la  mer,  parait  à  ces  inconvénients.  Le  ciri 
était  couvert  de  nuages,  il  soufflait  un  vent  de  mer  furieux;  des  vagues  sombres, 
amoncelées  et  couronnées  d'une  blanche  écume,  se  brisaient  régulièrement  contn 
les  anfractuosités  du  rivage,  s'élevant  à  la  gauche  du  chemin,  et  le  couvraient 
dans  toute  sou  étendue  embrassée  par  le  regard.  Suivre  le  littoral  étant  impos- 
sible, les  Cosaques  me  prièrent  d'attendre  plutôt  le  beau  temps  que  de  suivre  li  ' 
nouvelle  route,  où,  disaient-ils,  leurs  chevaux  n'atteindraient  pas  le  premitr 
poste,  situé  &  20  verstes  de  Redoute.  Comme  mon  temps  était  précieux,  je  ff 
la  sourde  oreille  et  me  dirigeai  par  la  route  d'en-faaut,  œuvre  du  général  N.. 
dans  la  supposition  qu'elle  se  trouverait  meilleure  quene  le  disaient  les  Cosaques 
du  poste;  mais  bientôt  je  me  convainquis  de  la  justesse  de  leurs  indication:. 
Sur  un  long  parcours,  à  travers  une  forêt  viei^e,  profondément  ravinée,  et  in 
marécages  boueux,  la  route.se  déroulait,  an  caprice  des  localités,  en  un  lonç 
ruban,  d'un  limon  noir  et  épais,  où  les  chevaux  enfonçaient  jusqu'au  genou,  $r 
heurtent  à  chaque  pas  contre  des  troncs  et  des  racines  d'arbres  abattus;  U 
neige,  déjà  fondante  en  Aphkbazie,  ne  diminuait  pas  les  incommodités  habi- 
tuelles d'un  pareil  sentier.  Comme  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'avancer  de  te , 
cAté,  nous  fûmes  obligés  de  conteurner  la  forêt,  nous  frayant  lentement  un  pas-  ' 
sage  à  travers  les  arbres,  dont  les  branches  nous  fouetteient  le  visage,  tandis 
que  les  buissons  épineux  écorchaient  à  chaque  instent  nos  montures  et  déchi- 
raient nos  vêtements. 

Cependant  nous  perdions  beaucoup  de  temps  à  franchir  un  nombre  infini  it  ; 
ruisseaux,  chassés  de  leur  lit  par  le  remous  de  la  mer,  contrariant  leur  cours. 
A  Anaklia,  petite  localité  frontière,  avec  population  mélangée  de  Turks,  de  Htn- 
gréliens,  d'Arméniens  et  d'Aphkhaz,  nous  traversâmes  le  large  fleuve  Engour: 
c'était  le  seul  point  de  passage ,  de  Redoute-Qaieh  à  Bombori ,  où  se  trouvât  un 
bac,  assez  mauvais,  mais  pouvant  amener  d'un  coup  un  petit  nombre  de  ehevam 
et  d'équipages,  sous  la  conduite  de  quelques  passeurs;,  sur  les  autres  petits 
cours  d'eau,  nous  n'avions  trouvé  que  deux  troncs  d'arbres  creusés  et  accouplés. 
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à-p«ine  suffisants  ponr  un  cheval,  et  un  eeps  de  vigne,  tendo  en  guise  de* câble, 
d'un  rivage  à  l'autre,  auquel  nous  nous  accrochions  pendant  la  traversée.  C'était 
parfois  un  méchant  canot,  tiré  su  sec,  qui  indiquait  le  lieu  du  passage;  de 
passeur,  il  n'en  était  pas  question.  Ceux  des  habitants  chargés  d'assurer  le  pas- 
sage et  i'j  entretenir  des  gens  de  peine  ne  remplissaient  qu'i-peu-près  kar  ser- 
vice, tant  que  les  troupes  étaient  au  voisinage;  celles-ci  parties,. ils  se  disper- 
saient,  emportaient  les  c&bles,  les  planches,  toute  la  garniture  en  fer  des  bacs. 
Ëtablir  des  postes  à  chaque  passage,  y  mettre  une  garde,  n'était  pas  chose  facile 
et  aurait  actionné  les  régiments;  d'autre  part,  il  y  avait  danger  à  lai^er  une 
poignée  d'hommes  pour  surveiller  les  passeurs  du  pays. 

Mes  Cosaques  d'escorte,  qui  connaissaient  l'état  des  choses,  apercevaient-ils 
de  loin  one  rivière,  se  précipitaient  &  la  recherche  du  bac  ou  dn  canot,  caché 
daas  les  buissons,  dans  les  joncs  du  marécage,  déchargeaient  et  dessellaient  les 
chevaux,  et  la  traversée  s'opérait.  Les  chevaux  passaient  ordinairement  à  la 
na^,  un  Cosaque  déshabillé,  enfourchant  la  meilleure  bote,  allait  en  avant,  sûr 
que  les  autres  suivraient  leur  guide.  Quant  an  bagage  et  aux  selles,  ou  les  ar- 
rimait au  fond  du  canot,  contenant  &-peine  deux  ou  trois  personnes,  uniquement 
occupées  de  le  maintenir  en  équilibre  ;  car  d'un  c<tté  les  vagues  furieuses  le  di- 
saient bondir  et  virer  comme  un  fétu;  de  l'autre,  le  remous  contrariut  le  cou- 
rant, portant  à  la  mer.  Quoique  ne  sachant  pas  nager,  je  ne  craignais  pas  la 
noyade,  parce  que  les  Cosaques  du  Don,  desservant  la  poste  à  cheval,  en  Aph- 
khazie,  étaient  en  général  de  bons  nageurs,  comme  tous  les  Busses  vivant  au 
bord  des  grands  fleuves. 

Le  premier  jour  de  marche  depuis  Redoute-Qaieh,  j'atteignis  à  grand'peine 
et  tard  dans  la  nuit  le  premier  poste,  éloigné  de  20  verstes  au  plus.  Les  dé- 
tours continuels  dans  la  forêt,  pour  éviter  le  supplice  de  la  grande  route  et  des 
traversées  nombreuses  de  cours  d'eau,  nous  avaient  complètement  éreintés.  Betes 
et  hommes  se  traînèrent  péniblement  jusqu'à  la  couchée.  Le  lendemain,  avec  les 
mômes  désagréments,  j'arrivai  à  Ilori,  sur  la  frontière  Aphbhaze,  où  l'année 
précédente  nos  troupes  avaient  construit  un  poste  fortifié,  sur  le  Galizga;  tandis 
que  la  rive  droite  de  l'Engour  est  la  v^table  frontière  de  l'Âphkhazie,  le  3a- 
lizga  servait  simplement  de  limite  entre  les  deux  districts  Aphkhaz  de  Samour- 
zakhan  et  d'Abjel.  ^)  Four  des  raisons  que  je  n'ai  jamais  clairement  comprises, 
nous  avions  attribué  le  district  de  Samonrzakhan  an  prince  de  Uingrélie  et 
transporté  la  frontière  aphhhaze  de  l'Engour  au  Galizga:  de  ce  transfert  il  était 
résulté,  du  moins  de  mon  temps,  que  les  gens  du  SamonrzaUian,  enlevés  à  l'au- 
torité de  leur  maître  naturel,  nuisaient  de  se  soumettre  à  leur  nouveau  seigneur 
et,  comme  signe  de  leur  aspiration  à  l'indépendance,  se  livraient  au  vol  et  au 
brigandage. 
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Lft  redoute  d'IIori,  si  l'on  peut  donner  co  nom  à  des  tas  de  boue,  tm 
régularité,  indiquant  la  place  où  devait  se  trouver  un  parapet,  renfermait  dus 
sa  li^e  d'enceinte  une  compagnie  du  régiment  de  grenadiers  géorgien;  ledéfdt 
d'artillerie,  le  magazin  aux  provisions,  les  écaries  et  cuisines  n'y  étaient  pas  cob- 
pris.  Les  soldats,  vivant  dans  des  baraques  construites  en  perches  et  en  rostm. 
se  nojaient  littéralement  dans  la  boue.  .Quand  je  voulus  en  inspecter  rintérieur, 
des  bottes  de  soldat,  que  j'avais  mises  en  guise  de  galoches  sur  ma  chaussui 
tcherkesse,  restèrent  dans  la  boae,  et  je  m'estimai  beiireux  d'en  ôtre  retiré,  pris 
sous  les  bras  par  des  soldats.  On  ne  comprend  guère  ^  quelle  Sn  avait  été  m- 
struite  la  redoute  d'Uori.  servuit  seulement  d'abri  à  ses  défenseurs;  eneon 
moins  possible  de  savoir  pourquoi  ils  y  étaient:  il -ne  s'y  trouvait  qu'un 
compagnie.  La  redoute  elle-même,  privée  de  toute  la  force  de  résistance  de  sot 
profil,  sous  les  torrents  de  pluie  de  l'automne  d'Aphkhazie,  ne  remplissait  pis 
mdme  sa  destination  ofScielle.  En  la  voyant  on  se  demandait  involontairemeul. 
pourquoi  dans  l'Aphkhazie,  excessivement  riche  en  bois  de  construction  de  toutt 
espèce,  on  n'avait  pas  bâti  dès-lors  de  solides  casernes  en  bois,  des  palissade  ii 
dtfense,  ne  fussent-elles  qu'en  clayonnage,  surmonté  d'arbustes  épineui,  taoÉ 
qu'au  lieu  de  cela  on  avait  défilé  des  terrassements  en  une  glaise  visqaenet. 
tout-à-fait  impropre  pour  des  logements  en  terre.  Les  1 50  soldats  occupaot  it 
redoute  ne  pouvaient  en  aucune  fa^n  ni  prévenir  ni  réprimer  les  désordres  i 
craindre  de  U  part  des  habitants.  Four  surveiller  le  passage  du  Qalizga  et  pw 
les  relais  de  chevaux ,  c'était  assez  d'un  poste  de  Cosaques ,  soutenus  par  me 
vingtaine  de  fiintessins.  Malheureusement  on  faisait  dans  le  Caucase,  à  Httt 
époque,  une  quantité  de  hutes  de  cette  espèce.  Occuper  à  tout  propos  des  pos- 
tions qui  ne  servaient  à  rien ,  y  construire  des  postes  sans  rapport  avec  les  \m- 
lités,  avec  le  genre  de  guerre,  y  placer  des  garnisons  trop  ftdbles  pour  maintffiir 
la  population  dans  la  crainte  et,  tout  en  firactionnant  ainsi  nos  forces,  eiposeï 
sans  aucun  profit  nos  soldate  à  teute  sorte  de  maladies  et  de  privations,  c'éti»»' 
de  fiiusses  mesures,  fournissant  aux  montagnards  l'occasion  der  dévaliser  et  dt 
tuer  les  soldats  russœ.  La  cause  de  cela,  c'était  l'impossibilité,  pour  hsàé 
supérieurs,  de  voir  tout  de  leurs  propres  yeux,  de  décider  par  leur  propre  vM- 
ligence;  l'incapacité,  l'inexpérience  des  chefs  particuliers,  notamment  de  ceni 
qui,  arrivant  de  Eussie,  recevaient  suivant  leur  rang  ou  pour  tout  autre  n»t)f 
des  oommandemente  séparés  et,  sans  écouter  les  anciens  officiers  du  Guinst- 
agissaient  dans  les  montagnes  et  dans  les  marécages  d'Aphkhazie  et  de  Min^i^ 
lie  suivant  les  réglemente  militeires  et  les  méthodes  de  fortification  alors  tu 
vigueur.  Je  ne  saurais  oublier  qu'un  des  ingénieurs  qui  avait  travaillé  sQi  '^' 
tifications  de  la  ligne  du  littoral  demandait  gravement:  „0ù  a-t-on  pris  ^'^ 
méthode?"  quand  on  lui  conseillait,  au  lieu  de  palissades,  de  couronner  le  pmp 
d'arbustes  épineux,  ce  qui  était  à  la  fois  moins  cher  et  plus  sâr.  Ajoutoii^ 
qu'au  temps  d'Iermolof  on  employait  d^à  avec  grand  succès  les  arbustes  épiui^' 
et  tous  les  postes  du  plateau  de  la  Kabarda  étaient  munis  de  ce  moyen  défensit 
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gr&ce  ujquel  on  se  préserysit  du  malheur  de  voir  renaeini  pénétrer  ima  lee 
enceintes  ;  or  ce  cas  était  arrÏTé  dans  quelques  postes  de  la  ligne  da  littoral  de 
la  mer  Noire,  dont  les  constructears  étaient  poartant  de  très  habiles  théoriciens. 

D'Ilori  à  Dranda  Ton  compte  10  rerstes,  que  je  franchis  en  une  journée, 
parce  qu'il  j  avait  moÎDs  de  fordts  sur  ce  parcours,  et  que  par  suite  le  chemin 
était  meilleur.  Gomme  l'excessire  rapidité  du  Godor  n'a  pas  permis  d'établir  là 
un  bac,  nous  traversâmes  à  gué  les  trois  bras  du  fleure,  ayant  de  l'eau  josque 
par-dessus  la  selle,  en  Bort«  que  les  chevaux  durent  nager  par  endroits. 

L'antique  ^lise  de  Dranda,  construite,  on  peut  le  croire,  au  milieu  du  YI'  s. 
et  contemporaine  de  celle  de  Fitsounda,  est  à  cinq  verstes  de  la  mer,  sur  une 
hauteur  formant  un  plateau  environné  de  bois  de  toute  part.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  peu  intéressante  au  point  de  vue  de  l'architecture  byzantine,  comme  je 
n'avais  pas  alors  le  temps  de  l'examiner,  je  me  contentai  de  la  {ffemière  impres- 
sion qu'elle  fit  sur  moi  par  sa  simplicité  et  par  la  majesté  de  sa  masse,  domi- 
nant la  solitude  du  désert.  Celui  qui  voudrait  étudier  le  caractère  de  sa  con- 
struction ,  comme  aussi  des  autres  monuments  du  Caucase ,  en  trouvera  la 
description  détaillée  dans  le  Voyage  de  l'archéologue  Dubois.  A  droite  de  Dnuida 
s'élèvent  les  contreforts  boisés  de  la  grande  chaîne  du  Caucase,  surmontés  par 
les  gradins  des  cimes  neigeuses,  se  montrant  à  l'horizon,  comme  les  créneaux 
d'une  magnifique  muraille.  Â  gauche  gronde  la  mer,  cachée  aux  regards  par  le 
rideau  des  forets  et  rompant  seule  par  son  frémissement  le  silence  de  la  solitude. 

8i  le  choix  de  cette  localité  est  bien  réussi  comme  poste  fortifié,  il  est  toute- 
fois à  regretter  qu'on  ait  porté  atteint»  i  l'église,  en  y  installant  des  logements 
d'officiers  et  un  magasin  de  provisions.  Dans  l'Âphkhazie  demi-chrétienne,  demi- 
musulmane,  il  convenait  d'épargner  un  monument  de  l'antiquité  chrétienne,  ob- 
jet d'an  profond  sentiment  de  respect  pour  les  Aphkaz  à  moitié  mahométans,  se 
basant  sur  d'obscnres  traditions,  relatives  au  saint  asile  de  la  religion  de  leurs 
ûeux.  Sous  le  rapport  militaire  ce  point  offrait  d'incontestables  avantages.  Don- 
nant une  base  aelide  aux  opérations  contre  la  Tsébelda,  située  dans  des  d^és 
inaccessibles,  aux  sources  du  Godor,  avec  un  climat  salubre  et  de  bonne  eau,  il 
remplissait  les  conditions  nécessaires  pour  la  conservation  des  troupes.  C'était 
plaisir  de  voir  les  visages  âais  et  réjouis  des  soldats,  témoignage  irrécusable 
d'un  casernement  sain.  Le  nombre  des  malades,  dans  le  bataillon  de  750 
hommes,  du  riment  de  grenadiers  géorgien,  hivernant  à  Dranda,  ne  dépassait 
pas  habituellement  une  douzaine;  ôdt  remarquable  dans  l'armée  du  Caucase, 
dont  les  hommes  souffraient  et  succombaient  beaucoup  plus  sous  les  atteintes  de 
la  fièvre  que  sons  les  coups  de  l'ennemi.  Â  Dranda,  je  jouis  avec  plaisir  de 
l'amicale  hospitalité  du  chef  de  bataillon;  un  jour  de  repos,  le  premier  depuis 
mon  déput  de  Konthaîs,  compensa  l'abstinence  forcée  à  laquelle  j'avais  été  cod- 
dtunné  durant  mon  voyage. 

De  Dranda  le  chemin  dracendait  à  la  mer  à  travers  une  épaisse  forêt,  puis, 
tournant  k  droite,  conduisait  à  Soukhoum,  par  le  sable  profond  du  rivage.  D'an 
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eOté  la  mer,  d«  l'autre  un  bois  impâiétrable,  laissaient  si  pen  d'espuellkni 
qu'en  eertains  endroits  ce  n'était  pas  plus  de  4  ou  5  saj^uee.  Ici  même,  a 
1824,  les  Âphkhaz,  i,  l'abri  des  bois  et  d'un  haut  abattis,  dont  ils  aTÙenteb- 
strué  la  route,  accueillirent  par  un  feu  terrible  le  détacbement  russe,  soQsle 
ordres  du  prince  Gortchakof ,  commandant  de  l'Iméretli ,  allant  à  la  rescousge  du 
Capitaine  Maratcbefski.  Ce  dernier,  avec  deux  simples  compa^ies,  défendait,  m  i 
loin  de  Bombori,  le  prinze  Michel  d'Âphkhazie,  contre  ses  sujets  révoltés.  Hil- 
gré  réuergique  résistance  de  l'ennemi  et  les  désavantages  de  la  position,  qui  le 
livrait  à  bout  portant  aux  coups  d'habiles  et  invisibles  adversaires ,  nos  troope; 
eurent  bientAt  enlevé  l'abattis  et  s'ouvrirent  la  route  vers  Soukhoum.  Vajici 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'arrêter  les  Russes  par  la  crainte  de  la  mort,  ni  ji 
leur  boucher  le  passage  de  vive  force,  les  ennemis  se  dispersèrent  vers  li  sutà 
du  bois  et  cessèrent  de  tirer  sur  les  soldats,  tout  en  visant  uniquemuit  aux  itlt- 
lages  d'artillerie  et  aux  chevaux  de  b&t,  dont  ayant  abattu  le  plus  grand  nontei. 
ils  forcèrent  le  détachement  à  s'arrêter  à  Soukhoum.  Là  il  &llut  attendre  la  téii-| 
nion  d'une  flotte  suffisante  pour  se  transporter  à  Bombori,  faute  de  ressources pooi 
effectuer  par  la  voie  de  terre  le  transport  des  provisions  et  mnnitions.  Ibn-  ; 
tebefski  foillit  succomber.  Plus  de  600  chevaux  abattus,  gisant  au  bord  dtlii 
mer,  infectaient  et  encombraient  la  route,  et  il  fikllnt  l'année  suivante  organistf' 
deux  convois,  pour  aller  jeter  leurs  cadavres  en  haute  mer. 

A  cinq  verstes  avant  Soukhoum  se  trouvait  le  bourg  aphkaz  de  Kélassonr. 
r^ideoce  d'Hassan-Bei,  oncle  du  prince  d'Âphkhazie.  Sa  maison,  en  troues  dé- 
grossis, ayant  la  forme  d'une  large  tour  carrée,  établie  sur  de  hauts  pilitTS» 
pierre,  était  entièrement  environnée  d'une  galerie  couverte,  où  l'on  accédait!» 
un  escalier  étroit  et  excessivement  raide,  qui  en  laeilitait  la  défense.  La  cou. 
entourée  d'une  haute  palissade  avec  meurtrières,  n'était  abordable  que  par  uh 
baie 'étroite,  suffisante  pour  un  cheval  ou  pour  un  homme.  Un  seul  regidsir 
l'architecture  de  cette  maison,  sur  son  enceinte  palissadée,  sur  cette  mécbutt 
baie,  hermétiquement  fermée,  donnait  une  idée  des  soucis  perpétuels  dana  1^ 
quels  se  passait  la  vie  d'Hassan-Bei.  L'état  fébrile  de  l'Âphkhazie,  les  hûKS 
personnelles  et  nombreuses  que  le  prince  avait  soulevées  eonb'e  lui ,  pluàfiR 
tentatives  d'assassinat,  auxquelles  il  n'avait  échappé  que  par  une  sorte  de  mi- 
racle, l'obligeaient  à  ne  négliger  aucune  espèce  de  précaution. 

Vis-à-vis  de  la  maison  et  jouxtant  la  mer,  une  longue  file  de  boutique  sn'"'^ 
appartenait  aux  Turks  émigrés  de  Soukhoum-Qaleh  à  Eélassonr,  lorsque  1>  ^^' , 
teresse  était  tombée  au  pouvoir  des  Busses.  Assis,  suivant  leur  habitude,  sar  1< 
seuil  et  ornant  leurs  longues  pipes,  les  marchands  turks  paraissaient  jouir  d'i" 
bien-être  complet;  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  ne  semblait  troubla 
leur  àme,  planant  dans  les  espaces  invisibles,  tant  leur  regard,  terne  et  iniiW' 
scient,  s'enfonçait  dans  le  lointain.  Toutefois  ce  sang-froid  était  fort  tranptn^- 
Observant  d'un  cété  la  route  et  dévisageant  chaque  passant,  de  l'antre  ils  ^'^  '< 
cessaient  de  fixer  notre  escadre  de  guerre,  arrêtée  dans  la  rade  de  SooklKX^' 
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rien  d«  ce  qai  se  faJB&it  sur  nos  vaisseaux  n'échappait  à  leur  attentive  observa- 
tion. De  tout  ils  tiraient  leurs  conclusions,  n'ayant  qu'un  seul  objectif,  tromper 
la  vigilance  de  nos  marins  et  introduire  des  marchandises  prohibées.  C'est  avec 
une  joie  sensible  qu'ils  aeeneiUaient  tout  ce  qui  tournait  à  notre  détriment  et 
dérangeait  nos  visées:  les  Turks,  et  c'était  dans  l'ordre  des  choses,  nons  bais- 
saient cordialement.  Autrefois  prépondérants  en  Âphkhazie,  ils  faisaient  avec  les 
Tcherkesses  et  les  Âphkhaz  un  commerce  si  avantageux,  qu'en  trois  voyages  le 
marchand  obtenait  une  fortune,  tandis,  qu'à-présent,  érincés  par  nous  d'une 
si  belle  position,  nos  offerts  tendaient  à  anéantir  complètement  leur  commerce,  à 
saisir  de  bonne  prise  lenrs  vaisseaux  chargés  de  munitions  et  de  femmes  tcher- 
kesses.  Hassan-Bei,  goavemant  le  pays  de  Soukhoum  &  titre  de  prince  apanage, 
passait,  non  sans  raison,  pour  le  protecteur  le  plus  décidé  des  Turks  vivant  en 
Aphkhazie,  ce  dont  on  ne  pouvait  lui  faire  un  crime.  Poussé  du  côté  des  Turks 
par  la  religion,  par  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  il  trouvait  dans  son  bazar  de 
Kélassour  une  source  constante  de  revenus;  les  Turks  lui  payaient  une  forte 
redevance  pour  le  droit  de  commercer  et  lui  fomnissaient,  en  outre,  tontes  les 
raretés  qu'il  était  impossible  de  se  procurer  en  Âphkhazie.  Il  courait  des  bruits 
sur  un  commerce  nocturne,  se  taisant  audit  bazar,  sans  comparaison  plus  actif 
que  ne  le  laissait  supposer  son  animation  dnrant  le  jour,  sur  des  barques,  vues 
dans  le  bois,  non  loin  de  Kélassour ,  auprès  desquelles  accouraient  en  foule  des 
gens  «rmés.  Tout  cela  ne  pouvait  être  que  des  médisances  de  gens  mal  disposés 
pour  Hassan-Bei;  car  nos  barques  de  guerre,  passant  parfois  la  nuit  en  tût  de 
Kélassour,  n'avaient  jamais  rien  aperçu  de  semblable.  Elles  avaient  vu  le  bazar 
pTofondément  endormi,  sur  toute  la  c6t«,  et  à  dix  verstes  de  la  résidence  d'Hassan- 
Bei,  il  n'y  avait  pas  an  coin  où  eussent  pu  se  cacher  des  tchektermes  turques:  c'est 
c«  qn'atBrmaient  nos  marins,  épiant  le  rivage  avec  l'attention  la  plus  minutieuse. 
Aussi  les  Turks  de  Kélassour  continuaient-ils  de  vendre  naïvement  tabac,  raqat- 
louqouffl  (sorte  de  friandise),  étoffes  de  coton;  suivaient-ils  notre  escadre  d'un 
oeil  curieux,  dirigeant  sur  elle,  en  cas  de  besoin,  leurs  grandes  longues-vues. 

Arrivé  avec  l'intention  de  chercher  en  Aphkhazie  le  moyen  de  pénétrer  au- 
delà  de  Gagra,  chez  les  Tcherkesses  ennemis,  et  ne  pouvant  rester  longtemps  au 
même  lieu,  je  dus  exécuter  incessamment  des  toumérâ  pour  étudier  le  pays  et  les 
hommes  en  état,  d'après  mon  calcul,  de  concourir  au  succès  de  mon  entreprise. 
Avant  tout,  c'était  une  nécessité  capitale  de  me  mettre  en  rapport  d'intimité  avec 
ceux  des  Aphkhaz  que  les  circonstûices  placeraient  sur  ma  route,  et  d'imaginer 
un  prétexte  louable  pour  mes  futures  excursions,  propre  à  détourner  de  mon  ob- 
jectif réel  tonte  mâSante  curiosité.  Je  crus  que  le  mieux  serait  de  commencer 
par  l'intelligent  et  rusé  Hassan-Bei,  ennemi  secret  des  Busses,  fort  considéré 
des  Aphkhaz  mécontents  de  l'ordre  actuel.  Je  résolus  donc  de  ne  point  n^liger 
sa  personnalité,  parce  qu'il  m'importait  essentiellement  de  m'assorer  sa  bien- 
veillance et  de  gagner  sa  confiance.  Tout  en  ne  comptant  pas  sur  sa  coopération, 
je  pensais  qu'il  valait  mieux  l'avoir  pour  yni  que  pour  adversaire;  car  son  ini- 


.yGoogle 


506  SoDTnnBs  d'w  officieb 

mitié,  en  niBon  de  ses  liaisonB  avec  Is  montagne,  m'eût  été  doublement  ndoD- 
table.  J'avais  henreasement  an  prétexte  tout  prêt  pour  mes  futures  tourné»  ei 
Âphkbazie,  qui  devait  rusurer  sa  curiosité  et  touchait  eu  quelque  sorte  i  ses 
plus  cfaers  intérêts:  c'était  l'aSaire  de  la  Tsébelda,  sur  laquelle  j'étais  clia^àt 
recueillir,  le  cas  échéant,  les  notions  les  plus  exactes.  Puisque  j'en  parle,  il» 
semble  indispensable  d'expliquer  en  quoi  consistait,  dans  le  langag:e  diplomaliqiu  . 
de  notre  époque,  la  question  de  la  Tsébelda,  aussi  simple  pour  les  montagutids 
que  furieusement  compliquée  pour  nous. 

L'Âphkhazie,  qui  s'était  soumise  à  la  Kussie  dans  la  personne  de  sou  pria», 
occupait  le  littoral  entre  l'Engour  et  le  Bzyb').  et  formait  les  quatre  distrids 
de  Samourzakhan,  d'Abjel  '),  de  Soukboum  et  de  Bzyb.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment, nous  avions  détacbé  le  Samourzakbau  'j  en  faveur  de  la  Hiogréiie. 
En  outre,  il  existait  dans  les  montagnes-,  entre  les  sources  du  Bzyb  et  à 
Godor,  une  commune  d'Aphkhaz  émigrés,  nommée  Tsébel  *),  appelée  par  sa  situ- 
tion  géographique,  entre  la  chaîne  neigeuse  et  le  littoral  aphkhaz,  à  former  us 
cinquième  canton,  mais  qui  avait  constamment  refusé  de  se  soumettre  au  prince 
d'Âphkhazie,  et  qui  trouvait  dans  sa  position  inaccessible  une  raison  suffisutt 
de  sa  prétention.  Sans  être  soumise  au  prince  d'Âphkhazie,  la  Tsébelda  subis- 
sut  son  influence  et  tâchait  de  rester  en  bons  termes  avec  lui.  Quand  in 
Basses  se  mirent  à  ouvrir  des  roates,  les  Tsébeldiens  saisirent  l'occasioD  poor 
nous  inquiéter  incessamment,  pour  détourner  les  chevaux,  le  bétail  destiné) 
l'abattage,  pour  tuer  les  soldats  isolés,  sans  toutefois  rien  entreprNLdre  à  !m 
ouvwte;  outre  le  mal  qui  en  résultait  directement  pour  nous,  leur  exemple  agis-  i 
sait  parfois  sur  les  Aphkhaz  et  leur  fournissait  l'oceasion  de  commettre  sous 
leur  nom  des  vols  et  des  meurtres. 

Feu  peuplée,  ne  renformant,  d'après  les  données  de  l'époque,  que  800  on 
1000  &milles,  la  Tsébelda  était  un  désagréable  obstacle  à  nos  affaires  en  Aph- 
khazie.  Four  la  soumettre  par  la  force  il  aurait  fallu  dépenser  un  temps  et  des 
hommes  plus  utilement  employés,  croyait-on,  à  h&tor  les  travaux  de  la  ligne  du 


1)  L'Engonr,  limite  occidentale  de  la  Mlngrélie  et  frontière  orientale  de  l'ip^- 
khazie;  le  Bzjh,  coulant  aa-delfc  de  Bidchwinta  oa  Pitzonnda,  un  pea  avant  Giff*< 
limite  extrême  do  pays  des  Aplikhaz,  sort  de  la  grande  cbalne,  entre  cette  coetrét^' 
la  Taébclda. 

2)  Ce  nom,  qoe  l'on  écrit  parfois,  Abjev  on  Abjiv,  signifie  en  langue  aphu*'^ 
^Milieu;»  c'est  le  canton  appelé  par  les  Arméniens  Aphcfaefili  =  Apael,  l'Apsili'^ 
Byzantins,  sitné  au  mUieu  da  p&je  des  MisimienB  et  des  Abatgnes  proprement on^ 

8)  Entre  l'Engonr  et  le  G&lizga. 

4)  Le  nom  de  Tsébelda  rappelle  involontairement  celui  da  chàteao  de  TiSm''' 
des  Byzantins,  situé  dans  l'Abasgie,  mais  dont  la  position  précise  n'est  pas  codhu 
C'est  an  NE.  de  la.Tsébelda,  qne  se  troavent  deux  passages  à  travers  la  grande  c^>^' 
vers  les  eonrces  dn  Eonban,  dont  nn  doit  être  la  &âfsivi]  à-^çvroç  des  Byzantioi;  *' 
Dubois  da  Montpérens,  Toyages,  I,  320, 
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littoral,  celle-ci  sembluit  promettre  d'enlerer  aux  montagnards  tous  les  moyens 
de  lésist&nee.  A  cette  époque  le  àadian,  maître  de  la  Mingrélio,  offrit  ses  ser- 
vices et  promit  d'amener  par  la  voie  de  la  doaceur  les  Tsébeldiens  à  se  tenir 
tranquilles  et  môme  à  se  soumettre  à  l'autorité  russe ,  pourvu  qu'on  les  afiran- 
cfaît  à  tout  jamais  des  entreprises  du  prince  d'Âpbkhazie  contre  leur  indépea- 
pendance.  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  une  vive  satisfoction.  Sans  aucune 
espèce  d'influence  sur  les  Tsébeldiens,  le  dadian  ne  pouvait  agir  sur  eux  que  par 
Hassan-Bei,  dont  la  sœur  était  mariée  à  Efaenkourous  Hsrchani,  l'un  des  princes 
de  la  contrée.  Tous  deux  s'entendirent  à  ce  si^et,  car  ils  détestaient  ^;alement 
le  prince  Uikhiûl,  maître  de  l'Âpbkbazie,  et  voulaient,  pour  se  faire  valoir  à  ses 
dépens  auprès  du  gouTemement  russe,  lui  causer  un  désagrément  sensible,  en 
détruisant  son  influence  dans  la  Tsébelda.  Or  l'entente  d'Hassao-Bei  avec  le 
dadian  ne  pouvait  être  sincère.  Travaillant  d'un  ebié  contre  les  intérêts  de  Mi- 
khaïl, de  l'autre  il  eontrerainait  les  démarches  du  dadian  chez  les  Tsébeldiens, 
parce  qu'il  ne  trouvait  pas  d'avantages  personnels  dans  Ip  pacification  définitive 
de  l'Âphkhazis,  réconciliée  avec  ses  voisins  les  montagnards.  Cependant  Hikhirïl 
prenait  à  l'a&aire  une  part  indirecte  et  s'opposait,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
aux  manœuvres  du  dadian  et  d'Hassan-Bei  ayant  pour  but  de  lui  enlever  en- 
tièrement la  Tsébelda.  Comme  prince,  il  avait  le  droit  de  défendre  son  autorité, 
qui  seule  pouvait  conserver  en  ipbkbazie  une  ombre  d'organisation  dvile,  tandis 
que  nous  Russes  n'y  jouissions  d'aucune  influence  et  ne  pouvions  nous  sou- 
tenir que  par  la  force,  et  par  le  fait  Mikhaïl  était  plus  en  position  que  ses  deux 
rivaux  de  soutenir  nos  intérêts.  C'était  une  certaine  bienveillance  pour  le  dadian 
de  Mingrélie,  un  préjugé  irréfléchi  contre  Hikhaîl,  qui  ne  nous  permettaient  pas 
de  bien  comprendre  la  chose.  Cette  complication  d'intérêts  opposés  avait,  on  le 
conçoit,  noué,  comme  d'habitude,  chez  les  montagnards  un  réseau  inextricable 
d'intrigues  fort  déliées,  où  les  chefs  russes  se  trouvèrent  &  la  fin  entortillés, 
sans  y  rien  comprendre.  Sans  avoir  l'idée  présomptueuse  de  dteouer  une  intri- 
gue si  habilement  embrouillée,  je  trouvais  fort  à-propos  de  la  faire  servir  à  mon 
plan;  car  elle  me  fournissait  une  occasion  de  me  rapprocher  d'Hassan-Bei,  g^- 
ralement  peu  disposé  en  notre  foveur,  et,  par  son  entremise,  des  autres  indigènes, 
adversaires  du  pouvoir  des  Eusses,  au  milieu  desquels  j'espérais  plutèt  trouver  des 
auxiliaires,  connaître,  sans  leur  dévoiler  mes  secrets  désirs,  leurs  propres  pensées. 
Arrivé  près  de  la  résidence  d'Hassan-Bei,  je  m'arrêtai  et,  sans  me  nommer, 
je  fis  demander  s'il  voudrait  bien  recevoir  un  passant.  C'est  on  des  cAtés 
agréables  de  l'hospitalité  caucasienne;  on  reçoit  un  homme,  sans  s'enquérir  qui 
il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  avant  que  lui-même  ait  jugé  nécessaire  d'en  parler, 
souvent  sous  le  sceau  du  secret,  au  maître  seul  de  la  maison,  s'il  a  des  motifs 
de  cacher  son  nom  et  ses  afiaires  aux  autres  personnes.  Le  rapport  à  mon  sujet 
dura  une  bonne  demi-heure,  pendant  laquelle  moi  et  les  gens  de  mon  escorte 
nous  filmes  du  côté  de  la  maison  l'objet  d'un  minutieux  examen.  À  chaque 
minute  de  nouveaux  visages  se  montraient  aux  meurtrières,  me  regardaient  fixe- 
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ment,  puis  disparaissaient.  Enfin  la  poterne  s'ouvrit,  et  Hassan-Bei,  soivi  dt 
quelques  Aphkh&z,  le  fusil  en  oiain,  vint  à  ma  rencontre.  Je  vis  un  gros  person- 
nage, de  petite  taille,  vêtu  d'une  riche  tcherkeska  (robe  court«),  la  tdte  eouTeitt 
d*uTi  haut  turban  turk,  armé  de  deux  longs  pistolets,  à' garniture  d'argent,  dont 
il  tenait  l'un  en  main,  prêt  d.  faire  feu.  Ceux  qui  connaissaient  Hassan-Bei  m 
l'aTaient  jamais  tu  sans  ces  pistolets,  qui  l'avaient  deux  fois  sauvé  de  la  mort, 
et  dont  il  tirait  presque  à  coup  sûr.  Ayant  laissé  mon  cheval,  je  m'approchai  dt 
lui  et  lui  demandai  la  permission  de  ne  me  nommer  et  expliquer  avec  lui  qi» 
lorsque  nous  serions  seul  ^  seul.  Hassan-Bei,  sans  mot  dire,  me  conduisit  duu 
une  chambre,  où  il  me  lit  asseoir  sur  un  canapé'  bas,  en  &ce  de  lui ,  demands  It 
eafè  et  les  pipes,  suivant  la  coutume  turque,  puis  il  renvoya  ses  serviteurs.  Jt 
me  nommai,  je  me  fis  connaître  comme  attaché  militaire,  expliquai  les  raisons 
pour  lesquelles  je  portais  l'habit  tcherkesse:  „!Ëtant  chargé,  lui  dis-je,  d'étudier 
l'affiiire  do  la  Tsébelda,  ce  qui  exigeait  de  fréquentes  excursions  en  Âphkb&zic, 
j'ai  trouvé  à-propos  de  ne  pas  attirer  sur  ma  personne  l'attention  du  peuple.* 
Ma  franchise  plut  tellement  à  Hassan-Bei  qu'au  bout  d'une  demi -heure  nous 
étions  d'excellents  amis  et  échangions,  naturellement  avec  un  grain  de  prudenM, 
la  confidence  de  nos  plus  secrètes  pensées.  Non  content  de  tomber  d'accord  sw 
moi,  du  moins  en  paroles,  sur  ce  que  je  lui  disais  concernant  les  cbosesde 
l'Âphkhazie  et  de  la  Tsébelda,  d'approuver  ma  résolution  de  cacher  au  pouplt 
ma  personnalité,  sous  l'habit  tcherkesse,  il  me  donna  encore  une  foule  de  tris 
sages  conseils,  en  ce  qui  touchait  les  précautions  pour  ma  sûreté.  Après  w 
dtner  à  la  turque,  de  quantité  de  plats,  fortement  épioés  au  poivre  ronge,  qui 
me  brûlaient  la  gorge  et  le  palais  comme  du  feu,  Hassui-Bei  me  conduisit  i 
Soukhoum,  avec  une  suite  passablement  mélangée^  de  ses  gardes  du  con«  i 
cheval;  toutefois  il  n'entra  pas  dans  la  place,  qui  lui  inspirait  une  invineiblt 
rancune,  depuis  son  arrestation  imprévue,  suivie  de  son  envoi  en  Sibérie. 

Soukhoum  fit  sur  moi  la  plus  désagréable  impression.  Le  bazar,  en  anst 
de  la  citadelle,  comptait  en  tout  une  vingtaine  de  sales  boutiques-cabarets,  où 
étaient  exposés  pële-méle  vin,  eau-de-vie,  tabac,  selles,  fusils,  viande,  pois- 
son salé,  l^umes  et  étoffes  turques  les  plus  grossières.  Les  maîtres  en  étaiont 
des  Grecs  et  des  Arméniens.  Dans  l'unique  rue  boueuse  de  ce  marché  quelque 
Aphkhaz  flânaient,  la  carabine  au  dos,  le  bacblyq  roulé  sur  la  t^te,  en  gui» de 
turban,  des  matelots  couraient,  en  pantalons  de  toile,  en  vestes  d'nn  rert 
sombre,  lorgnaient  les  boutiques  et  marchandaient  avec  les  débitants.  D'm» 
seule  boutique,  celle  de  lohanès,  sortuent  des  sons  joyeux,  et  la  fenStre  ouTtrte 
laissait  voir  les  épaulettes  de  nos  officiers  marins,  qui  en  avuent  lût  électim  ^ 
domicile,  comme  du  seul  endroit  de  Soukhoum  où  l'on  pût  respirer,  tout  en 
ayant  la  possibilité  d'oublier,  devant  un  verre  de  porter  on  de  Harsala,  l'i^f' 
cible  et  universel  ennui  d'une  telle  résidence.  La  boutique  de  lohanèe  se  distin- 
guait entre  toutes  par  une  statue  en  pl&tre  fichée  devant  la  porte,  épave  du  ou- 
frage  d'un  transport  dans  la  rade  de  Soukhoum. 
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Gonstraite  en  pierres  brutes,  en  ub  carré  d'eDTÏron  100  sajènes  de  faces, 
avec  tours  aux  augles,  la  forteresse  arait  l'air  d'une  ruine;  elle  renfermait  deui 
vieilles  casernes  en  bois,  un  hfipital,  un  magasin  poui*  l'artillerie,  un  autre  pour 
les-  provisions  et  la  demeure  du  commandant.  La  ^rnison  consistait  en  deux 
compagnies  d'infanterie  et  une  escouade  d'artillerie  de  place.  L'aspect  maladif 
des  lionmies  leur  donnait  l'apparence  dlinfortunées  victimes ,  vouées  à  une  fièvre 
perpétuelle,  qui  en  enlevait  annuellement  la  moitié.  Ils  le  savaient  et  se  ré- 
signaient, sinon  sans  regrets,  du  moins  sans  murmures,  à  leur  destinée,  sans 
cesser  d'accomplir,  avec  la  soumission  du  soldat  russe,  leur  pénible  service.  La 
désertion  était  très  rare  chez  eus.  D'environ  6000,  sans  les  Turks,  le  nombre 
des  habitants  atteignait  à- peine  une  centaine,  en  sua  de  la  garnison.  Autrefois 
entourée  de  beaux  faubourgs  et  d'une  quantité  de  jardins  ombreux,  la  place  re- 
cevait des  montagnes ,  à  plus  d'un  mille  de  distance,  sa  provision  d'excellente 
eau,  et  les  Turks  la  nommaient  un  second  Stambol.  Maintenant  elle  était  cernée 
par  des  marécages,  infectant  l'air  de  leurs  fétides  émanations;  les  conduites 
d'eau  étant  brisées,  les  soldats  ne  buvaient  qu'une  eau  puante  et  bourbeuse, 
cause  première  de  toutes  les  maladies.  On  ne  pouvait  nullement  nous  imputer 
la  décadence  de  Soukhoum.  suite  nécessaire  des  circonstances  défavorables  du 
s^our  de  nos  troupes  en  Aphklu^e.  Nous  voyant  décidément  installa  ici ,  les 
Turks  avaient  aussitôt  évacué  le  fitubourg,  les  Aphkfaaz  n'étaient  pas  habitués  à 
la  vie  des  villes,  et  la  population  russe,  dans  l'état  d'anarchie  inquiète  où  se 
trouvait  le  pays,  ne  pouvait  frayer  avec  eux.  Les  environs  de  Soukhoum  étaient 
déserts,  dans  la  forteresse  votaient  quatre  centaines  de  soldats  russes,  dont 
cent  habituellement  couchés  au  lazaret.  U  est  clair  que  cette  poignée  d'hommes 
était  incapable  de  &ire  en  même  temps  le  service  courant,  de  se  défendre  contre 
un  ennemi  turbulent  et  d'exécuter  autour  des  remparts  les  travaux  d'assainisse- 
ment incombant  autrefois  à  toute  la  population  turque:  tel  je  trouvai  Soukhoum. 
Si  la  place  et  les  environs  étaient  morts  et  sans  charmes,  la  rade,  par  contre, 
présentait  le  tableau  de  l'activité  la  plus  animée.  Outre  quelques  dixaines  de 
barques  turques,  se  balançant  sur  l'eau,  une  dixaine  de  b&timents  de  guerre 
russes,  de  divers  échantillons,  depuis  l'élégante  frégate  jusqu'à  la  laide  tolU, 
reposaient  sur  leurs  ancres,  en  iace  de  Soukhoum.  Des  barques  pesantes,  de 
légères  chaloupes  sillonnaient  la  baie  dans  toutes  les  directions  et  communi- 
quaient avec  le  rivage  et  les  vaisseaux ,  où  tout  était  activité  ;  car  l'escadre  ré- 
parait à  la  h&te  les  dégâts  causés  par  la  dernière  bourrasque ,  deux  semaines 
avant  mon  arrivée.  La  statue  décorant  la  porte  de  la  boutique  de  lohanès  pro- 
venait d'un  transport  jeté  à  la  côte  par  la  tempête,  qui  avait  englouti  le  capi- 
taine, ainsi  que  quatre  matelots;  plusieurs  autres  b&timeuts.  si  le  vent  ne 
s'était  apaisé,  eussent  éprouvé  le  même  sort.  Déjà  la  fr^ate,  mont^  par  le 
contre -ami  rai,  avait  touché  le  fond,  une  corvette  et  un  brik  avaient  perdu  leur 
gouvernail,  les  inâts  avaient  été  brisés,  les  vergues  et  les  beauprés  endommagés 
sur  d'autres  bâtiments.  Voilà  ce  qui  était  arrivé  dans  la  rade  de  Soukhoum;  de 
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doubles,  de  triples  ancres  n'aradeiit  pas  empAché  les  b&tàmetits  d'fitre  poussai 
la  c4te  par  un  vent  farieiu^  qui  s'était  élevé  si  soudainement,  que  l'esùdn  n'i- 
Tait  pas  eu  le  temps  de  gagner  la  baute  m«r.  Malgré  mon  désir  de  visittr  nos 
TÙsseaux  et  de  lier  connaissance  avec  nos  officiers,  qui  avaient  déjà  la  réputatioB 
d'hommes  distingués  et  d'habiles  marins,  je  dus  cette  fois  me  refuser  une  ttlle 
satis^tion,  parce  qu'avant  tout  je  voulais  atteindre  Bombori  le  plus  tAt  posâble. 

Parti  de  Soukhoum  le  lendemain,  de  grand  matin,  j'arrivai  pour  le  dîner  u 
poste  fortifié  de  Bombori,  ayant  franchi  45  verstes,  par  nu  chemin  isaa 
agréable,  le  long  du  rivage,  obstrué  en  un  seul  endroit  par. des  rochers,  qi 
n'empêchent  de  passer  ni  piéton  ni  cavalier.  Le  gué  du  Goumista  *)  est  mmii 
comme  assez  dangereux,  lors  des  hautes  eaux;  les  autres  petits  ruisseaux sodI 
insignifiants. 

Â  Bombori,  où  je  devais  rester  à  demeuré,  se  trouvaient  un  bataillon ds 
44*  régiment  de  chasseurs,  l'état-major  du  régiment,  les  prinùpaux  établis8^ 
ments  militaires  et  les  magasins  des  troupes  occupant  l'Âphkhazie.  Le  géoM 
I^tzofeki,  commandant  du  régiment  et  chef  de  toutes  les  troupes,  en  l'absem 
dn  général  Â.,  y  résidait,  dans  une  maisonnette  longue  et  basse,  précédée  d'oo 
petit  jardin,  située  sur  une  vaste  pkee,  auprès  du  corps  de  garde.  Le  poste  st 
présentait  comme  un  grand  parall^ogramme  bastionné ,  avec  un  glacÎB  en  t«m. 
dans  les  proportions  ordinaires.  Â  l'intérieur,  six  quartiers  réguliers,  couTirts 
de  modestes  maisons,  soigneusement  blanchies,  de  longues  casernes  et  de  migi- 
sins,  avaient  un  air  de  propreté,  n'inspirant  pas  le  même  dégoUt  que  les  Hulrts 
postes  fortifiés  de  l'Aphthazie.  Près  du  fort  se  trouvait  un  petit  feubourï,  »t« 
l'inévitable  bazar,  peuplé  de  débitants  arméniens  et  grecs,  fréquenté  moias  pw 
trafiquer  que  pour  être  à  l'affût  des  nouvelles  et  pour  savoir  ce  qui  se  fiisiii 
chez  les  Russes,  par  des  Aphkhatz  et,  sous  leur  protection ,  par  des  Tcherkessif 
inconnus  et  malveillants.  Par  sa  position  dans  la  large  et  agréable  vallée  du 
Pchandra,  à  trois  ventes  du  rivage  et  presque  à  égale  distance  du  village  d( 
Lekhné  ou  de  Soouk-Sou,  comme  l'appelaient  les  Turks,  résidence  du  maître  d( 
l'Aphkhazie,  Bombori  avait  une  importance  dont  profitait  habilement  le  gMil 
Patzofski,  pour  rapprocher  de  nous  les  Âphkhaz  et  pour  étendre  autant  que  pos- 
sible son  influence  parmi  eus.  Bombori  n'avait  qu'un  seul  désavantage,  comBHu  ' 
à  tout  le  littoral,  qui  ne  possédait  que  trois  baies  avec  ancrage  commode,  ceU^' 
de  Gélen(^iik,  de  Soudjouk')  et  de  Soukhonm.  Les  vaisseaux  ne  pouvaient  je» 
l'ancre  à  moins  de  trois  milles  de  la  cét«,  ce  qui  rendait  difficile  le  déchargeneDi 
des  colis  militaires,  dont  le  transport  avait  ici  une  importance  considérable.  & 
outre  les  bâtiments  étaient  obligés  de  virer,  de  la  rade  ouverte  vers  la  huitt 
mer,  au  moindre  signe  avant-coureur  du  ressac,  de  peur  d'être  jetés  à  k  (4tt 


1)  Cours  d'eau  A  quelque  distaoce,  à  l'O.  de  SoakboQm;  sur  sa  droite  se  troBvei? 
.bourg  de  Oonin. 

2)  Songouldjak;  nom  russe,  Nororossilskolé,  dout  la  baie  reçoit  les  eanx  da  Sen"' 
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avant  qa'un  rent  ferorable  permît  de  déferler  les  veiles.  En  1839  un  Tapeur 
de  ^erre,  aneré  à  Toiupsé'),  fut  brisé  sans  avoir  le  temps  de  chauf&r,  et  de 
pareils  sinistres  on  pourrait  eiter  un  bon  nombre. 

Arrivé  à  Bombori,  j'allai,  sans  change  de  vêtemeats,  me  présenter  au 
g:éDéral  Fatzofakt,  dont  l'accueil  amical  m'eut  bientôt  encouragé  et  éveillé  ma 
sympathie  pour  cet  homme  respectable;  par  la  suite,  plus  je  le  connus  inti- 
mement, plus  augmenta  ma  confiance  en  la  bonté  de  son  &me.  Far  son  ordre  je 
fus  logé  à  la  forteresse,  dans  deux  chambres  claires  et  tranquilles,  confortables 
à  tous  égards,  pour  le  repos  et  pour  le  travail.  Fort  peu  exigeant  en  âùt  des 
commodités  de  la  vie,  j'appréciais  les  soins  du  général  nAtins  au  point  de  vue 
de  mes  modestes  nécessités  personnelles  que  comme  preuve  maniftste  de  ses 
bonnes  dispositions.  Du  reste,  quoique  je  m'en  souvienne  comme  si  je  venais 
seulement  de  le  quitter,  je  ne  foisais  pas  de  longs  s^ours  dans  ce  loge- 
ment; j'y  donnais,  j'y  travaillais  rarement,  car  mon  temps  se  passait  en 
excursions  ou  chez  le  gtoénl,  qui,  dès  le  premier  jour,  m'avait  engagé  à 
fréquenter  sa  maison,  à  partager  sa  table  quand  cela  me  plairait,  conformément 
aux  usages  de  l'hospitalité  dans  le  Caucase.  Sa  iamille  se  composait  do  sa 
femme,  de  trois  jeunes  enfants  et  de  deux  pensionnaires,  d'une  dixaine  d'annéra. 
La  générale,  personne  fort  agréable,  de  bonne  p&te,  fiiisait  tout  le  possible  pour 
rendre  sa  maison  attrayante  aux  visiteurs,  parmi  lesquels  j'étais  son  convive 
presque  journalier.  Il  y  avait  encore  dans  la  place  trois  femmes  d'officiers,  qu'à 
défout  d'autres  on  pouvait  inviter  à  un  quadrille  ou  &  une  mszourka.  Quoique 
ce  fût  là  tout  le  personnel  féminin,  les  jeunes  officiers  trouvaient  le  moyen  â« 
danser  et  de  s'amuser  de  tout  cœur  dans  ce  coin  de  terre  ayant  nom  Bombori. 
Sur  le  rivage,  non  loin  du  poste,  était  le  quartier  d'un  bataillon  du  régiment  de 
grenadiers  géorgien  et  d'une  batterie  d'artillerie,  dépendant  du  détachement 
d'opération  en  Aphkhazie;  ce  qui  ne  donnait  pas  peu  d'animation  à  la  société  du 
poste.  Durant  tout  l'hiver  la  g&iérale  donnait  deux  bals  par  semaine,  auxquels 
prenaient  part  les  dames  mentionnées  et  ses  jeunes  penaionnaires ,  et,  en  l'ab- 
sence du  beau  sexe,  remplacé  par  de  jeunes  officiers,  on  dansait  jusqu'il  ex- 
tinction de  forces.  Les  gens  &gés,  qui  ne  sautaient  pas,  passaient  la  soirée 
autour  de  la  table  de  boston;  le  bal  se  terminait  par  un  souper,  moins  fin  que 
copieux,  où  coulaiM  flots  le  vin  d'Aphkhazie,  pas  du  tout  mauvais,  à  vrai  dire. 
Ces  plaisirs  peu  compliqués  occupaient  la  jeunesse,  douée  de  forces  surabon- 
dantes, et  la  détournaient  de  voluptés  moins  innocentes,  inséparables  d'un  hiver- 
nement  militaire.  C'était  plaisant,  par  une  nuit  noire  et  pluvieuse,  de  voir 
arriver  au  bal,  de  leurs  baraques  de  la  cote,  les  officiers  venant  à  cheva), 
enveloppés  dans  leurs  bourka  et  baehlyq,  accompagnés  de  Cosaques,  éclairant  la 
route  avec  des  torches,  et  parfois  avec  un  convoi  d'in&nterie,  fusils  chai^, 
sans  quoi  il  n'eût  pas  été  sage  de  traverser  le  bois  qui  séparait  le  poste  du 


1)  Goon  d'eau  et  loealité  entre  Ardier  et  GhfileiuUik. 
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rivage.  Les  gens  domiciliés  dans  la  forteresse  venaJent  à  pied.  La  boue  ép&isse, 
inondant  les  rues  aux  premières  gouttes  de  pluie ,  ne  permettant  pas  l'usige  ii 
galoches  ordinaires,  il  foUait  couvrir  les  chaussures  d'appartement  de  loarde 
bottes  de  soldats  Manœuvrer  avec  cela  dans  la  1>oue  était  chose  si  incommodt. 
que  chaque  visiteur  avait  besoin  de  l'aide  de  deux  hommes,  l'un  le  tenant  pv 
la  main,  l'autre  éclairant  en  avant,  avec  sa  torchère.  Assez  jeune  alors  pour  v 
refuser  aucune  occasion  promettant  quelque  plaisir,  je  ne  foisais  point  fi  d» 
modestes  soirées  de  Bombori,  mais  ma  principale  satisfaction  était,  sans  coatit- 
dit,  ta  .société  même  de  Patzofski.  Avec  une  incroyable  patience,  avec  la  modestit 
inséparable  du  vraîonérite,  il  m'exposait  le  détail  de  ses  opérations  antérienret 
en  Âphkhazie  et  me  disait  connaître'  la  situation  des  affoires.  Gonune  j'étaj^ 
assuré  de  la  droiture  de  son  caractère  et  de  son  bon  sens,  étranger  à  touU  in- 
spiration d'un  amour-propre  mesquin,  je  lui  eus  bientôt  découvert  le  véritable 
but  que  je  poursuivais  en  Aphkhazie.  Je  ne  doutais  poiut  de  la  discrétion  du 
général,  sachant  mieux  que  personne,  par  sa  propre  expérience,  à  quels  itapiti 
m'exposerait  le  moindre  mot  imprudent.  11  pensait  qu'il  n'existait  aucun  moyen 
de  pénétrer,  en  venaut  d'Aphkhazie,  au-delà  de  Gagra,  d'abord,  parce  qu'il  nt 
connaissait  pas  un  Aphkhaz  pouvant  me  servir  de  guide,  puis  l'ermemi  «nit 
redoublé  de  surveillance  au  passage  de  Q-agra,  depuis  l'arrivée  en  Âphkbazit  de» 
troupes  actives. 

Je  fus  plus  tard  convaincu  de  la  justesse  de  son  idée,  mais  je  n'osais  ihi 
l'abord  renoncer  à  mon  entreprise,  pour  quelques  mots  de  sa  part,  avant dt 
m'ètre  assuré,  moi-même,  par  le  fait,  de  l'impossibilité  de  l'accomplir  de  ce  éi 
Comme  je  ne  lui  cachai  pas  ma  ré^lution  d'employer  tous  mes  moyens  à  m- 
verser  matériellement  ses  convictions,  il  me  souhaita  sincèrement  bonne  chancC' 
promit  de  m'aider  autant  qu'il  le  pourrait  et  tint  honorablement  sa  parole.  Lt 
sentiment  do  respect  sincère  que  j'ai  conservé  pour  sa  mémoire  jusqu'à  feJDD^ 
27  &D8  après  l'avoir  connu,  me  force  à  reconnaître  les  servic-es  très  réels,  si- 
non bruyants,  rendus  par  lui  en  Aphkhazie. 

Le  général  Fatzofski  avait  commencé  sa  carrière  dans  le  Caucase,  MDunt 
porte -enseigne,  trente  ans  avant  notre  première  rencontre.  Sous  les  yeui  de 
Tzitzianof,  de  Kotliarefski  et  d'Iermolof,  il  avait  conquis  chaque  grade  à  1> 
pointe  de  i'épée.  Lieut«nant-colonel,  il  avait  été  nommé,  pa*  Alexis  Pétroritth 
lermolof,  commandant  de  Tiflis.  puis  chef  du  44*  régiment  de  chasseurs,  circon- 
stance qui  suffit  pour  témoigner  en  faveur  de  Patzofeki  ;  car  lermolof  n'avait  p-^ 
l'habitude  de  donner  un  régiment  à  qui  que  ce  soit,  par  égard  pour  un  nom. 
pour  des  liaisons,  pi  amitié  ou  pour  complaire  à  d0  beaux  yeux,  et  possédai' 
un  tact  admirable  pour  deviner  les  hommes  et  pour  les  employer  eonforménïD' 
à  leurs  facultés  et  inclinations.  Dans  le  nombre  considérable  des  généraux  ajui 
commandé  de  mon  t«mps  dans  le  Cauease,  je  n'en  ai  connu  qu'un  seul  qu' 
l'égalât  à  ce  point  de  vue,  Alexis  Alexandrovitcb  Vértaminof.  Les  &its  accomplie 
sous  mes  yeux  ont  prouvé  clairement  qu'Iermolof  ne  s'était  pas  trompé  à  l'égira 


.yGoogle 


AYANT  SBBTI  DAMS  LE  GaUOASE.  513 

de  Patzoiski.  Débarqué  en  Âpbkbazie  en  1830,  avec  10  compa^ies  de  son 
régiment,  8  canons  et  un  détacbemçnt  de  Cosaques,  il  occupa  Chîgra,  Pitzounda 
et  BomboTÎ,  et  se  Toua  dès-lors  sans  relàcbe  à  l'organisatioD  des  choses  de  sou 
ressort.  Qu'il  y  ait  réussi  au-del^  de  ce  que  permettaient  d'espérer  les  faibles 
moyens  mis  à  sa  disposition,  c'est  ce  que  doit  reconnaître  tout  homme  qui  a  vu 
Bombori ,  et  qui  est  doué  d'intelligence  militaire.  Ayant  fortifié  Gagra  et 
Pitzounda,  construit  les  logements  nécessaires  pour  les  garnisons,  Fatzofski  sut, 
en  quatre  ans,  avec  les  seules  ressources  du  régiment,  âiire  sortir  de  terre  le 
poste  fortifié  de  Bombori,  des  casernes,  des  habitations  pour  les  ofScîers,  avec 
toutes  les  dépendances  de  la  manutention  pour  les  soldats  ;  l'environner  de  jar- 
dins et  de  terrains  à  l^mes,  excitant  l'admiration  et  l'envie  des  Aphkhaz. 
Outre  les  fortifications  proprement  ditra,  il  avait  établi  des  redoutes  palis- 
sades sur  le  rivage,  comme  dépôts  de  provisions,  sur  le  Khypsta'),  pour  protéger 
les  chevaux  du  régiment,  y  allant  au  p&turage;  sur  le  Utzycba^,  pour  défendre 
le  moulin  à  scie,  constniit  par  lai  :  tous  travaux  exécutés  par  les  soldats,  sans 
surcharge  pour  eux.  Pour  apprécier  son  esprit  par&itement  pratique  et  la  bonté 
de  son  cœur,  il  iallait  voir  ses  préoccupations  pour  les  besoins  des  soldats,  sa 
condescendance  pour  leurs  dé&uts,  qui  ne  l'empdchait  nullement  de  maintenir 
parmi  eux  la  discipline  la  plus  sévère.  En  s'accommodant  à  l'intelligence  des 
Âphkhaz,  en  ne  manquant  jamais  à  la  parole  donnée,  il  gagnait  leurs  cœurs  et 
obtenait  leur  confiance;  car  ces  insignes  fourbes  savaient  apprécier  sa  loyauté, 
avaient  en  lui  une  confiance  sans  bornes  et  venaient  de  loin  réclamer  ses  conseils 
et  son  appui.  En  pareil  cas,  il  les  aidait  souvent  de  sa  propre  bourse,  sans 
songer  s'il  serait  indemnisé  par  l'administration.  Le  moulin  à  scie,  sur  le 
Mtzycha,  était  le  principal  moyen  de  rapprochement  entre  les  Âphkhaz  et  leurs 
voisins,  les  Busses,  habitués  qu'ils  étaient,  n'ayant  jamais  vu  d'engins  pareils, 
à  &ire  des  planches  avec  la  scie  à  main,  ou  avec  la  hache,  ou  bien  à  les  obtenir 
des  Turks,  par  mer.  Peu-à-peu  ces  gens  se  mirent  à  firéqueater  le  Hlzycha, 
pour  troquer-  ou  demander  à  Patzofeki  des  planches ,  qui  leur  étaient  accordées 
sous  diverses  conditions,  au  profit  du  confort  du  régiment.  Il  s'établit  bientôt 
des  relations,  qui  mirent  les  Aphkhaz  dans  une  certaine  dépendance  des  produits 
russes.  Il  &ut  avoir  été  témoin  de  pareils  &its,  pour  comprendre  combien  un 
ennemi  non  civilisé  peut  aisément  être  amené  à  se  rapprocher,  gr&ee  au  moyen 
le  plus  simple,  qui,  en  lui  fournissant  un  avantage  matériel,  lui  fait  oublier,  ne 
fnt-ce  que  pour  un  instant,  la  douleur  morale,  suite  inévitable  de  la  conqu&te. 
Tons  les  Russes  ressentirent  les  conséquences  de  l'influence  obtenue  par  Fatzofeki 
sur  les  Âphkhaz.  Dans  le  district  de  Bzyb'),  où  est  situé  Bombori,  il  ne  fiit 


1)  à  ro.  de  Bombori. 
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plus  question  d'attaques  contre  nos  soldats,  s'éeartant  seuls,  à  toute  disUui, 
et  traités  dans  chaque  village  comme  de  bonnes  connaissances,  comme  les  «n&iti 
de  Fatzofski  qu'ils  chérissaient.  Quant  aux  bonnes  relations  existant  entre  A|^ 
khaz  et  Russes,  dans  ce  district,  il  n'est  que  juste  de  mentionner  le  iràti 
(Uikhail),  qui  prenait  de  son  coté  toutes  les  mesures  propre  à  les  entrdtm. 
N.  voyait  les  choses  d'un  tout  autre  œil,  et  ce  n'est  réeUement  pas  sa  ^9 
nos  affaires  ne  prirent  pas  en  ce  tempa-là  une  tournure  pour  nous  plus  hToriUt. 
S'étant  ingéré,  en  qualité  de  commandant  du  pays,  dans  les  querelles  du  didia 
et  d'Hassau-Bei  avec  Mikhaïl,  il  prit 'si  chaudement  les  intérêts  du  premier  qnl 
toucha  au  vif  le  second  dans  ses  intérêts,  blessa  son  amour-propre  et  erhi 
chez  lui  un  mécontentement  qui  produisit  du  désaccord  dans  d'autrps  abirts. 
dont  les  résultats  furent  aussi  avantageux  ')  pour  le  prince  que  pour  nm. 
Patzovski  cependant  réconcilia  les  deux  parties  et  rétablit  leurs  bons  rapports, 
ce  qui  n'était  pas  toiyours  facile,  dans  les  collisions  entre  l'administration  ni$ir 
et  l'orgueil  du  prince,  appuyé  sur  son  rang  et  sur  ses  droits  souverains. 

Bientôt  après  mon  arrivée  ^  Bombori,  j'allai  avec  Fatzofski  à  Lekhoé,  n 
présentor  au  prince,  qui  avait  alors  le  rang  de  colonel  du  riment  Préobrigensli. 
de  la  garde.  La  route  traversait  une  vaste  étendue,  parfoitement  plane,  tm^tfi 
de  peupliers,  de  mûriers  et  de  noyers,  enlacés  jusqu'au  taîte  de  ceps  dénusmé- 
ment  bonnes,  qui  sont  une  des  principales  richesses  des  paysans  apbkhiz.  k 
raisin  croisant  en  abondance  sur  ces  ceps  donne  un  vin  fort  supportable,  qi 
s'obtient  d'une  manière  tout-à-fait  primitive.  Four  ce  les  habitants  cmuent 
en  terre  un  trou,  que  l'on  revêt  de  terre  glaise,  après  quoi  on  y  allume  unfH 
aussi  ardent  que  possible.  On  y  foule  le  raisin  avec  les  pieds,  l'on  y  poisi  b 
vin,  après  qu'il  a  bien  fermenté,  et  on  le  conserve  dans  des  vases  en  terre,  es- 
foncés  dans  le  sol.  Les  ceps  sont  en  plein  terrain  libre,  chacun  connaissaDlss 
arbres  et  les  défendant  contre  les  voleurs  de  la-  manière  la  plus  économiqaï,  a 
attachant  un  morceau  d»  minerai  de  fer  à  chaque  pied,  comme  à  chaque  md 
ou  à  tout  autre  objet  qu'il  s'agit  de  préserver  des  voleurs;  car  peu  de  sn- 
tagnards  se  bazarderaient  à  toucher  à  une  chose  garantie  par  un  tel  talisnn. 
qui,  suivant  leurs  idées,  menace  de  mort  violente  l'homme  assez  hardi  im 
porter  la  main  sur  le  bien  d'autrui.  Il  y  a  pourtant  dans  les  montagnes  du  Gui- 
case  des  libres  penseurs  affrontant  ce  genre  de  danger,  dont  le  fusil  est  la  Btnlt 
sanction,  en  qualité  de  principal  officier  de  police  chez  les  Tcherkosses. 

Fas  n'est  besoin  de  décrire  la  maison  du  prince.  Four  l'architecture  tilt 
ressemblait  fort  à  celle  d'Hassan-Bei  et  n'en  dififêrait  que  par  les  propiHtiDiis, 
étant  infiniment  plus  élevée  et  plus  vaste.  Au  lieu  de  palissade,  une  haate» 
ceinte  en  dayonnage,  enfermant  une  cour  immense;  an  lieu  d'un  guichet  étnit, 
de  larges  portes  s'ouvraient  devant  l'arrivant  :  évidemment  Hikhtrïl  se  dé&il 
moins  de  ses  ennemis  qu'Hassan -Bet,  ou  se  fiait  plus  à  son  entourage.  Aw 
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portée  tie  fiisil,  à  gaaehe  de  la  maison  princiëre,  se  trouvait  une  antique  église. 
En  entraut  dans  la  «onr,  je  jetai  un  regard  curieux  sur  la  maison  et  sur  ses 
environs,  où  j'aperçus  bien  it6  choses  curieuses.  Ici,  en  1824,  deux  com- 
pagnies de  soldats  russes  et  20  Aphkhaz,  qui  n'avaient  pas  abandonné  leur 
prince,  se  sont  défendus,  pendant  plus  de  trois  semaines,  contre  dix  ou  douze 
mille  Djikètes,  Oubykbs  et  Âphkhaz  révoltés.  Les  quelque  350  hommes  occu- 
pant la  maison  et  les  dépendauces  de  la  cour,  environnée  d'un  simple  clayonnage, 
sans  fossé  ni  épaulement,  ont  pn  non-senlement  soutenir  le  sî^e,  mais  repousser 
plusieurs  attaques  de  vive  force,  jusqa'i  ce  qu'ils  furent  déga^-par  le  prince 
Gortchakof,  commandant. des  troupes  en  Iméretb,  débarqué  à  Bombori.  Pendant 
le  siège,  l'église  dont  j'ai  parlé  était  occupée  par  l'ennemi,  dominant  de  là  tout 
le  voisinage  et  tirant  en  pleine  cour;  mais  20  soldats,  commandés  par  un  lieu- 
tenant, dont  j'ai  oublié  le  nom,  firent  durant  une  nuit  obscure  une  percée  sur 
l'église,  où  ils  massacrèrent  tous  les  Âphkhaz,  honnis  un  seul,  qui  se  sauva 
dans  la  tribune  et,  ayant  fait  place  nette,  revinrent  à  l'enceinte  de  la  maison  du 
prince,  avec  une  perte  de  quatre  hommes.  Cette  leçon  fut  si  rude  pour  l'ennemi, 
que  depuis  lors  il  n'osa  plun  occuper  un  b&timent  trop  voisin,  comme  il  l'avait 
éprouvé,  des  balles  et  des  baïonnettes  de  nos  soldats.  L'homme  échappé  au 
massacre  était  le  &meax  Aphkhaz  Eatzo-Horgani,  qui  embrassa  plus  tard,  sans 
réserve,  le  parti  du  prince,  et  qui,  encore  vivant  à  ce  que  je  crois,  a  te  rang  de 
général.  Lui-même  m'a  raconté  l'histoire  de  cette  sortie  nocturne  et  avoué  qu'au 
seul  souvenir  de  l'événement  sa  chair  entière  frissonne,  que  jamais  il  ne  s'est 
trouvé  dans  une  plus  afireuse  position;  or  chacun  sait  que  Katzo  ne  compte  pas 
parmi  les  timides,  et  que  plus  d'une  fois  en  sa  vie  il  a  vu  de  près  la  mort,  sans 
broncher.  Gomme  à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  de  puits  dans  la  cour  du  prince, 
on  profitait  de  l'eau  d'un  ruisseau  coalant  aupite  de  l'enceinte,  auquel  on  arri- 
vait par  nue  descente  au  bas  de  la  montagne,  d'environ  10  sajènes,  tout  à  dé- 
couvert. De  jour  l'ennemi  occupait  tous  les  pointa  d'où  il  était  possible  de  tirer 
et  lâchait  une  pluie  de  balles  sur  quiconque  venait  à  l'eau;  la  nuit,  il  se  rappro- 
chait du  ruisseau.  Comme  il  était  à  craindre  que  les  Âphkbaz  ne  tuassent  l'un 
après  l'autre  ceux  qui  essaieraient  de  se  procurer  de  l'eau ,  les  défenseurs  ima- 
ginèrent un  moyen  moins  dangereux  d'y  parvenir.  Ayant  découvert  dans  la 
maison  du  prince  une  vieille  outre  k  vin,  ils  eurent  l'idée  de  l'accommoder  pour 
ce  service,  en  la  plaçant  sur  roues;  après  avoir  ménagé  dans  le  haut  un  robinet 
et  un  contrepoids  par  en  bas,  ils  la  descendaient  de  la  sorte  au  moyen  d'une  corde, 
l'emplissaient  dans  le  ruisseau,  puis  la  retiraient.  La  garnison  jouit  donc  quelques 
jours  de  l'eau  obtenue  par  cet  ingénieux  procédé.  D'abord  l'ennemi  fit  pleu- 
voir sur  l'outre  des  balles,  qui  rebondissaient  sur  sa  surface  épaisse  et  élastique, 
puis  quelques  bravaches  s'approchèrent  nuitamment  de  l'enceinte,  et  quand,  au 
point  du  jour,  l'outre  fut  poussée  vers  le  ruisseau,  ils  se  jetèrent  dessus  et  la 
déchiquetèrent  à  coups  de  poignards.  'La  plupart  payèrent  de  la  vie  ce  bel  ex- 
ploit, mais  il  n'y  avait  pas  de  seconde  outre,  et  la  garnison  resta  sans  ean.  Au 
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bout  de  quelques  jours  d'une  soif  furieuse ,  une  petit«  pluie  vint  à  propos  m- 
lager  nos  g:ens,  qui,  n'ayant  plus  de  provisions,  ayaient  déTOré  le  dernier^ 
de  maïs  amassé  dans  la  maison  pour  la  nourriture  des  chevaux  du  prince,  ran- 
gés par  eux  au  préalable.  Le  prince  Gortcbakof  étant  arriTé  dans  ce  moment  1^ 
assiégés  furent  dégagés  et  les  montagnards  forcés  de  se  retirer.  Il  semble  qu' 
la  défense  de  Lekhné  par  nos  soldats  n'est  consignée  nulle  part,  et  je  n'eo  ti 
ent«nda  parler  qu'en  Aphkhazie,  sur  le  théâtre  même  de  l'éTèDeraent.  LesctE- 
pagnies  appart«nant  au  44*  régiment  de  chasseurs  étaient  sous  les  ordres  à; 
capitaine  Haratche&ïi,  auquel  lermolof  conféra  pour  ce  fait  l'ordre  de  S.  Vh- 
dimir  4*  classe,  avec  la  rosette,  distinction  alors  fort  appréciée. 

Hikhaïl  Charrachidzé,  prince  régnant  d'Aphkhazie,  appelé  dans  son  )«y> 
Ghnmil-Beî,  était  alors  un  beau  jeune  homme  de  24  ans,  orné  de  toute  1^ 
qualités  les  plus  hautement  estimées  chez  les  Tcherkesses:  vigoureux,  tirui 
merTeilleusement  le  fiisil,  cavalier  habile  et  ne  craignant  pas  le  danger.  Ccffiw 
administrateur,  il  n'était  nullement  pire  et  valait  mieux,  malgré  sa  jennfs». 
que  d'autres  princes  du  Caucase,  les  plus  vantés.  Il  comprenait  les  mode^tt? 
besoins  de  son  peuple  et  savait  se  faire  respecter.  Â  l'égard  des  Busses  il  s- 
tenait  convenablement,  sans  trop  de  fierté,  sans  bassesse,  agissait  frandirment 
et  accomplissait  volontiers  nos  exigences,  pourvu  qu'elles  concordassent  p^K- 
ment  avec  les  moyens  et  les  intérêts  de  l'Âphkhazie.  Ayant  h\t  intimeinei! 
connaissance  avec  lui,  je  m'attachai  à  lui  sincèrement,  tant  à  cause  de  l'intét^ 
qu'il  me  témoignait,  qu'en  vue  de  ses  procédés  ouverts-à  mon  ^rd.  Patzofsii. 
en  homme  d'esprit,  qui  le  comprenait  réellament,  le  défendait  contre  eeui  qii 
l'accusaient  de  malveillance  envers  le  gouvernement  russe,  par  cela  seuleuKi' 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  chez  lui  l'expression  coatinuelle  de  la  soumis^iffi^ 
preuve  souvent  douteuse  en  effet,  et  d'un  dévouement  sincère.  En  qualité  d' 
prince  montagnard,  Mikhaïl  remplissait  très  largement  les  obligations  de  l'hospi- 
talité ;  personne  ne  sortait  de  chez  lui  sans  bons  traitements,  sans  cade&UL  0 
me  donna,  au  premier  temps  de  notre  connaissance,  une  belle  carabiue,  dontjt 
ne  me  séparai  jamais  jusqu'à  l'époque  de  ma  dernière  et  très  malheureuse  ti- 
cursioD,  qui  me  priva  aussi  d'un  objet  si  précieux  pour  moi. 

Quant  à  la  Tsébelda,  Mikhaïl  s'expliqua  avec  moi,  sans  aucune  arrière-pn- 
sée;  en  tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce  sujet  il  éUit  pleinement  d'accord  avec  les  id^ 
de  Patzofski.  Il  trouvait  inutile  et  même  nuisible  d'engager  les  Tsébeldiens» 
se  soumettre,  lorsqu'eux -mêmes  n'y  voyaient  ni  nécessité  ni  profit  :  c'étail  W 
donner  une  importance  qui  leur  manquait,  et  la  force  seule  pouvait  les  amîuff 
à  échanger  leur  indépendance  illimitée  contre  une  dépendance  intolérable  poi"' 
chaque  montagnard.  Quant  à  mettre  fin  à  leurs  incursions,  à  les  rendre,  autwt 
que  possible,  tolérables  pour  les  Russes  en  Aphkhazie.  c'est  ce  que  lui  ^ 
pouvait,  avec  le  concours  de  la  bonne  volonté  de  son  peuple.  Pour  cela  il  Ét*^' 
nécessaire  qu'il  conservât  la  plénitude  de  son  autorité  sur  les  Aphkhaz,  l»w"' 
sidération  dont  il  jouissut  dans  la  Tsébelda,  et  qui  reposait,  suivant  lui.  9iiri> 
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bonne  situation  des  pâturages  d'hiver,  accessibles  pour  eux  seulement  dans  ses 
domaioes.  Il  n'entendait  nnllement  admettre  le  dadiau  à  se  mdler  de  ses  aflhires 
ni  fournir  à  Hassan-Bei  TMcasioD  d'augmenter  son  influence  aux  dépens  de  ses 
droits  souTeruns.  Gela  était  d'une  clarté  et  d'une  ju8t«Bse  indiscutables. 

Aân  de  &ciliter  autant  que  possible  nos  lelatioss  avec  les  Âpbkhaz,  PatzoÈki 
désig:na,  pour  être  constamment  auprès  de  moi,  comme  drogman,  un  indigène,  le 
lieutenant  Gbakrilof,  de  son  régiment,  qui  parlait  aussi  bien  en  russe  qu'en 
aplikfaaz  et  en  turk,  connaissait  &  fond  son  pays,  et  qui  à  ces  qualités,  si  pré- 
cieuses pour  moi,  joignint  une  hardiesse  peu  commune,  voilée  par  une  modràtie 
extraordinaire.  Lui  et  un  autre  Âpbkhaz,  Tzonbiû',  étaient  les  premiers  qui, 
jeunes  encore,  se  fussent  décidés  à  entrer  au  senrice  militaire  de  la  Russie.  Vou- 
lant par  ce  moyen  établir  un  nouveau  lien  avec  les  Âphkhaz  et  les  attirer  par 
les  profits  du  service,  Patzofaki  avait  pris  dans  sa  maison  Chakrilof  et  Tzonbid, 
pour  les  former  et,  en  quelques  anuées',  avait  &it  d'eux  d'excellente  officiers, 
qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  leurs  camarades  russes.  Chakrilof  était  marié  et 
avait  trois  tchns  et  son  vieus  père.  Ce  dernier  et  les  deux  aînés  étaient  restés 
musulmans;  les  deux  cadets,  Mouty  et  mon  interprète  Nicolas,  continuant  à 
porter  le  nom  d'Émin,  avaient  embrassé  le  christianisme,  circonstance  pi^sable- 
ment  commune  dans  les  familles  aphkhazes,  où  chrétiens  et  musulmans  vivaient 
ensemble,  sans  que  cela  nuisit  à  leur  bonne  union  comme  parents.  Du  Vr  au 
XYl*  s.  toute  l'Âphkhazie  avait  professé  la  religion  chrétienne;  son  église  était 
gouvernée  par  un  eatholicos  indépendant,  résidant  au  monastère  de  Pitzounda. 
Outre  l'évôché  de  Dranda,  l'Aphkhazie  était  parsemée  d'alises,  dont  je  rencon- 
trais à  chaque  pas  les  ruines.  Les  Turks,  bien  qu'ayant  amené  à  l'islamisme 
les  gens  d'Âkhal-Tzikhé,  n'avaient  pas  réussi  à  eSacer  chez  eux  le  souvenir  de 
l'antique  foi  chrétienne,  dont  il  n'était  pas  difBcile  de  découvrir  des  traces  dans 
rislamisme.des  Âphkhaz,  mêlées  à  des  restes  de  paganisme.  Quand  Safer-Bei 
se  fit  chrétien,  quelques  Âphkhaz  l'imitèrent,  d'autres  iiirent  baptisés  plus 
lard,  sous  ses  héritiers.  Les  nouveaux  convertis  observaient  exactement  les  pra- 
tiques extérieures,  imposées  par  l'église,  sans  renoncer  toutefois  à. certaines 
formes  musulmanes,  pifêsées  en  habitudes  nationales.  Ainsi  ils  n'avaient  qu'une 
femme,  mais  ils  ne  se  gênaient  pas  d'en  changer,  le  cas  échéant.  Les  musul- 
mans âphkhaz  ne  s'abstenaient  ni  de  vin,  ni  tle  la  chair  dé  l'animal  impur,  qui 
fait  horreur  aux  vrais  musulmans.  Chrétiens  et  mahométans  célébraient  en- 
semble la  naissance  du  Christ,  la  sainte  F&que,  la  fôt«  de  l'Esprit-Saint,  le 
vendredi  et  le  Bûram,  observaient  les  jeûnes  du  Ramazan  et  du  Carême,  afin 
de  ne  pas  se  scandaliser  mutuellement.  Les  uns  comme  les  autres  professaient 
un  égal  respect  pour  les  bois  consacrés,  redoutaient  cordialement  les  esprits  des 
montagnes  et  des  bois,  dont  ils  cherchaient  à  obtenir  la  bienveillance  par  de 
petits  sacrifices,  offerts  en  secret,  suivant  l'ancien  rit,  car  les  prêtres  le  leur  dé- 
fendaient sévèrement. 

Sans  perdre  beaucoup  de  temps  à  Bombori,  je  dirigeai  une  de  mes  premières 
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excursions  du  côté  de  Pitzouada,  où  j'allai  arec  Fatzo^  examiner  l'empUtc- 
ment  d'un  fort  à  construire,  pour  assurer  les  communications  entre  Bombori  et 
Gagrs.  Le  monastère  de  Fitzounda,  occupé  par  nos  troupes,  était  situé  au  bord 
de  la  mer,  tout-à-Ëiit  en  dehors  de  la  route  directe  de  Gagra,  et  séparé  de  celle- 
ci,  comme  de  Bombori,  par  une  chaîne  de  œontagneB  fort  escarpées,  Binon  très 
élevées,  et  couvertes  de  bois,  à  travers  lesquelles  on  gagnait  Fitzounda  par  oi 
sentier  af»ez  mauvais  pour  les  bdtes  de  charge,  et  accessible  seulement  pour  les 
troupes,  car  l'artillerie  devait  être  transportée  par  mer.  De  Bombori  à  Pitzoundi 
on  comptait  28  verstes,  18  de  Fitzounda  à  Gagra,  la  route  directe  étant  de  12 
Terstes  plus  courte  et  sans  montagnes.  On  y  rencontrait,  vers  Âdjepkbomit 
(sur  la  carte  Âdjipkhouné),  un  assez  bon  gué  du  Bzyb.  De  Fitzounda  à  Gagra,  le 
passage  de  ce  cours  d'eau  était  positivement  impossible,  près  de  son  embouchure, 
à  l'époque  de  la  pleine  eau,  fort  dangereux  le  reste  du  temps,  è.  cause  des  varia- 
tions de  son  lit ,  tantôt  encombré  de  sable  par  les  vagues ,  tantôt  déplacé  par  la 
rapidité  de  son  cours.  Le  Bzyb  contournait  la  pente  nord  de  ta  crête  qui  forme 
le  cap  entre  Fitzounda  et  Bombori.  Entre  ce  cours  d'eau  et  la  grande  chaîne 
caucasique,  atteignant  le  rivage  de  la  mer,  par-delà  Gagra,  s'étendait  une  vaste 
plaine,  appartenant  par  sa  position  aux  Aphkhaz,  dont  les  Djikètes  s'étaient  em- 
parés au  profit  de  leurs  bestiaux,  et  les  Aphkhaz,  pour  ne  point  entrer  en  que- 
relle ouverte  avec  leurs  audacieux  voisins ,  avaient  souffert  en  Eàlenee  cette  viola- 
tion de  leur  droit.  Sur  le  bord  du  Bzyb,  au  tournant  du  chemin  traversant  la 
montagne,  dans  la  direction  du  monastère  de  Fitzounda,  se  trouvait  Âdjepkhouné, 
localité  fort  peuplée,  résidence  des  Inal-Ipa.  considérés  comme  les  plus  richfô  et 
les  plus  puissante  seigneurs  d'Apbkhazie,  après  le  prince.  Comme  de  Bombori 
à  Âdjepkhouné  il  existait  déjà  un  fort  bon  chemin,  pouvant  sans  aucune  difBculté 
fitre  prolongé  jusqu'au  monastère  de  Gagra,  à  travers  un  terrain  parfoitement 
plat,  impossible  de  choisir  un  point  plus  favorable  qu'Adjepkhouné,  pour  y  éta- 
blir un  poste  fortifié,  défendant  à  la  fois  le  chemin  de  Bombori  à  Qagra  et  à 
Fitzounda,  ainsi  que  la  traversée  du  Bzyb;  commandant  les  pâturages  de  l'en- 
nemi, observant  la  population  frontière  aphkhaze,  en  communications  non  inter- 
rompues avec  les  Djikètes  du  littoral,  ses  alliés  par  te  sang.  Fatzofski  approuva 
mon  choix  à  tous  les  points  de  vue  ;  moi,  j'y  joignis  le  plan  d'un  poste  fortifié, 
projeté  par  moi  et  approprié  à  toutos  les  circonstances  locales.  Redoute  en  terre, 
avec  casernes  défensives  en  bois ,  au  milieu  des  fiices ,  d'od  ressortaient  des 
caponnières  enfilant  le  fofôé.  Chaque  caserne  formait  une  redoute  particulière, 
pouvant  se  défendre,  si  môme  Tenuemi  pénétrait  à  l'intérieur,  et  consistait  eu 
deux  sections  égales,  séparées  par  un  grand  palier  en  communication  directe  avec 
la  caponnière.  Je  supposais  tes  fenêtres  des  casernes  tournées  vers  l'intérieur,  ks 
murailles  de  l'enceinte  n'ayant  que  des  meurtrières  à  tampons,  verrouillées.  Les 
casernes  étaient  garnies  au  milieu  de  bauquettes,  pour  qu'en  cas  d'alarme  les 
soldats,  au  saut  du  lit,  trouvassent  leurs  fusils  au  long  du  mur  qu'il  allait  dé- 
fendre.  Je  regardais  cela  comme  indispensable  pour  préserver  les  soldats  de 
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Taffireuse  position  où  les  mettaient  les  Tcberkesses,  en  les  forçant,  plusieurs  fois 
par  DDit^à  se  porter  en  simple  chemise  surles  bastions,  attendant  durant  des  heures 
l'attaque,  qui  se  prononçait  d'ordinaire  quand  la  garnison  était  d^jà  fatig^uée  mal 
à-propos  par  des  attaques  nocturnes,  parfois  durant  des  mois  entiers.  Mon  idée, 
tont-à-ftiit  neuve  alors  dans  le  Caucase,  n'eut  point,  il  cause  de  cela,  je  pense, 
l'approbation  de  l'administration  du  génie  de  Tiflis,  qui  aurait  dtl  l'examiner  en 
détail.  Ce  fut  en  1840  qu'on  commença  à  construire,  avec  quelques  modiUca- 
tiens,  des  postes  dans  ce  système,  tout  le  long  du  littoral,  quand  on  se  fut  con- 
vaincu que  de  simples  terrassements  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la  manière  de 
guerroyer  des  Tcherkesses,  notamment  dans  les  conditions  où  se  trouvaient  nos 
troupes,  sur  la  cOte  orientale  do  la  mer  Noire. 

Le  monastère  de  Pitzounda  attira  plus  mon  atteution  que  l'église  de  Dranda; 
il  était  dans  une  situation  non  moins  pittoresque,  et  l'architecture  se  distinguait 
par  un  grandiose  et  par  certaines  beautés  particulières,  manquant  à  l'autre  édi- 
fice; construit  au  YI'  s.,  dans  le  pur*  style  byzantin,  sous  le  règne  de  Justinien, 
suivant  l'indication  de  Procope,  il  était  passablement  conservé.  Dans  une  cha-  ' 
pelle  ')  OD  y  voyait,  sur  les  murs  et  sur  le  plafond,  des  fresques  très  curieuses, 
ayant  survécu  aux  dominations  turque  et  aphkhaze.  Â  un  grand  noyer,  joux- 
tant l'église,  était  suspendue  une  cloche,  d'un  beau  travail  artistique,  représen- 
tant la  Madone,  avec  une  inscription  latine,  disant  foi  qu'elle  avait  été  fondue 
en  1529').  Le  respect  traditionnel  des  Aphkhaz  et  des  Djikèfes,  pour  les  restes 
du  monastère  de  Pitzounda,  ne  leur  avait  pas  permis  de  toucher  à  cette  cloche, 
remontant  à  l'époque  de  la  domination  génoise  sur  la  côte  orientale  de  la  mer 
Noire.  Qrâce  à  une  ancienne  conduite,  parfaitement  conservée,  Pitzounda  possé- 
dait une  excellente  eau  de  source.  Le  cap  de  Pitzounda  était,  en  outre,  couvert 
d'une  forêt  de  pins^,  unique  sur  le  rivage  aphkhaz,  et  qui  fournissait  de 
nuigniâque  bois  de  construction.  Les  deux  compagnies  d'un  régiment  de  sapeurs, 
occupant  le  poste,  demeuraient  dans  l'enceinte  du  monastère,  aux  angles  de  la- 
quelle Patzofski  avait  construit  deux  tours  en  bois,  pour  en  défendre  les  flancs; 
jouissant  d'un  climat  sain,  d'une  bonne  eau,  elles  se  trouvaient  là  sans  but  spé- 
cial ;  car  les  environs  boisés  dérobaient  la  vue  des  partis  ennemis  traversant  la 
montage,  ou  touchant  au  rivage  sur  des  galères.  C'était  trop  peu  de  deux  com- 
pagnies pour  les  dépister  et  leur  livrer  bataille  dans  les  bois,  aussi  la  garnison, 
se  bornant  Â  la  défensive,  se  contentait  de  pouvoir  préserver  son  bétail  et  ses 
chevaux  réglementaires.  Pour  nous,  nous  n'avions  pas  tenté  de  pousser  jusqu'à 
Gagra,  par  la  raison  que  j'ai  dite,  que  l'espace  entre  ce  lieu  et  Pitzounda  était 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  si  môme  on  pouvait  y  arriver  sans  danger,  au  retour  il 


1)  DàoG  le  porche. 

2)  Impr:  1662;  cf.  mon  8*  Bapp.  p.  131. 

3)  '^f^f^  p'idehwi,  en  grec  xCtu;,  pin,  racino  da  nom  valgsire  de  Bidchwibta,  an 
moï;en-A^e,  Pitsnnda,  nom  de  U  localité  dont  il  s'agit 
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aurait  f&lla  percer  à  travers  des  bandes,  qui  u'auraieut  pas  laissé  éch^iptT  l'oc- 
casion de  nous  couper  la  route.  Cette  circonstauce  prouve  clairement  qu  le 
poste  de  Gagra,  cousidéré  pour  aa  position  comme  la  clef  du  chemiD  suinotli 
côte,  ne  nous  ouvrait  pas  l'accès  des  possessions  de  l'ennemi  et  ne  fennût  poiit 
à  ce  dernier  l'entrée  de  l'Âphkliazie.  Que  pouvait-on  att«ndre  des  autres  pusus 
semblables,  du  bord  de  la  mer? 

Je  continuai  ensuite,  sans  prendre  haleine,  de  parcourir  les  montagnesii 
i'Aphkhazie,  d'étudier  les  routes,  de  me  lier  avec  les  gens  de  qui  j 'espérais if- 
prendre  quelque  chose  d'utile  pour  mes  projets  particuliers.  J'allais  iiicessam-  [ 
ment  de  Soukhoum  à  Kélassour,  chez  Eassan-Bei,  i,  Dranda,  et  fréquenUis, 
bien  entendu  la  maison  du  prince  Mikhaïl.  Les  routes  étaient  alors  fort  pcg 
sûres.  Entre  Bombori  et  Soukhoum  il  se  montrait  assez  souvent  des  bandits  dt  i 
Pskho  et  d'Atchipsou '),  deux  cantons  d'Abazines  indépendants,  situés  surle 
hautes  montagnes  aux  sources  du  Bzyb  et  du  Uzymta.  De  Soukhoum  à  Drudi  i 
.  c'étaient  des  chercheurs  d'aventures,  de  la  Tsébelda,  auxquels  il  était  d'iatait 
plus  difficile  d'échapper  que  tous  les  avantages  étaient  pour  eux.  Cachés  duul* 
fourré,  ils  guettaient  les  voyageurs,  suivaut  la  grande  route,  tracée  entre  U  m 
et  un  bois  épais,  les  tuaient,  du  fond  de  leur  embuscade,  les  dépouillaient  su: 
grands  dangers  personnels.  Les  forfis  d'Aphkhazie  étaient  inaccessibles  pom 
qui  ne  connaissait  pas  les  localités  et  tous  les  sentiers  de  voleurs  qui  les  In- 
versaient. L'arbre  s'y  pressait  contre  l'arbre;  des  troncs  énormes,  des  reriats 
d'arbres  abattus  par  la  tempête  encombraient  la  route  dans  tou*^es  les  diredioos, 
c'était  seulement  avec  la  hache  et  le  poignard  qu'on  pouvait  se  frayer  un  pu- 
sage  à  travers  les  ai'bustes  épineux  et  le  réseau  inextricable  des  milliers  dt 
plantes  grimpantes,  à  griffes  acérées,  à  larges  feuilles.  Parfois  donc  on  «per- 
cevait de  loin  l'ennemi ,  sans  pouvoir  l'atteindre  ni  le  poursuivre.  Il  était  m- 
tinuellement  question  de  soldats  et  de  Cosaques  tués  dans  les  bois,  sans  q^e 
l'on  sQt  par  qui  ;  souvent  mSme  des  Aphkhaz  avaient  péri,  et  seulement  longtemps 
après  on  finissait  par  découvrir  les  meurtriers.  Dit  reste  chaque  portion  de  li 
route  du  littoral  avait  son  héros,  qui  s'attribuait  la  spécialité  de  dépouiller  les 
voyageurs  dans  son  district.  De  Bombori  à  Soukhoum  les  embuscades  étiienl 
ordinairement  le  fait  de  la  bande  de  l'Aphkhaz  déserteur  Sofy^'  Goublia,  tïtuiI 
à  Pskho,  dont  le  nom  était  un  rude  épouvantail  pour  ceux  de  ses  compatiiotts 
qui  avaient  le  malheur  de  le  compter  parmi  leurs  ennemis:  de  ses  ruses,  de  m 
audace,  on  racontait  des  merveilles.  Que  Sofydj  détest&t  les  Russes  et  les  guet- 
tât partout  oil  il  pouvait,  chacun  trouvait  cela  naturel  et  ne  s'en  étonnait  pas. 
Au-deli  de  Soukhoum  et  autour  de  Dranda  le  prince  tsébeldien  Bogorkan-lp 


1)  On  Akbtcbîpsoa;  ces  deox  cantons,  sont  sitaées,  de  l'E.  à  l'O.,  snr  les  cosn 
d'ean  qai  vont  être  nommés,  tombant  dans  la  mer,  l'nn  à  l'O.  de  Pitxonnda,  l'intni 
rO.  de  Gagra,  an  cap  d'Ardler  on  dn  S.-Esprit. 
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Harehani,  jeuae,  maraudeur  adroit  et  entreprenant,  se  distinguait  entre  tous 
comme  pillard. 

Nicolaï  Chakrilof  était  mon  compagnon  inséparable  dans  mes  excursions; 
avec  notre  costume  de  montagnard ,  la  carabine  au  dos ,  absolument  impossible 
à  qui  nous  rencontrait  sur  la  route  de  nous  reeonnaitre  pour  des  serviteurs  de 
la  Eussîe  :  c'était  la  première  condition  de  notre  sécurité.  Sachant  qu'un  heu- 
reux bazard  pouvait  seul  nous  préserver  de  la  rencontre  fortuite  de  Sof^dj ,  de 
Bogorkau  et  d'autres  bandits,  ainsi  que  des  balles  venant  de  la  forfit,  nous 
songions  uniquement  à  nous  prémunir  contre  les  embuscades  dressées  à  notre 
intention..  Â  cette  fin  je  changeais  continuellement  mon  cheval  et  la  couleur  de 
ma  tcherkeska,  et  je  me  mettais  en  route,  soit  avec  Chakrilof  seul,  soit  avec  ses 
frères,  ou  avec  un  nombreeux  convoi  d'Aphkhaz,  fourni  par  le  prince  ou  par 
Hassan-Bei  ;  je  ne  disais  jamais  quand  et  où  je  me  proposais  d'aller;  je  ne 
revenais  point  par  la  môme  route,  précaution  habituelle  chez  le  montagnard, 
rarement  sans  quelque  ennemi  intéressé  à  l'attendre  au  passage,  quand  la 
direction  est  connue  d'avance.  Uon  >'icola!i  Chakrilof  était  connu  d'une  quantité 
d'Âpbkhaz,  qui,  le  rencontrant  continuellement  avec  un  inconnu  en  habit  de 
montagnard,  de  coupe  kabardienne,  et  avec  la  longue  barbe  dont.j'étais  affublé  à 
dessein,  contrairement  à  la  mode  aphkhaze,  étaient  curieux  d'apprendre  qui  était 
cet  homme,  ne  pouvant  se  donner  en  Âphkhazie  pour  Âbazine,  ne  parlant  pas  la 
langue  du  pays,  pour  quel  motif  il  fréquentait  la  maison  du  prince  et  celle 
d'Hassan-Bei.  Gomme  les  réponses  des  Chakrilof,  à  ce  sujet,  et  d'Hassan-Bei 
—  on  n'osait  questionner  le  prince  —  leur  semblaient  peu  claires,  on  se  mit 
à  m'épier,  et  je  devins,  à  mon  insu,  l'objet  de  fréquents  entretiens  des  poli- 
tiques du  pays.  Par  suite  de  ces  disettes  et  de  la  curiosité  inévitable  de  gens 
s'intéressant  avant  tout  i  ce  qui  se  passe  sur  les  grandes  routes,  mes  excursions 
ne  se  passèrent  pas  sans  aventures. 

Â  la  fin  de  février  (1836),  il  y  eut  en  Âphkhazie  une  alarme  générale,  le 
bruit  se  répandit  que  les  Tsébeldiens,  soulevés  contre  le  maître  du  pays  par  les 
intrigues  du  dadian  et  d'Hassan-Bei,  avaient  intention  de  se  jeter  à  l'improviste 
dans  l'Âphkbazde,  uniquement  pour  prouver  d'une  manière  évidente  combien  peu 
ils  craignaient  et  respectaient  le  prince.  lia  chose  était  montée  fort  adroitement. 
Il  s'agissait,  en  mettant  d'un  seul  coup  le  prince  en  inimitié  déclarée  avec  les 
Tsébeldiens,  de  le  perdre  aux  yeux  de  ses  propres  sujets,  dont  le  sang  et  la 
ruine  retomberaient  peraonuellement  à  sa  charge.  La  Tsébelda  s'était  divisée  en 
deux  partis  :  l'un ,  voulant  conserver  avec  lui  ses  précédentes  relations  amicales, 
l'autre,  n'attendant  que  le  moment  de  lui  &ire  un  af&iint,  et  pour  cela  tous  les 
prétoxtes  lui  semblaient  acceptables.  Dans  le  premier  transport  de  sa  colère,  le 
prince  voulait  arrêter  Hassan-Bei  et  tomber  lui-môme  sur  les  Tsébeldiens  avant 
qu'ils  fussent  descendus  en  Âphkhazie,  et  dans  cette  intention  il  envoya  de  tons 
cOiéê  réunir  ses  partisans  dévoués  ;  mais  au  préalable  il  vint  se  consulter  avec 
Patzofeki,  qui  le  détourna  de  rien  entreprendre  contre  Hassan-Bei,  car  il  n'était 
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pas  possible  de  prouver  sa  trahison,  et  comme  il  n'avait  en  rien  macqué  à  see 
devoirs,  il  valait  mieux  se  servir  de  lai  pour  terminer  l'affiiire  sans  versu  dt 
sang.  Il  lui  conseilla  donc  de  convoquer,  avant  tout,  à  EélassooT,  les  princes  d 
les  anciens  de  la  Tsébelda  et  de  proposer  à  Hassan -Bei  de  se  porter  médiatuir 
dans  la  querelle  entre  eux  et  le  prince.  C'était  là  un  calcul  fort  raisonnalile,  Si 
Hassan-Bei  avait  soulevé  les  Tsébeldiens,  il  avait  aussi  le  pouvoir  d'apaiser  Itni 
ardeur  belliqueuse.  Patzofeki  connaissait  assez  Hassan-Bei  pour  ôtre  ccitiin 
qu'il  ne  se  déciderait  pas  à  agir  ouvertement  contre  le  prinee;  que  simplement 
par  amour -propre  il  se  contenterait  du  rAle  de  médiateur  et  s'efforcenit  dt 
terminer  le  tout  à  l'amiable,  soit  pour  foire  ostensiblement  plaisir  aU  prioce. 
soit  pour  montrer  aux  autorités  russes  de  quelle  considération  il  jouissait  duî 
la  Tsébelda  et  en  Apbkhazie.  Quant  à  la  réunion  de  la  milice,  Patzo&ki  trou- 
vait très  sage  de  la  part  du  prince  de  montrer  &  ses  ennemis  qu'il  av&it  \^ 
moyens  de  force  tout  prBts  pour  recevoir  leur  attaque,  s'ils  ne  renonçaient  pas  dt 
bonne  grâce  i  leur  entreprise  hostile.  G'étut  la  meillenre  manière  d'en  finir 
sans  tirer  les  fusils  de  leur  fourreau. 

Âjant  réuni  environ  &00  cavaliers  aphkhaz,  le  prince  se  rendit  à-Eélassonr, 
chez  Hassan-Bei.  Patzo&ki,  mal  portant,  me  pria  d'aller  à  Soukboum,  pour 
suivre  la  marche  des  négociations,  et  pour  le  prévenir  sans  délai  si  quelque  cîr- 
constance  imprévue  exigeait  sa  présence.  J'arrivai  i  Soukboum,  le  lendemun, 
avec  mon  Emiu  Gbakrilof.  Katzo  Horgani  était  au  nombre  des  nobles  »tcm- 
pagnant  le  prince.  Je  ne  sais  vraiment  pourquoi  ce  personnage  s'était  pris  d'oie 
belle  passion  pour  moi,  et  je  pense  qu'à  force  de  m'observer  il  avait  t«atEtiil 
deviné  le  secret  de  mes  projets.  Gomme  il  ne  parlait  qu'aphkhaz,  je  regrettas 
fort  de  ne  pouvoir  m'expliqner  avec  lui  sans  interprète.;  car,  intelligent  cftmi» 
il  était ,  l'influence  dont  il  jouissait  dans  le  pays  m'aurait  fourni  quelques 
moyens  ou  du  moins  de  très  utiles  renseignements  pour  mon  affoire,  tandis  qut 
je  me  taisais,  craignant  de  confier  mon  secret  à  qui  que  ce  fût,  sans  en  eicepttr 
Ghakrilof.  Ayant  appris  que  j'étais  venu  à  Soukboum  avec  Ëmin  seul,  Eatïo» 
contenta  de  me  dire,  en  branlant  la  tête:  „Tu  as  commis  une  grande  imp'^' 
deuce,  de  venir  à  deux  dans  ce  moment  critique;  tiens  bien  ta  tfite,  qui  t^' 
nécessaire  pour  autre  chose.  Ne  crains  rien  de  moi,  ton  ami  sincère,  je  u*  ^ 
livrerai  pas,  et  pour  preuve  de  mes  sentiments,  je  te  dirai  que  tu  es  éçiip 
Bogorkan-Ipa,  qui  s'est  vanté  de  te  prendre  et  de  t'amener,  mort  ou  vif,  à:ii 
la  Tsébelda,  si  tu  ne  cesses  pas  de  circuler  en  Âphkhazie.  Il  igoute  même  qui' 
veut  qu'on  lui  pende  au  dos  une  quenouille ,  au  lieu  de  fusil ,  s'il  manque  i  ^ 
parole:  que  seulement  il  ait  la  chance  de  t«  rencontrer.  Tu  sais  ce  que  signi^ 
ches  un  montagnard  un  pareil  engagement."  Ayant  remercié  Horgani  de  ^d 
conseil  amical  et  renseignement,  je  lui  dis  que  je  n'avais  aucune  nrrière-pens^' 
que  je  me  promenais  très  souvent  de  divers  cétés,  par  simple  curiosité,  et  surtout 
parce  que  je  n'airoaâs  guère  à  rester  longtemps  dans  le  même  lieu.  Fen  sttis&ii 
de  cette  manière  de  couper  court  à  la  conversation  :  ,Tu  es  un  jeune  renud,  n» 
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dit  Horgaoi,  et  moi  un  vieux  loup;  nous  ne  réussirons  pas  à  uous  tromper 
Tun  i'autre." 

Les  aucieDS  de  la  Tsébelda  s'étaut  bientdt  rassemblas,  le  prince  suivit  le 
conseil  de  Patzkofski  ;  pour  moi ,  je  restai  exprès  à  Soukhoum  et  me  coatentai 
d'envoyer  Ghakrilof  i  Eélassour,  pour  savoir  jour  par  jour  ee  qui  s'y  Aisait.  Je 
sais  qu'en  ee  temps-là  les  partisans  du  dadian  m'accusèrent  à  Tifiis,  auprès  du 
commandant  en  chef,  de  m'dtre  mAlé  de  l'affiiire  de  la  Tsébelda  et  de  lui  avoir 
fait  prendre  une  mauvaise  tournure;  accusation  iqjuste,  d'abord  puisque  la  que- 
relle du  prince,  d'Hassan-Bei  et  des  Tsébeldiens,  s'était  débrouillée  de  la  meil- 
leure 6içon,  sans  bruit  de  guerre  et  comme  le  demandaient  nos  intérêts  du 
moment  en  Aphkhazie.  L'apaisement  prétendu  de  la  Tsébelda,  par  voie  de  négo- 
ciations, était  un  non-sens,  auquel  pouvaient  ajouter  foi  seulement  les  gens  tout- 
à-&it  ignorants  de  l'état  des  choses  dans  la  partie  occidentale  du  Caucase. 
D'ailleurs,  loin  de  m'étre  ingéré  dans  la  marcbe  de  l'affitire,  je  l'avais  seulement 
suivie  de  loin,  et  en  prenant  connaissance ,  comme  je  l'avais  dit  au  prince  et  à 
Hassan-Bei.  Ëtudier  l'affaire,  c'était  se  renseigner  sur  l'état  de  la  Tsébelda  et 
de  ses  rapports  avec  l'Âphkbazie.  Dans  cette  intention  il  m'était  loisible  d'é- 
couter tout  le  monde,  d'exprimer  parfois  mon  opinion  personnelle,  sans  me  lier 
en  aucune  iaçon,  sans  obliger  personne  à  appliquer  mes  idées, 

Â  Soukhoum  je  passais  la  majeure  partie  de  mon  temps  libre  sur  les  vais- 
seaux de  notre  escadre;  ou  dans  la'  forteresse,  chez  le  docteur  K. ,  avec  qui  je 
m'étais  lié  très  intimement,  et  chez  lequel  je  trouvais  toujours,  suivant  l'an- 
tique usage  du  Caucase,  le  logement,  ime  place  à  table  et  un  lit.  Il  était  marié 
avec  une  jeune  et  jolie  Arménienne,  d'Astrakhan,  aux  yeux  noirs,  unique  repré- 
sentante de  son  sexe  àSoukboum,  et  vraiment  ne  le  représentant  pas  mal.  De  sa 
personne  bon  praticien,  homme  d'esprit  et  jouissant  de  l'estime  g^érale  dans  la 
société  de  Soukhoum,  presque  exclusivement  composée  de  nos  marius,  il  n'avait 
qu'un  dé&ut,  la  pauvreté,  l'absence  de  tout  profit  de  son  travail,  foute  de  clients, 
hormis  l'hOpital  militaire.  Seulement  Hassan-Bei  le  mandait  quand  une  de  ses 
femmes  tombait  malade,  et  payait  ses  visites  en  nature,  avec  des  moutons  ou  du 
tabac.  En  pareil  cas  le  docteur  devait  écrire  ses  recettes  sans  voir  la  malade, 
d'après  la  description  donnée  par  Hassan-Bei,  sévère  observateur  de  la  coutume 
turque,  de  ne  montrer  ses  fommes  à  personne.  Â  ce  sujet  il  racontait  une  anec- 
dote assez  originale.  La  femme  préférée  d'Hassan-Bei  ayant  eu  mal  au  genou, 
K-  appelé  en  consultation,  refusa  formellement  de  rien  prescrire  avant  d'avoir  vu 
la  patiente.  Â  cela  Hassan-Bei  ne  voulait  rien  ent«ndre  et  prétendait  que  le  doc- 
teur se  contentât  de  ses  explications;  il  s'ensuivit  une  querelle,  dont  le  docteur 
eut  l'avantege,  Hassan-Bei  ayant  trouvé  le  moyen  de  le  satisfaire  sans  enfreindre 
les  lois  du  harem,  en  plaçant  devant  le  divan  sur  lequel  gisait  la  malade  un 
paravent  légèrement  échancré,  à  travers  lequel  elle  étendit  sa  jambe,  en  présence 
de  son  mari.  Du  restfi,  le  âoet«ur  n'eut  pas  la  permission  de  la  toucher  et 
n'aperçut  jamais  son  visage. 
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Disons  quelques  mois  de  la  femme  de  mon  ami  le  médecin.  Dans  an  coin 
perdu,  comme  Soukhoum,  l'unique  femme  comme  il  &ut  devait  iiéeessaùemnil 
attirer  l'attention  et  6tre  remarquée  d'une  nombreuse  société  d'hommes,  formint 
autour  d'elle  un  cercle  d'adorateurs.  Ma  doctoresse  savait  tout  à  la  fois  remplir 
ses  devoirs  de  femme  sans  fortune,  en  s'occupant  assidûment  de  ses  soins  do- 
mestiques, et  satisfaire  aux  exigences  d'une  société,  par  bonheur  composée  seule- 
ment de  militaires,  peu  difficiles,  grâce  aux  circonstances,  et  se  contentant ds 
plaisirs  solides  d'une  hospitalité  simple  et  amicale,  sans  regardev  au  luîeoai 
la  pauvreté  de  la  mise  en  scène.  Elle  tenait  dans  un  ordre  pariait  son  petit  mé- 
nage, qui  l'occupait  toul«  la  journée,  faisait  le  soir,  pour  ses  hotes,  une  toiletlt 
conforme  à  ses  moyens ,  et  certes  les  visiteurs  ne  manquaient  pas.  Les  miitns 
hospitaliers  vivaient  dans  l'ancien  manoir  du  pacha,  adossé  à  la  muraille  de  li 
forteresse  ;  devant  les  fenêtres  s'étendait  une  grande  terrasse ,  tournée  vers  li 
mer  et  couverte  de  touffes  de  roses,  au  parfiim  exquis,  le  plus  beau  morcoa 
d'héritage  que  nous  eussent  laissé  les  Turks.  Tous  les  soirs,  sur  cette  tems» 
se  rassemblait,  presque  au  complet,  le  corps  d'officiers  de  notre  escadre,  depé 
le  respectable  commandant  jusqu'au  jeune  midchman,  qui  tons,  sans  exception. 
mettaient  aux  pieds  de  l'aimable  doctoresse  un  riche  tribnt  de  complimenta  et  de 
galanteries  les  plus  recherchées,  auxquels  elle  ne  répondait  que  par  des  sourins 
et  par  des  verres  de  thé  bouillant;  on  donnait  sur  les  vaisseaux  des  dîners  et 
des  soirées  en  son  honneur:  drapeaux  déployés,  illuminations  en  lanternes  de 
couleur,  feux  d'artifices  sur  l'eau,  musique  de  la  flotte  jouant  sur  resplanideJt 
la  citadelle,  tout  cela  se  Msait  pour  lui  plaire.  Peu  de  femmes,  à  mon  sens,  oui 
eu  le  plaisir  de  voir  à.  leurs  pieds  un  si  ^rand  nombre  d'adorateurs,  Toufe 
uniquement  à  leur  personne. 

Tandis  qu'à  Soukhoum  j'allais  d'un  vaisseau  à  l'autre  et  passais  des  joui- 
nées  entières  chez  le  docteur,  complètement  sans  occupations,  à  ce  qu'il  semblait 
je  ne  perdais  pas  de  vue  Kélassour  et  savais  tout  ce  qui  s'y  taisait.  Les  choses 
allèrent  d'abord  assez  mal,  à  un  certain  moment  on  put  croire  qu'elles  touinainil 
passablement  à-l'aigre.  Fatzofski,  que  j'en  informai  sans  délai,  arriva,  Gonuna 
par  bazard,  à  Soukhoum,  pour  inspecter  la  garnison,  et  bien 'entendu,  s'abouelit 
avec  le  prince  et  avec  Hassan-Bei,  qu'il  réussit  à  mettre  d'accord:  les  n^ii- 
tions  prirent  alors  un  aspect  plus  fiivorable.  Son  œuvre  achevée',  il  retoum»  i 
Bombori ,  et  je  restai  pour  attendre  la  conclusion  des  délibérations.  Au  bout  dt 
cinq  jours  tout  était  en  ordre,  autant  que  le  permettuent  les  circonstances  et  le 
habitudes  des  parties.  Les  Tsébeldiens  ayant  donné  parole  de  ne  pas  enTaiiir 
TÂphkhazie,  Ûikhaïl,  en  retour,  s'engagea  i,  ne  pas  inquiéter  ceux  d'entre eoi 
qui  viendraient  sans  mauvaise  intention  dans  ses  domaines.  Seulement  il  resb 
sans  solution  certaines  inimitiés  personnelles  entre  telle  et  telle  famille  tsébeJ- 
dienne  des  gardes  du  corps  du  prince,  les  uns  s'appuyant  sur  le  droit  de  ta  ^t^- 
geance  du  sang,  les  autres  sur  leurs  devoirs  de  police,  les  obligeant  à  arrêter  el 
même  &  tuer  les  voleurs  et  bandits,  en  sorte  que  Hikhi^l  était  par&itemcDt 
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fondé  i  rejeter  la  possibilité  de  iàire  à  «e  sujet  aueuDe  concession.  Ha88an-B«i 
ne  s'épargnait  pas  pour  amener  une  concluaion  aussi  agréable  au  prince  que  pos- 
sible, et  pour  y  arriver  au  terme  le  plus  prochain.  D'abord,  par  amoiir-propre,  11 
n'étut  pas  ftché  de  se  rehausser  à  ses  yeux,  puis,  je  suppose,  de  se  débarrasser 
au  pins  vite  de  lui  et  de  sa  nombreuse  milice ,  qu'il  était  obligé ,  en  qualité  de 
prinu  vassal,  de  nourrir,  tant  qu'elle  se  trouvait  dans  son  district.  Tous 
parurent  satisfâitâ  du  résnltat  obtenu  et  se  rendirent  successivement  chacun 
chez- soi. 

Le  jour  du  départ  du  ^ince ,  le  commandant  de  Soukhoum  donna  en  son 
honneur  un  dîner,  qui  nous  retint  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Quand  nous 
montions  à  choral  le  ciel  était  couvert  de  nuages,  la  mer  agitée,  le  veut  soufflait 
avec  violence;  couverts  do  nos  bourkas,  la  tête  enveloppée  de  bacblyks,  nous  par- 
tîmes en  troupe  serrée  par  la  route  du  littoral.  Je  marchais  jn^  du  prince, 
environné  d'une  cinquantaine  de  ses  gardes  du  corps,  suivi  de  cavaliers,  de  toutes 
les  parties  de  l'Aphkhazie.  Le  temps  devenait  d'heure  en  heure  plus  affreux,  lo 
vent  plus  fort,  et  la  route  se  couvrait  d'eau.  Les  vagues  écumantes,  en  se  bri- 
sant avec  fracas,  aux  pieds  de  nos  montures,  gagnaient  à  chaque  instant  du 
terrain,  et  les  chevaui ,  grondant  de  frayeur,  n'avan<;aient  qu'à  coups  de  fouet. 
Enfin  deux  hommes  ne  purent  passer  de  front,  et  notre  troupe,  allant  à  la  file, 
forma  une  chaîne  sans  fin.  La  nuit  se  faisait,  quand  un  inconnu,  nous  devançant 
tous  au  galop,  dit  quelques'  mots  au  prince  et  disparut  dans  le  fourré.  Mikhaïl 
montait  un  cheval  gris-clair,  et  tons  deux  nous  nous  faisions  remarquer  par  des 
bachlyks  tcherkesses  blancs,  qu'on  ne  porte  guère  en  Âpfakhazie,  où  l'on  pré- 
fère les  couleurs  sombres.  Aussitôt  Mikhul  passa  sur  une  autre  monture,  chan- 
gea de  bachlyk  et  m'en  fit  donner  un  d'autre  nuance,  par  un  de  ses  gens  ;  il  me 
recommanda  encore  instamment  de  me  tenir  au  plus  près  de  lui  :  toutes  précau- 
tions prises  par  suite  des  renseignements  communiqués  par  l'inconnu  qui  nous 
avait  atteints,  que  des  Tsébeldiens  ayant  contre  le  prince  un  kanly,  comme  disent 
les  montagnards,  ou  vengeance  ordinaire  du  sang,  à  cause  de  ses  gardes  du 
corps,  avaient  résolu  de  le  tuer  à  la  faveur  des  ombres  et  du  mauvais  temps, 
eitrèmement  &Torables  pour  ces  sortes  d'ati«ntats.  Il  ne  leur  était  pas  difficile 
de  se  mêler  aux  gens  de  notre  convoi,  s'allongeant  sur  un  fort  long  espace, 
enfoncés  dans  leurs  bachlyks ,  de  feçon  à  ne  pas  se  reconnaître  l'un  l'autre,  ni 
de  fiiire  une  tentative  contre  le  prince  et  de  se  défaire  de  moi,  à  tout  hazard, 
comme  il  m'en  avait  prévenu,  lui-mâme;  après  quoi,  laissant-là  les  chevaux,  ils 
auraient  disparu  dans  le  founé,  où  par  un  tel  temps  nul  ne  les  eût  dépistés. 
J'emboîtai  longtemps  le  pas  auprès  de  Mikhaïl,  précédé  d'un  serviteur  favori, 
montant  un  cheval  de  robe  claire  et  parlant  parfaitement  le  russe  et  le  géor- 
gien, sans  lequel  il  n'aUait  nulle  part.  Cependant  le  vent  soufflait  en  vraie  tem- 
pête, de  grosses  gouttes  de  pluie  nous  frappaient  aux  yeux  et  nous  aveuglaient 
complètement;  dans  l'obscurité  on  n'apercevait  que  la  blanche  écume,  brillant 
sous  les  pieds  des  chevaux,  et  les  vagues  jaillissantes  m'inondaient  des  pieds  à 
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1»  tdte  :  je  perdis  le  prince  de  rue;  Chakrilof  s'étant  séparé  de  moi  depuis  lan;- 
t«inps,  je  me  trouvai  marchant  au  milien  d'hommes  parfaitement  inconnus,  qiù 
me  devançaient  continnellement ,  sans  faire  à  moi  la  moiodro  attention ,  «  iji 
poQvait  être  fort  henreux  d'une  part ,  mais  de  l'antre  me  mettait  dans  nne  posi- 
tion très  pénible  ;  car  faute  de  savoir  la  lan^ie,  je  ne  pouvais  m' expliquer  m 
personne,  et  si  quelqu'un  s'était  approché  de  moi,  je  n'aurais  pasconipmn 
qu'on  voulait.  A  mi  -  cbemio  de  Soukhoum  à  Bombori,  la  route  tonmait  un  a; 
semé  d'énormes  fragments  de  rochers;  la  mer  ayant  envahi  le  passage,  les  vagues 
brisaient  contre  les  pierres  avec  un  fracas  de  tonnerre,  et  mon  cheval,  refusut 
d'aller  en  avant ,  se  dressait  sur  ses  pieds,  faisait  des  écarts.  Ne  sachant  qw 
résoudre  et  sondant  du  regard  l'obscurité,  je  remarquai  bientôt  que  J'étais  bhI 
à  vouloir  me  frayer  une  route  à  travers  les  pierres.  Les  Apbkhaz  avaient,  l'ai 
après  l'autre  .disparu  dans  les  bois,  se  dressant  à  droite  comme  une  hauttoui- 
raille  noire.  En  détournant  mon  cheval  dans  cette  direction ,  ma  position  n'tn 
était  pas  meilleure,  car  au  bout  de  quelques  pas  dans  le  bois  je  me  convainquis 
que,  par  une  pareille  nuit,  je  ne  me  tirerais  pas  du  fourré,  où  il  foisaitentori 
plus  noir  que  sur  le  rivage.  lia  rage  du  vent  était  plus  assourdissante,  les  arbrfî 
craquaient  et  se  fendaient  sous  l'effort  de  la  tempête;  de  rares  cavaliers  aphkhu. 
allant  de  divers  cOtés,  filaient  près  de  moi,  pareils  à  des  ombres;  chacun  d'eoi. 
connaissant  plus  ou  moins  les  localités,  savait  où  se  diriger,  et  moi  j'étais  mtUt 
hors  d'état  de  me  renseigner  à  ce  siùet.  En  ce  moment  je  résolus  d'arrét«T  mon 
cheval  et  d'appeler  à  tout  hazard  Ghakrilof,  sans  grand  espoir  d'être  entendu  de 
lui.  Cependant  ma  tentative  no  fut  pas  en  pure  perte,  et  je  frémis,  en  seotut 
tout-à-coup  une  main  étrangère  sur  mon  épaule.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
saisir  mon  pistolet,  quand,  à  la  voix  d'un  Aphkaz,  qui  s'était  approché,  je  re- 
connus Kat^o  Morgani,  qui  me  fit  signe  d'aller  derrière  lui.  Nous  err&mes Iodî- 
temps  daus  le  bois ,  tantôt  à  la  descente ,  tantôt  à  la  montée  ;  parfois  il  condui- 
sait mon  cheval  par  la  bride ,  enfin  nous  débouchons  dans  une  éclaircie ,  oit  s^ 
projetait  l'ombre  d'une  baraque,  illuminée  par  de  rares  jets  de  flammes.  Comsie 
il  y  avait  deux  chevaux  à  l'entrée  de  ce  réduit,  „Bon,  dit  en  aphkhaz  Morgui. 
voilà  deux  chevaux,  le  prince  est  ici."  A-peine  si  je  comprenais.  Ayant  attitbi 
nos  chevaux,  nous  entrâmes  et  vîmes  le  prince  qui,  avec  une  autre  personne,  tens 
deux  penchés  sur  un  tas  de  brindilles  sèches,  tâchaient  d'allumer  du  feu.  11^ 
étaient  si  occupés  de  leur  affoire,  qu'ils  ne  nous  remarquèrent  pas.  !Nous  m- 
mencions  à  nous  débarrasser  sans  bruit  de  uos  bachlybs  et  bourkas  humide^ 
quand  Mikhaïl  dit  à  son  compagnon:  „Iacoub,  sitôt  le  feu  allumé,  rentre  sons 
bois ,  pour  réunir  nos  gens  de  Lekhné ,  et  surtout  ne  manque  pas  de  retrouTff 
avec  eux  T.  ') ,  qui  se  perdra  cotte  nuit ,  ne  sachant  pas  la  langue.  Tu  sus  t< 
que  c'est  que  nos  gaillards;  il  y  a  tel  d'entre  eux  qui  n'hésitera  pas  longteap^ 
à  le  régaler  d'un  coup  de  poignard,  en  pleine  nuit,  et  tout  sera  dit.  Il  n'y  ip 


1)  Ij'AnteDr  anonyme. 
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ftjra  de  me  chercher,  me  voilà,  répondis -j«  au  spfteh  da  priHce."  Cette  riposte 
iDattendue  le  irappa  au  point  qn'il  se  jeta  de  eOté,  à  quelque  distance,  et  pâle, 
fixa  des  regards  effarés  sur  l'ombre,  d'où  partait  ma  voix,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
Oté  mon  baehlyk  je  me  tusse  approché  du  feu.  II  se  remit  alors  et  dit  avec  Âno- 
tion:  ,Ainsi  c'est  tous,  winment  6tes-T0us  tombé  ici?  Vrai,  Je  vous  ai  cru  mort, 
et  votre  réponse  eelle  d'un  revenant.  On  dit  qae  cela  arrive.*  Dans  le  &it,  il 
n'était  pas  fteile  de  comprendre  à  première  vue  comment,  par  une  nuit  noire  et 
orageuse,  dans  une  localité  complètement  inconnue,  j'avais  trouvé  la  baraque  de 
chasse  du  prince,  connue  seulement  d'un  petit  nombre  d'Âphkhaz,  que  Mikhaïl 
lui-même  et  son  inséparable  ïakoub  avaient  eu  de  la  peine  à  atteindre,  quand  ils 
eurent  perdu  dans  le  bois  la  route  de  Bombori  et  furent  séparés  de  leur  escorte. 
Notre  rencontre  en  ce  lieu  était  pourtant  bien  naturelle,  Kaizo  Horganî,  qui 
connaissait  l'endroit,  comptant  y  trouver  le  prince,  si  l'orage  ne  lui  avait  pas 
permis  de  continuer  sa  route,  ou  du  moins  en  profit»  ponr  la  nuit.  Il  m'avait 
rejoint  par  hazard;  à  mon  appel  d'Emin,  il  avait  compris  de  quoi  il  s'agissait  et 
était  accouru  à  mon  secours.  Durant  la  nuit  quelques-uns  des  gardes  du  corps 
du  prince  se  réunirent  dans  la  bicoque ,  et  h  vent  s'étant  apaisé  vers  le  matin, 
nous  arrivâmes  heureusement,  le  lendemain,  à  Bombori.  Comme  avant  notre 
départ  on  vint  annoncer  an  prince  que  deux  Aphkhaz  de  sa  suite  avaient  été 
trouvés  tués  sur  le  rivage,  il  n'eut  aucun  doute  sur  les  auteurs  de  la  chose  et 
sut  bien  où  les  chercher ,  mais  il  n'avait  pas  le  bras  assest  long.  C'étaient  les 
Tsébeldiens  dont  j'ai  précédemment  parlé,  qui  avaient  à  venger  la  mort  de  leurs 
parents,  tués  à  quelque  temps  de  là  par  les  gens  du  prince;  ceux-ci,  fiiute  d'oc- 
casion ou  hésitant  à  accomplir  leur  menace  de  vengeance  sur  le  prince,  avaient 
usé  de  répressailles  sur  les  deux  Aphkhaz  étrangers,  dont  la  âunille,  à  son  tour, 
était  obligée  de  guetter  les  bandits  tsébeldiens,  et  de  leur  iitire  payer  sans  faute, 
sang  pour  sang  ').  Le  kanly  passe,  comme  un  legs,  du  père  au  fils,  et  se  transmet 
aux  deux  ^milles ,  du  meurtrier  et  du  mort ,  dont  les  parents  les  plus  éloignés 
lui  doivent  réparation,  la  force  et  la  considération  d'une  famille  dépendant  beau- 
coup du  nombre  des  vengeurs  qu'elle  peut  mettre  sur  pied.  Le  kanly  ne  se  ter- 
mine, quand  les  parties  adverses  y  consentent,  que  par  un  jugement  ou  par 
l'acquit  d'une  amende.  Le  tribunal  religieux  en  décide  par  la  cbariate  —  la  loi, 
ou  par  l'adate  —  sa  sentence  étant  alors  basée  sur  la  coutume.  En  vertu  de  la 
première,  tous  les  musulmans  sont  égaux  devant  lé  £oran,  et  le  sang  des  indi- 
vidus, soit  princes  ou  simples  seigneurs  terriens,  est  apprécié  au  même  taux. 
L'adate  reconnaît  des  degrés  dans  la  valeur  des  ^milles:  ainsi  la  vie  du  prince 
est  évaluée  plus  haut  que  eelle  du  noble,  qui  lui-même  a  le  pas  sur  la  masse  des 
simples  hommes  libres.  Aussi  les  gens  de  haut  parage  préfèrent-ils  l'adate,  tan- 
dis que  les  inférieurs  tâchent  d'amener  leur  affoire  à  la  chariate.  Comme  l'accord 
dos  parties  contondantes,  pour  faire  décider  le  procès  d'un  prince  par  la  chariate 
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OU  par  i'adate,  est  une  source  de  quH'eUes  s^a  fin,  les  moatagDarde  ne  reoianiil 
au  tribunal  que  âans  les  cas  extrêmes ,  quand  le  kanly  mennce  de  prendre  ds 
proportions  inusitées ,  on  que  la  nation  force  les  familles  à  s'entendre  de  cttlt 
manière. 

Ayant  eu  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois  des  gardes  du  corps  du  priou. 
je  dirai  qu'en  aphkhaz  on  les  nomme  acknakkmoua,  et  qu'ils  forment  uneui- 
poratioD  dont  l'analogue  n'existe  uuUe  part,  dans  les  états  princiers  du  Gauust. 
Puisque  j'en  suis  à  ce  sujet ,  il  me  semble  à  propos  de  dire  quelques  mots  w 
les  ApbÛiaz,  en^aéral,  sur  leur  dirision  eu  classes  et  sur  les  eontamtsdt 
chacune  d'elles. 

La  cdte  orientale  de  la  mer  Noire,  d'Aoapa  au  cours  d'eau  de  Sacbé.  tt 
habitée  par  deux  tribus  entièrement  distinctes,  les  Natoukhaïs  et  les  Ghap80iiE<. 
appartenant  à  la  nation  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Tcherkesses  on 
Âdigués,  comme  ils  s^appellent  eux-mêmes.  Du  Sache  à  l'embouchure  de  IEd- 
gours,  la  cût«  est  occupée  par  les  Abazines,  qui  se  nomment  eux-mêmes  èitm- 
ceux-ci  se  subdiviBent  en  Djikètes  et  Sadz,  vivant  entre  le  Sache  et  le  Bifli. 
et  les  Abhkhaz,  qui  forment  une  principauté  à-part.  Tcherkeœes  et  &\iim 
parlent  des  langues  n'ayant  entre  elles  rien  de  commun.  11  est  difficile  de  fiiàm 
le  nombre  de  la  population  aphkhaze,  et  de  mon  temps  on  avait  si  pen  réussi  i 
évaluer  exactement  le  nombre  des  montagnards  qne  tous  les  chiffres  à  ce  si|itt 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  approximations  à  vue  d'œil.  Dans  les  idées  dt) 
montagnards  il  est  non-seulemeut  inutile,  mais  même  coupable  de  diesstiin 
recensement:  aussi  se  sont-ils  toujours  opiK)séa  k  cette  op^tion  quand  ilsl* 
pouvaient,  ou  trompent -ils  quand  la  force  de  résistance  leur  manque.  Dtm 
temps,  c'est-à-dire  en  1835,  on  comptait  en  Aphkhazie  environ  40,000  t£t6 
de  mâles,  chiffre  dont  je  ne  puis  garantir,  je  le  répète,  l'exactitude. 

Les  Aphkhaz  nomment  leur  prince  akh,  et  se  divisent  en  cinq  classes:  h 
tavod,  princes;  les  amista,  nobles;  les  ackncAhmoua,  gardes  du  corps  du  ft'm 
sorte  de  classe  moyenne;  les  aphkkao,  paysans,  et  les  agroua,  esclaves. 

-  A  cette  époque  le  pouvoir  du  prince  était  excessivement  restreint.  Ne  reuTut 
du  peuple  aucun  impOt,  jouissant  seulement  du  revenu  constant  de  ses  proptt^ 
terres,  le  prince  était  dans  la  dépendance  des  princes  et  des  nobles,  toojour- 
prêts  à  résister  à  ses  exigences,  quand  elles  n'étaient  pas  conformes  aux  int^^-" 
de  leur  classe.  Forcer  qui  que  ce  soit  d'entre  eux  à  se  soumettre  à  ses  volootif. 
sans  condition,  c'est  ce  qu'il  te  pouvait  qu'à  l'aide  de  ces  mêmes  priDeesti 
nobles,  qu'il  iullait  d'abord  amener  à  ses  idées,  par  prières  ou  par  des  présenta' 
Un  très  antique  usage  l'autorisait  à  visiter  deux  fois  par  an  chaque  prinK  fl 
noble  età  recevoir  d'eux  un  c-adeau,  en  cette  circonstance.  En  outre  on  lui  pi!^' 
une  certaine  amende  pour  chaque  meurtre,  vol  ou  tout  autre  attentat,  conmiis  m 
voisinage  de  sa  maison  ou  dans  les  terres  de  son  apanage  de  famille:  csdeuu^' 
amendes  formant  les  seuls  tributs  livrés  par  les  si^ets  à  son  profit. 

Princes  et  nobles  sont  comptés  dans  une  même  cat^orie,  ayant  les  mSie^ 
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droits  à  l'égard  du  peuple,  dès  obligations  identiques  envers  le  prince:  c'est  la 
cUsse  dominante  des-'propriétaires.  Ils  possèdent  des  paysans,  comme  serfs  atta- 
chés à  la  terre,  qu'ils  leur  distribuent,  étant  eux-môines  exempts  de  toute  autre 
redevance  ou  punition  que  les  amendes.  Â  l'appel  du  prince  ils  doivent  se  réunir, 
pour  défendre  le  pays  et  sa  personne;  ils  lui  doivent  aussi  un  cadeau  d'honneur, 
quand  il  vient  les  visiter  chez  eux ,  cadeau  dont  la  valeur  est  en  proportion  de 
l'état  de  fortune  et  de  la  volonté  du  propriétaire,  mettant  ordinairement  son 
amour-propre  à  se  distinguer  de  ses  riches  pairs.  Pénétrée  du  sentiment  de  son 
indépendance',  la  noblesse  aphkhaze  n'a  jamais  voulu  regarder  comme  un  impdt 
obligatoire  le  présent  offert  au  prince ,  et  prétend  que  c'est  un  simple  hommage 
à  un  hôte  respecté.  B  est,  du  reste,  à  remarquer  que  les  lois  de  l'hospitalité 
passées  en  coutume  sont  à  tous  égards  ruineuses  pour  les  Âphkhaz.  Leur  pays 
est  couvert  de  bois,  pauvre  en  pâturages,  m  sorte  qu'ils  sont  fort  peu  riches  en 
bétail  ;  or  la  coutume  veut  qu'en  l'honneur  de  chaque  hôte  distingué  le  proprié- 
taire abatte  un  chevreau,  un  mouton  ou  même  un  bœuf,  qui  seront  servis  en 
entier  au  repas;  qu'en  outre  ce  qui  est  serri  doit  être  mangé,  sinon  par  les 
hôtes,  en  tout  cas  par  le  peuple,  qui  accourt,  pour  faire  honneur  à  l'étranger. 
Le  reste  du  temps  l'Âphkhaz  vit  fort  sobrement  et  ne  mange,  d'ordinaire, 
qu'une  fois  par  jour,  avant  le  coucher  du  soleil.  Au  lieu  de  pain  on  emploie  le 
maïs  ou  une  bouillie  grossière  de  milîet  mingrélien,  nommé  gomi;  les  mets  ha- 
bituels sont  de  la  viande  bouillie,  des  œufs,  du  lait,  préparés  de  la  manière  la 
plus  primitive. 

i.  la  classe  princière  aphkhaze  appartiennent  les  Gharrachidzé,  les  Inal-Ipa, 
les  Antebabadzé,  Emkhoua,  Tchabalourkhoua,  Marchani  et  Djapch-Ipa.  Les 
principales  familles  nobles  sont  Lakerbaî,  Horgani,  Mikambal  et  Zoumbaï.  H  y 
a  encore  des  nobles  insignifiants,  des  forestiers  „akouatza  amisia,"  qui  for- 
ment une  infinité  de  clans:  ce  sont  les  Tzymbaï,  Bargba  et  Akyrtaa. 

Les  achnakhmoua,  gardes  du  corps  du  prince,  sont  une  classe  à-part,  in- 
férieure aux  nobles,  mais  jouissant  de  tous  leurs  droits,  quant  à  la  terre  et  aux 
paysans.  Cette  corporation,  formée  en  partie  de  paysans  du  prince,  aâranchis 
d'impôt  et  élevés  pour  leurs  services  ÏL  une  position  supérieure,  en  partie  d'émi- 
grés tcherkesses,  réfugiés  sous  la  protection  du  prince,  qui,  n'ayant  pas  le  droit 
de  leur  conférer  la  noblesse,  prérogative  de  la  naissante,  n'a  pu  que  les  gratifier 
d'une  position.  Libres  de  tout  impôt,"  leur  unique  obligation  est  de  défendre  le 
prince  et  sa  maison. 

Les  paysans  peuvent  être  possesseurs  de  terres  et  môme  d'esclaves ,  mais  ils 
doivent  acquitter  les  redevances  établies  par  la  coutume  au  profit  du  seigneur 
de  la  terre  où  ils  demeurent.  Ils  sont  obligés  de  l'aider  dans  les  travaux  des 
champs,  lorsque  leurs  propres  intérêts  le  leur  permettent,  de  lui  donner  deux 
fois  par  an  une  pleine  voiturée  de  mais  ou  de  gomi,  une  tête  de  bétail  et  un 
kouvchin  —  vase  —  de  vin,  par  chaque  feu.  Les  punitions  corporelles  n'étant 
pas  admises  dans  le  pays,  on  met  les  paysans  aux  fers,  seulement  dans  le  cas  de 
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non- Accomplissement  de  leurs  devoirs  ou  de  résistance  au  maître.  Le  paysini 
le  droit  d'appeler  celui-ci  eu  justice,  pour  injures  ou  exaction,  et  est  aWli 
de  sa  dépendance,  si  l'abus  est  reconnu.  Pour  se  garantir  de  ses  vengeutti,  1: 
paysan  ainsi  aSranchi  doit  ordinairement  passer  sur  la  terre  d'un  autre  noblt, 
où  il  est  soumis  aux  obli^tions  de  sa  classe ,  ou  bien  se  mettre  sous  h  pro- 
tection particulière  du  prince.  Dans  le  premier  cas  il  ne  fait  que  chsDgïi^ 
maitre;  dans  le  second,  il  devient  une  espèce  de  propriétaire  libre,  œaisiioii 
affranchi  de  l'impôt  du  paysan. 

Les  esclaves,  eu  Âphkhazie,  sont  do  deux  sortes:  les  agroua  indigènes,  ot! 
dans  le  pays,  et  les  nouveau- venu  s,  produit  du  pillage  et  de  la  guerre.  L'eseUn 
est  la  propriété  insaisissable  de  son  maitre,  qui  doit  le  nourrir,  l'habiller  ou  lui 
donner  de  la  terre ,  comme  aux  paysans.  Vivant  d'ans  la  maison  du  seigoeoi,  il 
doit  y  exécuter  tous  les  travaux  à  lui  imposés.  Le  seigneur  lui  donne-t-il  de  k 
terre  j  il  est  obligé  de  travailler  pour  lui  trois  jours  par  semaine,  et  est  libre  è 
reste;  ses  filles  sont  dans  la  maison  du  seigneur,  qui  a  le  droit  de  les  donneti 
qui  il  veut,  de  les  échanger  et  de  les  vendre;  leurs  femmes  ne  peuvent^ 
séparées  d'eux.  Les  agroua  indigènes  ne  peuvent  être  vendus  sans  l'autorisatim 
du  prince,  qui  a  seul  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort;  mais  le  maître  peut  veodR. 
à  qui  il  lui  plaît,  ceux  qu'il  a  nouvellement  acquis.  Bien  que  les  esclaves  n 
soient  pas  affranchis  des  punitions  corporelles,  comme  celles-ci  sont  mal  vues  de 
monta^ards,  on  n'y  a  presque  jamais  recours. 

La  puissance  pat«melle  est  illimitée,  et  le  père  n'est  responsable  demi 
personne  de  la  vie  de  son  en&nt,  mais  les  Aplikhaz,  comme  en  général  les  moi- 
tagnards,  sont  si  attachés  à  leur  progéniture  que  les  abus  en  ce  genre  swt 
presque  inoids. 

Rien  de  plus  simple  que  les  lois  coutumières  concernant  les  héritages:  1> 
propriété  s«  divise,  après  décès,  en  proportions  égales  entre  les  fils  ;  les  filles  u 
participent  pas  à  la  succession,  mais  jusqu'à  leur  mariage  elles  doivent  dtre 
entretenues  par  les  firères,  obligés  en  outre  de  les  doter  conformément  à  \w 
position.  Faute  d'héritiers  directs  du  défunt,  le  bien  est  partagé  par  porfons 
^les  entre  les  plus  proches  parents,  qui  sont  aussi  tenus  d'entretenir  les  lillis 
jusqu'à  leur  mariage.  La  veuve,  ne  recevant  rien  du  bien  de  son  défunt  ffliri. 
est  en  droit  d'exiger  des  héritiers  son  entretien,  jusqu'à  la  mort.  La  propri^ 
d'un  homme  mort  sans  aucun  héritier  est  dévolue  au  prince. 

Toutes  les  affaires  litigieuses  sont  décidées  par  un  tribunal ,  suivant  la  m- 
tume  ;  les  Âphbhaz  ne  recourent  à  la  chariate  que  rarement  et  peu  volontiei^ 
parce  que  l'islamisme  n'a  pas  encore  pris  suffisamment  racine  chez  eux.  htsp- 
ties  choisissent  d'ordinaire  des  juges  ^tarmi  les  nobles  jouissant  do  la  conad^^ 
tion  générale;  ceux-ci,  après  avoir  demandé  l'autorisation  du  prince,  fiieot  i 
leur  fantaisie  le  jour  des  débats.  En  cas  d'afliaire  importante,  l'assemblée  m 
fi)rme  dans  l'enceinte  de  quelque  monastère  antique,  près  des  ruines  d'ont 
église,  à  l'ombre  d'arbres  respectés,  dans  un  lien  vénérable  par  traditioD  de 
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l'antiquité  chrétienne  on  païenne.  Le  peuple  réuni  écoute  la  discussion,  qui  se 
fait  publiquement.  Les  juges,  après  avoir  prononcé  le  serment  de  traiter  t'afTaire 
en  conscience,  suivant  la  justice  et  la  coutume,  entendent  les  témoins  des  parties 
et,  toutes  les  circonstances  éclaircies ,  se  retirent  pour  délibérer  en  secret.  Après 
s'être  entendus  ensemble,  avant  le  prononcé  de  la  résolution,  ils  exigent  des 
deux  parties  serment  et  caution  qu'ils  l'eiécuteront,  parce  que  leur  devoir  est 
non- seulement  de  décider,  mais  encore  de  pourvoir  i.  l'exécution  de  1^'arrôt.  Par- 
fois les  adversaires  recourent  au  prince  en  personne,  et  celui-ci  examine  l'aâaire 
d'après  les  règles  générales,  servant  de  direction  au  tribunal  d'arbitres.  C'est  - 
de  cette  fiiçon  que  l'on  procède  dans  tous  les  litiges  de  succession,  de  contrats, 
d'afTaires  domestiques,  de  vol,  de  pillage,  de  vengeance  du  sang. 

La  peine  de  mort  n'existant  pas  en  Aphkhazie,  les  princes  et  nobles  ne  répon- 
dent à  l'offensé  que  sur  leurs  propriétés ,  les  paysans  sur  leur  liberté  person- 
nelle, quand  l'amende  dépasse  la  vakur  de  leur  bien.  En  pareil  cas  ceux-ci 
deviennent  la  propriété  de  l'offensé,  qui  peut  les  vendre  comme  esclaves  ou  les 
i^arder  près  de  lui  jusqu'à  possibilité  de  rachat.  L'atSende  se  paie  en  argent,  en 
bétail  ou  en  tout  autres  objets  et  môme  en  jeunes  garçons  esclaves.  Pour 
le  vol,  pour  le  pillage  ou  le  meurtre  commis  au  voisinage  de  la  maison  du 
prince,  ou  sur  la  terre  qui  lui  appartient,  le  coupable,  outre  la  réparation  en 
faveur  de  !a  partie  lésée,  doit  payer  au  prince  deux  garons  de  quatre  empans 
ail  moins,  de  six  au  plus,  ou  une  somme  de  leur  valeur;  la  mesure  de  leur  taille 
n'est  autre  que  l'empan  de  celui  au  profit  de  qui  se  prélève  l'amende. 

En  cas  de  meurtre  on  n'&ppelle  au  tribunal  que  l'homme  hors  d'état  de 
châtier  l'offenseur,  ou  quand  la  vengeance  du  sang  menace  de  s'éterniser. 

Le  déshonneur  d'une  femme  ou  d'une  fille  se  paie  par  la  mort,  seul  moyen 
d'eflacer  sa  honte.  Le  flagrant  délit  donne  au  mari  le  droit  de  tuer  la  délin- 
quante; s'il  va  au -tribunal,  la  femme  lui  étant  livrée  comme  esclave,  il  obtient 
la  possibilité  de  la  vendre.  Chez  les  Tcherkesses,.  sévères  observateurs  de  l'islam, 
une  habitude*  toute  contraire  donne  au  mari  le  droit  de  vendre  la  coupable,  s'il 
ne  se  décide  pas  à.  la  soumettre  au  tribunal  de  la  chariat«,  prononçant  la  mort 
sans  rémission  contre  un  tel  crime. 

Le  peuple  aphkhaz  est  un  peu  moins  belliqueux  que  les  Tcherkesses;  dans 
un  pays  boisé  et  montagneux  comme  le  leur,  les  Abazines  se  battent  surtout  à 
pied  et  jouissent  d'une  réputation  d'excellents  tireurs.  Pour  la  manière  de  vivre, 
pour  le  costume  et  les  armes,  ils  ressemblent  absolument  aux  Tcherkesses,  i  la 
seule  différence  près,  très  remarquable  pour  un  montagnard,  que  leur  caftan, 
avec  les  cartouches  sur  la  poitrine,  suivant  l'usage  de  tout  le  versant  N.  da 
Caucase,  est  beaucoup  plus  court,  et  qu'ils  roulent  en  turban,  autour  du  bonnet, 
les  pans  du  bachlyk,  à  moins  qu'ils  ne  les  laissent  pendre  sur  les  épaules,  en 
cas  de  pluie,  ce  que  ne  font  pas  les  Tcherkesses. 

Les  Aphkhaz  riverains  se  livrent  à  la  pêche;  les  embouchures  des  eaux  de  la 
montagne  tombant  dans  la  mer  abondent  en  saumou,  morceau  délicieux,  que  l'on 
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fiùt  généralement  rôtir  à  1»  broche.  En  été  la  côte  est  visitée  par  d'innombrables 
quantités  de  dauphins,  que  pochent  les  Aphkhaz,  pour  en  distiller  la  graisse, 
recherchée  par  les  Tnrks  et  par  les  Grecs.  Cette  poche  est  une  vraie  curiosité. 
Far  an  beau  temps  les  dauphins  se  tiennent  habituellement  à  la  surface  de  l'esn, 
où  ils  font  d'incessantes  culbutes;  les  Aphkhaz  s'avancent  dans  de  petites 
barques,  creusées  dans  un  tronc  d'arbre;  ils  environnent  un  espace  fort  considé- 
rable de  leurs  filets,  larges  de  six  pieds,  soutenus  par  des  flotteurs  et  plongeant 
perpendiculairement  au  moyen  de  poids;  dans  deux  ou  trois  caïques,  manœ\iTram  i 
au  milieu  de  l'enceinte ,  les  pêcheurs  frappent  les  dauphins  à  coupes  d'épiem. 
Cette  méthode  n'est  pas  sans  danger ,  parce  que  souvent  les  barques  s'enfon- 
cent sous  le  poids  du  poisson  tué,  ou  sont  renversées  par  les  dauphins,  qui  lt« 
rencontrent  dans  leurs  évolutions;  mais  ces  gens,  aussi  fins  nageurs  que  les  sau- 
vages de  l'océan  du  sud,  ne  s'effraient  pas  pour  si  peu. 

L'agriculture  aphkaze,  comme  celle  de  tous  les  montagnards,  est  tout-à-fait 
primitive  et  se  borne  à  de  minces  semis  de  gomi,  de  maïs,  d'orge,  de  haricot  et  dt 
tabac,  fort  peu  de  fromeni?  Ce  peuple  a  appris  des  Busses  à  cultiver  te  chou,  la 
pomme  do  terre  et  quelques  autres  légumes.  L'Aphkhazie  est  très  riche  en  nd- 
sins  et  en  diverses  sortes  de  finiits,  surtout  en  poires,  prunes  et  poches,  qui 
poussent  sans  aucun  soin.  Les  essences  dominantes  dans  les  forets  sont  le 
chêne,  le  hêtre,  le  platane,  le  tchindar,  le  noyer,  le  ch&taignier  et  le  mûrier. 
Aux  environs  de  Soukhoum  on  trouve  une  masse  de  buis  et  de  laurier.  Le  bétùl 
est  moins  abondant  ici  que  chez  les  autres  montagnards;  les  chevaux  sont  de  ' 
petite  taille  et  en  général  peu  solides.  Les  &nes  sont  fort  employés.  Le  gilH'er 
abonde  tellement,  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois,  qu'on  ne  sait  comment 
en  préserver  les  champs  cultivés.  Ce  que  l'on  rencontre  le  plus,  ce  sont  t«s 
chèvres  sauvages,  les  chevrettes  et  les  sangliers,  qui  produisent  des  ravages  si 
considérables  dans  les  champs  de  millet,  que  les  Âphkhaz  les  exterminent  à  ou- 
trance et  vont  vendre  à  Soukhoum  leurs  têtes  et  jambons  pour  quelques 
charges  de  poudre.  Quant  aux  animaux  féroces,  il  y  a  des  ours,  des  loups,  clés 
chats  sauvages,  des  renards,  des  l^ons  innombrables  de  fouines  et  de  chacals. 
Parfois,  mais  rarement,  les  chasseurs  prennent  une  panthère. 

L'aventure  qui  m'était  arrivée  dans  mon  voyage  avec  le  prince  ne  m'avait  pas 
dégoûté  de  prolonger  un  genre  de  vie  auquel  je  ne  m'étais  pas  voué  sans  but. 
J'étais  trop  insouciant  pour  hésiter  longtemps,  sur  le  conseil  de  Katzo  Morgaui. 
et  je  comptais  à  part  moi  sur  ma  fortune ,  quand  on  me  parlait  de  So^dj  et  de 
Bogorkan-Ipa,  de  leurs  procédés  audacieux  et  de  leurs  ruses.  Ma  confiance  de  ce 
cêté  ne  fut  pas  en  défaut.  Mis  par  hazard  face  ^  fiice  avec  l'un  des  deux,  je  sor- 
tis d'afhire  sain  et  sauf.  On  va  voir  comment  cela  se  passa. 

Vivant  à  Bombori,  j'allais  presque  chaque  jour  visiter  le  prince,  à  Lekhné. 
et  comme  d'habitude,  je  me  montrais  souvent  à  Soukhoum  et  à  Kélassour.  Non- 
obstant l'inimitié  secrète  subsistant  entre  Mikhaïl  et  Hassan-Bei ,  je  conservais 
avec  eux  les  meilleures  relations,  et- jouissais  de  leur  confiance,  et  cebt  pur  un 
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moyen  bien  simple,  ne  les  excitant  jamais,  travaillant  au  contraire  à  aplanir  les 
malentendi»  qui  parfois  s'élevaieut  entre  eux;  car  pour  mon  but  particulier 
j'avais  surtout  besoin  d'amis  personnels.  Je  passais  fréquemment  plusieurs  jours 
de  suite  chez  Hassan-Bei,  j'y  dormais,  je  jouais  avec  lui  aux  échecs,  mangeais  ses 
gras  dmers  turks,  assaisonnés  de  poivre  rouge,  depuis  le  premier  plat  jusqu'au 
dernier,  puis  je  le  menais  à  Dranda,  pour  jouer  au  boston  avec  le  chef  de  batail- 
taillon,  jeu  qu'il  avait  appris  en  Sibérie,  et  qui  lui  plaisait  fort;  il  le  jouait  bien 
ot,  quoique  non  lettré,  en  possédait  supérieurement  les  calculs. 

Arrivant  un  jour  à  Eélassour,  avec  Cfaakrilof  seul,  et  n'y  ayant  pas  trouvé 
Hassan- Bei ,  je  ne  m'arrêtai  pas  dans  sa  maison  et  partis  pour  Branda,  afin  d'ap- 
prendre diT  chef  de  bataillon  les  circonstances  d'une  afifoire  arrivée  aux  environs 
du  même  poste.  Le  fait  était  que  des  bandes  de  Tsébeldiens  avaient  emmené  quel- 
ques chevaux  de  trait  et  tué  deux  soldats  préposés  à  ,leur  garde.  Comme  il  n'y  a 
pas  loin  de  Kélassour  à  Dranda,  nous  fûmes  au  poste  en  deux  heures.  Les  pre- 
miers moments  employés  en  causeries  sur  cette  désagréable  aventure,  on  se  mit 
à  dîner.  Gomme  nous  étions  encore  à  table ,  l'ofSeier  de  garde  envoya  nous  de- 
mander si  des  Aphkhaz,  dout  les  chevaux  paissaient  en  vue  du  fort,  nous  appar- 
tenaient. £n  Aphkhazie,  comme  dans  beaucoup  de  localités  du  Caucase,  en  voyant 
des  montagnards  on  pouvait  nettement  distinguer  les  amis  des  ennemis.  Exces- 
sivement hardis  dans  leurs  tentatives  de  brigandage,  ils  arrivaient  souvent,  en  petit 
nombre,  auprès  des  forts  et  s'arrêtaient  au  voisinage,  avec  une  tournure  de  gens 
pacifiques,  occupés  de  quelqbe  afihire;  puis,  au  premier  bon  moment,  ils  fondaient 
tout-à-coup  sur  les  soldats  ou  sur  le  bétail,  se  trouvant  hors  de  la  place,  tuaient 
les  uns ,  emmenaient  l'autre  et  disparaissaient  avant  qu'on  pût  envoyer  à  leur 
poursuite,  Les  sentinelles  eurent  donc  ordre  d'épier  chaque  montagnard  qui  se 
glissait  près  des  postes  et  des  forte,  et  de  reconnaître,  sans  tarder,  qui  ils  étaient, 
ce  qu'ils  voulaient.  Sur  la  réponse  de  ceux-ci  „Nou8  ne  sommes  venus  qu'à  deux, 
et  nous  ne  savons  rien  de  ces  gens,"  je  chargeai  Chakrilof  de  les  observer  avec 
la  lunette ,  ce  qu'il  fit  et  en  compta  sept ,  tout-à-tait  inconnus  de  lui ,  qui  di- 
saient paître  leurs  chevaux  à  une  portée  de  canon.  On  aurait  pu  envoyer  des 
Cosaques  s'informer  de  plus  près  qui  ils  étaient,  et  les  obliger  de  s'éloigner,  mais 
c'était  un  mauvais  moyen  de  se  débarrasser  d'eux.  Les  rencontrer  sur  la  route, 
était  encore  pire  qu'au  voisinage  du  fort,  si  par  hazard  ils  faisaient  partie  d'une 
grosse  bande.  Cependant  j'étais  convaincu  que  nul  n'avait  connu  mon  projet 
d'aller  à  Dranda  et  ne  m'avait  épié ,  et  sur  la  route ,  en  regardant  bien  de  tous 
les  edtés,  nous  n'avions  Vu  personne:  ainsi  je  ne  supposais  pas  que  ces  gens, 
quels  qu'ils  fussent,  me  guettassent.  Le  mieux  était  de  les  laisser  en  paix,  de  ne 
pas  leur  iiiire  voir  qu'ils  étaient  observés ,  et  d'attendre  qu'ils  partissent  d'eux- 
mêmes  ,  tout  en  remarquant  dans  quelle  direction  ils  iraient ,  afin  de  ne  pas  se 
renconixer  mal  ik  propos  avec  eux.  Ayant  envoyé  plusieurs  fois  et  étant  ^lé  moi- 
mfime  au  parapet ,  pour  savoir  s'ils  avaient  vidé  les  lieux ,  on  vit  que  leurs  che- 
vaux paissaient,  comme  précédemment,  et  qu'eox-mfimes  paraissaient  profondéaunt 
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endormis,  au  voisinage.  Enfin  le  soir  on  m'informa  qu'ils  étaient  partis  dus  li 
directioa  du  Coder,  opposée  à  la  mienne.  Par  précaution  je  laissù  passer  «rnif  ' 
une  deuî-heure,  puis,  sans  Eure  attention  aux  instances  du  commandant,  pour 
passer  la  nuit  cliez  lui  et  pour  prendre  du  moins  nne  escorte  de  Cosaqaes.  '^ 
quittai  le  poste.  Coucher  là,  je  ne  le  voulais  pas,  pour  tenir  ma  parole,  de  ^isse 
la  soirée  à  Kélassour,  et  pour  qu'Hassan-Bei  ne  prit  pas  mauvaise  opinion  dena 
hardiesse ,  quand  il  connaîtrait  la  cause  de  mon  s^our.  Quant  au  rttii  ii? 
Cosaques  d'escorte ,  je  désirais  m^ager  mon  incognito  aui  yeux  des  ÂphUaz. 
d^outés  par  mon  costume  tcherkesse.  La  route  de  Dranda  traversait  une  plii» 
découverte ,  au  bas  d'une  montagne,  et  un  bois  épais ,  atteignant  le  rivage  it  ii 
mer,  durant  environ  trois  verstes,  vers  le  sortie  duquel  nous  aperçûmes,  suri! 
c6té,  des  chevaux  enfergés,  puis  des  gens  qui,  à  notre  vue,  se  levirent  detera. 
Chakrilof  ayant  reconnu  les  hommes  qui  disaient  paître  si  longtemps  leurs  àx- 
vaux  en  vue  de  Dranda,  eu  conclut  aussitôt  qu'ils  flânaient  par-là  &  mauïib' 
intention.  Dans  le  bois  nous  allongeâmes  le  pas ,  étant  peu  désireux  d'une  nc- 
contre  à  deux  contre  sept.  Le  chemin  était  si  étroit  que  Chakrilof  ne  pounii 
marcher  à  mon  cOté.  Quand  nous  etlmes  &it  200  pas  dans  le  bois,  nous  ùm 
s'avancer  à  notre  rencontre  un  jeune  homme  de  haute  taille  ;  suivant  l'usigc  â(^ 
montagnards,  quand  deux  inconnus  vont  se  croiser,  celui  qui  se  sent  infëriear 
ou  plus  faible  cède  le  passage.  Un  noble,  de  race  tcherkesse,  préférera  se  bittn, 
plutôt  que  de  se  détourner  pour  un  Âbazine.  Comme  le  jeune  homme  était  Èit- 
zine,  qu6  mon  costume  tcherkesse,  mon  armure  et  nmn  magnifique  cheval  bbu- 
dien  dénotaient  un  Tcherkesse  d'un  certain  rang ,  je  connaissais  assez  les  mm- 
tagnards  pour  comprendre  qu'en  pareille  circonstance  je  devais  garder  le  p- 
80U8  peine  de  me  déconsidérer  aux  yeux  de  mon  adversaire,  ce  qui  était  risquml 
Nous  march&mes  droit  l'un  sur  l'autre  ;  mon  Âbazine  posa  la  main  gauche  us 
le  fourreau  de  sa  carabine,  car  on  sait  que  les  montagnards  portent  le  fiisil^ 
dos,  dans  une  enveloppe  feutrée,  d'où  ils  le  tirent  instantanément,  par  un  m^^' 
Tement  de  la  main  droite ,  après  avoir  au  préalable  dégagé  la  crosse  de  U  mun 
gauche.  Ce  mouvement,  en  signe  de  défi,  montrait  sa  résolution  de  ne  pas  <^'^' 
Moi,  sans  toucher  à  mon  fusil,  je  fis  jouer  mon  fouet,  et  nos  deux  chewiK* 
heurtèrent  du  front.  D  eu  fut  si  intrigué ,  qu'il  prit  involontairement  de  t^Ht. 
puis  s'étant  aligné  avec  Chakrilof,  il  saisit  vivement  la  bride  de  son  i;h(v»l> 
l'appela  par  son  nom  et  lui  dit  en  aphkhaz  quelques  mots  très  accentués.  A" 
mdme  instant  j'arrêtai  mon  cheval,  armai  mon  pistolet  de  eeintnre  etmetMti* 
sur  la  selle ,  prêt  à  lui  tirer  en  plein  dos ,  avant  qu'il  eût  réussi  à  tirer  s» 
fiisil.  Au  bruit  du  chien  sur  la  gâchette  l'Âbazine  se  retourna,  dit  encore  qud' 
ques  mots ,  du  ton  d'une  rage  contenue ,  et  jouant  du  fouet ,  s'écarta  au  î'"- 
Tîte.  Nous  continuâmes  durant  quelques  pas  à  nous  éloigner  l'un  de  l'autn,  "O" 
SUIS  retourner  souvent  la  tête  et  parfait«ment  résolus  à  en  venir  au  fusil,  en  o- 
d«  besoin.  Au  premier  coude  de  la  route ,  Chakrilof  me  dit  que  nous  avions  à'' 
la  rencontre  de  Bogorkan-Ipa,  que  c'étaient  des  gens  de  sa  bande  qui  se  teDiien' 
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dans  1«  bois,  et  qu'il  ne  qoub  restait  que  de  filer,  sans  attendre  qu'il  reprit 
cœur  et  tombât  sur  nous,  avec  ses  eompagilouB.  Nous  galopâmes  jusqu'à  Eéks- 
Eour  de  toute  la  vitesse  de  nos  montures,  et  ne  les  laissâmes  souffler  qu'en 
apercevant  le  village.  Là  Chakrïlof  me  mit  au  fait:  intrigué  et  furieux  de  mon 
opiniâtreté,  Bogorkan-Ipa  lui  avait  demandé,  du  ton  de  la  menace  et  en  tenant 
la  bride  de  son  cheval  :  ,Qui  est  avec  toi?  je  ne  céderai  pas  d'uo  pas  avant  que 
tu  aies  répondu,"  car  il  le  connaissait,  pour  l'avoir  vu  souvent  dans  la  maison 
de  Mikhaïl.  ^C'est  un  prince  kabardien,  hôt«  de  Uikha'il.  —  Son  nom,  cil  allez- 
vous  et  pourquoi?  —  Ce  n'est  pas  mon  affîiire,  de  savoir  son  nom  et  ses  occu- 
pations. Le  prince  m'a  donné  l'ordre  de  l'accompagner  à  Dranda,  et  je  l'accom- 
plis. —  Faussetés  que  tout  cela!  —  Libre  à  toi  de  le  croire,  ou  non.  —  Et  si 
j'ai  la  fantaisie  de  tous  arrêter  tous  les  deux!  mes  gens  sont  â  deux  pas.  — 
Essaie ,  si  par  bazard  nous  nous  rendrons.  M'oublie  pas  surtout  que  le  prince 
vengera  le  sang  de  son  hote,  et  que  ses  balles  vont  loin."  C'est  en  ce  moment 
que  j'armai  mon  pistolet.  .Qu'est-ce  que  cela  signifie,  dit  Bogorkan?  —  Cela 
signifie  que  le  £!abardien  ne  souffrira  pas  plus  longtemps  ton  insolence.  Est-ce 
que  tu  ne  tiens  pas  la  bride  de  mon  cheval?  S'il  n'était  pas  en  pays  étranger,  il 
y  a  longt«mps  qu'il  t'aurait  châtié.  Âs-tu  le  droit  de  plaisanter  avec  lui?" 

Le  langage  ferme  de  Chakrilof  et  mon  pistolet  armé  ayant  calmé  la  colère  de 
Bogorkan,  il  laissa  la  bride  et  partit,  en  disant:  „De8  chiens  enragés,  ces  Eabar- 
diens  !"  Quand  je  racontai,  le  soir,  mon  aventure  à  Hassan-Bel,  il  me  fôlicita 
d'en  ôtre  quitte  à  si  bon  marché ,  parée  que  la  force  étant  du  cOté  de  Bogorkan- 
Ipa,  il  ne  s'était  contenu  d'appeler  ses  gens  que  par  la  crainte  du  kanly,  si 
j'avais  été  en  effet  le  prince  kabardien  pour  lequel  m'avait  donné  Chakrilof.  Je 
ne  pus  alors  me  refuser  le  plaisir  de  le  prier  de  dire  au  Tsébeldien ,  qu'ayant 
rencontré  l'inconnu  qu'il  avait  si  présomptûeusement  promis  d'amener  chez  lui, 
vivant  ou  mort,  il  n'avait  pas  tenu  sa  parole,  quoiqu'ayant  la  force  pour  lui,  et 
que  ce  brillant  exploit  lui  donnait  le  plein  droit  non-seulement  de  pendre  à  son 
dos  une  quenouille ,  au  lieu  de  ftisil ,  mais  encore  de  porter  une  jupe  de  feoune  : 
il  n'y  a  point  de  pire  affront  pour  un  montagnard. 

Pendant  que  j'allais  et  venais,  ftisaut  des  connaissances,  ne  trouvant  pas  les 
g'ens  que  je  cherchais ,  la  venue  du  printemps  séchait  les  routes ,  et  le  temps 
approchait,  pour  nos  troupes,  de  recommencer  les  travaux  de  l'an  passé,  d'élaguer 
les  bois  et  de  terrasser  les  forts.  À  la  fin  d'avril  arriva  le  général  N,,  qui  n'ap- 
prouva pas  mes  études  ni  mes  plans.  Le  lieu  que  j'avais  choisi  pour  le  fort  de 
Bzyb  ne  lui  paraissant  pas  convenable,  il  se  réserva  de  trouver  un  autre  point. 
Après  examen  de  plusieurs  localités ,  il  en  trouva  une  enfin ,  vers  Fembouchure 
de  Bzyb,  &  4  verates  au  TU,  de  Fitzonnda,  où  il  voulait  aussi  établir  un  passive. 
Suivant  mon  opinion,  cet  emplacement  était  aussi  peu  approprié  pour  un  passage 
que  pour  un  fort.  Situé  à  l'écart ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  séparé  par  une  haute 
chaîne  de  toute  habitation ,  hors  de  la  route  et  au  milieu  d'un  bois ,  ce  coin  ne 
commandait,  ne  défendait  rien.  Le  Bzyb  est  constamment  traversabU,  daas  la» 
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temps  ordinaires,  mais  durant  les  trois  mois  d'été,  quand  la  neige  fond  dm  le 
hautes  montagnes,  ou  bien  après  une  forte  pluie ,  les  gués  se  perdent ,  pir  li 
pleine  eau.  Les  montagnards  le  nomment  la  riyière  Enragée,  parce  que  surtontt 
la  cote ,  pas  une  seule  ne  se  gonfle  si  instantanément  et  si  rapidement ,  ne  Tirie 
autant  en  profondeur  et  en  direction ,  ne  &it  autant  de  victimes  par  l'incioyibk 
violence  de  son  cours.  Au-dessus  et  au  voisinage  d'Âdjepkhouné  les  guéssonl 
bons ,  quoique  daugereus ,  eu  temps  ordinaire ,  et  abordables ,  môme  lors  dt  k 
pleine  eau,  tandis  qu'auprès  de  l'emboucliure  toute  possibilité  de  faire  UBagsè 
gué  et  d'établir  un  passage  disparait.  N.  fondait  l'excellence  de  son  choix  ma 
que  les  Chapsougs  et  les  Djikëtes  abordent  ici  avec  leurs  galères,  pour  &ire^ 
incursions  par  mer  en  Âphkhazie,  et  qu'il  espérait  y  couper  court  par  la  coDStrw- 
tion  d'un  fort ,  ce  qui  était  très  contestable.  Les  Tcherkesses  du  littoral  et  le> 
Âbazines ,  vivant  au  N.  de  l' Aphkhazie ,  avaient ,  il  est  vrai ,  l'habitude  d'allrr 
pirater,  dans  des  barques  étroites,  longues  et  exeessirement  légères,  eontauiit 
de  30  à  50  hommes.  Ces  barques,  nommées  par  nous  galères,  étaient  coqdik^ 
des  Grecs  de  Byzance  sous  le  nom  de  kamarae,  étonnamment  rapides  et  si  lâgÈrts 
que  ces  gens  les  tirent  de  l'eau  sur  leurs  épaules ,  les  cachent  dans  les  bois  ei 
s?en-vont  plus  loin,  piller.  Les  pirates  tcherkesses  s'arrêtaient  vers  l'embonchm 
du  Bzjb,  localité  parhitement  couverte,  et  que  personne  ne  vient  inspecter;  nuis 
qui  pouvait  les  forcer  à  y  débarquer,  parce  que  nous  y  aurions  un  fort  à  quelques 
SQJènes  plus  haut  ou  plus  bas,  quand  la  c4te  aphkhaze  est  semée  d'une  quantité 
de  cours  d'eau  offrant  les  mSmes  commodités  ? 

Malgré  toute  l'opposition  de  Fatzof^  à  ce  choix,  quoi  que  pût  dire  le  [dote, 
N.  fut  inébranlable  ;  sa  tête  ne  rêvait  que  forte  marine  des  Tcherkesses.  l» 
partie  du  détachement,  commandée  par  lui  en  personne,  partit  pour  construire  !t 
fort  de  Bzyb,  ce  qui  exigeait  au  préalable  l'élagage  du  bois.  Un  bataiUoD  tt 
demi  fiit  chargé  de  l'établissement  de  la  route  entre  Adjepkhouné  et  Fitzoundi. 
Comme,  pour  couvrir  les  travailleurs  de  la  gauche  du  Bzyb,  il  fallait  pousser  m 
avant-garde  sur  la  droite  de  la  rivière  et  la  mettre  en  communication  tm  it 
détachement  principal ,  N.  manda  les  troupes  du  prince  et  quelques  centaines  è 
miliciens  aphkhaz,  qui  furent  dispersés  au-delà  du  cours  d'eau  et  appn;^^ 
deux  compagnies  russes.  Fatzofeki  lui-même  étant  bienfdt  parti  de  Bemboriî 
Bzyb,  je  restai  dans  le  fbrt  dégarni,  seul  avec  Chakrilof  et  m'achamant  à  pour- 
suivre le  but  pour  lequel  j'étais  venu  en  Âphkhazie.  La  société  féminine  rtstft 
dans  Bombori  désert  me  préoccupait  trop  peu  pour  distraire  un  seul  instant  m 
pensée  de  l'entreprise  JL  laquelle  je  m'étais  voué,  avec  tout  l'entraînement  enthoa- 
siaste  d'une  jeune  imagination.  J'avais  donné  parole,  à  Tiflis,  de  ne  laisser  pis- 
ser'aucune  occasion,  quelque  périlleuse  qu'elle  fut,  de  voir  la  eête  pac-del^ 
Gagra ,  afin  de  résoudre  certaines  questions  douteuses ,  de  sorte  qu'ayant  en  ^ 
le  résiUtat  avantageux ,  que  j'espérais  devoir  être  le  fruit  de  mon  dévoueniflit,  jt 
brûlais  d'impatience  de  remplir  l'engagement  pris  par  moi.  Cependant  t'étm^ 
chaque  jout  de  nouvelles  difficultés,  et  je  me  convainquis  que  je  ne  tronfenis 
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pas  en  Âphkbazie  les  moyens  d'accomplir  ma  commiBBion.  L'impossibilité  réelle 
en  étant  si  bi«n  démonti^  qu'aucnne  maheillaoee  ne  pouvait  argumenter  là- 
contre,  le  plus  simple  était  de  se  dédire,  si  je  n'avais  eu  honte  de  moi-même, 
quoique  nul  reproche  étranger  ne  fût  à  craindre.  Ce  qui  faisait  défaut  en  Aph- 
khazie,  on  pouvait  le  trouver  ailleurs.  Ua  tôte  travaillait  jour  et  nuit  à  imaginer 
de  nouvelles  combinaisons  et  d'autres  directions  pour  mon  voyage.  Â  cette  lutte 
contre  des  circonstances  défavorables  se  joignit  encore  une  contrariété  menaçant 
de  renverser  tous  mes  plans.  Ne  partageant  pas  mon  point  de  vue  sur  les  choses 
et  mécontent  de  ce  qu'outre  mon  emploi  ^officiel ,  j'avais  une  seconde  commis- 
sion ,  m'afi^nchissant  de  son  influence  immédiate ,  le  commandant  du  détache- 
ment apb^baz  commença  à  me  desservir  par  la  voie  des  bureaux,  à  représenter 
mes  opérations  comme  sans  base  réelle ,  comme  ne  menant  i  aucun  résultat. 
Informé  de  'Kflis  à  ce  sujet,  je  compris  bien  que  je  me  pouvais  réfuter  ses  con- 
clusions par  des  paroles ,  mais  seulement  par  des  faits  ;  que  je  devais  me  hâter 
de  mettre  eous  les  yeus  des  gens  qu  l'on  voulait  prévenir  contre  moi.  Ma  posi- 
tion était  alors  si  bazardée  que  je  résolus  de  me  tirer  de  ses  mains,  en  combi- 
nant le  plan  suivant,  reposant  sur  les  données  rassemblées  par  moi  en  Âphkhazie. 
Il  ne  fout  pas  oublier  que  mes  renseignements  étaient  alors  nouveaux  pour  tes 
Busses  ;  que  personne  ne  savait  positivement  où  résidait  le  peuple  de  telle  ou 
telle  tribu,  ni  quelle  langue  il  parlait.  Les  Aphkhaz,  j'en  étais  instruit,  n'avaient 
aucun  lien  avec  les  Ghapsougs,  leurs  rapports  avec  les  Djikètes  du  littoral  étaient 
parfaitement  insignifiants.  Comme  donc,  depuis  l'urivée  des  Russes  à  l'emlrou- 
cbure  du  Bzyb ,  l'ennemi  observait  nuit  et  jour  la  route  de  6agra ,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  songer  à  ce  passage.  Cependant  Baehitbal'),  Cbégirel,  Tam*)  et 
quelques  autres  aouls  du  versant  N.  des  montagnes  renfermaient  une  population 
d'origine  abazine  pure ,  avec  laquelle  les  Aphkhaz  entretenaient  des  relations 
d'amitié,  chez  qui  ils  trouvaient  asile  lorsqu'il  s'agissait  de  franchir  la  crête 
oBigeuse,  pour  aller  fiiire  le  pillage  chez  les  Tcherkesses,  leurs  ennemis  de  temps 
iimémorial:  j'avais  donc  l'intention  de  profiter  de  cette  circonstance,  pour  fran- 
ehr  la  montagne  en  compagnie  d'un  Aphkhaz  ayant  des  amis  ou  des  parente 
d»s  un  des  aouls  mentionnés ,  vrais  nids  de  bandite ,  de  m'y  axer  et  de  saisir 
la  première  bonne  occasion  pour  décider  un  aventurier  énergique  à  me  conduire 
ves  la  mer.  Cette  idée  n'était  pas  un  plan  irréfléchi,  car  j'avais  déjà  en  vue  des 
gas  à  qui  je  voulais  adresser  une  proposition  dans  ce  sens.  Vers  les  sources  du 
Zéentchouk,  non  loin  de  Bachilba!,  se  cachaient  les  Lof,  princes  abazines, 
viint  précédemment  sur  la  Ligne,  dans  leur  propre  aoul,  situé  au  bord  de  la 
Eoma.  Ayant,  dans  un  transport  d'orgueil  blessé,  massacré  le  pristaf  de  leur 
aou,  établi  par  l'auterité  russe,  et  qui  était  un  de  leurs  ouzdens,  —  nobles  — 
il  liir  étut  devenu  dès-lors  impossible  de  rester  dans  les  terres  de  notre  domi- 

1  Anx  Boarces  de  l'Ooroap. 

2.  Adz  sonrcea  de  la  Gr&nde-Laba. 
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DatioQ  ;  ils  s'étaient  enfois  dans  les  montagnes ,  arec  bon  nombre  d'oIlzdeIl^ 
dévoués,  et  depuis  plus  de  quatre  ans  ils  inquiétaient  notre  firontière  pu  di 
fréquentes  et  tîès  heureuses  incursions.  Leur  nom  arait  acquis  une  certiiu 
célébrité  sur  la  Ligne  et  parmi  les  abreks  —  aventuriers  —  tcherkteses.  Quoiqut 
leurs  affaires  marchassent  -bien,  au  point  de  vue  des  montagnards,  ils  regrettiitoi 
leur  terre  natale  et,  malgré  le  mirage  dn  succès,  ne  pensaient  qu'à  se  rapjirotlHr 
des  Russes,  à  se  réconcilier  avec  eux,  n'importe  comment  :  c'est  ce  que  je  savû? 
de  Mik^bal,  noble  aphkhaz,  allant  autrefois,  par  intervalles,  sur  le  versuit  N. 
des  montagnes,  et  dont  j'avais  fait  la  connaissance  dans  une  de  mes  excursiooi 
dans  la  partie  montagneuse  de  l'Âphëhazie.  Sans  savoir  encore  à  quoi  il  pour- 
rait m'être  bon,  j'entretenais  ma  liaison  avec  lui,  l'invitais  chez  moi  et  lui  fai- 
sais des  cadeaux,  qui  lai  plaisaient  fort.  Ne  me  âant  pas  à  son  amitié,  je  De  U 
découvrais  pas  mes  vraies  intentions,  que  j'avais  résolu  de  ne  faire  couniitrt 
qu'à  un  montagnard  consentant  à  être  mon  guide,  et  par  suite  je  ctu^ 
Mikambfû  d'une  lettre  pour  les  Lof,  écrite  eu  turk  par  Emin  Chakrilof,  lettn 
où  je  leur  proposais  mes  bons  offtces,  pour  le  cas  où  ils  auraient  réellement  lù- 
tention  do  se  soumettre,  je  les  invitus  également  à  venir  en  Aphkhazie,  tnit«r 
avec  moi  de  cette  affaire.  Le  chasseur  Khatbkoua,  serf  de  Mikambù,  travei»  li 
montagne  avec  mon  message  et  me  rapporta  la  réponse ,  que  les  Lof,  acteptul 
avec  plaisir  ma  proposition ,  refusaient  de  venir  en  Aphkhazie ,  de  peur  que  lt$ 
Eusses,  en  leur  absence,  ne  tombassent  sur  leur  famiUe,  restée  sans  défenseur, 
Ils  me  proposaient  à  moi-même  de  leur  faire  visite  et  m'assuraient  la  réception 
d'un  hdte ,  sacré  quel  qu'il  eoit  ;  car  dans  ma  lettre  je  déclarais  ne  vouloir  hin 
connaître  mon  nom  qu'après  accord  entre  nous ,  et  quand  ils  seraient  assurés  ^ 
mon  droit  à  me  porter  fort  au  nom  du  gouvernement.  Très  charmé  de  leur  iuTi- 
tation,  qui  me  fournissait  un  prétexte  très  plausible  pour  traverser  la  qiontagii, 
je  résolus  d'en  profiter  sans  délai.  La  lettre  des  Lof  en  main,  je  proposai 
Hieambaï  de  me  guider  à  travers  les  montagnes,  en  lui  assurant  que  j'e!ltI^ 
prenais  ce  voyage  uniquement  pour  réconcilier  avec  les  Busses  des  abreks  m 
redoutables  que  les  frères  Lof  et  pour  les  tirer  de  la  position  critique  ofii!> 
s'étaient  mis.  Malgré  tous  mes  arguments,  appuyés  de  propositions  avantageux. 
Hikambaî  refusa  positivement  d'aller  avec  moi  sur  la  Ligne,  parce-qu'il  r^:arw| 
l'entreprise  comme  trop  dangereuse,  surtout  après  ce  qui  venait  d'arriver.  Viiti 
le  &it.  Durant  l'automne,  avant  mon  entrée  en  Aphkhazie,  un  bâtiment  tirl, 
portant  des  hadjis  tcherkesses,  de  retour  de  la  Mecque,  avait  été  jeté  pal* 
tempête  non  loin  de  l'embouchure  du  Bzjb.  Nul  d'entre  eux  ne  sachant  la  li^ 
abazine,  ce  &t  ce  qui  les  perdit.  Des  Âphkhaz,  de  basse  classe,  habitant Its 
villages  voisins,  apprenant  le  naufrage  d'un  navire  chargé  d'étrangers,  paMt 
un  langage  inintelligible,  d'une  masse  de  marchandises  et  de  riches  armure  ^i 
réunirent  pour  Je  piller.  Les  hadjis  se  défendirent,  et  l'affoire  se  termina  v  '< 
massacre  de  trente-trois  de  ces  gens;  sept  seulement  se  sauvèrent,  gè^  * 
Bostom  Inal-Ipa,  arrivé  au  galop,  malheureusement  trop  tard,  sur  la  sdl»  ^^ 
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carnage.  Les  Teberkesses  saurés  étaient  tous,  sbqs  exeeption,  couverts  de  bles- 
sures. 1a  prince,  qui  ne  pouvait  voir  la  chose  avec  indifférence,  fit  soigner  les 
blessés  dans  sa  maison  et  adoucit  autatit  qu'il  put  leur  triste  sort.  Parmi  eux  se 
trouvait  un  Kabardien  septuagénaire,  Hadji  Djanséid,  dont  le  vieux  corps,  déchi- 
queté en  vingt  endroits ,  avait  reçu  des  Âphkhaz  un  supplément  de  six  bles- 
sures. Qnoiqu'il  sembl&t  voué  i  la  mort,  les  bons  soins  reçus  chez  le  prince 
amenèrent  sa  guérison ,  et  il  fut  renvoyé  chez  lui  avec  tous  ses  effets ,  comblé  en 
outre  de  grands  cadeaux.  Far  suite  du  procédé  inhospitalier  des  Âphkhaz,  à 
l'yard  des  musulmans  revenant  du  saint  voyage  de  la  Mecque,  Kabardiens, 
€hapBougs  et  Âbazekhs,  qui  comptaient  plusieurs  compatriotes  parmi  les  morts, 
déclarèrent  rÂphkhazie  maudite  et  jurèrent  de  tuer  sans  pitié  tout  Âphkhaz  qui 
leur  tomberait  entre  les  mains ,  à  Texception  du  prince  et  de  Rostom  Inal-Ipa, 
sauveur  des  hadjis  blessés.  Hikambaî  trouvait  trop  dangereux  pour  un  Âphkhaz 
de  franchir  la  montagne  avant  que  le  temps  eût  adouci' quelque  peu  l'impression 
produite  par  cet  événement  sur  les  Tcherkesses ,  et  ne  voulait  pas  être  un  des 
premiers  k  s'offirir  i.  leurs  regards. 

Ghakrilof  me  conduisit  chez  Mikambaî  et  me  servit  de  truchement  dans  nos 
négociations.  Ce  liit  son  dernier  service  auprès  de  moi.  Rappelé  ensuite  par  le 
général  N.,  en  qualité  d'interprète,  Ghakrilof,  en  se  rendant  an  détachement,  alors 
sur  le  Bzyb,  me  pria  de  ne  pas  oublier  sa  femme,  vivant  dans  une  chétive  maison 
sur  la  route  du  poste,  i  Lekhné.  Ghakrilof  parti,  plus  moyen  de  parler  avec  les 
Âphkhaz  qui  me  visitaient,  autrement  qu'en  recourant  à  l'obligeante  entremise 
de  cette  femme.  Elle  parlait  russe ,  pas  plus  mal  que  son  mari ,  et  portait  mes 
paroles  aux  gens  que  je  lui  amenais.  En  Âphkhazie,  comme  chez  tous  les  mon- 
tagnards, les  femmes  sont  cachées,  mais  celles-ci,  chrétienne  et  femme  d'un  ofBcier 
russe,  jouissant  d'une  liberté  refusée  à  ses  semblables-,  se  montrait  sans  voile, 
recevait  des  hotes,  toutefois  uniquement  en  la  présence  de  quelque  vieille  parente. 
Ne  m'étant  pas  accordé  avec  Mikambaî,  j'allai  au  détachement  du  Bzyb, 
prier  le  prinee'de  me  fournir  un  autre  nioyen  de  rejoindre  les  Lof  par-delà  les 
monts.  J'étais  également  curieux  de  voir  les  travaux  en  exécution  pour  le  pas- 
sage du  Bzyb,  que  je  connaissais  seulement  par  des  oiû-dire  confiis.  On  atten- 
dait la  pleine  eau,  précisément  l'époque  où  il  fallait  étudier  le  régime  de  ce  cours 
d'eau ,  pour  s'assurer  de  l'impossibilité  d'y  établir  un  passage  permanent  quel- 
conque ,  hors  le  gué  naturel ,  dépendant  des  eaux.  Assez  au  M ,  grâce  à  mes 
informations,  du  caractère  du  Bzyb,  je  n'étais  pas  taché  de  contrôler  par  moi- 
même  les  renseignements  fournis  par  Ghakrilof,  et  que  j'avais  déjà  transmis  au 
commandant  des  troupes.  J'anivai  au  détachement  avec  un  frère  de  Ghakrilof, 
juste  au  moment  od  l'eau  montait.  Si  l'on  ne  l'a  pas  vu  de  ses  yeux,  il  n'est  pas 
aisé  de  se  figurer  la  violence  et  la  rapidité  de  cette  masse  d'eaux ,  augmentant 
incessamment  et  détachant  des  morceaux  du  rivage,  roulant  des  rochers  et  pous- 
sant à  la  mer  des  arbres  énormes,  déchaussés  de  leurs  racines.  Le  pusage  s'opé- 
rût  avec  une  barque,  glissant  au  moyen  d'une  poulie  sur  on  cable  ancré,  tendu 
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dans  un  angle  aiga  à  travers  le  Bzyb,  et  <iui,  entminée  par  le  courant,  »ec 
la  rapidité  d'une  flèche  partie  de  l'arc,  était  remontée  par  plus  de  100  sol- 
dats, employant  toute  leur  force  à  ce  travail ,  parfois  durant  une  heure  entièn, 
bien  que  la  largeur  du  cours  d'eau  en  cet  endroit  ne  dépassât  pas  40  saj^es. 
Quand  la  barque  remontait  le  courant ,  l'eau  la  frappait  à  l'avant  avec  tant  it 
AÎrie,  qu'à  chaque  instant  on  craignait  de  la  voir  éclater  en  pièces  ou  submerge. 
L'établissement  de  ce  passage  coûta  d'énormes  travaux:  les  câbles  rompaient, 
les  barques  se  brisaient ,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  l'art  et  la  patience  ds  do! 
marins,  qui  avaient  fini  par  triompher  d'un  fleuve  si  furieux.  Seulement js ne 
comprenais  pas  dans  quelle  intention  cela  se  faisait  et  m'étonnais  qu'il  n'«D  fllt 
encore  résulté  aucun  grand  malheur,  comme  on  s'y  attendait  prochainemenl 
Durant  la  nuit,  le  Bzyb  débordé  ayant  inondé  une  partie  du  camp  où  j'éUis 
couché,  il  fallut  se  sauver  en  chemise  et  porter  ailleurs  les  tentes. 

Je  trouvai  également  que  le  fort  n'était  pas  au  lieu  convenable,  qu'on  l'irat 
installé  trop  près  du  fleuve,  habitué  à  changer  incessamment  de  lit  et  à  inonder 
fort  loin  son  rivage.  Au  point  de  vue  mHitaire  il  m'était  impossible  de  nepislt 
juger  parfaitement  inutile ,  construit  qu'il  était  eu  forme  de  triangle,  bastioimé 
pour  deui  canons,  avec  une  garnison  de  40  hommes,  à  lOO  sajènes  du  ringe 
de  la  mer,  bordé  par  une  falaise  de  10  pieds,  au-delà  de  laquelle  s'arrêtaient 
les  galères  teherkesses,  si  bien  abritées  contre  l'artillerie,  qu'elles  pouvaient,  à 
la  ôintaisie  leur  en  prenait,  lui  aborder  sous  le  nez,  tandis  qu'à  une  gorniBon 
si  peu  considérable  on  ne  devait  pas  môme  conseiller  de  se  porter  au-devant  d'un 
ennemi  dont  on  ignorait  la  forée.  Le  Bzyb,  par  bonheur,  se  chargea  de  irancbff 
1»  question  des  avantages  et  désavantages  d'un  poste  qu'elle  emporta  jtsqa'am 
fondements ,  le  printemps  suivant ,  en  sorte  que  les  souffrances  des  hommes  ne 
durèrent  qu'un  seul  hiver,  et  qu'on  eut  seulement  à  regretter  la  peine  et  le  temps 
perdus  à  la  construction. 

Je  me  transportai  le  lendemain  sur  la  rive  droite,  dans  le  campement  deli 
miliee  aphkhaze,  noyée  dans  la  boue,  an  milieu  des  troncs  et  des  galets  do  bw 
'fraîchement  élagué.  Le  prince  me  reçut  dans  une  baraque  basse,  sur  de  la  p&iUt 
humide  et  de  fort  nmuvaise  humeur.  Dès  l'abord  il  me  communiqua  que  \ts 
Âphkhaz  grondaient  hautement  contre  leur  ennuyeux  établissement  dans  un  liois 
où  ils  n'avaient  rien  à  faire;  que  lui-même  était  dégoûté  de  monter  la  garde 
contre  un  ennemi  qui  ne  s'était  pas  encore  montré  et  ne  se  montrerait  pas,  étuit 
fermement  décidé  à  ne  pas  inquiéter  les  Busses  sur  le  Bzyb,  et  à  ne  leur  &ire 
tet«  que  quand  ils  passeraient  Gagra.  Il  était  résolu  à  prier  le  commandant  du 
détachement  de  le  laisser  partir  avec  une  portion  des  miliciens,  son  avis  étinl 
qu'il  convenait  de  partager  ceux-ci  en  plusieurs  gardes,  afin  de  ne  pas  enleTer 
aux  gens  toute  bonne  volonté  de  nous  servir.  En  ceci  Hikh^  calculait  f«it 
sagement,  et  n'avait  nullement  l'idée  de  nous  refuser  son  assistance.  Gonniis- 
sant  son  monde,  il  prévoyait  que  les  miliciens  se  mettraient  à  déserter,  s'ib 
n'avaient  pas  en  vue  un  temps  de  service  raisonnablement  court  et  un  tennt 
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bien  précis;  -or,  pour  prévenir  des  départs  à  volonté,  ou,  en  cas  de  sévérité,  une 
résistance  ouverte,  il  n'y  avait  rien  autre  à  fiiire  que  de  les  congédier  de  bon 
gré.  Doués  d'un  caractère  impatient ,  les  Aphkhaz  sont  positivement  incapables 
de  se  plier  aux  ennuis  d'un  service  de  g;arde;  il  faut  qu'ils  se  réunissent,  jouent 
du  fusil,  se  batt«nt  et  s'égaillent  aussitôt  après  le  pillage.  De  mon  c6té,  quand 
j'eus  raconté  au, prince  ma  déconvenue  avec  Mikambaî  et  le  priai  de  m'aider  à 
gagner  la  Ligne,  il  me  promit  de  songer  à  cela  après  son  retour  à  Lekbné;  il 
cntt  môme  possible  de  décider  Mikambw  à  m 'accompagner,  nonobstant  les  dan- 
gers réels  d'une  rencontre  avec  les  Kabardiens  et  Âbazines,  par  suite  de  la  dou- 
loureuse catastropbe  des  hadjis.  „Le  vieux  Mikambaî,  me  dit-il,  n'est  pas 
peureux;  excessivement  adroit,  il  connaît  les  chemins  des  montagnes,  où,  très 
fréquemment,  dans  sa  jeunesse  et  dernièrement  encore  il  est  allé  dérober  des 
cbevanx  et  des  garçons  tcîierkesses.  Ces  exploits  lui  ont  &it  une  réputation  et 
l'ont  bien  posé  à  Fskhoou  et  dans  la  Tsébelda,  où,  de  plus,  il  a  de  la  parenté. 
En  cas  de  rencontre  avec  quelque  Tcherkesse^  il  promit  de  m*adjoindre  un  des 
frères  Ghakrilof,  avec  une  lettre  pour  Hadji  Djanseïd,  qui,  par  reconnaissance, 
lui  avait  donné  parole  d'honneur  de  respecter  comme  lui -môme  quiconque  il 
mettrait  sous  sa  protection. 

Ce  jour  même,  le  prince  ayant  "pris  congé  du  détachement,  avec  la  moitié  de 
la  milice,  les  hommes,  leurs  selles  et  effets  fiirent  passés  dans  la  barque,,  et  les 
chevaux  mis  à  la  nage,  non  dans  le  Bzyb,  ce  qui  était  impossible,  mais  i  même 
la  mer,  qu'ils  franchirent  au  moyen  d'un  énorme  détour,  à  cause  de  la  rapidité 
du  fleuve,  et  gagnèrent  le  bord  opposé;  car  les  chevaux  aphkhaz  ne  se  tienneot 
guère  plus  mal  sur  l'eau  que  leurs  maîtres.  Kos  vaisseaux  ne  jetant  pas  l'ancre 
à  moins  de  trois  milles  italiens  de  la  cAte  de  Bombori,  j'eus  l'occasion  de  voir 
nager  nos  Aphkhaz,  dont  deux  on  trois,  après  s'être  déshabiUés,  se  jetèrent  à 
la  mer  et  gagnèrent  un  vaisseau,  d'où,  ayant  bu  un  verre  d'eau-de-vie,  et  soufflé 
environ  une  demi-heure,  ils  regagnèrent  ta  cote  par  la  même  voie. 

Pas  plus  tard  que  le  3' jour  après  que  j'eus  quitté  le  détachement,  un  cava- 
lier aphkhaz  accourut  à  Bombori ,  m'informer  d'un  malheur  arrivé  sur  le  Bzyb. 
En  voyant  l'état  du  fleuve  et  le  genre  de  passage  installé  pour  le  traverser,  je 
pouvais  attendre  un  accident,  sans  penser  toutefois  qu'il  me  toucherait  de  si 
près.  La  barque  allant  d'une  rive  à  l'autre  avait  chaviré  sous  l'effort  de  l'eau, 
avec  20  passagers,  dont  12  s'étaient  noyés,  et  parmi  eux  Ëinin  Chakrilof,  dont 
le  corps,  poussé  à  la  mer,  n'avait  pu  être  retrouvé.  Habitué  à  voir  dans  Cha- 
krilof mon  compagnon  inséparable  et  l'aimant  pour  ses  bonnes  mœur^  et  qualités 
intellectuelles ,  qui  le  distinguaient  entre  tous  les  jeunes  Aphkhaz  de  ma  con- 
naissance, je  fus  excessivement  affligé  de  cette  nouvelle.  Mon  premier  devoir 
était  de  me  rendre  an  plus  vite  près  de  sa  malheureuse  femme.  Gomme  je 
n'avais  jamais  eu  l'occasion  d'assister  ^  des  funérailles  en  Apkhazie,  j'allais 
étnT  ici  témoin  d'une  scène  impossible  à  prévoir. 

Â  quelques  pas  de  la  maison,  entourée  d'une  foule  nombreuse  d'hommes  et 
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de  femmes,  je  deBceDdis  de  cheval  et  ils  prévenir  la  veuve  de  mon- arriva.  Au 
bout  de  quelque  temps  j'entendis  dans  la  maison  un  bruit  lamentable,  la  porte 
s'ouvrit,  et  la  Chakrilof  s'avança  vers  moi,  gémissante,  baignée  de  larmes,  an 
milieu  de  jeunes  filles,  parentes  du  défunt,  qui  la  soutenaient.  Elle  était  vêtut 
d'une  longue  chemise  de  laine,  de  couleur  noire,  pieds  nus,  la  poitrine  découverit, 
)a  chevelure  flottante;  le  visage,  les  seins,  les  mains,  non-seulement  de  la  veiiie, 
mais  des  parentes  do  son  mari,  étaient  déchirés  et  ruisselaient  de  sang.  Sa  iut 
portait  l'empreinte  d'un  chagrin  si  sincère  qu'il  éveillait  naturellement  la  sym- 
pathie. Pourtant,  je  l'avoue,  ces  plaies  qui  la  défiguraient,  excitaient  le  dégoût, 
au  lieu  d'accroître  la  compassion;  elle  ne  faisait  que  se  soumettre  k  un  usage. 
auquel  nulle  fmnnie  aphkhaze  n'ose  se  soustraire ,  sous  peine  de  perdre  II 
considération  publique.  Quand  elle  eut  entendu  l'expression  de  l'intérêt  quejt 
prenai^au  chagrin  dont  elle  était  frappée,  elle  me  prit  par  la  main  et  m'inbO' 
duisit  dans  une  baraque  construite  près  de  la  maison,  décorée  de  tapis  et  di 
diverses  étoffes,  au  milieu  de  laquelle  se  dressait  un  lit,  placé  sur  de  hauts  sup- 
ports. Au  lieu  du  corps,  nou  retrouvé,  le  lit  portait  un  vêtement  de  Cliakrilof; 
un  fusil ,  une  selle ,  étaient  suspendus  au-dessus  du  chevet.  Â  la  vue  de  (ts 
effets,  remplaçant  le  défunt,  auquel  ils  avaient  appartenu,  et  qui  le  remplaçaient 
maintenant,  en  quelque  sorte,  les  pleurs,  les  gémissements,  interrompus  par  des 
coups  en  pleine  poitrine  et  snr  le  visage ,  recommencèrent  avec  une  nouvelle  Ti«- 
lenee  et  se  continuèrent  jusqu'à  ce  que  la  veuve  tomba  d'épuisement  sur  ud  &ii- 
tenil ,  placé  pour  elle  auprès  de  Téchaffaudage.  Après  quelques  minutes  dt 
repos,  on  la  ramena  dans  sa  maison.  Cette  scène  devait  se  renouveler  à  l'arrivée 
de  chaque  visiteur,  et  les  femmes  de  l'assistance,  avec  un  bruit  assourdissant, 
accompagnaient  de  leurs  sanglots  la  voix  de  la  veuve.  Comme  la  bienséan«  w 
me  permettait  pae  de  sortir  aussitôt,  je  dus  assister  à  plusieurs  apparitions  de 
la  veuve,  et  jouai  en  conscience  mou  rôle;  car  je  ne  voulais  pas  paraître  fiirt 
peu  de  cas  d'un  usage  national,  surtout  et  l'égard  d'un  homme  qui,  au  sudf 
tous,  ne  m'avait  pas  quitta  d'une  semelle  durant  de  longs  mois. 

Cependant  le  prince,  ayant  mandé  Mikambai,  l'avait  décidé,  non  sansbim 
des  refus,  à  me  guider  dans  les  montagnes;  cet  homme  demandait  seulement 
que  je  remisse  mon  excursion  jusqu'aux  chaleurs  de  juillet  et  à  la  fonte  d'iiw 
bonne  partie  des  neiges  dans  les  montagnes,  et  jusque-là  il  trouvait  indispen- 
sable non: seulement  ^^  "^  fM  souffler  mot  de  lui,  mais  même  d'interrompre 
tout  rapport  apparent  entre  nous,  moi  restant  à  Bombori ,  pour  que  les  Aphkhu 
le  perdissent  complètement  de  vue. 

Le  temps  de  l'attente  me  parut  extraordiaairement  long  et  ennuyeux.  Pin^f 
dans  la  maison  de  M™*  Patzofski,  soirée  de  boston  aussi  chez  elle,  promenides 
à  cheval  dans  les  limitas  les  plus  rapprochées  de  Bombori,  je  n'avais  pas  d'suif 
moyen  de  triompher  de  mon  impatience,  en  attendant  mon  départ.  Trois  semûiiK 
après  le  triste  accident  de  Ghakrilof,  il  fut  décidé  par  la  famille  de  foire  uet 
répétition,  en  souvenir  de  lui,  des  cérémonies  décrites,  il  y  a  plusieurs  siècles- 
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par  le  OéQois  Int^ano.  Le  père  da  défunt  vint  à  Bombori ,  m'inviter  à  y 
assister,  le  prince  devait  y  prendre  part.  En  pareil  cas  chaque  visiteur  est  tenu 
d'apporter  un  cadeau  quelconque,  sans  quoi  ces  souvenirs,  qui  durent  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  chefs  dil  deuil  sont  obligés  de  nourrir  leurs  hfttes,  pour- 
raient ruiner  une  pauvre  famille.  Chaque  visiteur  apporte  ce  qu'il  peut:  un  fusil, 
du  drap,  de  la  toile,  des  étoffes,  des  chevaux,  des  bœufs  ou  des  moutons,  et 
même  de  la  volaille  ou  du  grain. 

Huni  d'un  coupon  d'étoffe  de  soie  et  de  deux  dixaines  de  roubles,  je  me 
rendis  au  lieu  du  rassemblement ,  aux  environs  des  maisons  de  la  famille  Cha- 
krilof,  entre  Bombori  et  la  résidence  du  prince.  La  plaine  était  couverte  d'hommes 
et  de  chevaux,  pittoresquement  groupés  à  l'ombre  de  hauts  milriers,  envahis  par 
des  ceps  de  vignes.  Il  y  avait  là  plus  de  2000  hommes.  Le  catafalque  avec  le 
lit  se  dressait  en  plein  air ,  décoré  comme  la  première  fois  de  tapis ,  d'étoffes  et 
de  vêtements  du  défunt.  Tout  auprès  la  veuve  était  assise ,  couverte  d'un  voile 
noir,  environnée  d'une  foule  nombreuse  de  jeunes  filles,  fort  agréables,  dans  les 
toilettes  les  plus  éclatantes.  Xon  loin  de  là  les  frères  du  défunt  tenaient  par  la 
bride  trois  chevaux ,  avec  diverses  selles  :  une  d'enfant ,  une  avec  de  jolis  orne- 
ments d'argent,  une  militaire.  Quand  j'arrivai,  le  repas  général  du  matin  était 
commencé ,  les  monceaux  de  viande  cuite  de  bœuf  et  de  mouton  disparaissaient 
avec  une  incroyable  rapidité  ;  le  millet  se  cuisait  dans  plusieurs  marmites ,  les 
vases  en  terre,  k  goulot  étroit,  versaient  des  ruisseaux  de  vin.  Quand  tous  furent 
rassasiés,  le  peuple  se  réunît  en  un  marne  lieu  ,  en  formant  un  cercle,  au  milieu 
duquel  fiit  amené  un  premier  cheval,  avec  la  selle  d'enfant.  Près  de  l'animal 
marchait  un  improvisatetir,  racontant  sur  rhythme  cadencé  comment  Ëmin  en&nt 
avait  grandi ,  pour  la  joie  de  ses  père  et  mère.  Quand  arriva  le  second  cheval, 
ïvec  la  selle  en  maroquin  éclatant,  bordée  d'un  galon  d'argent,  le  même  person- 
nage entretint  le  peuple  de  la  beauté  et  de  l'adresse  du  défunt:  il  raconta  com- 
meift  les  belles  Âphkhazes  le  suivaient  du  regard  et  de  leurs  soupirs.  A  l'appa- 
rition du  troisième ,  équipé  en  guerre ,  il  rappela  les  mérites  du  héros ,  sa  bra- 
voure, ses  ruses,  et  termina  par  sa  triste  mort.  Vers  la  un  de  chaque  phrase,  le 
peuple  répondait  à  ses  paroles  par  des  cris  énergiques ,  en  se  frappant  le  visage, 
en  signe  de  douleur  et  de  sympathie.  Cette  glorification  du  défunt  fut  répétée 
ilurant  trois  jours,  chaque  matin,  devant  la  femme  assise,  immobile  sous  son 
iroile.  Après  cela  on  tira  au  but,  de  diverses  manières,  sur  fourchette  et  à  la 
main,  contre  une  cible  mobile  et  immobile,  contre  un  cercle  suspendu  à  une 
baute  perche,  sur  un  aigle  vivant,  attaché  au  bout,  par  une  longue  corde. 
Chaque  coup  heureux  recevait  un  prix,  do  valeur  différente,  soit  un  briquet  ou 
me  ceinture  de  cuir,  soit  uu  pistolet  à  garniture  d'argent.  Les  coups  se  fai- 
saient entendre  t«ut  le  jour,  jusqu'à  l'heure  avancée  de  la  soirée  où  le  peuple  se 
'émettait  à  banqueter,  à  la  lueur  de  feux  nombreux.  Les  femmes  allèrent  en- 
suite coucher  k  Lekfaué,  laissant  les  hommes  dormir  sui*  place,  enfoncés  dans 
eurs  bourkas,  à  la  mode  du  Caucase.  ' 
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Le  troisième  jour  fut  consacré  h,  une  course  de  chevaux,  qui  temÙDe  d' ordi- 
naire la  solennité  des  ^nérailles,  course  qui  présente  l'épisode  le  plus  animé  et 
le  plus  curieux  de  la  réunion.  Des  30  en&nts,  de  douze  et  de  quatorze  us.  qi: 
coururent  sur  autant  de  ehevaux,  depuis  le  lieo  du  rassemblement  jusque, 
monastère  de  Fitzounda  et  retour,  14  avaient  des  selles  tcberkesses,  sans  tm- 
sin,  ce  qui  les  force  à  se  tenir  non  assis,  mais  debout  sur  l'étrier;  il  leur  faUaii 
galoper  à  travers  monts,  sur  une  route  exeessiviment  étroit*  et  pierreuse.  emir^L 
48  verstes.  Les  maîtres  des  chevaux  de  course  les  accompagnaient,  sur  chenm 
de  rechange ,  placés  le  long  du  chemin ,  et  avaient  le  droit  de  les  exciter  de  \i 
voix  et  par  des  battements  de  main ,  sans  faire  usage  du  fouet.  Cette  miissf  i- 
plus  de  100  cavaliers  allait  comme  un  tourbillon,  criant,  s'exclamant,^»Di 
claquer  le  fouet,  à  travers  collines  et  ravins,  champs  et  forêts,  ne  reteniDtb 
chevaux  ni  à  la  montée  ni  à  la  descente,  n'ayant  qu'une  pensée,  se  dépasser  \'m 
l'autre  et  gagner  le  prix ,  un  superbe  cheval  kabardien ,  tout  sellé ,  et  ud  \m 
fusil,  offerts  par  le  prince,  à  l'occasion  du  souvenir  de  Ghakrilof.  Je  n'ai  rien  n 
en  Aphkhazie  de  plus  intéressant  que  cette  course.  Étant  entré  avec  le  prinf 
dans  la  troupe,  quand  elle  s'emporta  devant  nous,  nous  la  suivîmes,  ianlqu^ 
nos  chevaux  eurent  d'haleine,  après  quoi  force  fut  de  nous  arrêter.  Il  est  nu 
qu'une  pareille  fête  se  passe  sans  accident.  Des  en&nts  tombent  de  cheval  (t  » 
tuent,  mais  les  anniversaires  se  suivent,  avec  accompagnement  de  courses  à  o^ 
cou.  Pour  cett«  fois,  à  la  grande  joie  des  coparticipants,  tous  les  gar(;oIlS^^ 
vinrent  saufs,  et  la  solennité  B'accoIl^llit  avec  ordre,  suivant  les  coutumes db 
aïeux  :  l'àme  du  pauvre  Émin  put  enfin  jouir  du  repos. 


Nous  aniVàmes  la  nuit  noire  à  Ânoukhoua^),  dans  les  montagnes  à  lop- 
posite  d'Anacophia,  à  15  verstes  de  la  côte.  Mikambai,  qui  nous  atteodiii 
d'heure  en  heure,  avait  préparé  nos  lits  dans  la  kounakk^ccAa  —  chambre  d^: 
hôtes.  Les  Aphkhaz,  ainsi  que  les  Tcberkesses,  vivent  habituellement  dtns dtî 
cabanes  couvertes  de  paille  ou  de  roseaux,  dont  les  murailles,  en  clayoQiuç'' 
sont  enduites  d'une  forte  couche  de  terre  glaise,  mSlée  à  la  paille  hachée.  Chtifit 
cabane,  composée  d'une  seule  chambre ,  prend  jour  par  la  porte ,  ouverte  i-if^ 
l'hiver  comme  l'été.  Près  de  la  porte,  au  voisinage  de  la  muraille,  un  trtu 
à-demi  arrondi  ou  carré,  creusé  en  terre,  pour  le  feu,  est  surmonté  d'unlûK 
tuyau,  également  en  ctayonnage,  et  enduit  de  terre  glaise;  de  l'autre cOtr du 
foyer,  dans  le  coin  d'honneur,  une  petite  lucarne  sans  verre,  fermée  herméljqu'- 
ment  par  une  planche,  sert  plutôt  à  voir  qui  entre  dans  la  cour,  qu'àécliii" 
l'intérieur.  Chez  les  montagnards  chacun  a  sa  cabane,  pour  le- maître,  pour^ 
femmes  et  pour  les  enfants  adultes,  et  nul  étranger  ne  pénètre  dans  ce  li'X' 


1)  Sur  le  PBiratkha. 


.yGoogle 


ATAHT  8BBTI  DAITS  LB  CaDCASE.  645 

enluBÎvement  réservé  pour  la  vie  de  ôunille.  Les  h&tes  ont  leur  li:oanakh8kBï&, 
cliambre  complètement  vide,  dont  les  murs  sont  garnis  de  chevilles  de  bois,  ser- 
vant à  pendre  les  armes  et  l'équipement  du  cheval.  Là  on  s'assied,  on  dort  à 
terre,  sur  des  faisceaux  de  jonc  ou  sur  des  tapis,  avec  coussins  et  matelas,  qui 
sont,  pour  le  Teberkesse  hospitalier,  le  luxe  principal  du  mobilier  d'une  maison. 
Là  on  trouve  toujours  un  pot  et  une  cuvette  en  cuivre,  pour  les  ablutions  et  pour 
le  namaz,  une  peau  de  chèvre  sauvage  ou  un  petit  tapis,  pour  &ire  la  prière.  La 
nourriture  se  sert  sur  de  petites  table»  basses  et  rondes.  Très  peu  de  monta- 
gnards, les  riches  et  les  plus  huppée,  se  construisent  des  maisons  en  bois  taillé, 
et  Uikambti,  qui  en  avait  une  teÛe,  passait  pour  un  richard.  Cette  maison,  à 
deux  étages  et  occupée  par  sa  famille,  avait  des  fenêtres  garnies  de  vessies,  par- 
fois avec  un  petit  judas  au  milieu,  en  verre,  qu'il  tenait  des  Basses.  Ce  qui  lui 
attirait  en  outre  la  considération,  c'est  uu  bonnet  de  fourrure,,  constamment 
enroulé  d'un  turban ,  de  mousseline  blanche ,  auquel  il  devait  l'air  et  le  titre  de 
hadji,  bien  que  n'ayant  jamais  visité  la  Mecque.  Il  arrive  en  effet  assez  souvent 
qn'uQ  montagnard  qui  a  l'idée  d'aller  à  la  Mecque,  se  prosterner  devant  la 
caaba,  endosse  le  turbftn,  prend  le  nom  de  hadji,  qui  lui  reste  pour  toute  la  vie, 
Bans  qu'il  songe  à  remphr  son  vœu.  La  foule  le  tient  en  grande  estime,  comme 
un  élu  de  la  foi. 

Tout  le  lendemain  ftit  employé  par  Hadji-Solomon  —  Mikambai  —  à  exa- 
çiiner  les  questions  relatives  i  mon  voyage,  caries  montagnards  n'entreprennent 
aucune  afhire  sans  se  consulter  avec  les  intéressés  réunis.  Les  discussions  se 
prolongent  indéÛniment,  parce  que  les  anciens,  qui  ordinairement  exposent  le 
sujet,  aiment  à  parler  beaucoup  et  lentement,  et  qu'à  leur  tour  ils  écoutent  avec 
patience  et  attention  les  reparties  de  chacun.  Dans  les  idées  des  Tcherkesaes 
l'irréflexion  impatiente  n'est  pardonnable  que  chez  les  en&nts  et  les  femmes, 
l'homme  doit  méditer,  discuter  mûrement  chaque  entreprise  et,  s'il  a  des  com- 
pagtons,  les  amener  à  sa  conception -non  violemment,  mais  par  la  parole  et  la 
conviction,  parce  que  les  volontés  sont  individuelles.  Ne  pouvant  me  soustraire 
à  cette  coutume,  je  passai  tout  un  jour  à  disserter,  à  discuter,  à  écouter  succes- 
sivement les  avis  de  mes  futurs  compagnons  de  voyage,  qui  savaient  que  j'étais 
Busse,  et  que  j'allais  dans  la  montagne,  voir  les  princes  Lof.  Nous  devions 
être  sept  à  voyager,  dont  trois  à  cheval:  Mikambai,  moi  et  Mouty  Chakrilof; 
quatre  à  pied:  Khatkhoua,  deux  serviteurs  des  Solomonof,  Bagry,  Âbazine  de 
Fskhoou  ou  Fskhfi,  marié  à  la  fille  de  Khatkhoua,  ce  dernier,  appelé  de  Fskhd 
par  Hikambû,  pour  me  Jaire  traverser  les  lieux  dépendant  de  cette  communauté. 
Ne  pouvant  nous  passer  de  lui,  parce  qu'il  y  a  danger,  dans  les  montagnes,  à 
traverser  des  lieux  inconnus,  sans  un  .guide,  de  la  tribu,  communauté  ou  aoul, 
par  lesquels  passe  la  route.  Un  tel  guide  répond  des  voyeurs  devant  les  siens; 
en  outre  il  est  obligé  de  les  défendre,  de  venger  toute  injure  qui  leur  serait 
faite.  Bagry  était  un  vrai  loup  de  montagne,  pr&t  à  tont  par  appétit,  n'obéissant 
qu'à  l'instinct  de  sa  nature  de  bCte  &uve  et,  en  mfime  temps,  dominé  par  l'aa- 
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cendant  des  antiques  coutumes.  A-demi  rôtu,  la  poitrine  découTerte,  les  lins  nos 
jusqu'au  coude  et  garnÏB  d'un  poil  noir  épais,  il  avait  la  barbe  firisée,  surlstêtt 
un  bonnet  hérissé,  sous  lequel' pointait  une  paire  de  petits  yeux,  noirs  et  bril- 
lants, ef  avec  sa  bourka  sur  les  épaules,  il  ressemblait  moins  à  un  bommequ'i 
une  bote  farouche.  D  n'avait  que  trois  choses  en  bon  état:  son  fiisU,  safht^ 
sure  et  son  poignard,  comparons  inséparables  de  sa  vie  et  de  ses  exeurnonsdiiâ 
les  montagnes,  tout  le  reste  pendait  sur  lui  en  guenilles.  Hikambû  et  mj» 
Efaatkhoua ,  qui  se  fiaient  peu  à  lui ,  ne  s'étaient  décidés  à  l'admettre  dam  k 
société  que  parce  qu'ils  lui  connwssaient  des  côtés  feibles ,  par  où  l'on  pounii 
lui  lier  pieds  et  mains.  Il  aimait  l'argent,  plus  que  l'argent  sa  femme,  au  ŒOja 
de  laquelle  on  espérait  l'intéresser  i.  notre  affeire.  Voici  comment  on  s'jirà. 
Les  Tcherkesses  ont  l'ancienne  habitude  de  ne  pas  élever  au  logis  les  enbits 
des  grands  personnages.  Aussitôt  nés ,  les  garçons  sont  ordinairement  ^ 
dans  une  famille  étrangère,  qui  les  nourrit  et  élève  jusqu'il  l'ftge  adulte,  où ili 
ont  appris  à  manier  les  armes.  H  arrive  souvent  de  choisir  i  est  effet  une  toi» 
différente  de  la  sienne.  Celui  qui  s'est  chargé  de  l'éducation  du  jeunehomiuel 
appelé  atnlyk  et  acquiert  les  droits  de  la  consanguinité  à  l'égard  de  la  &iniUi 
de  son  élève.  C'est  une  coutume  qui  contribue  beaucoup  à  rapprocher  et  àréwi- 
cilier  les  &milles  et  communes  de  montagnards  appartenant  à  des  tribus  di- 
verses. Quant  aux  enfitnts ,  en  apprenant  à  parler  des  dialectes  étrangers ,  dont 
le  nombre  est  considérable  duis  te  Caucase,  ils  doivent  en  tirer  bon  profit.  U 
femmes  s'occupent  d'eux  avec  une  tendresse  particulière  ;  ils  s'attachent  d'autiDi 
plus  à  ces  nourrices  de  rencontre ,  qu'ils  connaissent  moins  leur  mfere  Téritsblt. 
Les  montagnards  sont  persuadés  que  le  -mal  fait  par  l'atalyk  à  son  élèTe  ittin 
in&illiblement  le  malheur  sur  sa  Emilie  et  spécialement  sur  la  nourrice.  Oubt 
l'atalykat  il  y  a  encore  une  autre  sorf«  d'adoption ,  que  la  coutume  re^ 
comme  non  moins  sacrée  et  ordonne  de  respecter  non  moins  que  l'atalylnt  réel 
Si  deux  hommes  s'entendent  pour  former  une  alliance  à  la  vie,  il  la  mort,  !< 
femme  ou  la  mère  de  l'un  d'eux  laisse  l'ami  de  son  mari  ou  de  son  fils  lui  tou- 
cher trois  fois  le  sein ,  de  ses  lèvres ,  après  quoi  il  est  regardé  comme  l'un  i^ 
membres  de  la  lamille  et  jouit  de  tous  les  droits  d'un  véritable  nourrisse.  ^ 
pareil  cas  l'atalyk  et  la  nourrice  reçoivent  des  cadeaux.  La  femme  de  Bagry^' 
venue  en  visite  avec  son  mari  dans  la  maison  de  son  père,  comme  elle  se  troi- 
vait  là  en  personne,  l'affiiire  ne  souffirit  pas  de  sérieuse  difficulté.  Bn  toasdt- 
ment  de  son  mari,  Ehatkboaa  m'ayant  apparenté  avec  elle  de  la  manière  susdi», 
quelques  morceaux  d'étoffes  de  coton  et  de  toile,  des  ciseaux  et  des  «guJU^' 
réputés  à  PskhO  comme  d'inapréciables  raretés,  et  un  poignard  damasquiné  dc^ 
ayant  scellé  notre  alliance,  Bagry  avait  contracté  les  obligations  d'un  ataljt*' 
m'appartenait  entièrement.  Gr&ce  è,  la  superstition  et  &  son  a^ction  ^^ 
femme,  je  pouvais  compter  sur  lui  comme  sur  moi-même. 

Le  conseil  auquel  nous  étions  convoqués  s'ouvrit  par  un  serment  boIwh" 
de  garder  sur  l'affaire  un  secret  complet,  de  ne  pas  nous  tromper,  nous  ^ 
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mutuellement,  itA-i\  doub  en  coûter  la  rie.  Ghakrilof  et  moi,  oous  jurées  sur 
la  croix ,  les  Âphkbaz  dur  le  Korau ,  Bagiy  sur  les  tombes  de  ses  père  et  mère. 
Fuis  OD  discDta  la  question  du  chemin  par  où  nous  devions  traverser  les  mon- 
tagnes et  nous  arrfit&mes  les  conditions  auxquelles  Uikambti  et  ses  compagnons 
consentaient  i  me  sairir  de  guides  et  de  défenseurs.  Nous  choisîmes  la  route  par 
FskhO,  soit  parce  que  Bagry  était  avec  nous,  soit  par  la  raii^on  qu'on  j  prévoyait 
pour  moi  moins  de  danger  d'être  découvert.  Aphlhaz  d'origine,  les  gim  de 
PskhO  vont  rarement  en  Âphkhazie  et  ne  se  portent  sur  le  versant  N.  des  mon- 
tagnes qu'en  rue  du  pillage,  seule  cause  de  collision  entre  eux  et  les  vrais 
Tcherkesses:  je  pouvais  donc,  au  milieu  d'eux,  me  donner  facilement  pour  un 
Kabardien.  Passer  par  la  Tsébelda,  où  j'étais  connu  de  Khenkourous  Harchani, 
gendre  d'Hassan-Bei,  et  où  Bogorkan-Ipa  m*avait  vu  une  fois,  aux  environs, 
de  Draoda,  c'eût  été  une  imprudence,  car  une  rencontre  fortuite  avec  ces  per- 
sonnes nous  aurait  coûté  trop  eher.  Je  m'engageais,  si  mes  guides  avaient  Mt 
leur  service  en  conscience,  à  payer,  à  la  fin  du  voyage,  &  Ha^i-Solomon  300  r., 
30  i  Kfaatkhoua,  25  &  chacun  des  deux  paysans  de  Hikambal.  Bagry  me  de- 
mandait nn  cheval  avec  sa  selle  et  deux  vaches  avec  leur  veau;  Ghakrilof  désirait 
le  rang  d'officier.  Le  prince,  outre  des  cadeaux  foits  par  lui  à  Hikambal,  avait 
garanti  en  mon  nom  l'accomplissement  exact  de  chacune  de  mes  promesses: 
ainsi  il  ne  pouvait  rester  la  moindre  méfiance,  et  le  conseil  se  termina  par  la 
résolution  de  partir  le  lendemain ,  avant  le  jour.  Ghakrilof,  après  s'âtre  occupé 
de  nettoyer  nos  armes,  et  de  mettre  en  ordre  l'équipement  des  chevaux,  se 
coucha  sur  un  tapis  dans  le  coin  le  plus  sombre  et  le  plus  frais  de  la  chambre 
des  hfites;  &ute  de  mieux,  il  se  mit  à  fumer  et  &  réfléchir,  bien  content  qu'on 
nous  eût  laissés  seuls. 

Dans  les  bourgs  aphkhaz  les  maisons  sont  dispersées  sur  un  vaste  espace, 
par  petits  groupes,  répondant  au  nombre  des  familles.  Les  habitants  se  réunis- 
sent assez  rarement  et  s'observent  l'on  l'autre,  de  loin,  t&chant,  par  esprit  de 
convenance,  de  réfréner  leur  curiosité  et  leur  m^ance,  qui  les  portent  à  se  mêler 
des  affaires  du  voisin.  Quoique  Hadji-Solomon  ne  pût  cach'er  à  personne  qu'il 
avait  un  visiteur,  le  respect  qu'il  inspirait  aux  paysans  d'Ânoukhoua  était  tel 
que  personne  n'osa  tent«r  de  s'informer  qui  nommément  il  avait  reçu  sous  sou 
toit.  Vers  le  soir,  notre  repos  fut  troublé  inopinément  par  de^  pas  de  cheval  au 
voisinage  de  la  kounakhskaïa.  Les  gens  s'émurent,  et  Mikamba!,  qui  était  allé 
au-devant  des  hôtes,  revint  bientôt  avec  trois  montagnards  étrangers.  Son 
Tisage  portait  l'empreinte  d'une  angoisse  secrète,  preuve  que  ces  hôtes  étaient 
venus  mal-à-propo8.  Il  n'y  avait  autre  chose  à  finire  que  de  les  recevoir  et  de 
différer  notre  voyage  jusqu'après  leur  départ.  Les  nouveau-venus  furent  placés 
dans  un  autre  coin  de  la  chambre ,  heureusement  pour  nous  très  grande  et  fort 
sombre.  Suivant  l'usage,  Mikamba!  reçut  leurs  fusils  et,  au  lieu  de  les  suspendre 
dans  la  chambre,  les  fit  emporter  dans  sa  demeure,  ce  qui,  dans  les  habitudes 
tcherkesses,  pouvait  signifier  ou  que  le  maître  de  la  maison  prenait,  par  amitié, 
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BOUS  sa  respossabilité  la  sécuriié  dea  visiteurs  sous  son  toit,  ou  que,  fiutedt 
les  conuaitre,  il  ne  se  fiait  pas  à  eux.  Bsgry,  ciui  vint  ensoîte,  n'eut  paspb; 
tôt  vu  ces  gens ,  qu'il  s'informa  d«  leur  santé  et  les  traita  en  conuaissautes  in- 
times. Je  compris  alors  l'ennui  de  Hikambaï,  car  c'étaient  des  gens  de  Fskh^. 
Après  le  souper  nous  nous  couchâmes  pour  domiir,  aux  mfimes  places  où  ddu; 
étions  assis  ;  nous  pasefiiues  la  nuit  et  le  Jour  suivant  t«ut  entier  avec  ces  gens. 
d'un  air  d'imperturbable  indifférence ,  comme  si  nous  ne  nous  voyions  pas  h 
uns  les  autres  et  ne  nous  souciions  nullement  des  voisins  que  Dieu  nous  aviii 
envoyés.  Pourtant  je  suis  certain  qu'ils  avaient  compté  cIuL)]ue  boucle  de  m 
courroies,  qu'ils  savaient  combien  nous  avions  de  cartouches  à  la  poitrine,  t\ 
nous  aussi,  i^  leurs  habits,  &  leiu*  armure,  i,  leurs  manières,  nous  tâchions dt 
deviner  ce  que  nous  devions  espérer  ou  craindre  de  leur  part.  Vers  le  soir  il> 
allèrent  du  eOté  de  la  mer,  où,  disaient-Us,  ils  devaient  voir  des  parents  i  en 
dans  le  district  d'AbJib.  Feut-fitre  avaient-ils  U  de  la  famille,  peut-être  tm 
y  allaient-ils  dans  l'intention  toute  naturelle  de  s'emparer  en  route  de  teqiii 
leur  tomberait  sous  la  main,  garçon,  fille,  cheval  ou  va^e  :  cela  ne  nous  regar- 
dait nullement.  Une  seule  chose  nous  intéressait  :  nos  directions  étaieot-ellË 
différentes,  ces. gens  allaient-ils  réellement  à  la  mer,  comme  nous  vers lesmon- 
tagnes,  et  pouvions-nous  être  sûrs  de  ne  pas  nous  rencontrer  à  FskhOÏ  Aprrf 
les  avoir  suivis  longtemps  de  l'œil,  nous  vîmes  avec  plaisir  qu'ils  se  diri^eii 
loin  de  noua  à  l'O, 

Il  &isait  encore  tout-i-foit  sombre,  quand  Hadji-Solomon  nous  fit  lemt: 
noua  engagea  à  monter  à  cheval  au  plus  ^te,  afin  d'être  sortis  d'Anoukhoui 
avant  le  point  du  jour.  La  nuit  cependant  ne  lui  paraissant  pas  garantir  suffisun- 
ment  le  secret  de  notre  départ  et  de  la  direction  de  notre  route,  il  nous  condiiisit 
d'abord  pu:  le  bas  de  la  montagne,  dans  un  sens  absolument  opposé,  puis,  qnu^ 
nous  eûmes  contourné  le  bourg,  à  travers  bois,  il  nous  ramena  le  matin  dus 
notre  vraie  direction.  Escaladant  alors  la  montagne  &  pic,  par  un  sentier  si  étioit 
que  nous  devions  aller  à  la  file  l'un  de  l'autre,  Khatkhoua  et  Bagry  en  tËlt. 
parce  qu'ils  connaissaient  mieux  la  route,  moi  et  Mouty  nous  suivions,  t^ 
Ha4ji-Solomon,  et  la  queue  était  formée  par  les  deux  servitMirs  de  Hik&mbK. 
trtùnant  sur  leurs  épaules,  les  sacs  de  millet,  les  outres  de  lait  aigre  et  m 
marmite,  et  chassant  deux  moutons 'destinée  à  notre  nouriture  jusqu'à  la  pre- 
mière- habitation,  aituée  à  trois  marches  en  avant.  J'ai  déjà  décrit  Bagrj;  sur 
£hatkhoua,  notre  guide  principal,  j'ai  été  trop  laconique.  Ce  dernier,  >ieilluJ 
plus  que  septuagénaire,  ayant  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie  non  sous  un  ttil- 
mais  en  plein  air,  à  voyager,  à  chasser  dans  les  montagnes;  haut  de  tiiile- 
maigrs,  endurci  contre  les  fatigues  et  les  dangers,  toujours  calculant  et  de  smg- 
froid,  tireur  sOr  de  son  coup,  nul  en  Aphkhnzie,  mieux  que  cet  homme  de^> 
ne  connaissait  les  sentiers  des. montagnes,  les  abris  cachés  où  l'on  poufutse 
bien  défendre  contre  l'ennemi  et  les  intempéries:  c'était  un  chasseur  saos  pinil- 
Son  visage  brûlé  et  tout  ridé  semblait  ne  respirer  que  la  dureté,  mais  ïd  li 
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regardant  de  près  on  y  trouvait  un  air  de  boDhommie,  permettant  de  soupçonuer 
son  véritable  caractère.  Simple,  au-delà  de  toute  Traisemblance,  ordinairement 
taciturne,  il  répondait  brièvement  et  par  saccades  aux  questions,  mais  avec  cela 
il  était  toujours  en  mouvement  et  agissait  plus  que  les  autres.  Pour  lai ,  point 
de  fatigue:  il  se  levait  le  premier,  se  couchait  le  dernier,  examinait  avec  atten- 
tion les  environs  du  gite  choisi  pour  la  nuit,  remarquait  tout  et  des  moindres 
indices,  invisibles  pour  d'autres,  tirait  les  plus  sûres  conclusions.  Son  expé- 
rience, son  coup-d'œil  exact  en  ce  qui  tient  à  la  vie  de  montag'oe,  sa  connaissance 
des  animaux  sauvages,  qu'il  chassait  depuis  son  enfance,  lui  donnaient  une  telle 
valeur,  que  pas  un  ne  disputait  avec  lui,  et  que  Hikambaï  lui-même  se  sou- 
mettait aveuglément  à  son  opinion. 

Nous  poussâmes  en  avant,  durant  quelques  heures,  respirant  sans  soucis  la 
fraieheur  des  montagnes,  admirant  les  beaux  panoramas  qui  se  succédaient 
devant  nos  yeus;  le  soleil,  déjà  haut  sur  l'horizon  pur  et  sans  nuages,  couvrait 
la  nature  de  ses  brûlants  rayons.  Nous  étions  charmés  de  marcher  à  l'ombre 
des  bois  épais,  très  rarement  entrecoupés  de  petites  plaines  à  fraîche  verdure, 
émaillées  de  mille  fleurs  et  de  buissons  aux  baies  mûrissantes.  Plus  nous  nous 
élevions  sur  la  montagne,  plus  Khatkboua  observait  attentivement  la  route,  le 
bois  et  l'herbe.  Notre  chemin  étant  venu  à  croiser  un  sentier,  il  nous  fit 
arrêter,  regarda  avec  soin  chaque  buisson,  fit -quelques  centaines  de  pas  dans  le  ' 
sentier  latéral,  et  satisfait  de  son  examen,  revînt  en  branlant  la  fête,  ce  qui 
signifiait  :  allons  en  avant  Vers  midi  il  explora  de  nouveau  la  surface  pierreuse 
de  notre  route,  coupée  par  de  petits  ruisseaux,  s'arrêta  auprès  de  l'un  d'eux,  où 
le  sol  était  un  peu  foulé,  se  baissa  à  terre,  l'examina  et  dit:  ^Des  chevaux 
sont  passés  par  ici,  il  y  a  peu  de  temps.  Combien  y  en  a-t-il,  où  vont-ils? 
reprit  Hadji-Solomon,  inquiet.  Nous  le  saurons  plus  tard,  dit  Khatkhoua,"  et 
nous  continuâmes  quelque  temps  d'aller. 

Tout  d'un  coup  notre  homme  s'arrête  de  nouveau,  et  tendant  vers  le  sen- 
tier son  bâton  à  pointe  de  fer,  dit  quelques  mots  à  Mikambfû,  qui  aussitôt 
descendit  de  cheval;  nous  aussi,  avec  eux,  bous  explorâmes  le  terrain,  où,  mal- 
gré mon  peu  d'habitude,  je  pus  cependant  apercevoir  de  légères  traces  de  fers  de 
cheval.  Je  compris  que  l'on  att^hait  à  ces  traces  une  certaine  importance,  sans 
voir  encore  le  rapport  qu'elles  avaient  à  notre  voyage.  On  se  rapprocha,  pour 
délibérer.  Mouty,  qui  parlait  un  mauvais  russe,  servait  de  truchement;  Hikambaï 
discourut  le  premier ,  et  déclara  que  les  traces  découvertes  par  nous ,  et  qui  ne 
montraient  pas  plus  de  trois  chevaux,  appartenaient  probablement  aux  Médo- 
veïefe  qu'il  avait  hébergés.  (C'est  sous  ce  nom  générique  qu'étaient  connus  les 
gens,  de  PskhO'))  d'Akfatchipsou  et  d'Albaga,  qui  nous  avaient  si  bien  donné  le 


1)  FskboD,  PskhooD,  aux  Boorces  da  Bzjb;  AkhtcbîpsoQ,  pins  à  l'O-,  à  celles  da 
Mzymta;  Baga,  an  S-,  sur  le  cours  de  ce  dernier;  Âbjib,  canton  entre  le  Samoarza- 
kfaan  et  la  Taébelda. 
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change  à  l'égard  de  leurs  projets ,  et  qui  avaient  gagné  par  un  détoar  U  nnti 
de  Fskho ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  l'Âbjib)  ;  qu'on  n'agissait  pas  de  la  sorte 
■sans  motif,  qu'il  y  avait  là-dessous  une  trahison,  et  qu'il  trouvait  néeessnire  d( 
regagner  Anoukhoua.  A  cet  avis  je  m'opposai  de  toutes  mes  forces;  j'exposii  npt 
ces  Médovelefe  n'avaient  pu  deviner  qui  j'étais,  nî  flairer  notre  projet  de  pis»r 
par  Pskhc,  à  moins  qu'un  des  nôtres,  ce  que  je  ne  pouvais  supposer,  ne  leuitE 
eût  donné  connaissance.  En  môme  temps  Mikambaî  regardait  de  travers  Bign. 
qui,  jouant  tranquillement  avec  le  poignard  dont  je  lui  avais  Ait  cadeau,  dardtii 
des  regards  de  soupçon  sur  les  jeunes  serviteurs  d'Eadji-Solomon ,  occupés  dt 
leurs  sacs  et  de  leurs  moutons.  Difficile  de  deviner  ce  que  signifiaient  des  tn(^ 
muettes  :  soit  un  hazard ,  sans  aucun  rapport  avec  nous ,  soit  peut-être  un  w 
bavardage ,  qui  avait  mis  quelqu'un  sur  la  trace  de  nos  projeta.  Chacun  ajiii 
pris  Dieu  à  t^oin  de  sOn  innocence ,  je  m'adressai  enân  à  Ehatkhona ,  qui  ^. 
taisait,  pendant  que  les  autres  discouraient  et  se  disputaient  bruyamment.  ,In. 
me  répondit-il  en  montrant  les  traces ,  ce  n'est  pas  une  grande  rout« ,  oii  1"! 
passe  journellement  ;  les  trois  chevaux  qui  ont  passé  la  nuit  è.  Anonkhoi]&  m:. 
revenus  à  Fskho  ;  on  l'a  vu,  ça  n'est  pas  bon.  —  Qu'est-ce  que  cela  prourei:. 
n'est  pas  écrit  sur  mon  visage  que  je  suis  Russe  ;  on  a  pu  me  prendre  pour  il 
Kabardien,  dis-je. — Pour  un  homme  de  PdthO,  Russe  ou  Kabardien  c'est  toutuL 
'  Demande  à  Bagry  si  l'on  peut  se  fier  à  ses  connaissances  d'hier."  Bagry  ip 
fait  un  signe  de  tâte  négatif,  je  remarquai  l'étonnante  absence  sur  la  routtl- 
ces  traces  qui  marquent  d'ordinaire  le  passage  des  chevaux.  «Tauf  pis,  c'est  r, 
preuve  que  ces  gens  les  ont  efiacées,  comme  foit  le  renard  avec  sa  queue,  l 
montagne  les  chemins  sont  étroits ,  nous  ne  sommes  que  sept ,  et  les  bandit' 
abondent  à  PskhO  ;  nous  ne  devons  pas  aller  à  Pskhô  ;  nous  ne  devons  pas  aiki 
à  Fskho.  J'ai  dit." 

Tous  ayant  adopté  l'avis  de  Khatkhoua,  moi  qui 
bon,  je  ne  pouvais  cependant  renoncer  ^  l'idée  de  marcher 
de  nouveau  à  lui,  en  exigeant  formellement  qu'il  nous 
entre  FskhO  et  la  Tsébelda ,  celle-ci  nous  faisant  faute, 
querait  de  nous,  quand  on  saurait  que  résolus  à  franchir  les  montagnes, m 
étions  partis  et  avions  battu  en  retraite,  en  voyant  que  nous  n'étions  p< 
seuls  braves  fréquentant  la  montagne,  sans  leur  nourrice.  Khatkhoua,  l'air 
frogné,  dit  connaître  un  autre  chemin  et  vouloir  bien  nous  y  conduire,  malEi 
prévint  qu'il  était  diflEcile,  long,  peu  abordable  pour  les  chevaux  et  tra«( 
des  contrées  inhabitées.  A  force  de  plaisanteries  sur  mes  compagnons,  j'éifi 
leur  amour-propre.  Mikambaï  ayant  remarqué  que  par-là  les  provisions  d 
manqueraient,  Khatkhoua  répliqua  qu'avec  un  fusil  la  mort  de  faim  n'était  ]* 
craindre,  là  où  U  y  a  des  chèvres,  des  touris  et  des  adombels,  c'est  ainsi  qui 
Aphkhaz  appellent  le  zoubre  —  aurochs  —  vivant  dans  de  profonds  rariiK- 
la  pente  N.  du  Caucase,  aux  sources  de  l'.Oroup  et  des  deux  Zélendchoubi 
kambaî  n'osant  plus  résister,  tous  turent  d'accord  pour  prendre  la  route  qui 
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querait  Khatkhira».  Tournant  à  droite  de  notro  précédeiit«  direction,  noue  traTer- 
sâmes  un  déûlé  profond  et  commençâmes  è,  gravir  une  haute  montagne ,  sans 
chemin  traeé ,  ^  travers  ime  fbrfit  épaisse ,  vierge  de  tout  passage  depuis  la 
création.  Kbatkhoua  et  Bagry ,  marchant  encore  en  tête ,  faisaient  à  la  hache 
certaines  entailles  sur  des  arbres,  afin  de  ne  pas  nous  perdre  en  cas  de  retour, 
si  nous  nous  égarions  dans  le  bois.  Les  rayons  du  soleil  perdaient  à-peine  Tépais- 
seur  da  fourré ,  encombré  d'arbte^  renversés  par  les  tempêtes ,  qui  à  chaque  p_as 
empêchaient  les  chevaux-  d'avancer.  Parfois  nous  mettions  des  heures  entières  à 
tourner  ces  obstacles  naturels ,  à  nous  frayer  par- dessus  eux  udo  route  avec  la 
hache.  Notre  première  journée  se  passa  tout  entière  sur  cette  crôte  aride,  sans 
une  seule  goutte  d'eau  i  boire,  par  cette  chaleur  dévorante.  Les  deux  Âphkhaz 
chargés  de  nos  provisions  étaient  restés  en  arrière,  dans  le  bois,  sans  que  nos 
cris  et  les  coups  de  fusil  se  fissent  entendre  d'eux:  nous  n'avions  donc  pas 
même  de  lait  aigre  pour  nous  désaltérer.  Mikambû,  ne  comprenant  pas  comment 
ils  nous  avaient  perdus,  était  tout  près  de  les  croire  en  fuite.  En  tout  cas, 
comme  il  fallait  les  retrouver,  nous  en  chargeâmes  Bagry,  qui  dut  battre  en 
retraite,  en  suivant  nos  traces  et  les  marques  de  Kbatkhoua  sur  les  arbres.  Ce 
ne  fut  pas,  ce  jour-là,  la  dernière  de  nos  mésaventures,  qui  produisirent  une 
fâcheuse  impression  sur  les  Âphkhaz  superstitueux ,  y  voyant  un  triste  pronos- 
tique. Le  cheval  de  Mouty ,  apnt  perdu  pied ,  roula  du  haut  d'un  escarpement, 
de  plusieurs  diiaines  de  sajènes.  Les  buissons  qu'il  rencontra  dans  sa  chute  lui 
sauvèrent  la  vie,  en  ne  détériorant  que  la  ^elle.  D'abord  au  désespoir,  Mouty 
voulait  rentrer  chez  lui,  puis  il  se  calma,  non  sans  garder  nn  air  sombre,  au 
souvenir  de  cet  accident.  Mikambai  marmottait  incessamment  des  mots  inintelli- 
gibles, m'accusant,  i  ce  qn'il  semble,  de  tous  nos  malheurs  et  invoquant  le 
secours  d'Allah.  Ehatkhoua,  par  habitude,  et  moi  par  fierté  nous  gardions  le 
sOence'  Épuisés  par  une  marche  pénible  et  par  la  soif,  nous  nous  arrêtâmes  vers 
le  soir ,  pour  passer  la  nuit ,  on  comprend  dans  quelle  disposition  d'esprit.  Au 
bout  de  deux  heures  la  voix  de  Bagry  nous  annonça  son  approche,  et  bientôt 
Dous  le  vîmes  à  notre  foyer,  lui,  les  deux  serviteurs  de  Mikaînbaî,  le  lait  et  les 
moutons.  Nous  aiçrîraes  que  ces  gens  nous  avaient  perdus  de  vue  eu  poursui- 
vant les  moutons ,  qui  s'étaient  écartés  dans  un  mauvais  pas.  Tout  paraiwait 
donc  pour  le  mieux,  l'eau  seule  manquait.  Personne  ne  savait  où  en  trouver, 
et  ne  consentait  à  y  aller ,  dans  l'obscurité.  Après  en  avoir  causé  avec  Khat- 
khoua,  qui  se  souvenait  d'une  source  dans  le  voisinage ,  Bagry  consentit ,  pour 
trois  ducats,  à  foire  cette  tentative  nocturne  de  casse-cou ,  en  dévallant  de  la 
montagne  le  long  de  rochers,  paraissant  inaccessibles  pour  d'autres  que  des 
bêtes  sauvages;  nous  attendîmes  longtemps  qu'il  revint  avec  une  outre  de  peau 
de  chèvre,  pleine  du  liquide  désiré.  Quand  nous  eûmes  feit  cuire  le  millet  et  le 
mouton,  l'on  soupa,  et  l'on  se  mit  à  dormir,  enveloppés  dans  les  bourkas,  le 
fusil  près  de  soi ,  dans  son  étui ,  pour  le  garantir  de  l'humidité.  Les  chevaux, 
trois  pieds  liés ,  paissaient  au  voisinage.  Les  montagnards ,  pour  éter  aux  che- 
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vaux  la  possibilité  de  s'enfuir  un  peu  loin  et  de  fiûre  des-bcnds  npido, 
emploient  le  mojen ,  aussi  simple  que  commode ,  de  leur  lier  trois  {oeds  ;  i  cet 
effet  ils  ont  deux  larges  et  solidee  eourroieB,  l'une  plus  longue  que  l'antre, 
réunies  ensemble  sous  la  forme  d'un  T  latin  ;  aux  extrémités  desquelles  a 
trouvent  des  boucles,  formées  de  petites  courroies,  agrafées  par  à.m  cbeYilles  m 
os.  Les  deux  pieds  de  devant  sont  maintenus  par  la  courroie  courte ,  un  pen  n- 
dessua  du  garrot ,  et  l'extrémité  de  la  longue  s'attache  à  un  des  pieds  de  der- 
rière, au-dessus  du  genou.  Les  boucles  et  chevilles  permettent  de  iégi^ 
l'animal  en  une  minute,  chose  d'importance  capitale  pour  le  montagnard,  souYent 
obligé,  en  cas  d'alerte  soudaine,  à  monter  à  cheval  sans  perdre  de  temps:  tm 
ne  Bort-il  jamais  sans  sa  triple  courroie ,  attachée  à  la  selle.  Avant  de  se  tou- 
cher, Mikambû  distribua  les  tours  de  veillée  durant  la  nnit,  précaution  dont  il 
aurait  pu  vraiment  se  passer ,  puisque  Ehatkhoua  ne  donnait  jamais  que  du 
œil.  I^jos  la  suite  de  nos  bivouacs  nocturnes  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  tut 
convaincre  qu'au  moindre  fi^nissement  des  buissons  cet  homme,  sans  lever  li 
t^te,  avait  déjà  toomé  son  regard  du  côté  d'où  venait  le  bruit,  et  sa  main  s'éUit 
machinalement  portée  à  la  crosse  de  son  fiisil. 

Le  lendemain  nous  cheminions  encore  à  travers  une  forêt  feuillue ,  oti  domi 
naient  les  chênes ,  Iw  karagatcb ,  les  frênes ,  les  platanes  et  les  tchindurs ,  sur- 
montant une  bande  riche  en  châtaigniers  et  en  uoyers.  Quoiqne  les  mont^e^ 
fussent  plus  raides,  que  les  défilés  se  resserrassent  à  vué'd'œil-,  cette  marelit 
s'accomplit  sans  aucun  accident;  le  tpmps,  qui  était  magnifique,  nous  penDÎtd^ 
prendre  une  bonne  avance.  On  pouvait,  en  droite  ligne,  de  la  cAte  maritime  )d 
Mte  de  la  crête  neigeuse,  estimer  la  distance  à  60  ou  70  verstes ,  mais  les  dé- 
tours que  nous  avions  dû  feire  avaient  allongé  notre  excursion  jusqua.l2û 
verstes  au  moins,  et  l'exiguïté  de  nos  provisions ,  calculées  d'abord  pour  troi; 
marches,  nous  forçait  à  nous  bâter. 

Le  troisième  jour  nous  escalad&mes  une  élévation  couverte  de  pins ,  d'une 
telle  hauteur,  que  je  n'avais  jusqu'alors  rien  imaginé  de  pareil,  où  nous  fûiDK 
atteints  par  un  orage  affreux.  Au  premier  effort  du  vent,  le  bois  entier  retenti 
d'un  fracas  assourdissant  et  d'un  frémissement  général,  comparable  à  celui 
de  la  fièvre.  Des  pins  d'une  grosseur  incroyable,  mesurant  cinq  brassées  « 
plus,  tremblèrent  sur  leurs  racines;  de  jeunes  arbres,  courbés  et  broyés  comm* 
par  U  foudre ,  couvrirent  le  sol  de  leurs  branches ,  dispersées  dans  tout«s  les 
directions.  Hoi,  qui  jamais  n'avais  couru  pareil  danger,  dans  une  forêt,  par  «n 
tel  orage,  je  n'en  comprenais  pas  la  grandeur:  ce  fiirent  mes  Aphkhaz  qui  m'ou- 
vrirent \VB  yeux,  en  criant  Allah,  Allah,  et  courant  au  plus  prochain  rocber,  oii 
ils  se  tinrent  à  l'abri,  tant  que  dura  la  rage  des  éléments.  Les  ravages  eiertés 
dans  le  bois  me  firent  comprendre  à  quoi  nous  eussions  été  exposés  sans  le  wi- 
sinage  du  rocher  sauveur.  Partout  gîsaient  des  arbres  gigantesques,  brisés, 
écbarpés  du  haut  en  bas,  arrachés  de  terre  avec  leurs  racines;  la  forêt ^^ 
littéralement  jonchée  de  branchages  et  de  têtes  d'arbres  abattues. 
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Les  quatrième  et  cinquième  jour  nous  passâmes  à  travers  les  rochers  de  la 
vallée  da  Goumista,  aux  sources  de  la  Tchag^olta,  affluent  du  Eodor.  Ou  seatier 
étroit,  où  nos  chevaux  trouvaient  à-peine  place  pour  leurs  pieds,  dégradé  en  plu- 
sieurs endroits  par  la  pluie,  encombré  ailleurs  d'énormes  pierres  glissantes, 
suivait  en  corniche  le  faite  d'un  abime  sans  fond.  Nous  marchions  à  pied,  chas- 
sant en  avant  nos  chevaux,  qu'il' eût  été  dangereux  de  conduire  par  la  bride; 
d'ailleurs  ils  marchaient  plus  volontiers  seuls  aux  mauvais  endroits ,  derri^e  le 
mnlet  de  Mikambaî ,  qu'ils  reconnaissaient  instinctivement  comme  un  indicateur 
sûr  du  chemin  dans  la  montagne. 

Après  avoir  tourné  vivement  à  gauche  de  la  source  de  la  Tchagolta,  vers  celle 
du  Bzyb,  nous  n'atteignîmes  que  le  7*  jour  la  crôte  principale,  couverte  d'une 
neige  étemelle;  la  veille  encore  nous  avions  &it  plus  d'une  demi-marche  dans  la 
neige  ramollie  par  le  soleil  de  juin,  en  mille  filets  d'eau  glacée,  courant  dfuis 
tout«s  les  directions,  puis  se  réunissant  pour  former  un  ruisseau  plus  considé- 
rable, tombant  enfin  en  bruyantes  cascades  dans  un  ravin  profond,  origine  du. 
fizyb.  Fendant  que  nos  pieds  b^rbottaient  dans  la  neige  et  dans  l'eau  froide, 
un  soleil  brillant  dardait  sas  rayons  sur  nos  t^tes.  Abritant  nos  yeux  sous  les 
flocons  de  laine  de  nos  bonnets  d'agneau,  les  sourcils  teints  en  noir  avec  de  la 
poudre  délayée,  afin  de  ne  pas  être  aveuglés  par  la  vive  réfraction  de  la  lumière 
d[i  blanc  Unceul  couvrant  tout  l'horizon  visuel,  nous  avancions  à  pas  lents,  les 
pieds  nus,  ne  retenant  plus  nos  chaussures  amollies.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
notre  fatignie  filt  excessive,  car  le  défaut  de  nourriture  épuisait  sensiblement 
notre  vigueur.  Les  portions  que  nous  avions  dû  conformer  à  nos  provisions, 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  pouvaient  à-peiue  calmer  notre  faim,  mais 
non  réparer  les  forces  que  nous  dépensions  chaque  jour  en  marches  forcées. 
Ayant  mangé  la  veille  notre  dernier  morceau  de  mouton,  n'ayant  plus  de  lait 
depuis  longtemps,  il  ne  nous  restait  plus  qu'un  peu  de  millet,  que  Mikambiâ 
réservait  comme  dernière  ressource  et,  d'dne  main  avare,  en  distribuait  à  chacun, 
le  soir,  une  simple  pincée.  Bagry  et  Khatkhoua  nous  quittaient  incessamment, 
pour  chercher  dn  gibier,  et  malheureusement  n'en  rencontraient  pas;  les  touris 
qui  se  montraient  de -loin,  sur  les  rochers,  hors  de  la  portée  du  tir,  comme  pour 
insult«r  à  notre  appétit,  disparaissaient  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Leur  pru- 
dence est  telle,  qu'on  ne  pe^t  les  frapper  qu'au  moyen  d'embuscades,  sur  les 
routins  par  où  ils  vont  habituellement  à  l'-eau,  routins  qui  sont  excessivement 
dangereux.  C'est  de  jour  qu'il  faut  observw  leurs  traces,  le  soir  qu'on  se  met 
â'ies  attendre  jusqu'au  ma^n,  derrière  un  rocher,  quand  ils  viennent  boire;  en 
pareil  cas  le  chasseur,  eût-il  môme  deux  fosils,  ne  peut  tirer  plus  d'un  coup, 
.  car  avant  qu'il  ait  visé  pour  la  seconde  fois,  le  troupeau  est  parti  et  hors  de 
^ue.  Nous  ménagions  trop  notre  temps  pour  le  dépenser  à  cette  chasse  difficile 
et  souvent  infructueuse,  qui  exige  parfois  plusieurs  jours,  employa  à  éirenter  de 
simples  traces.  Kfaatkhoua  n'avait  pas  pris  de  chiens  et,  en  temps  ordinaire, 
n'aimait  pas  à  chasser  dans  les  montag^ies  avec  un  animal  dont  les  aboiements 
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attirent  l'eimemi  et  De  permettent  pas  de  se  disaimuler.  S'éloig^unt  de  noas 
chaque  matin  dans  ces  deux  derniers  jonrs,  il  nous  rejoi^rnùt,  le  soir,  teujoni^ 
les  mains  Tides,  et  nous  calmait  par  l'attente  des  adombeîs,  que  nous  nwm- 
trerions  certainement,  afBrmait-il,  sur  le  versant  nord. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  vue  de  la  grande  chaîne  neigeuse,  dans  un  lu^in 
de  verdure  luiuriante,  borné  de  tflus  côtés  par  de  liants  rochers  et  pr&enj 
'  contre  les  avalanches  par  un  épais  fourré  de  pins.  Au  fond  coulait  un  fort  nii^ 
seau.  L'accès  de  ce  lieu,  parfaitement  caché,  n'était -possible  qu'aux  prii  it 
difficultés  que,  sans  une  urgente  nécessité,  nul  n'était  disposé  à  braver,  lu 
dire  de  Khatkhoua ,  un  ou  deux  chasseurs  abazines  et  lui  étaient  seuls  à  m- 
naître  cette  retraite  et  capables  d'en  trouver  la  route.  Une  énorme  tombée  dt 
neige  fraîche,  qui  avait  eu  lieu  quelques  jours  avant  notre  arrivée,  ne  permetUot 
pas  de  faire  franchir  la  crSte  à  nos  chevaux,  attendre  que  le  soleil  l'affaisiài 
c'eût  été  une  vraie  falie,  quand  nous  ne  savions  de  quoi  nous  vivrions  le  len- 
demain :  en  conséquence  il  fut  résolu  de  continuer  notre  voyage  sans  cheYim, 
de  les  abandonner  sur  le  lieu  de  notre  dernière  couchée  et  d'y  enfouir  nos  selles. 
Mikambaï,  à  son  retour,  emmènerait  nos  chevaux  en  Aphkhazie. 

Échappés  de  notre  bassin  avant  le  lever  du  soleil,  nous  continuiimes  à  griTii 
la  montagne  sur  l'escarpement  neigeux  qui  barrait  notre  route,  comme  une  mu- 
raille d'une  immense  hauteur,  sans  chemin  tracé,  sans  retrait  où  prendre  baleint. 
Armés  de  leur  long  bâton  de  voyage,  garni  de  fer  aux  deux  extrémités,  Iti 
Aphkhaz' ouvraient  la  marche,  sondant  la  neige,  qui  cache  parfois  des  faillosoii 
Ton  peut  tomber  et  se  perdre.  Marchant  à  la  file  l'un  de  l'autre,  nous  Inâm 
un  étroit  et  profond  sillon  à  travers  la  neige  friable,  qui  nous  couvrait  au-dessns 
de  la  ceinture.  En  non  moins  de  cinq  heures  d'ascension,  avançant  lentemeni. 
sans  élever  la  voix,  de  peur  de  provoquer  l'avalanche,  qui  en  certains  endroits 
pendait  sur  nos  têtes,  nous  atteignîmes  un  plateau  de  neige  unie,  large  d'en- 
viron 500  sajènes,  d'oti  la  vue  planait  sur  les  deux  versants.  A  droit««ti 
gauche  de  nous  s'élevaient  des  roches  dentelées,  d'une  blancheur  éblonissante; 
en  arrière,  la  ligne  noire  des  montagnes  de  l'Aphkhazie  et  la  tigne  bleue  de  1i 
mer;  en  avant,  des  rochers,  des  crêtes  boisées,  les  contreforts  herbus  de i> 
chaîne  principale,  à  travers  Iwquels  scintillaient,  en  rubans  argentés,  le  Koubu 
et  ses  af&uents.  Le  temps  éttùt  magnifique,  pas  un  nuage  au  ciel,  pas  un  soufit 
dans  l'air,  partout  le  calme,  une  vive  lumière  éclairait  l'horizon,  au  voisinage  fl 
dans  le  lointain.  Apercevoir  du  même  point  la  mer  Noire  et  les  steppes  de  la 
ligne  du  Caucase,  d'une  hauteur  certainement  de  11 ,000  pieds,  au-dessus  de  ii 
mer,  c'était  splendide.  La  selle  de  la  grande  chaîne,  que  nous  avions  trarer»*. 
se  dessinait  entre  les  sources  du  Bzyb,  coulant  vers  la  mer  Noire ,  et  du  Grand- 
Endjik,  afSuent  du  Kouban ,  que  les  Eusses  ont  transformé,  par  iwsoanance.  en 
Zélentchouk.  Partis  le  ventre  vide,  nous  sentions,  après  une  pénible  ascension- 
le  besoin  irrésistible  de  nous  réconforter.  Les  Aphkhaz  donc  apportèrent  quelque 
brassées  de  brindilles  et,  ayant  allumé  du  feu  sur  une  pierre  sans  neige,  U-' 
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firent  «tire  la  moitié  du  millet  restant  en  sac,  dont  chacun  de  nous  reçut  trois 
pincées.  II  iallait  s'en  conteqter  pour  longtemps,  parce  que  quatre  étapes  nous 
séparaient  de  l'aoul  le  plus  Voisin,  des  Bachill^efe'),  où  Hikambu  avait  un 
ami,  qui  lui  permettait  de  s'y  montrer. 

la  soleil  avait  dépassé  le  midi  quand  nous  atteignîmes  le  versant  N.  Â  la 
limite')  se  dressait  une  masse  granitique,  sans  neige,  tout-à-fait  semblable  à 
un  grand  aatel,  dont  le  sommet,  un  carré  d'environ  3  sajènes,  était  accessible 
par  des  degrés  taillés  dans  la  pierre.  Au  centre  du  plateau,  un  enfoncement 
rond,  en  forme  de  marmite.  Le  rocher  est  consacré  à  l'esprit  protecteur  des 
montagnes.  Nos  Aphkhaz  grimpèrenj;  là,  et  chacun  d'eux  déposa  uu  objet  dans 
le  trou-:  soit'  nn  couteau,  un  briquet  ou  une  balle,  et  me  forcèrent  à  y  mettre,  i, 
mon  tour,  quelque  menues  monnaies,  afin  de  nous  concilier  l'esprit  de  la  mon- 
tagne, &ute  de  quoi,  disaient  mes  guides,  il  nous  engloutirait  sous  la  neige,  au 
moment  de  la  descente,  ne  nous  enverrait  pas  de  gibier,  ou  nous  livrerait  à  nos 
ennemis.  Le  trou  était  à  moitié  encombré  de  vieilles  monnaies,  de  fers  de 
flèches,  de  poignards  rongés  par  la  rouille,  de  canons  de  pistolets,  de  balles, 
d'agrafes  ou  d'anneaux  de  femmes.  Aucun  montagnard  ne  traverse  la  crête  sans 
faire  une  of&ande  à  l'esprit  des  montagnes,  et  l'on  peut  assurer  que  pas  une 
main  étrangère  n'osera  attenter  à  ce  qui  lui  appartient. 

Quand  il  fallut  descendre  vers  le  défilé  du  Zélentchouk,  ne  voyant  pas  de 
chemin,  distinguant  seulement  une  arrête  de  neige  sans  fin,  polie,  blanche,  unie, 
od  il  semblait  que  le  pied  ne  saurait  où  se  fixer,  Je  restai  en  suspens,  ne  sa- 
chant par  où  commencer.  Yoyant  mon  embarras,  Khatkhoua  me  prit  par  la 
main  et  m'attira  derrière  lui,  en  criant:  .Fais  comme  moi.'  Le  corps  hardiment 
cambré  en  arrière,  broyant  sous  mes  talons  là  fine  éeorce  glacée,  couvrant  une 
neige  molle,  nous  nous  lançâmes  sur  la  pente,  avec  une  vitesse  telle,  que  les 
mottes  de  neige  ébranlées  par  notre  passage  n'avaient  pas  le  temps  de  nous 
atteindre.  En  quelques  minutes  une  hauteur  qni  avait  exigé  bien  des  heures  se 
trouva  Iranchie.  Après  la  descente  de  la  crête  principale  nous  rencontr&m^s 
d'abord  une  large  vallée  neigeuse,  puis  nous  arrivâmes  an  voisinage  d'un  haut 
bois  de  pins,  limite  de  la  neige.  Au  même  moment  retentirent  dans  les  mon- 
tagnes des  roulements  de  tonnerre,  bien  quepas  un  nuage  ne  se  montrât  dans 
le  ciel.  Dès  le  premier  bruit  nos  guides  s'arrêtèrent,  levèrent  les  yeux  et  se 
mirent  à  fuir  de  cAté,  en  hurlant,  comme  d'ordinaire,  Allah,  Allah,  avec  une 
telle  rapidité  que  je  ne  pouvais  les  suivre.  Je  comprenais,  sans  m'en  rendre 
compte,  que  nous  étions  menacées  de  quelque  effi'oyable  danger;  cependant  le 
bruit  lointain  se  rapproche,  éclate  avec  une  sonorité  étourdissante,  nous  sommes 
pendant  quelques  instants  atteints  et  enveloppés,  comme  tout  le  voisinage,  d'une 
fine  poussière  d'argent.  Quand  l'air  se  fut  dégagé  de  cette  poussière,  nous  vimes 

1)  L'une  des  9  petites  commun  an  tés  des  Âbazines,  entre  l'Onroup  et  la  Sagounché. 
2}  Entre  les  sonrces  do  Graud-Zélentchonk  et  de  la  rivière  de  Maronkh. 
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QOD  loin  de  nous  une  masse  de  neige,  qui  n'y  était  pas  auparavant:  pis  n'est 
I>e8oin  de  dire  que  c'était  une  aTalanche.  Bemis-de  notre  frayeur,  nonsnous 
réfiigiâmes  dans  le  bois  qui  nous  cachait  le  défilé  du  Zélentcbouk.  .  En  m 
retournaut  du  côté  de  la  montagne  d'où  nous  étions  partis,  j'aperçus  le  specUclt 
le  plus  grandiose  qui  m'ait  apparu  durant  ce  Toyage.  Une  enveloppe  de  nn^, 
haute  de  plusieurs  dixaines  de  sajènes,  dominée  par  la  cime  de  la  montagÈt. 
s'arrêtait  comme  tranchée  devaut  le  défilé,  et  de  sa  base,  minée  comme  une  pn- 
fonde  caverne,  saillait  en  grondant  une  immense  cascade,  d'au  moins  30  sajkus, 
origine  du  Zélentcbouk.  Nous  réussîmes  à  atteindre  le  défilé  avant  la  uuit,  (n 
franchissant  pas  à  pas  les  fi-agments  de  rochers  et  les  masses  de  pierre  dont 
l'entrée  était  encombrée.  Arrivés  à  une  place  un  peu-  unie  et  couverte  d'herb» 
et  d'arbrisseaux,  nos  yeux  cherchèrent  un  endroit  commode  pour  y  passer  la  nnk. 
Les  pierres  et  les  arbres  renversés  nous  forçaient  à  traverser  incessamment  im 
ruisseau  rapide,  et  dont  la  profondeur  ne  dépassait  pas  le  genou,  mais  qui  cou- 
vrait un  large  espace.  Khatkhoua  nous  quitta  après  la  première  traversée,  pour 
se  mettre  en  quête  des  adombeïs  et  des  touris.  Le  peu  de  succès  de  ses  ^ 
dentés  tentatives  ne  nous  inspirait  pas,  à  vrai  dire,  la  confiance  de  le  m 
réussir,  et  nous  étions  dans  une  triste  disposition  d'esprity^tigués,  afâmés. 
sans  chevaux,  ayant  en  perspective  quelques  jours  de  marche  sans  nourriton, 
notre  sort  n'avait  rien  qui  nous  portât  précisément  ik  la  joie.  La  néeessilé. 
l'amour -propre,  soutenaient  en  moi  un  reste  de  bonne  humeur,  afin  de  ne  pu 
m-'amoindrir  aux  yeux  des  Âphkbaz  et  me  livrer  à  un  dôcouragemeut  moral, 
qui,  faute  d'habitude,  m'aurait  enlevé  mes  dernières  forces  physiques.  Je  ten^ 
bon  et  faisais  le  possible  pour  relever  les  espérances  de  mes  compagnons. 

Â-peine  avions-nous  traversé  le  ruisseau,  avec  de  l'eau  jusqu'au  genou,  sou- 
dain un  coup  de  fusil  retentit  dans  le  bois  et  fiit  r^té  par  le  grondement  des  étbo^ 
de  la  monti^e.  Nous  frémissions:  „C'est  le  fusil  de  Ehatkhoua  qui  a  pirl^' 
s'écria  Hadji-Solomon;  il  ne  perd  pas  sa  poudre.  Dn  coup,  c'est  du  gibier;  s'il 
réitère,  c'est  qu'il  a  rencontré  un  ennemi."  Notre  incertitude  ne  dura  pas  long- 
temps. Au  bout  de  quelques  minutes  nQus  entendîmes  dans  le  bois  un  brait  it 
pas  rapides,  qui  se  rapprochaient,  accompagné  d'éclats  de  branches  brisées  pir 
une  force  supérieure;  puis,  i,  la  distance  d'une  bonue  portée  de  fusil',  pusi 
devant  nous  un  troupeau  d'adombeïs  effrayés,  précédés  par  un  mâle,  d'une  gns- 
seur  prodigieuse.  Les  fusils  brillent,  tirés  instantanément  de  leurs  founniu. 
la  poudre  gronde,  et  le  taureau,  que  tous  visaient,  comme  d'un  commun  accord. 
fait  un  bond  énorme  et  s'enfuit  du  cOté  opposé;  tout  le  troupeau,  20  veauiel 
vaches  se  précipitent  sur  ses  traces.  Kecharger  en  pleine  course,  nous  lancer 
vivement  à  leur  poursuite,  comme  si  nul  de  nous  n'avait  de  raison  de  ressen- 
tir la  ^tigue,  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  perdre  de  vue  le  troupeau,  plus 
agnie  que  nous.  Le  sang  qui  rougissait  l!herbe  témoignait  bien  que  i«us  nt^ 
coups  n'étaient  pas  perdus,  mais  au  lien  de  nous  consoler  de  notre  nouvelle  m^ 
aventure,  il  ne  fit  que  redoubler  notre  chagrin.  Ce  soir-là  les  sombres  pbysi»- 
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Qomies  de  mes  compagnons  portaient  l'empreinte  de  la  désolation.  Sans  mot 
dire,  nous  nous  apprfltions  à  dormir.  Qnelques-uns  re^rdsient  de  ccté  le  sac 
ïux  derniers  grains  de  millet,  que  Ha([ji-Solomon  avait  pendu  à  sa  propre  cein- 
ture, déclarant  nett«ment  qu'il  ne  permettrait  à  personne  d'y  toucher  avant  le 
paroxysme  de  la  fitmine,  dût-il  les  défendre  le  pistolet  à  la  main.  Ehatkhoua 
seul,  coDsemnt  son  air  habituel,  nous  raconta  avec  sang-&oid,  qu'il  avait  tiré 
sur  Tadombel,  l'avait,  croyait-il,  atteint  dans  le  flanc;  que  l'animal  s'était  sauvé 
comme  si  la  balle  ne  l'avait  pas' touché,  mais  qu'il  ne  perdait  pas  l'espoir  de 
s'assurer  s'il  était  réeUement  ensorcelé,  ou  s'il  y  avait  simplement  trahison  de 
ses  yeux  et  de  son  fiisil.  Après  cela,  nous  ayant  aidés  ik  dresser  notre  lieu  de 
repos  et  à  allumer  du  feu  contre  les  bêtes  féroces,  tous  étant  couchés,  il  prit  son 
fusil ,  sans  mot  dire,  et  desceodit  vers  le  Zélentchouk.  Uoi  qui  n'étais  pas  ha- 
bitué, comme  je  l'appris  plus  turd,  &  supporter  la  &im,  je  fus  longtemps  à 
m'endormir.  Quand  la  &tigue  eut  enfin  pris  le  dessus,  j'allais  m'onblier,  mais 
il  était  dit  ^ue  je  ne  devais  pas  reposer  cette  nuit.  Hikambaï  nous  réveilla  tout 
doucement,  et  enjoignit  d'ét«indre  le  fm.  Devant  noas  se  trouvait  l'iulatigaible 
Khatkhoua  qui,  taciturne  à  l'ordinaire,  nous  emmena  du  eMé  où  il  était  allé 
seul.  Après  une  bonne  heure  de  marche,  il  nous  fit  traverser  le  ruisseau  et  nous 
établit  derrière  un  tas  de  pierres  ;  chacun  de  nous  eut  sa  place  marquée  et  son 
instruction,  pour  viser  à  la  poitrine  ou  à  la  tdte  l'animal  chef  du  troupeau.  En 
effet,  malgré  la  nuit,  Ehatkhoua  avait  dépisté  le  routin  par  lequel  les  adombels 
allaient  d'habitude  s'abreuver.  Â  la  piquée  du  jour  nous  remarquâmes  sur  la 
montagne  certains  points  noirs  mobiles,  descendant  lentement  vers  l'eau  et  pre- 
nant, &  mesure  qu'ils  se  rapprochaient,  la  forme  de  plus  en  plus  reconnaissable 
de  botes  à  cornes:  c'étaient  les  objets  de  nos  longs  désirs,  les  adombeïs.  Cha- 
peaux bas  et  caché  deniëre  les  pierres,  car  ces  animaux,  très  irritables,  sont 
prôts  à  décharger  leur  colère  sur  l'homme,  nous  visions,  en.  retenant  notre  ha- 
leine, de  peur  de  perdre  de  noureau,  par  un  &ux  coup,  un  gibier  dont  dépendait 
pour  nous  la  question  d'être  ou  non  rassasiés  durant  plusieurs  jours.  Â  la  tfite 
du  troupeau  s'avançait,  tête  baissée,  un  m&le  énormément  puissant.  Quand  il 
s'approcha  de  l'eau  et  se  préparait  à  ^ire,  nous  l&chàmes  le  chien,  presque  en 
mdme  temps,  et  sept  balles  l'atteignirent  d'ensemble,  à  la  poitrine  et  à  la  tête. 
L'animal  chancelle  et  tombe  avec  un  sourd  rugissement;  tout  le  troupeau  se 
disperse,  avant  que  nos  carabines  soient  rechargées.  On  peut  se  figurer  avec 
quelle  joie  nous  nous  précipitâmes  sur  le  gibier  daus  lequel  il  était  fiicile  de 
reconnaitxe  notre  adombei  de  la  veille  au  soir.  Sept  balles,  qui  l'avaient  atteint 
par-devant,  et  quatre  blessures  provenant  de  notre  tir  au  juger  de  la  veille,  qui 
n'avaient  pas  empêché  le  monstre  de  rester  sur  pied  jusqu'au  matin,  malgré  la 
perte  de  beaucoup  de  sang:  voilà  ce  que  noua  découvrimes. 

Ayant  dressé  notre  bivouac  sur  le  théâtre  même  de  la  chasse,  les  Aphkhaz 
se  hâtèrent  d'allumer  le  feu,  d'écorcher  et  de  dépecer  la  bête;  en  une  demi-heure 
le  reste  du  millet  fut  cuit  et  une  partie  de  foie  énorme  rOtie  sur  des  charbons. 
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Une  fois  rassasiés,  dos  Âphkhaz  étaient  traDaform^  ;  isns  leur  gaieté  ils  se 
trouvaient  capables  de  tout  entreprendre,  sans  tenir  compte  âes  difficultés  ni  dn 
péril.  Ayant  de  la  viande  pour  longtemps,  nous,  ne  songions  ni  au  millet,  ni  u 
sel,  qui  nous  manquaient,  parce  que  sans  cela  on  pouvait  Tivre  et  nai^eili 
mort  par  la  famine  :  ainsi  la  nécessité  dé  nous  h&ter  vers  les  aonls  bachilbûtfa 
avait  disparu.  En  nous  rappelant  nos  chevaux,  abandonnés  au  chances  dn  buud 
de  l'autre  cdté  de  la  montagne ,  nous  commençâmes  à  les  regretter.  Bs  pou- 
vaient, sans  doute,  survivre  jusqu'au  retour  de  Mikambal,  mais  ancêtre  dé- 
robés; en  outre,  il  était  bien  plus  agréable  d'aller  i  cheval  durant  quatre  « 
cinq  jours,  que  de  marcher  à  pied.  Four  Hadji-Solomon,  surtout,  c'était  un  mi 
chagrin  que  do  se  séparer  d'un  mulot,  sur  lequel,  la  tdte  ceinta  d'un  tarbuel 
avec  sa  longue  barbe  grise,  il  avait  tout  l'air  d'un  respectable  éfendi,  avantigt 
à  considérer  dans  les  montagnes.  Il  se  rangea  donc  immédiatement  à  ma  pro- 
position, de  nous  arrêter  sur  le  Zélentchouk  et  de  tenter  de  faire  traverser  k 
neige  à  nos  chevaux.  Quand  j'eus  promis  de  donner  cinq  ducats  par  homme,  il 
me  fut  usé,  avec  l'aide  d^Hadji-Solomon,  de  décider  Bagry,  Ebatkhoiu  et  les 
deux  paysans  de  Mikambaï,  d'aller  de  nouveau,  k  travers  la' montagne,  ili 
recherche  des  chevaux.  La  route  que  nous  avions  foulée  dans  la  neige  floidi  du 
versant  S.,  focilita  beaucoup  la  besogne,  et  Ehatkhoaa  trouva  possible  d'amens 
les  bétes  par  an  détour.  Mikambaï,  Houty  et  moi,  nous  dûmes  rester  près  du 
Zélentchouk  et  surveiller  le  cadavre  de  l'aurochs.  Le  lendemain  au  matin,  amt 
le  lever  du  soleil,  Ehatkhoua  et  son  monde  partirent,  non  sans  prendre  pour  li 
route  une  bonne  provision  de  chair  rétie.  Deux  jours  nous  les  attendîmes  confor- 
tablement, sous  l'abri  dressé  par  les  Âphkhaz,  avec  la  peau  de  la  b6te,  teod» 
sur  des  b&tons.  Four  Mikambaï  et  Ghakrilof,  ils  s'occupèrent  de  notre  gibin,  k 
coupèrent  par  morceaux,  qu'ils  firent  rôtir  et  bouillir,  et  me  régalèrent  de  ienr 
cuisine.  La  foim  apaisée,  j'étais  sensible  au  manque  de  pain  et  surtout  de  sel, 
dont  l'absence  me  &isait  trouver  sans  goût  la  chair  rouge  et  coriace  de  l'anrDclis- 
Gomme  il  n'y  avait  pas  i  critiquer,  à  parler  do  frtendise,  il  allait  remem? 
Dieu  de  cette  nourriture,  sans  laquelle  notre  voyage  aurait  pu  prendre  une  fut 
triste  tournure.  Le  troisième  jour,  le  mulet  et  nos  deux  chevaux  dirent  ramena' 
tellement  épuisés,  qu'à-peine  se  tenaient-ils  sur  leurs  jambes.  Homnuis  <i 
chevaux  ayant  besoin  de  se  refiiire ,  nous  restâmes  encore  un  jour  sur  le  Z^n* 
tchouk  et  nous  mimes  ensuite  en  route,  non  sans  emporter  une  raisonnable  pro- 
vision de  viande  cuite  et  rOtie.  Je  voulais  réserver  la  dépouille  et  la  tâte  Jt 
l'aurochs  et  les  porter  sur  la  Ligne,  afin  de  prouver  que  ces  animaux  snbfflsUit 
encore  aussi  bien  dans  le  Caucase  qu'en  Lithnanie,  ce  qu'on  ne  voulait  pas  cniie 
sur  la  seule  afiSrmatïon  des  montagnards.  Je  suis  le  premier  Russe  ayant  eiil> 
chance  de  voir  un  aurochs  caucasien  et  de  lui  donner  la  chasse.  Sa  taille  énonne. 
sa  couleur  rouge&tre  très  foncée,  sa  vraie  tête  de  bœuf,  laineuse  comme  scd  p- 
trail,  la  robe  polie  de  son  arrière-train,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'analog^  ^ 
sa  race  et  do  celle  que  l'on  épargne  dans  la  réserve  déserte  de  Bélovej.  Au  CiD- 
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case  l'aufocËs  se  rencontre,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  dans  ies  fbrfits  de  pin  confinant 
aux  nefges  éternelles,  dans  les  défilés  des  deux  Zélentchouks,  du  Kiafitr  et  de 
rOuroup.  On  m'a  plusieurs  fois  montré  leurs  repaires  dans  le  conrs  de  mon 
voyage,  les  routins  ti^cés  par  eux  le  long  des  montagnes  les  plus  escarpées,  dont 
l'homme  sait  tirer  parti,  parce  qu'ils  condnisent  sûrement  à  quelque  défilé  ou 
ruisseau ,  dans  lequel  ils  vont  se  désaltérer.  Mes  Aphlthaz  ne  voulaient  point 
entendre  à  porter  sur  la  Ligne  la  totalité  de  la  peau  ;  aucun  de  nos  elteraux, 
disaient-ils,  n'aurait  la  forée  df  la  traîner  un  seul  jour,  et  il  iaudrut  bientôt 
laisser  en  route  la  peau  et  te  cheval.  Je  dus  donc  bon  gré  mal  gré  me  soumettre 
k  la  décision  tout-^-&it  pratique  de  mes  guides,  et  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin 
que  je  vis  détailler  en  courroies  cette  noble  dépouille,  qui  nous  avait  abrités 
tous  les  sept,  durant  notre  station  sur  la  rive  du  Zélentchouk.  J'avais  recueilli 
encore,  sur  le  versant  S.  et  dans  les  défilés  de  la  Goumista  et  da  Bzyb,  un  grand 
nombre  d'échantillons  de  pierres  diverses,  entre  autres  du  qwartz,  avec  des  traces 
de  minerai  d'or,  dont  j'avais  rempli  les  sacoches  suspendues  i  ma  selle,  que 
j'avais  cachées  ensemble,  au  lieu  d'abandon  de  nos  mentures.  Quand  on  me  les 
apporta,  sur  le  Zélentchouk,  ces  sacoches  étaient  vides,  malgré  mon  instante 
prière  de  ne  point  toucher  au  contenu.  ,0ù  sont  mes  pierres,  demandai-je  aux 
Âphkhaz?  —  Où?  Sur  la  neige  do  la  montagne,  répondit  l'un  d'eux.  Le  cheval 
était  fttigiié  et  s'en  est  débarraœé.  Si  tu  aimes  tant  à  ramasser  des  pierres,  il 
n'en  manque  pas  sur  le  Zélentchouk,  et  je  t'en  fournirai."  A  eela  il  n'y  avait 
rien  à  rétorquer.  Durant  le  voyage  je  devais  me  cacher  des  guides,  pour  prendre 
et  inscrire  mes  notes,  car  je  savais  combien  ils  ont  en  haine  et  redoutent  toute 
écriture,  qu'ils  regardent  comme  une  invention  diabolique.  S'ils  m'eussent  vu 
écrire,  ils  n'auraient  pas  manqué,  au  moindre  accident,  de  l'attribuer  &  ce  gri- 
moire pernicieux,  coi^  par  moi  au  papier,  et  il  est  difficile  de  prévoir  jusqu'où 
les  aurait  poussés  une  haine  superstitieuse.   - 

Après  le  Zélentchouk  nous  gagn&mes  le  Eiafar'},  &  travers  une  haute  crSte  ; 
de  rochers,  où  se  trouvait  une  ruine  d'alise,  probablement  géorgienne'),  de 
l'époque  de  la  reine  Thamar;  aux  difficultés  de  cette  marche  se  joignit  un  dan- 
ger d'une  nature  particulière.  Les  rochers  nombreux  qui  couronnent  la  crête 
reposaient  sur  des  pentes  ardues,  veloutées,  d'une  herbe  glissante;  les  failles 
qui  coupent  la  montagne,  et  que  nous  devions  suivre,  en  contournant  les  rochers, 
étaient  encore  pleines  de  neige  dont  la  surfoce ,  amollie  durant  le  jour,  gelait  ht 
nuit  et  se  couvrait  d'une  bonne  écorce  de  glace.  Ce  n'était  pas  un  mince  danger, 
de  franchir  ces  bandes  neigeuses ,  parce  qu'an  moindre  glissement  on  pouvut 
touler  dans  un  abîme  efirayant.  Là  nulle  trace  de  chemin.  Four  le  frayer,  Ehat- 
khoua  et  Bagry  se  lançaient  ordinairement  au  pas  de  course  sur  la  croûiB  gejée, 
qu'ils  brisaient  de  forts  coups  de  talons ,  en  s'appuyant  sur  leurs  b&tons  à  bout 
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ferré;  les  autres  saivaient,  en  posant  le  pied  dans  les  trous  de  la  oeige,  etl^ 
chevaax ,  précédés  du  mulet ,  étaient  conduits  par  une  grande  longe.  Wg  m 
certain  endroit  le  mulet  même,  quoique  exceUent  mu^eur  dans  les  monUgnes. 
refusa  d'avancer ,  montra  les  dentâ ,  frappa  du  pied  et  ne  prit  son  élan  qu'âpre 
que  les  hommes ,  passant  à  l'avant ,  eurent  rendu  le  chemin  moins  périlini. 
Etant  descendus  vers  le  Eia&r,  nous  sortîmes  de  l'étroit  déâlé  d'où  sort  li 
source  de  cette  rivière ,  et  gagnâmes  un  pays  accidenté  de  collines  et  coupé  it 
petits  bois ,  ainsi  que  d'une  herbe  vigoureuse  ,*assez  haute  pour  cacher  un  an- 
lier,  des  pieds  à  la  tfite.  Du  Kia&r  nous  devions  aller  à  l'O.  et  tourner  le; 
contreforts  les  plus  escarpés  de  la  grande  chaîne,  les  gravir  par  le  S.,  le  longdt 
rOuroup ,  où  vivaient  alors  les  Bachilbaïefe ,  vers  sw  sources.  Plus  nous  mï 
éloignions  des  hautes  montagnes ,  plus  mes  Âphkbaz  devenaient  méfiants;  IV- 
iaire  des  hadjis  tcherkesses ,  massacrés  sur  le  Bzyb ,  ne  leur  sortait  pas  d(  li 
tête,  et  le  voisinage  des  Eab&rdiens,  vivant  également  sur  l'Ouronp,  maispln> 
bas  que  les  Bachilbaiefs,  les  inquiétait  fortement. 

Â  la  seconde  étape  depuis  le  Zélentchouk ,  nous  ne  fîmes  pas  de  feu ,  pour 
ne  pas  attirer  des  visiteurs  non-attendus ,  en  outre  nous  ne  marchions  plus  qw 
la  nuit  et  posions  la  journée  dans  des  fourrés  profonds,  sans  desseller  les  cl^ 
vaux  et  la  main  toujours  sur  le  ftisil.  Le  cinquième  jour  nous  nous  jetâmes  ^ 
nouveau  dans  la  montagne  et ,  par  une  marche  forcée ,  en  remontant  l'Oarw- 
ajant  atteint  le  soir  une  sombre  forêt ,  nous  nous  arrêtâmes ,  fort  avant  dans  II 
nuit,  dans  une  petite  plaine,  fermée  d'un  cOté  par  un  rocher  à  pie.  Hadji-Sot> 
mon  et  ses  Âpfakbaz ,  craignant  pour  leur  fête ,  refusèrent  d'allnr  plus  loin,  1 
cinq  verstes  de  là  se  trouvait  le  village  de  Mamat-Qireï  Sid-Ipa,  de  la  M: 
Uarchani ,  ami  de  Hikamt»û.  Les  Bachilbalefs  formaient  l'une  des  neuf  tm- 
munes  a^^nes,  domiciliées  sur  le  versant  N.  Ë.  des  montagnes,  entre  l'Onror 
et  la  Sa§^uaché ,  dont  le  langage  et  les  noms  de  finnille  dominants  prouTueti 
l'extraction  abazine.  Le  berceau  de  leur  race  était  certainement  l'Âphkbizir. 
d'où  ils  avaient  émigré,  à  une  époque  ancienne,  par-delà  Gagra,  sur  le  verstntN  > 
par  manque  de  terres  et  par  suite  de  querelles  intestines.  Ces  communes  soot 
celles  de  Bachilbaï,  de  Tam,  de  Kizyl-Bek,  de  Ghégirei«  de  Bag,  de  Baraku,^ 
Lof,  de  Doudaroukoua  et  de  Biberd ,  toutes  dépendantes  des  princes  teherkess*^ 
tribu  Âdighé,  qui  en  avaient  fait  leurs  sujets  et,  pour  cette  raison,  refiisaientl' 
titre  princier  aux  Lof,  aux  Biberd ,  aux  Doudaroukhoua  et  aux  Harchuii.  1^ 
princes  Kakountza  Besléudefe,  qui  regardaient  les  Bachilbûefe  comme  \t^ 
vassaux,  n'avaient  perdu  le  droit  de  lenr^faire  payer  impêt  que  depuis  leursw- 
mission  par  les  Busses.  Comme  je  cite  quantité  de  noms  ayant  la  même  Sol'- 
je  crois  devoir  déclarer  qu'en  orient  l'habitude  est  d'ajouter  à  chaque  nom  If* 
mots  ,fils  de,"  et  que  le  géorgien  dzé,  le  tcherkesse  titou,  l'abazine  ^■j' 
tbathar  ogMi,  indiquent  la  filiation  :  tels  sont  EermouUdzé,  Baslan-Ikoa,  Sid- 
Ipa,  Fasvan-Oghli  et  autres. 

Cette  nuit  même  Uikambû  fit  annoncer  son  arrivée  et  requérir  des  tïttk 
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chez  Mamat-Girei  Sidof,  Dom  russe  répondant  à  Sid-Ipa.  H&dji-Soloiaon  et  moi 
nous  désirions  nous  aboucher  arec  Sidof  le  plus  UA  possible ,  afin  de  savoir  de 
lui  comment  aller  plus  loin.  Khatkhoua  fut  de  retour  avant  l'aube,  avec  un  ser- 
viteur de  confiance,  de  Sidof,  apportant  une  corbeille  de  diverses  provisions  et 
chassant  devant  lui  deux  moutons,  de  la  part  de  la  femme  de  son  maître,  alors 
absent.  Depuis  quelques  jours  avant  notre  arrivée,  ce  dernier  et  tous  les  anciens 
Âbazmes  et  Kabardiens ,  ainsi  que  les  irères  Lof,  étaient  partis ,  pour  conférer, 
du  cAté  des  Busses,  à  Jéleznorodsk,  avec  le  chef  du  cordon  du  Eouban.  Les 
Baehilbaiefs  s'étaient  soumis  aux  Busses  depuis  six  mois,  et  les  Lof,  d'après  les 
dires  de  l'un  d'eux,  étaient  partis  pour  la  Ligne  depuis  quelques  semaines:  il 
paraît  donc  qu'ils  avaient  aussi  été  admis  au  nombre  des  sujets  russes,  nouvelle 
fort  peu  agréable  pour  moi ,  parce  que  du  moment  qu'ils  s'étaient  donnés  ouver- 
tement à  la  Russie ,  les  Lof  no  pouvaient  concourir  au  but  de  mon  voyage  vers 
la  cote.  En  outre  leur  absence  et  le  départ  de  Sidof  et  des  autres  anciens  des 
Abazines,  avec  lesquels  Hadji-Solomon  avait  des  rapports,  me  disait  à  moi  et  à 
mes  Aphkhaz  une  position  très  peu  enviable.  En  l'absence  de  son  ouri,  la  fbmme 
de  Mamat-Girel  n'osait  nous  recevoir,  car  elle  craignait  pour  la  sûreté  des  Âph- 
kbaz ,  à  cause  du  kanl;  des  Tcherkesses ,  conséquence  du  meurtre  des  pèlerins. 
Jusqu'à  JéleznoTodsk  la  distance  étant  de  300  verstes,  l'exprès  qu'elle  se  pro- 
posait d'envojer  à  son  mari  emploierait  au  moins  trois  journées,  et  nous  ne 
pouvions  attendre  le  retour  de  Sidof,  quelque  diligence  qu'il  fît,  avant  7  on  8 
jours.  La  lettre  de  s&uvegarde  du  prince  Mikhaïl,  adrrasée  à  Hadji-Djansetd,  ne 
rassurait  nullement  le  vieux  Mikambaï.  ^Ijes  Kabardiens,  bandits  finis,  répétait- 
it  sans  cesse ,  ne  seront  pas  plus  tdt  avisés  de  notre  présence ,  qu'ils  abonderont 
ici,  comme  la  neige  sur  ta  tête;  sans  s'inquiéter  d'un  Ghakrilof,  sujet  du  prince, 
ni  d'une  lettre  qu'il  porte  sous  son  aisselle.  Ils  ne  demanderont  ni  lettre,  ni  expK- 
cation,  mais  seulement  du  sang  aphkhaz."  Hadji-Solomon  avait  beau  se  ^her, 
il  ne  restait  d'autre  parti  que  de  demeurer  dans  le  bois  jusqu'au  retour  de  Sidof 
ou  à  l'arrivée  des  Lof,  auxquels  il  pourrait  me  remettre  sain  et  sauf,  suivant 
son  engagement,  ou  bien  il  s'ensuivrait  à  coup  sûr  un  débat  avec  le  prince,  la 
perte  des  gratifications  en  argent,  si  péniblement  gagnées,  compliquée  d'une 
affaire  très  désagréable  avec  les  Busses. 

Sous  la  pression  d'une  l&cheuse  nécessité ,  Kikambaï  se  contenta  de  trans- 
mettre, par  le  moyen  du  Bacbilbaîef  à  la  femme  de  Sidof,  la  recommandation 
d'expédier  sans  perdre  une  heure  i  son  mari  un  exprès,  auquel  je  promis  en 
outre,  de  ma  poche,  une  bonne  récompense  s'il  remettait  promptement  ma  lettre 
au  général***,  sans  en  rien  dire  i,  personne.  Ma  dépêche,  rédigée  en  allemand, 
afin  qu'en  aucun  cas  elle  ne  fût  décbifirée  par  tes  Tcherkesses,  dont  plusieurs 
savaient  le  russe ,  contenait  l'exposition  succincte  de  ma  position  et  la  prière  de 
m'envoyer  nn  des  Lof,  pour  organiser  mon  passage  de  l'Ouroup  sur  la  Ligne. 
Cette  a^re  réglée,  nous  songeâmes  s,  pourvoir  à  la  sûreté  de  notre  bivouac 
pour  un  long  temps,  et  reconnûmes  que  Hadji-Solomon  avait  feit  preuve  d'une 
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graode  prévoyanee.  Le  lieu  où  il  aous  avait  amenés  était  ttllement  impénétnAk, 
qu'un  hazard  malheureux  ou  la  trabison  pouvaient  seuls  le  faire  denner  pir  dm 
ennemis.  Situé  dans  un  épais  fourré ,  loin  de  tout«  route ,  il  jouissait  d'un  ibn 
défensif,  difficile  à  trouver  ailleurs,  le  ronlier  dont  j'ai  parlé,  qui  le  protégeiii 
d'un  côté.  Ce  rocher,  haut  d'environ  50  silènes,  à.  pic  par  en  haut,  s'enfoDçiii 
en  terre  par  une  pente  où  uu  ours,  non  un  homme,  eût  pu  prendre  pied.  Ami- 
hauteur  on  voyait  une  petite  ouverture  ronde ,  et  tout  auprès  une  longue  ftirtt 
horizontale,  donnaut  accès  dans  une  vaste  caverne.  De  la  plaine  à  l'ouverturt  in 
étroit  sentier,  à-peine  visible  et  accessible  seulement  durant  lejour.taDln 
raidillon  était  dangereux.  A  une  portée  de  fusil  de  la  caverne,  point  d'arbrei 
point  de  pierres  pouvant  cacher  un  ennemi  :  impossible  d'imaginer  une  forterest 
mieux  appropriée  par  la  nature  en  foveur  d'une  faible  garnison.  Nous  trainâiuj 
'  daoB  la  caverne  selles,  provisions,  les  deux  moutons  vivants,  la  chair  de  uotn 
chasse,  du  bois  et  les  outres  du  voyage,  pour  l'eau.  La  longue  fente  avait  pw 
défense  un  parapet  naturel,  et  des  pierres,  dont  le  fond  de  la  caverne  était  nm- 
pli ,  pouvaient  servir  k  barricader  l'entrée.  Des  restes  de  bois  charbonoë.  in 
lits  d'herbes  et  la  voOte  enfiimée  attestaient  que  d'autres,  avant  nous,  s'y  éliioii 
mis  à  l'abri  contre  un  mauvais  coup.  Khatkhoua  s'y  démenait  comme  chez  IdL 
tant  il  en  connaissait  chaque  recoin.  J'ai  su  depuis  qu'elle  avait  souvent  seni 
d'asile  i  des  Âphkhaz  et  à  des  Médoveie&,  allant  piller  les  Tcherkesaes  du  nt- 
saut  N.  Eu  ce  cas  les  Bachilbalefe  leur  fournissaient  des  provisions,  sansjimù 
les  trahir ,  trouvant  fort  avantageux  d'avoir  sous  la  main  des  gens  par  l'eubt- 
mise  desquels  ils  pouvaient  faire  passer  sur  l'autre  versant  le  bétail ,  ainsi  na 
les  hommes  volés.  Chez  les  montagnards  le  vol  est  estimé  comme  un  métier  w 
honorable,  honteux  seulement  pour  qui  est  pris  sur  le  foit. 

Quand  notre  ménage  de  la  caverne  fut  arrangé,  nous  attendîmes  patiemnirB! 
la  an  de  nos  aventures  ;  le  jour,  nous  flânions  dans  le  bois,  le  fusil  à  la  miio. 
■X  la  recherche  des  chèvres  sauvages  et  des  fraises,  nettoyions  nos  armes,  fumioiL<. 
le  ventre  au  soleil,  ce  qui  était  le  suprême  bonheur  pour  les  Âphkhaz.  Nos  t^ 
vaux  paissaient  dans  la  prairie ,  sous  le  regard  d'un  des  hommes ,  un  autre  a 
quittait  jamais  la  caverne  et  d'en-haut  observait  les  environs.  Que  poutaii:' 
apercevoir,  dira-t-on,  ayant  la  vue  bouchée  par  les  cimes  sombres  des  arbres  de 
fourré?  Â  cela  je  réponds  que  du  vol  et  da  cri  des  oiseaux  le  montagnard  déd^' 
asse^  sûrement  ce  qui  se  passe  au  plus  profond  de  la  forêt,  et  que  ces  sig^ies  ^^ 
suffisent  pour  éventer  l'approche  d'un  ennemi,  Four  la  nuit  nous  rentrions  liut^ 
la  caverne,  en  barricadions  légèrement  l'entrée  et  éteignions  le  feu.  Les  chemi 
liés  près  du  rocher,  se  trouvaient  sous  la  protection  de'  nos  fusils.  Jjes  provision 
de  vivres  ne  nous  manquaient  pas,  puisqu'on  nous  eu  apportait  avant  l'anb'- 
afin  que  personne,  dans  l'aoul,  ne  soupçonnât  les  hûtes  do  l'autre  versant ts^bés 
dans  le  bois.  Mikambaï  avait  toi^ours  dans  la  caverne  du  millet  et  du  lait  pour 
quelques  jours ,  et  épargnait  notre  réserve  de  moutons.  Notre  position  était'' 
bonne  qu'%vec  sept  fusils  sflrs  et  une  suffisante  fourniture  de  poudre  et  it 
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plomb ,  qui  Q«  IKK18  manquait  pas ,  nous  ne  craignions  personne ,  pas  iném«  nne 
centaine  d'ennemis,  pouvant  tout  au  plus  non»  réduire  par  la  famine.  C'est  ainsi 
que  nous  passâmes  huit  jours,  sans  autre  aventure  qu'une  &usse  alerte  du  soi- 
disant  enlèvement  de  nos  chevaux.  Le  f&it  était,  que  le  gardien  s'était  endormi 
et  ne  les  avait  pas  vus  s'enfoncer  dans  le  bois.  L'aventure  finit  par  ce  que  les 
chevaux  furent  retrouvés  et  ramenés.  Bagry  et  moi  nous  allions  chaBser,  et  un 
jour  noua  rapportâmes  une  bique  et  son  chevreau,  qu'il  avait  laissés  s'aligner  et 
frappés  d'une  seule  balle,  pour  ne  pas  perdre  une  charge  sans  profit. 

Le  9'  jour,  le  Bachilbaîef  qui  nous  apportait  des  vivres  nous  donna  la  très 
agréable  nouvelle  du  retour  de  son  maître ,  comme  aussi  des  Lof  et  des  autres 
anciens  des  Abazines,  chargés  de  me  conduire  sur  la  Ligne,  p'ar  ordre  du  général, 
Sidof  pria  Hadji-Soloinon  de  faire  avec  moi  la  moitié  du  chemin  de  son  aoul, 
afin  de  ne  laisser  voir  notre  refuge  à  personne  de  ceux  qui  l'accompagneraient. 
Je  ne  compris,  pas  dès  l'abord  ponr  quel  motif  Sidof  m'avait  amené  une  telle 
compagnie,  que  je  ne  désirais  nullement,  et  qui  ne  pouvait  que  nuire  à  mes  pro- 
jets; la  lettre  du  général,  qui  me  fut  remise  au  moment  de  la  rencontre,  m'ex- 
pliqua l'affaire.  Le  général,  ne  connaissant  ni  la  cause  ni  le  but  de  mon  voyage, 
de  i'Aphkhazie  à  la  Ligne ,  fut  extrêmement  étonné  de  mon  apparition  inat- 
tendue sur  l'Ouroup,  mais  se  rendant  compte  du  danger  auquel  j'étais  exposé  là, 
comme  Russe ,  en  compagnie  d'Aphkhaz ,  il  pensa  d'abord  à  se  mettre  à  la  t6te 
d'un  léger  détachement ,  pour  venir  me  délivrer.  Puis  il  réfléchit  que  cela  de- 
manderait beaucoup  de  temps ,  et  qu'il  valait  mieux  profiter  de  la  circonstance 
singulière  de  ma  présence  pour  forcer  les  Bachilbaïefs ,  nouvellement  soumis ,  et 
les  Kabardiens,,  transportés  par  lui  sur  l'Ouroup,  à  donner  une  preuve  publique 
de  leur  obéissance,  et  qui  les  brouillerait  sans  doute  avec  nos  ennemis  les  Tcher- 
kesses,  avec  lesquels  ils  continuaient  à  entretenir  des  liaisons  secrètes.  En  con- 
séquence il  enjoignit  à  Sidof,  aux  Lof  et  au  prince  kabardien  Ismaïl  Kasaief, 
•réunis  près  de  lui,  h,  Jéleznovodsk ,  de  retourner  chez  eux,  sans  différer,  et 
d'assurer  mon  passage  de  l'Ouroup  sur  le  Kouban ,  en  les  rendant  tout-à-fàit 
responsables  de  ma  personne,  Tontes  ces  dispositions  furent  prises  ouvertement,  ' 
car  il  ne  soupçonnait  pas  que  j'avais  résolu  une  nouvelle  course  dans  les  mon- 
tagnes. Cette  tournure  des  affaires  imposait  à  Mamat-Qire'i  Sidof  l'obligation  de 
me  traiter,  non  comme  un  voyageur  inconnu,  mais;  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu, 
comme  un  oflcier  russe,  en  visite  chez  lui. 

En  sortant  du  bois,  avec  Mikamba'i  et  Ghakrilof,  qui  ne  devait  pas  me  quit- 
ter jusqu'à  Jéleznovodsk ,  nous  filmes  rencontrés  à  quelque  distance  de  l'aoul, 
par -Sidof  et  par  les  Lof,  suivis  d'une  centaine  d'ouzdèns,  en  grande  tenue  et 
magnifiquement  montés.  Nous  nous  arrêtâmes  à  quelques  pas,  descendîmes  de 
cheval  et  noua  fîmes  le  salut  à  la  Tcherkesse,  en  portant  la  main  au  bonnet. 
Xtikambaï  me  présenta  Sidof,  celui-ci  ses  hôtes,  les  troia  frères  Lof,  Aslan-Gireî, 
Ëdiga  et  Mamat-Girei,  puis  il  me  convia  à  visiter  sa  maison,  non  sans  a'excuser 
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préalablement  sur  la  médiocrité  de  sa  fortune ,  i]ui  ne  lui  permettait  pas  dt  i» 
traiter  coQTeuablemeat. 

Lee  règles  de  civilité  observées  par  le  Tcherkesse,  recevant  un  hôte,  ont- 
térieent  si  nettement  son  genre  d'hospitalité,  que  je  ne  puis  me  refiiser  itk- 
erire  la  réception  qui  me  fut  faite  par  Sidof.  Disons  avant  tout  qu'aux  yein  t 
montagnard  aucune  espèce  de  service  ne  peut  rabaisser  le  maître  de  la  nuison  i 
l'égard  de  son  hAte,  quelle  que  soit  ta  différence  de  leur  position  sociale.  L«  rut 
n'est  compté  pour  rien ,  c'est  aux  nuances  les  plus  délicat«s  que  se  reconniit  L 
distinction  de  l'accueil  fait  à  un  béte  rare  et  respecté.  Représentant  ici,  Dond< 
la  rareté,  mais  d'un  cas  qui  ne  s'était  jamais  renconti'é,  Sidof  descendit  de  ttir 
val  devant  la  porte  de  sa  kounakhskaïa,  me  tint  l'étrier,  prit  mon  fusil  etn.' 
conduisit  à  une  place  garnie  pour  moi  de  tapis  et  de  coussins,  dans  le  n:. 
d'honneur  de  la  chambre.  H'étant  assis,  je  dus  marmotter  durant  quelques  in- 
stants, puis  m'informer  de  la  santé  du  maître  et  des  Lof,  que  l'on  m'avait  &! 
eoonaiti'e.  Demander  des  nouvelles  de  la  femme  et  des  en&nts,  c'est,  thih 
montagnards,  manquer  aux  convenances  envers  le  maître.  A  mon  inritation J' 
s'asseoir,  tous,  suivant  l'habitude,  répondirent  d'abord  par  uu  refus.  BientAtii 
donna  à  laver  les  mains ,  après  quoi  il  fut  apporté  un  nombre  infini  de  tebin 
basses,  couvertes  de  mets.  Sur  ma  seconde  invitation,  les  Sidof  et  les  Lof  prim: 
place  avec  moi  ;  quant  au  maître,  par  égard  pour  ma  personne ,  il  s'y  reftisa  iiv 
mollement  et  reste  debout  dans  la  kounakhskaïa,  sans  participer  au  dîner,  y 
Lof,  en  qualité  de  visiteurs,  s'assirent  autflur  de  la  table.  Les  Tchertes* 
puisent  le  lait  avec  des  cuillers  de  bois,  boivent  le  bouillon  arec  des  tasses: 
manche  et  prennent  tout  le  reste  avec  les  doigts,  à  môme  d'une  grande  sm^. 
placée  au  milieu  de  la  table  et  garnie  autour ,  en  guise  de  pain ,  de  masses  d> 
p&te  de  millet  épaisses.  Au  lieu  de  couteau,  la  viande  se  découpe  avec  le  poignv- 
que  chacun  porte  dans  son  fourreau.  Le  nombre  des  plats  servis  augmeote  a 
raison  de  la  qualité  de  l'héte  :  il  y  en  avait  tant,  que  je  n'ai  pas  réussi  à  It; 
compter.  Le  dîner  était  composé  de  mouton  bouilli,  de  bouillon,  de  difi^f"'^ 
•  plats  d'œufs,  de  lait  sous  dix  espèces  de  préparations,  de  poules  bouillies.)"^ 
sauce  au  poivre  rouge ,  de  mouton  réti  avec  du  miel,  de  millet  i  la  crème  li^' 
de  crème  de  bufHe  et  de  pâtisseries  sucrées.  Le  vin  étant  interdit  par  le  Kow 
les  Tcherkesses  ne  boivent  que  de  l'eau ,  de  la  bière  et  du  koumis,  D'apns  i> 
règle  de  la  civilité  tcherkesse ,  nul  ne  touche  aux  mets  avant  l'hôte  ancien.  (' 
quand  il  a  fini,  toutes  les  personnes  assises  à  la  même  table  que  lui  c^ssm: 
également;  la  table  est  alors  présentée  aux  hôtes  de  second  ordre,  et  ft* 
ensuite  à  d'autres ,  jusqu'à  ce  que  tout  ait  disparu ,  car  il  est  d'usage  de  » 
garder  pour  le  lendemain  rien  de  ce  qui  a  été  présenté  et  servi.  Ce  que  les  Wk 
n'ont  pas  mangé  est  emporté  de  la  kounakhskaïa  et  donné  dans  la  cour,  «u 
enjhuts  et  aux  esclaves,  qui  accourent  pour  chaque  banquet.  La  place  ayant  u» 
grave  signification  aux  yeux  des  Tcherkesses,  afin  de  m'assigner  la  pretuii^' 
SUIS  toutefois  offenser  Ha^ji-Solomon,  venu  de  loin  et  ayant  sur  moi lawtip 
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de  la.  vieillesse,  on  l'installft  dans  une  antre  koiinakhskaïa,  où  il  fut  servi  i  part. 
Les  années  ont  ici,  dans  la  société,  le  pas  sur  le  rang.  Un  jeune  homme  de  la 
plus  noble  extraction  doit  se  lever  devant  chaque  vieillard,  sans  demander  son 
nom,  lui  céder  la  place,  ne  pas  s'asseoir  sans  sa  permission,  se  taire  en  sa  pré- 
sence ;  tout  service  rendu  à  une  tâte  grise  lui  est  compté  comme  un  honneur, 
même  le  vieil  esclave  n'est  pas  entièrement  exclu  de  cette  règle;  bien  qu'un 
noble  tcherkesse  et  chaque  homme  libre  n'aient  pas  l'habitude  de  se  lever  devant 
lui,  j'ai  pourtuit  vu  parfois  que  l'esclave  à  barbe  grise,  venu  dans  la  kounakh- 
skaïa,  était  engagé  à  prendre  place  auprès  d'eux.  Les  nsages  des  montagnards, 
dont  je  ne  savais  pas  la  langue,  me  facilitaient  beaucoap  la  conservation  de  mon 
iDC<4niito;  car,  âgé  alors  d'à-peine  25  ans,  je  trouvais  naturellement  partout  des 
gens  mes  aînés,  devant  lesquels  je  devais  garder  un  modeste  silence.  Hadji- 
Solomou  étant  parti  le  soir  même ,  pour  la  fbrët ,  afin  de  rentrer  en  Âphkhazie 
aves  ses  gens,  il  ne  resta,  de  mes  anciens  guides  que  Ghakrilof,  qui  m'était  peu 
atile,  chacun  le  regardant  avec  une  sorte  de  malveillance,  et  si  on  lui  épargnait 
les  affronts,  c'était  uniquement  parce  qu'il  avait  une  commission  pour  Ha^ji- 
JDjanseîd,  et  qu'il  se  trouvait  sous  ma  protection  ;  quant  k  moi ,  j'étais  sous  la 
puissante  garantie,  positive,  quoique  lointaine,  de  la  baïonnette  russe. 

Parmi  mes  nouvelles  connaissances  je  pouvais  me  Ser  sans  réserve  à  Sidof 
et  aux  Lof.  Sidof  était  le  chef  de  la  commune  des  Bachilbaïefe,  2000  (Lmes  m&les. 
En  1835  ,  quand  j'arrivais  sur  l'Ouroup,  il  était. au  nombre  des  chefs  monta- 
gnards soomis  à  nous ,  me  recevait  ouvertement  chez  Ini ,  et  je  suis  certain  que 
pour  me  défendre ,  il  n'aurait  pas  épargné  sa  propre  vie.  Quelques  années  plus 
tard  il  se_  détacha  de  nous  et  lit  beaucoup  parler  de  lui  en  1845 ,  lors  qu'avec 
une  bande  de  12  hommes  il  arrêta,  sur  la  route  de  Fiatigorsk  à  Gréorgiefek,  la 
femme  du  colonel  Makhin,  qui  passa  chez  lui  plus  de  8  mois,  jusqu'au  paie- 
ment d'une  forte  rançon.  Ces  transitions  d'une  soumission  plus  ou  moins  indé- 
cise à  une  inimitié  déclarée  étaient  en  ce  temps-là  des  cas  ordinaires  dans  le 
Caucase.  Les  frères  Lof  ayant  été  reçus  à  soumission,  avec  oubli  de  leurs  anciens 
méfeits,  deux  semaines  avant  mon  arrivée,  cette  circonstance  m'enlevait  tout 
espoir  d'atteindre  mon  but  grâce  à  eux,  et  je  dus  me  ménager  d'autres  res- 
sources. Le  hmit  de  leur  soumission ,  ou ,  comme  disaient  habituellement  les 
Tuontagnards,  de  leur  connaissance  avec  les  Russes  et  de  leur  nouvel  établisse- 
ment dans  leur  aoul  natif,  de  ta  Kouma,  s'étant  répandu  partent,  c'en  fut  assez 
pour  inspirer  aufTcherkesses  ennemis  une  méfiance  sans  bornes  è,  leur  égard, 
si  bien  qu'ils  n'osaient  se  montrer  nulle  part.  Quoique  désormais  inutiles  pour 
mon  service,  je  ne  pus  détourner  mon  attention  de  leur  plus  jeune  frère,  Mamat- 
Gireï ,  bel  adolescent  de  20  ans ,  dans  toute  la  force  du  mot ,  comme  on  en  voit 
peu,  môme  chez  les  Tcherkesses;  son  adresse,  son  audace,  me  plurent  extrême- 
ment, dès  l'instant  de  nos  premiers  rapports,  et  m'inspirèrent  le  désir  de  me 
l'attacher.  Il  avait  passé  sa  première  jeunesse  parmi  les  Russes,  et  comme  il 
avait  appris  au  gymnase  de  QÎorgiefek  à  parler,  h  lire  et  à  écrire  le  russe  cor- 
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rectemeDt ,  j'en  profiUi  pour  le  prier  de  me  servir  d'interprèU  jusqu'à  mon 
arrivée  sur  le  Kouban.  Je  ne  pensais  pas  alors  que  la  destinée  nous  rapprochmit 
uu  jour  plus  étroitement ,  et  que  sa  vie  et  mon  sort  seraient  pesés  à  la  méw 
balance ,  comme  cela  eut  lieu  un  an  plus  tard ,  dans  les  forâts  de  l'AphUiimt, 
quand  je  tombù  captif  aux  mains  des  Eabardiens ,  et  qu'il  dut  son  s^ut  à  lui 
simple  hazard. 

Fendant  la  durée  de  mon  voyage  à  travers  les  montagnes,  mes  kbit^ 
s'étaient  usés,  ma  tcherkeska  tombait  en  lambeaux,  ma  chaussure  tenait  à-peiu 
à  mes  pieds.  Comme  il  est  d'usage  chez  les  montagnards  de  faire  échange  d( 
cadeaux  avec  les  nouvelles  connaissances ,  on  m'apporta  fort  à -propos,  le  kdi- 
main  au  matin ,  par  suite  de  cette  coutume ,  de  la  part  de  la  maîtresse  de  li 
maison ,  une  tcherkeska  neuve ,  des  jambières  et  des  chaussons  rouges  de  maro- 
quin, brodés  en  galon  d'argent,  que  les  femmes  tcherkesses  savent  tranilltr 
avec  un  art  sans  pareil.  Tous  ces  objets  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  bon  goût. 
notamment  les  chaussons  sans  semelles,  objet  de  toilette  dont  les  Tchtr- 
kesses  sont  surtout  curieux.  Cousus  ordiuairement  un  peu  plus  petit  que  le  pied. 
on  les  mouille ,  avant  de  les  endosser .  on  les  enduit  de  savon ,  à  l'intérieur,  ei 
on  les  tire  comme  des  gants.  Cela  fait,  celui  qui  les  a  mis  dans  leur  neufd»il 
se  coucher,  en  attendant  qu'ils  se  sèchent,  et  prennent  la  forme  du  pied.  Pliit 
tard  on  y  adapte  des  semelles  aussi  légères  et  souples  que  possible.  En  retoiu 
des  cadeaux  en  question ,  j'envoyai  à  la  femme  de  Sidof  10  ducats  neufs,  dMi 
les  femmes  se  font  un  collier ,  à  la  manière  orientale  ;  les  femmes  étant  cachtcs. 
chez  les  Tcherkesses ,  comme  chez  les  Âbazines  du  versant  N.,  c'^t  sans  m 
la  maîtresse  et  par  l'entremise  d'un  esclave  que  je  traitais  avec  elle. 

Après  trois  journées  de  séjour  chez  Sidof,  je  me  dirigeai  vers  la  Ligne;  ceiit 
Abazines,  ouzdèns  des  Sidof  et  des  Lof,  guidés  par  leurs  princes,  me  conTOvèrrni 
jusqu'au  grand  Tétchen,  au  bord  duquel  le  prince  kabardien  Ismaïl  Kasâief  iviit 
commencé  à  se  construire  une  maison.  Il  me  reçut,  faute  d'autre  kounakbsbii. 
dans  un  clayonnage  orné  de  tapis;  appartenant  à  l'une  des  premières  fimilte 
princièresde  laKabarda;  fort  riche,  malgré  des  pert«s  éprouvées  en  1821,  qu»"^ 
il  fuyait  vers  le  Kouban,  il  s'était  de  nouveau  livré  aux  Kusses  en  ISSSet 
avait  dû  se  fixer  du  côté  de  TOuroup,  parce  que  depuis  le  temps  d'Ienuolof- il 
était  de  règle  de  ne  point  admettre  dans  la  Kabarda  les  piinces  émigrés,  adver- 
saires dangereux  et  plus  nuisibles  que  le  bas  peuple,  disposé  à  faire  soiiuiissio» 
quand  il  était  délivré  de  leur  pression.  Kasaîef  me  fit  une  réception  encore  plu; 
splendide  que  Sidof;  chez  lui  régnait  l'ancien  luxe  des  Turk's,  se  produisani  |'K 
une  nombreuse  argenterie,  tasses  dorées,  pour  le  koumis,  coussins  en  étoffes  prï- 
cieuses,  couvertures  de  velours  et  une  infinité  d'antres  choses  de  ce  genre.  Lui- 
même,  boiteux,  avec  une  physionomie  rappelant  une  origine  mongole,  passi"' 
pour  un  cavalier,  un  tireur  accompli,  habitué  à  atteindre,  du  haut  de  sa  s(li*> 
les  chèvres  et  les  cerfs.  Sa  maison  ouverte  et  la  quantité  de  ses  hOt«s.  panni 
lesquels  se  trouvaient,  je  le  suppose,  des  Tcherkesses,  nos  ennemis,  le  forçiitni 
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à  prendre  i  mon  igui  des  précautions  particulières,  Couché  avec  nous  dans  le 
dayondege,  aussitôt  que  tous  furent  endormis,  il  se  fit  aider  par  Hamat-tîtireî 
Lof,  pour  transporter  raa  couche  dans  un  autre  coin,  non,  disait-il,  qu'il  y  eAt 
du  danger,  mais  parce  qu'il  valait  mieux  dtre  prudent;  que  la  pensée  de  l'homme 
n'est  pas  écrite  sur  son  visage,  et  que  les  paroles  sont  toi^ours  menteuses.  Les 
coins  de  notre  chambre  furent  gardés  toute  la  nuit  par  des  ouzdèns,  armés  de 
fosils  à  deux  coups.  Kasaïef  me  conduisit  sur  le  Kouban,  que  je  traversai  vis-^- 
vis  du  poste  cosaque  Batalpachinskaîa ,  d'où  je  me  rendis  aux  eaux  minérales  du 
Caucase,. après  un  court  séjour  iL  Toktamyeh'),  chez  le  général  Sultan  Azamat- 
Girel,  descendant  des  khans  de  Grimée,  et  sur  la  Kouma,  chez  mon  ami  Lof. 
Ainsi  se  t«rmina  mon  premier  voyage. 

Ayant  toujours  eu  en  iète  la  seule  pensée  et  dans  le  cœur  l'unique  désir 
d'accomplir  ma  promesse  relativement  à  l'inspection  de  la  côte  de  la  mer,  mon 
nouvel  échec  avec  les  Lef  ne  m'Cta  pas  l'espérance  de  tenir  ma  parole.  Dès  ma 
première  entrevue  avec  le  généra),  je  m'expliquai  sur  ce  sujet,  réclamai  son 
assistance  et  lui  déclarai  que  j'étais  résolu,  en  désespoir  de  cause,  i.  recourir  à 
Hadji-Drjanseïd,  pour  qui  j'avais  une  lettre  du  prince  d'Âphkhazie,  bien  que  je 
le  connusse  pour  un  ennemi  forcené  des  Russes.  Le  général  me  déconseilla  de 
me  confier  à  un  tel  personnage  et  me  détourna  d'entreprendre  cette  année  une 
nouvelle  excursion  dans  les  montagnes.  Malgré  ses  arguments,  que  par  le  fait 
de  la  publicité  de  ma  première  course,  j'étais  maintenant  connu  de  beaucoup  de 
Tcherkesses,  et  que  je  serais  surveillé  par  eux,  je  ne  voulais  point  renoncer  ik 
mes  projets  et  le  priai  de  m'indiquer  une  autre  personne  que  Ejjanseïd,  s'il  lui 
semblait  dangereux  d'avoir  affaire  à'celui-ci.  Cédant  à  mon  insistance  et  ayant 
fait  défiler  dans  son  esprit  tons  les  braves  de  lui  connus,  il  s'arrôta  au  nom  du 
prince  Karamour^n,  qui  selon  lui  pouvait  m'étre  utile,  non  moins  que  Bjui- 
seïd.  Seulement  il  MIait  d'abord  savoir  d'nne  manière  indirecte  s'il  consen- 
tirait à  me  servir  de  guide ,  puis  il  dépendrait  de  mot  de  décider  si  oui  ou  non 
je  voudrais  nouer  l'afi&ire  et  entrer  avec  lui  en  relations  directes.  Le  général, 
qui  se  disposait  à  aller  sur  le  Kouban,  me  promit  de  profiter  de  l'occasion  pour 
s'enquérir  de  ce  qu'il  fallait,  au  sujet  de  £aramourzln,  tandis  que  moi  je  resterais 
AUX  eaux  minérales.  De  mon  côté,  pour  faire  cesser  les  diset^s  et  détourner  de 
ma  personne  l'attention  qui  attirait  sur  mes  pas  les  montagnards,  je  le  priai,  au 
bout  de  quelques  semaines,  de  répandre  au-delà  du  Kouban  le  bruit  que  j'étais 
tombé  malade  aux  eaux  et  mort  subitement.  Ce  bruit  feux,  imaginé  par  moi- 
même,  faillit  devenir  une  vérité.  Dans  une  promenade  aux  environs  de  Fiati- 
^orsk.  mon  cheval  étant  tombé  en  pleine  course,  à  une  descente,  je  donnai  si 
violemment  de  la  tête  contre  le  sol  pierreux  que  je  perdis  le  sentiment  et  fiis 
quelque  temps  sans  reconnaître  ni  lien  ni  personne.  Hamat-Gireï  Lof  et  ses 
Abazines,  qui  m'accompagnaient,  me  crurent  tué  et  ne  changèrent  d'avis  qu'en 

1)  Stftnitga  on  poste  de  Cosaques,  sur  le  Koaban  mojeD. 
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me  voyant  relevé  et  relevant  mon  cheval;  un  demi-eent  de  sangsues  et  one 
saignée  me  sauvèrent  des  suites  âcheuses  de  cet  accident,  qui  eut  son  bon  cftté, 
en  me  procurant  la  connaissance  et  l'amitié  du  docteur  Ueyer,  cet  homme  d'esprit 
remarquable,  mis  en  scène  par  Lermontof  dans  Le  héros  de  notre  époque. 

Aux  eaux  je  mis  en  ordre  mes  notes  de  voy&g:e.  Si  la  route  que  j'avais  sui- 
vie n'offrait  rien  de  particulièrement  intéressant,  du  moins  mes  notices  ethno- 
graphiques éUient  neuves  et  très  précises.  De  l'Âphkh&zie  aux  sources  dt 
l'Ouroup  j'avais  traversé  des  lieux  complètement  inhabités,  remplis  sur  notre 
carte  par  quantité  de  tribus  dont  les  noms  de  fantaisie  durent  être  edv^  grâce 
à  moi.  Le  mal  provenait  de  ce  que  la  topographie  de  localités  jamais  encore  visités 
par  les  voyageurs  ni  par  les  armées  se  complétait  d'après  les  dires  de  gens  s>- 
chant  mal  le  russe ,  et  dont  nous  ne  comprenions  nullement  le  langage.  C'est 
ainsi  que  les  sources  des  Zélentehouks  parHssaient  habités  par  la  tribu  fort 
considérable  des  Alapets,  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part,  on  plutAt  qni  st 
trouve  partout,  par  la  simple  raison  qu'en  mingrélien  AU^aet  signifie  mon- 
tagnard. Grâce  à  Ëmïn  Ghakrilof  et  à  Uamat-Qirei  Lof,  j'ai  acquis  quelques  i 
connaissance  des  langues  et  dialectes  usités  au-delà  du  Eouban ,  et  par-là  je  me 
suis  mis  en  état  de  poser  les  premières  bases  d'une  division  r^lière  et  systé- 
matique des  tribus  montagnardes  faisant  face  au  flanc  droit  de  la  Ligne  du  ■ 
Caucase.  Frécédemment  nous  comptions  autant  de  nations  dififêrestea  qu'il 
existe  de  communes  et  d'aouls  distincts  ;  les  anciens  auteurs  grecs,  byzantins, 
arabes  et  génois  confondaient  aussi  les  tribus  et  les  iialions  sous  les  noms,  nul 
définis,  de  Scythes,  de  Kerkètes,  d'Âchéens,  d'Hènioques,  de  Ziques,  de  IDijikhes. 
de  Djikëtes  et  enfin  d'Abasgues;  moi,  je  n'ai  rencontré,  sur  le  littoral  de  la  mer 
Noire  et  au-delà  du  Kouban,  que  trois  nationalités:  les  Abazines,  les  Tcher- 
kesses  et  les  Thathars,  parlant  trois  langues  radicalement  différentes  et  sans 
analogie- réciproque,  ne  se  comprenant  pas  l'une  l'autre.  Or  les  dialectes  ont  tou-  i 
jours  de  la  ressemblance  avec  l'idiome  fondamental  et  n'empdchent  pas  les  mon-  ; 
tagnards  d'une  même  origine  de  se  comprendre.  Faut-il  ùàn  une  quatri^ 
division  des  Oubykhs,  qui  ont  leur  langage  propre,  ou  bien  dérivent-ils  d« 
Abazines,  des  Tcherkesses  et  des  Européens,  jetés  à  la  cOte,  suivant  une  tn- 
dition,  à  l'époque  de  la  première  croisade  î 

Comme  exemples  des  trois  langues  susmentionnées ,  je  donne  un  certain 
nombre  de  mots  de  chacune.  Ainsi,  ami,  femme,  jeune  fille,  fiisil,  se  disent 
dans  l'une  souazar,  apkhin,  apkha,  achkouahi;  dans  une  autre,  iblagou,  phyi. 
pchata,  pboM;  dans  la  troisième,  kounakh,  arvad,  kyz,  moultouk. 

J'ajoute  quelques-unes  de  mes  notions  statistiques,  se  rapportant  i  mon 
époque;  depuis  lors,  après  l'énorme  émigration  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  do 
Caucase,  Itk  où  vivaient  autrefois  les  Tcherkesses,  des  Cosaques  russes  labourent 
aujourd'hui  et  font  paître  leurs  bestiaux. 
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A.    LA  TBIBO  âBÀZINE. 


Sans  insister  sur  la  discussion  inutile  des  récits  obscurs  des  historiens 
anciens  et  des  fobles  traditionnelles,  je  veux  seulement  indiquer  le  premier  lieu 
occupé  dans  le  Caucase  par  les  Abazines:  c'était,  sans  contredit,  l'Âplikhazie 
actuelle,  entre  la  mer  et  les  montagnes,  limitée  au  S.  par  l'Engour,  par  le  Bzyb 
aa  N.  Des  dissensions  intestines,  la  vengeance  du  sang,  le  manque  de  bonne 
terre  et. surtout  de  pâturages,  forcèrent  une  petite  portion  des  ÂTuizines  à  se 
transporter  dans  l'intérieur  des  montagnes,  aux  sources  du  Godor,  du  Bzyb  et 
du  itzymta,  où,  après  s'dtre  trouvés  en  collision  avec  les  Tcherkesses,  sur  la 
Satcha,  ils  établirent  des  eommnuea  libres  et  s'étendirent  sur  la  c6t«,  vers  le  N. 
Ne  trourant  pas  encore  là  de  moyens  de  subsistance,  quelques  familles,  à  travers 
la  crête  neigeuse,  gagnèrent  le  versant  N.  et  s'établirent  à  quelque  distance 
les  unes  des  autres.  Il  est  possible  de  retrouver  en  Âphkbazie  d'anciennes 
branches  de  tontes  les  principales  familles  abazines,  de  la  Tsébelda,  de  Hédovel 
et  du  versant  septentrional,  ce  qui  sufBt  pour  appuyer  ma  thèse.  La  langue  des 
Abazines  qui  ont  traversé  la  crête  neigeuse  contient  quelques  l^res  altérations 
par  rapport  au  pur  idiome  aphkhaz,  altérations  qui  ne  sont  sensibles  que  pour 
une  oreille  exercée.  Ainsi  la  lettre  a,  initiale  des  noms  substantifs,  s'est  perdue. 
Au  lieu  d'adombeî,  acbgoun,  achkouaki,  apkfaios,  akhios,  on  dit  au  N.  dombeî, 
tchgoun,  cbkouaki,  pkhios,  khios,  etc.  Les  contrées  suivantes  appartiennent  à  la 
tribu  almzine. 

a)  Le  versant  S.  des  montagnes. 

1)  L'Aphkhazie,  depuis  l'embouchure  de  l'Ëngour  jusqu'au  Bzyb,  domaine 
de  la  famille  Gharvachidzé  =  80,000  habitants. 

2)  La  Tsébelda,  Eberpys-£oua4j  ou  Tsympar,  vers  les  sources  du  Godor, 
commune  libre,  où  domine  la  famille  Marchani,  jusqu'à  8000  habitants. 

3)  Fskho,  aux  sources  du  Bzyb  et  de  l'Apsta. 

4)  Agipsoou'),  Aîbaga  et  Tchoujgouteha ,  aux  sources  du  Mzynita,  du 
Fsoou  et  dn  Mtza,  quatre  cantonà  des  Tcberkesses,  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  Médovei.  Ici  dominent  également  les  Marchani,  divi- 
sés en  deux  branches,  les  Bogorkan-Ipa  et  les  Hat-Ipa.  On  peut  donner 
aux  Hédoveï  10,000  habitants. 

5)  Les  Sadz  ou  I)}ikètes,  sur  la  cote,  de  Qagra  au  Sotcha  =  11,000 
âmes,  formant  quantité  de  communes  libres. 

ft)  Sacha,  sur  le  Sotcha,  soumis  à  la  fiimille  Obïagou  =  10,000  habi- 
tants, dont  une  portion  Tcherkesses  et  Oubykhs. 
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b)  Sur  le  versant  N.  d«  la  grande  chaîne. 

1)  Baehilbaï,  nui  sources  de  l'Ouroup,  sons  la  domination  desHuctianJ 
=  1800  âmes. 

2)  Tarn,  au  Toisinage  de  la  source  de  la  Grande -I^aba  ^  550  h.mmti. 
soumis  aux  ouzdèns  Zaooroum-Ipa. 

3)  Eyzjlbek,  sur  la  rivière  Ândriouk,  entre  les  Grande  et  Petite-LaU. 
500  âmes;  &mille  dominante,  les  Harchani. 

4)  Chégireï,  sur  la  Fetite-Laba  supérieure  =  600  âmes,  sous  les  ouzdti' 
.    Chiokoum. 

5)  Bag,  sur  le  KhodEa,  au  pied  du  mont  Achichbot'),  dont  le  nom  dtritr 
d'une  famille  noble,  maîtresse  de  Taoul  =  600  âmes. 

6)  Barakaï,  sur  le  Boudela  =  1250  habitants,  soumis  à  deux  fainilli': 
nobles,  Liakh  et  Aptchok. 

7)  L'aoul  des  Lof,  sur  le  Eouma,  rive  droite  du  Koubaa  =  1800  habiUnl:. 
S)  L'aoul  des  Doudarouk,  sur  la  gauche  du  Eouban,  vis-à-vis  du  po^lt 

Batalpachinskaïa  =  1 700  âmes. 
9)  L'aoul  desBiberd,  établi  sur  l'Ouroup,  jusqu'en  1829,  époque  oùil 
fut  complètement  ruiné  par  les  troupes  russes,  sous  le  commaudtmtn' 
du  général-m^or  Frolof,  et  les  habitants  emmenés  captife. 

On  peut  donc  compter  environ  127,800  âmes,  de  la  tribu  caucasienne  it 
Abazines.  *) 

B.   LA  TEIBU  TCHERKE8SE  ADYGtlÉ. 

Les  Tcherkesses  se  nomment  eux-mêmes  Adygué.  Une  de  leurs  dinsiii^ 
reconnaissait  l'autorité  d'anciens  héréditaires,  ou  de  princes;  l'autre  jouit  dw 
complète  autonomie.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  deux  dialectes  tcherkesses:  le  kibar- 
dien,  propre  aux  Tcherkesses  princiers;  l'abazekh,  celui  des  communes  libres- 
Au-delà  du  Kouban  on  trouvait,  do  mon  temps: 

a)  Les  Tcherkesses  soumis  à  des  làmilles  princières. 

1)  Beslineï,  sur  les  Tétchen  (Grand  et  Petit),  et  sur  la  Graude-U'') 
=  environ  8000  habitants ,  soumis  aux  femilles  princières  Xw» 
koua  et  Ohalokh. 

2)  Kémiourgoî  ou  Égéroukoï,  deux  pays  réunis  sous  l'autorité  d'un  priKt 
de  la  famille  Balatoukoua,  sur  la  Laba  inférieure  :=  9000  âmes. 

3)  Hakhoch,  sur  la  gauche  de  la  Laba,  au-dessus  de  Kémiourgoî  =  2600 
âmes,  soumis  aux  princes  Bogorsouk. 


1)  Pins  bas,  §  VI,  Ancbibot 

2)  Impr.  128,800. 
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4)  Hatioukol,  âotnaioe  des  princes  Hatioak,  sur  la  Laba  et  en  partie  sur 
la  droite  de  la  Sagouaché  =  5000  habitants. 

5)  Bjéizoukh  (sic),  sur  les  basses  Fchékaupsé  et  Fchictia  ^  6000  âmes, 
soumis  à  des  princes  des  &milles  Kamych  et  Tebertcheu.') 

6)  Les  Kabardiens,  sur  l'Ouroup  et  sur  les  Tétchen  ^  de  4  à  5000 
âmes. 

C.  TCHERKESSES  LIBBES- 

1)  Les  Ghapsougs,  sur  la  c6te  de  la  mer  Koire,  d'Anapa  au  Ghaké  et  à  la 
partie  basse  du  Traoskouban,  se  divisent  en  Grands  et  Petits:  les 
Grands,  entre  le  Kouban  et  les  montagnes,  forment  une  seule  com- 
mune; les  Petits,  sur  la  côte,  se  fractionnent  en  une  infinité  de  petites 
communes  guerrières,  qui  ne  se  réunirent  que  plus  tard,  lors  de  l'at- 
taque de  nos  troupes.  Les  Natoukbaïs,  aux  environs  d'Anapa  et  de  la 
baie  de  Soitdjoukb,  sont  aussi  des  Chapsougs,  formant  une  fédération 
&  part.  En  tout,  Chapsougs  et  Natoukhaïs  peuvent  se  monter  à  300,000 
âmes. 

2)  Les  Abazekhs,  dans  de  profondes  forêts,  au-delà  de  la  Sagouaché,  cou- 
vrant cette  région  du  Caucase,  comptent  160,000  âmes. 

3)  Les  Oiibykhs,  que  certaines  personues  prennent  pour  une  nation  parti- 
culière, sur  le  -versant  SO.  des  montagnes  entre  le  Sotcha  et  Chaké, 
sur  la  cfite,  avec  un  mélange  de  Chapsougs,  formaient  les  quelques 
communes  de  Khyzé,  Ouordiné,  Chmitkouadj  et  Zioust,  connues  chez 
les  Tcherkesses  sous  le  nom  commun  d'Ardo^i.  Je  n'ai  point  réussi  à 
prendre  connaissance  de  leur  langue  nationale,  parce  que  les  Oubykhs 
que  j'ai  rencontrés  parlaient  tous  le  tcherkesse.  En  tout,  pas  plus  de 
6000  âmes. 

Toute  la  race  tcherkesse  se  monte  approximativement  à  500,000  âmes. 


D.    LA  TRIBU  THATHAKE. 

1)  Les  Thathars  Nogaïs,  au  nombre  do  12,000  âmes,  ont  été  installés 
par  le  gouvernement  russe  sur  la  gauche  du  Kouban ,  du  poste  Batal- 
pachinskala,  en  descendant  au  confluent  de  la  Laba.  Chez  eux  point  de 
noblesse,  il  n'y  a  que  des  homures  libres,  ou,  comme  ils  les  appellent, 
des  ouzdèus  de  seconde  main,  soumis  à  des  priiices  des  cinq  familles: 
Kélembet,  Mansour,  Kiptchak,  Karamirza  et  Navrouz, 


1)  Les  Djédouks  sont  les  j)lus  hardis  voleurs  du  Caucase;  leur  nom  sigDÎfîe:  bjé, 
corae  de  toari;  doukh,  voleur;  CnG.  Maoh   4  jaio  1674. 
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2)  Les  KaratehErïefe,  aux  sources  du  Kouban  et  de  la  Téberda  et  au  pied 
de  l'Elbrouz,  nati<n  plus  commerçante  que  guerrière;  environ  8000 
âmes. 
Les  Nogaïs  et  les  Karatchaïef^  parlent  le  dialecte  tbatbar  usité  dans  l'Aat 
centrale. 

Le  temps  s'écoulait  pour  moi,  aux  eaux  minérales,  encombrées  de  TiBit«urs. 
de  tous  les  points  de  la  Kussie.  Âoât  s'étant  approché  insensiblement,  dte  1k 
premiers  jours  le  général  ***  me  fit  savoir  qu'il  se  présentait  une  occasion  poD- 
yaut  favoriser  mon  entreprise,  et  m'appela  auprès  de  lui,  il  Protchni-Okop,  pom 
traiter  en  personne  de  l'affiiire  avec  Karamourzîn.  Sur  cette  agréable  nouvrile 
je  me  hâtai  de  quitter  Piatigorsk,  et  courus  avec  la  poste,  afin  d'en  fioir  pim 
vite.  Enfin  je  voyus  s'ouvrir  un  horizon  d'espérance  d'atteindre  mon  but. 


Protchni-Okop  —  le  solide  retranchement  —  occupe  une  trop  belle  place  dus 
les  souvenirs  de  ma  via  caucasienne,  pour  que  je  me  taise  il  son  siget.  Si,  comi» 
forteresse,  il  ne  méritait  nulle  attention,  par  contre,  cemme  centre  de  la  Ligne  d 
résidence  du  chef  du  cordon  du  Kouban,  il  attirait  les  regards  et  des  mon- 
tagnards, exposés  à  ses  coups,  et  des  Busees  ambitieux  de  se  distinguer  dus 
des. expéditions  et  incursions.  Construit  en  face  du  confluent  de  l'Onroup,  « 
point  le  plus  élevé  de  la  rive  du  Kouban,  Protchni-Okop  dominait  tons  les  mi- 
rons,  se  voyait  de  loin  et  découvrait  un  vaste  horizon  au-delà  du  fleuve.  L'in- 
térieur du  poste  était  peu  en  rapport  avec  son  importance  officielle  et  frappij' 
désagréablement  par  l'apparence  simple  et  misérable  des  constructions  enUssées 
sur  une  étroite  surface,  environnée  d'un  parapet  de  six  pieds  de  hautear,  m 
forme  de  pentagone  bastionné.  Ses  avancées  portaient  des  canons  de  font«,  ds 
petit  calibre.  Les  éboulements  du  fossé  facilitaient  en  plusieurs  endroits  le  p^ 
sage.  La  maison  du  commandant  du  cordon,  avec  son  jardin  et  et  les  d^dux^ 
indispensables ,  la  caserne  pour  une  compagnie  et  pour  quelques  dixunea  i* 
Cosaques,  le  magasin  aux  provisions,  le  dépOt  d'artillerie  et  le  magasin  d» 
poudres,  enfermés  dans  la  place,  avaient  fait  leur  temps.  Seule,  la  demeure  dit 
général  ***  excitait  l'étonnement  des  montagnards  qui  la  fréquentaient,  par  1* 
quantité  d'objets  du  luxe  asiatique  et  du  confort  européen  qui  encombnieii 
l'intérieur.  Â  cent  st^èues  au  N.  de  la  place  se  voyait  un  faubourg,  où  1« 
familles  de  soldats  mariés  étaient  casées  dans  deux  rangées  de  huttes  basses, 
en  torchis,  couvertes  de  roseaux  et,  comme  défense  contre  l'ennemi,  wtoarétJ 
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d'uD  clayoDcage  en  plantes  épineuses,  arec  fossé.  Â  trois  wstes,  également  le 
long  du  fleure,  était  le  poste  principal  du  régiment  de  Gosh|s«s  de  la  ligne  du 
lEonban,  dit  de  Protehni-Okop,  comme  la  citadelle.  Tout  le  cAté  droit  du  fleuve 
n'offrait  qu'une  steppe  unie  et  déserte.  Sur  la  rire  opposée,  en  fiice  de  la  cita- 
delle, s'étendait  un  vaste  plateau  de  verdure,  borné  à  l'horizon  par  un  sombre 
rideau  de  montagnes  boisées,  par-deU  lesquelles  la  crête  neigeuse  défilait  ses 
blanches  dentelures.  L'Ouroup  et  quelques-uns  de  ses  petits  affluents  se  dérou- 
laient eo  rubans  argentés,  dans  la  plaine,  qui  paraissait  complètement  unie,  et 
qui  dans  le  tait  étaient  coupée  de  ravins  et  de  fùWm,  comme  on  letf  appelait 
dans  le  Caucase,  qui  servaient  à  cacher  les  Tcherkesses,  guettant  le  moment 
de  percer  notre  Ërontière.  Cette  plaine  s'étendait  du  Zélentchouk  à  la  mer  Noire, 
sur  nue  distance  de  400  rerstes  et  sur  une  largeur  de  70.  Elle  donnait  beau 
jeu  aux  cavaliers  tcherkesses  et  à  nos  Cosaques  de  la  Ligne,  qui  s'y  rencon- 
traient incessamment,  les  uns  allant  au  pillage,  les  autres  leur  donnant  la 
chasse,  comme  défenseurs  de  la  Ligne.  Â  cette  époque  tout  le  Transkoubao  était 
encore  aux  mains  de  l'ennemi  ;  les  Russes  n'avaient  pas  d'établissement  sur  la 
Laba  ni  sur  la  Sagouaché.  Deux  petits  postes  avancés,  sur  l'Ouroup  et  sur  le 
Tchanlyk ,  étaient  les  seuls  gardiens  de  l'immense  l'étendue  de  terres  entre  le 
Konban  et  les  montagnes,  où  s'éparpillaient  de  rares  aouls  tcherkesses,  recon- 
naissant notre  autorité,  seulement  dans  l'intérêt  de  leurs  riches  p&turages.  Lee 
bourgs  d'Âbazines  montagnards,  tels  que  Bachilbu,  Tarn,  Kyzylbek,  Chégireî, 
Bag  et  Barakû,  occupaient  en  demi-cercle,  en  face  même  de  Frotchni-Okop,  les 
défilés  étroits  et  les  hauteurs  des  contreforts  boisés,  entre  l'Ouroup  et  la  Sagooa- 
cbé*).  Par-delà  cette  dernière  rivière  commençait  le  pays  des  Âbàzekhs,  couvert 
d'une  forêt  continue  ;  plus  loin ,  sur  le  bas  Konban ,  viraient  les  Chapsongs  et 
les  Natonkhaïs,  trois  tribus  de  nationalité  commune,  ouvertement  en  guerre  avec 
nous.  Chez  les  Âbàzekhs  se  cachaient  de  nombreux  émigrés  de  la  Kabarda,  du- 
Kouban  et  d'autres  lieux  soumis  aux  Russes ,  voués  à  une  hostilité  persévérante 
et  à  outrance  envers  nous,  connus  sous  le  nom  de  gadjérets,  ou  chez  nous  sous 
celui  d'o&reA».  Hardis,  entreprenants,  connaissant  les  localités  du  Kouban,  ils 
amenaient  chez  nous,  pour  piller,  des  montagnards  des  contrées,  les  plus  loin- 
taines et,  quand  ils  réussissaient  à  forcer  notre  Routière,  incendiaient  les  mai- 
sons russes,  emmenaient  bétail  et- chevaux,  tuaient  sans  distinction,  prenaient 
femmes  et  enfants.  !Nos  Cosaques  de  la  frontière,  rétus  et  armés  absolument 
comme  les  montagnards,  et  non  moins  expérimentés  dans  la  guerre,  exerçaient 
une  Burreillance  de  jour  et  de  nuit  et,  à  leur  tour,  quand  ils  avaient  le  dessus, 
exterminaient  les  abreks  jusqu'au  dernier.  La  guerre  se  disait  arec  toutes  les 
fureurs  d'une  haine  nationale;  ni  Cosaques  ni  Tcherkesses  n'accordaient,  ne 
demandaient  quartier;  nul  moyen,  nulle  ruse  ni  parjure  ne  semblaient  ill^times 
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«1  Tcherkesse  poar  massacrer  un  Russe,  ni  au  Gosaciue,  quand  il  {ïéiojaitli 
possibilité  de  surprendre  un  Tchwkease. 

Pour  défendre  la  frontière  russe  on  avait  construit  le  long  du  Konbu,  sut 
sa  rÏTe  droite,  des  stanitza  —  stations  —  de  Cosaques,  à  20  verstes  l'uiwdt 
l'autre,  hexagones  réguliers,  environnés  d'un  parapet  en  terre,  avec  de  pàt 
bastions  au  milieu  des  faces.  Entre  les  stations,  deux  postes,  avec  une  encùoti 
en  dayonnage  épineux  et  munis  d'un  observatoire,  renfermaient  un  détacbement 
de  Cosaques,  toujours  prôts  à  recevoir  l'ennemi.  Leur  principale  obligation  con- 
sistait à'  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  1  le  poursuivre  à  coups  de  fnsïl,  fi'it-il 
mdme  plus  fort,  sfin  d'indiquer  la  routa  aux  réserves  accourant  de  tous  h 
cotes,  en  cas  d'alerte.  Auprès  des  postes  se  dressaient  de  hautes  perches,  envelop- 
pées de  paille  et  portant  en  haut  un  tonneau  de  goudron ,  auquel  on  mettait  Ie 
feu,  à  l'apparition  de  l'ennemi,  pour  faire  connaître  le  lieu  de  l'incursion.  D( 
jour  la  rive  du  fleuve^est  gardée  par  une  chaîne  de  sentinelles  cosaques,  établit: 
sur  les  kourgans  et  sur  les  points  les  plus  élevés.  La  nuit,  on  dispose  à  tans 
les  passages  connus  des  piquets  cachés  de  fiintassins,  et  derrière  eux,  en  seuiide 
ligne,  aux  croisements  des  routes,  des  barrières,  ainsi  nommées,  de  20  Cosaqufs 
ou  plus,  à  cheval,  devant  se  précipiter,  malgré  l'obscurité,  stir  l'ennemi  qui» 
attaqué  un  des  secrets  de  la  rive.  Au  matin  les  stations  et  les  postes  intenoé- 
diaires  lancent  le  long  du  fleuve  des  patrouilles,  qui  examinent  les  traces  laissées 
sur  le  sable  ou  sur  l'herbe  humide  de  rosée  par  les  Tcherkesses  ayant  réussi 
nuitamment  i  franchir  notre  frontière.  Malgré  toutes  ces  précautions,  nonotetut 
l'adresse  et  la  sûreté  de  coup-d'oeil  des  Cosaques  de  la  Ligne,  les  abreks  tcher- 
kesses ont  pu  très  fréquemment  percer  en  .petits  détachements  la  ligne  du  cor- 
don, ou,  plus  nombreux  et  à  force  ouverte,  passer  à  travers  tous  les  obstules, 
pénétrer  au  centre  du  pays,  jusqu'à  Stavropol,  à  Géorgiefsk  et  au  voisinage  de 
eaux  minérales;  leur  hardiesse,  en  pareil  cas,  était  si  mer.veilleuse  que  les  fèté- 
rans  les  plus  expérimentés  du  Caucase  en  étaient  dans  la  stupeujr.  Pour  10, 2i> 
abreks,  c'était  une  bagatelle  que  de  traverser  en  secret  le  Kouban  durant  uu 
longue  nuit  d'automne,  de  galoper  par-delà  Stavropol,  de  tomber  sur  uu  villigt 
ou  sur  des  passants,  et  de  retraverser  le  fleuve,  avec  leur  butin,  au  point <lii 
jour.  Un  jeur  40  abreks  passèrent,  de  delà  le  Kouban  dans  la  steppe  d'Astra- 
khan, où  ils  pillèrent  les  industriels -pécheurs  et  revinrent  ensuite  heurensemeDi 
dans  leurs  montagnes,  après  un  séjour  de  plus  d'un  mois  dans  notre  territoire. 
Très  souvent  sévèrement  châtiés  de  leur  audace,  ils  ne  s'en  eSr^yaient  pas.  Aa-  , 
jourd'hui  les  Cosaques  out  réussi  à  exterminer  jusqu'au  dernier  homme  d'an  i 
parti  d'abreks,  demain  une  autre  bande  envahira  nos  domaines,  sur  les  ttvt^ 
de  ses  amis  massacrés.  | 

Ce  genre  de  guerre,  qui  exige  un  système  particulier  de  précautions,  uu( 
préparation  incessante  à  repousser  l'ennemi,  sur  toute  l'étendue  de  notre  li^f 
de  cordon ,  entre  les  jners  Noire  et  Caspienne ,  avait  poussé  à  bout  les  forées  à 
notre  population  militaire  frontière.  La  méthode  défensive,  suivie  par  nons  pes- 
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dant  un  temps,  comme  essai,  eut  des  résultats  tout-ik-&it  iosuffisuits  pour  nobre 
tranquillité.  Les  incursions  des  montagnards  se  multipli^ent  et  arrivèrent  à 
un  tel  excès  d'audace  que  la  sûreté  de  nos  stations  cosaques  s'en  trouva  enfin 
compromise.  Le  seul  mojen  d'enrayer  les  tentatives  des  bandits  montagnards, 
c'était  sans  contredit,  d'opérer  agressivement,  par  voie  de  châtiment,  sur  leurs 
aouls.  La  crainte  pour  leurs  &milles  et  troupeaux,  appuyée  d'alertes  continuelles 
de  notre  part,  pouvait  seule  refouler  loin  de  nos  domaines  leur  avidité  iu&tigable 
de  butin  et  leur  activité  belliqueuse. 

Pleinement  autorisé  à  recourir  à  l'agr^on,  conune  à  1*  défensive,  suivant 
son  inspiration ,  pourvu  seulement  qu'il  réussit  à  fure  cesser  l'état  de  qui-vive 
sur  la  Ligne,  le  général  ***  eut  en  effet  le  bonheur  de  diminuer,  par  une  série 
d'expéditions  victorieuses,  les  incursions  sur  notre  territoire  et,  sinon  de  sou- 
mettre définitivement,  de  forcer  du  moins  les  aouls  des  Abazines  et  les  com- 
munes tcherkesses,  situées  entre  le  Eouban  et  la  Sagouaché,  à  s'incliner  devant  la 
puissance  russe.  Quant  aux  abreks,  les  plus  dangereux'  ennemis  du  repos  de  la 
contrée,  il  s'efforça  de  les  attirer  de  notre  cùté  et  de  les  exterminer  par  tous  les 
moyens  possibles:  en  cela  il  agit  avec  les  Terkesses  à  la  Tcherkesae. 

L'abr^t  s'était  propagé  au-delà  du  Eouban,  à  l'époque  où  les  Kabardiens 
fiigiti&,  aigris  par  la  conquête  de  leur  pays,  avaient  donné  parole,  tant  qu'ils 
vivraient,  de  se  venger  des  Kussee.  Bientôt,  de  diverses  localités  des  Jeunes 
hommes  avaient  passé  à  l'ennemi,  en  se  déclarant  abreks,  sans  autre  motif  que 
Tesprit  d'aventure  et  la  p^sion  des  grands  coups.  Ceux  qui  s'y  étaient  décidés 
pour  de  vrais  sujets  de  plainte  contre  les  Busses  formaient  de  beaucoup  la  mino- 
rité, quoique  à  vrai  dire  les  raisons  de  cette  espèce  ne  manquassent  pas.  Les 
fîrères  Karamourzïn  et  leur  inséparable  Lnam-£hazi,  que  le  général  m'ofirait 
pour  gnides,  avaient  gagné  les  montagnes,  autant  dire  malgré  eux,  sous  la  pres- 
sion d'une  affreuse  injustice  qui  les  avait  frappés.  Leur  histoire  est  si  curieuse, 
elle  est  une  preuve  si  manifeste  de  la  partialité  que  les  Juges  se  pennettaient 
quelquefois,  dans  l'ancien  temps,  que  je  ne  puis  la  passer  sous  silence.  Je  me 
hâte  toutefois  d'iyouter  que  de  mon  temps  les  administrateurs  cauci^iens,  tels 
que  Bosen,  Neidhart,  Véîîaminof,  Grabbe  et  Oourko,  dans  leurs  rapports  avec 
les  montagnards,  se  conformaient  toujours  aux  règles  de  la  justice  la  plus  rigou- 
reuse. Quant  à  la  manière  dont  les  affaires  ont  été  conduites  dans  le  Caucase, 
après  mon  époque,  Je  n'ose  en  rien  dire,  puisque  je  n'en  ai  pas  été  témoin  ocu- 
laire. D  me  semble  que  les  noms  de  Yorontzof  et  de  Batatinski  sont  une  garantie 
suffisante  de  la  justice  éclairée  de  leurs  opérations. 

Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  mon  récit,  Je  dois  au  préalable  faire  counaitre 
certaines  circonstances.  En  arrière  de  notre  Ligne,  entre  le  légorlyk  et  la  Eouma 
se  trouvaient  des  habitations  de  Nogaïs,  dont  les  indigène^  s'occupaient  paisi- 
blement d'agriculture  et  de  l'élève  d'un  immense  bétail.  Séparés  des  mon- 
tagnards par  la  série  des  stations  de  Cosaques  du  Kouban  et  de  la  Malka,  les 
Nogaïs  étaient  sous  notre,  dépendance  absolue,  ne  se  séparaient  jamais  de  leurs 
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armes  et  cooserment  lenre  disposttioiiB  belliqueuses  uniquement  parce  qa% 
dénient  sonrent  se  défendre  contre  les  attaques  des  bandits  tcherkesses,  qui  Ir» 
pillaient»  sans  faire  de  distinction  entre  eux  et  les  Russes.  Le  principal  t\  1t 
plus  peuplé  des  établissements  nogtûs  se  trouvait  sur  la  Kalaouza;  A'vitm 
s'étaient  fixés  sur  la  gauche  du  Kouban,  par  orde  de  l'administration:  c'étùi 
une  douzaine  de  mille  Thathars  Kogaîs,  soumis  aux  cinq  &milles  princi^^ 
Eélembet,  Mansour,  Ehipt^hak,  Karamirza  et  Navrouz.  Ijes  aouls  thathars  for- 
maient une  li^e  d'arant-garde,  opposée  aux  montag;narda  insoumis,  dont  h 
habitants  deYaient  foire  une  sorte  de  service  de  cordon,  fournir  des  sentinellKti 
aider  nos  Cosaques  à  faire  face  à  l'ennemi,  à  le  poursuivre.  Les  derniers  repré- 
sentants de  l'aneiesne  terrible  Horde-d'Or,  les  princes  nogaîs  se  distinguiiat 
par  leur  bravoure  et  pouvaient  sous  tous  les  rapports  soutenir  la  eomparusM 
avec  les  plus  brillants  cavaliers  teherkesses.  Leur  dévouement,  non  toujonr» 
irréprochable,  grâce  à  la  difficulté  de  leur  position  entre  les  Russes  et  lenn 
coreligionnaires  les*  montagnards ,  permettait  cependant  d'affirmer  que  htmm} 
de  leurs  princes  avaient  loyalement  rempli  leurs  devoirs ,  qu'en  somme  ils  sou- 
tenaient DOS  intérêts:  ainsi  la  sagesse  exigeait  de  regarder  i  travers  les  doi^s 
les  l^;ères  àéfoillances  de  leur  nature  asiatique. 

A  70  verstes  au-dessus  de  Protehni-Okop,  dans  un  aoul  de  la  rive  droife 
du  Kouban,  vivaient  quatre  Mres  Earamourzin,  appartenant  à  la  classtdK 
princes  les  plus  riches  et  les  plus  considérés.  Gr&ce  à  leur  brillante  Injmt 
et  à  la  noblesse  de  leur  conduite,  qui  jamais  n'avait  donné  le  moindre  prélntt 
au  soupçon  de  l^retés  souvent  commises  en  secret  par  les  autres  NogûB,  tm- 
ei  jouissaient  du  respect  des  Busses;  forts  de  leur  dignité  et  de  la  eonwi«i« 
d'une  vie  irréprochable,  ils  se  tenaient  dans  une  aère  indépendance  vis-&-TisdFî 
autorités  voisines  du  cordon,  ce  qui  déplaisait  fort  &  celles-ci,  accoutuméM  à  » 
regarder  comme  vraiment  soumis  et  dévoués  que  ceux  qui  se  pliaient  chaleum- 
sèment  à  lenre  volontés.  Or  il  était  difficile  d'exiger  une  autre  manière  de  m 
de  la  part  d'officiers  cosaques,  absolument  sans  éducation,  élevés  au  sein  de  li 
guerre  contre  les  Tcherkeases  et  par  suite  ne  connaissant  d'autre  verhi  que  )e 
courage  à  toute  épreuve.  Le  major  cosaque,  commandant  de  la  station  liènm- 
mjskaîa,  nourrissant  de  longue  main  un. certain  mécontentement  contre  ^ 
Karamourzin,  et  poussé  par  ce  sentiment  d'hostilité,  ne  laissa  pas  écbipp» 
la  première  occasion  de  leur  infliger  la  plus  pénible  humiliation.  Un  moulin  i 
eau  qu'il  avait  sur  le  Kouban  ayant  été  arraché  de  sa  chaîne  par  la  pleine  eu 
et  entraîné  par  le  courant,  les  Earamourzîn  l'arrêtèrent  près  de  leur  aool  «< 
en  informèrent  le  propriétaire.  Celui-ci,  au  lieu  de  les  remercier  d'avoir  sinff 
son  moulin,  se  mit  &  exiger  d'eux  de  l'argent,  pour  les  soi-disant  ferrures  de  li 
plateforme  qu'il  accusait  les  Karamourzin  d'avoir  soustraites.  Eux  repouesuen' 
avec  indignation  une  accusation  infiimante  et  refusèrent  de  payer  la  somme  con- 
sidérable, demandée  sans  droit  ni  preuve.  Le  migor  ayant  alors  porté  pliî»''' 
le  tribunal  profita  de  l'occasion  pour  humilier  et  persécuter  les  Karamooran 
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pour  tirer  d'enx  restitution  par  tous  les  moyoDS  en  son  pouToir.  Forts  de  leur 
inaoeeuce,  les  Karamour^n  ne  cédèrent  point  aux  prétentions  illégales  dn  tri- 
bunal, qui  décida  en  fia  de  compte  l'arrestation  des  quatre  frères.  Ceux-ci,  pré- 
reiras  do  résultat  et  préférant  à  la  prison  la  vie  libre  des  montagnes,  abandon- 
nèrent toutes  lenrs  propriétés  sur  le  Eouban  et  s'enfuirent  à  Chégire!,  avec  un 
petit  nombre  de  Thathars  dévoués.  Aussitôt  devenus  montagnards,  ils  se  livrè- 
rent à  la  vie  d'abreks  avec  autant  de  chaleur  qulls  avaient  déployé  de  franchise 
honorable  à  notre  service.  Privés  de  lenrs  biens,  n'ayant  plus  d'antre  ressource 
que  le  pillage,  ils  émirent  le  sort  commun  de  tout  Tcherkesse  quittant  les  Busses 
poar  la  montagne.  Le  nom  des  Kar^mourzïn  se  répandit  bient<)t  sur  tonte  la 
Ligne  et  acquit  une  immense  célébrité  chez  les  montagnards,  nos  ennemis.  Peu 
d'abreks  pouvaient  leur  fitre  comparés  pour  l'esprit  d'entreprise,  pour  l'audace  et 
pour  le  succès  couronnant  leurs  invasions.  Insaisissables  pour  les  Cosaques,  ils 
réduisaient  au  désespoir  tous  les  commandants  du  cordon  ;  toujonrs  en  tfite  des 
combattants,  dans  les  rencontres  des  troupes  russes  avec  les  montagnards,  au- 
delà  du  Konban,  ils  mirent  plus  d'une  fois  nos  gens  dans  de  très  scabreuses 
positions.  Le  général  ***,  qui  les  poursuivit  d'abord  à  outrance,  espérait  qu'une 
balle  ou  la  mitraille  lui  ferait  enfin  raison  d'adversaires  dangereux,  et  n'y  réus- 
sit qu'à  moitié.  A  l'automne  1834  l'aîné  des  Earamourzïn  ayant  été  tué  près 
de  Chégireî,  k  la  t^te  d'un  parti  de  cavaliers  tcherkesses,  qui  avaient  eu  l'au- 
dace de  se  jeter  sabre  en  main  sur  l'infiuiterie  russe,  sa  mort  ne  fit  qu'enve- 
nimer te  ressentiment  des  autres  frères,  qui  multiplièrent  leurs  attaques  contre 
nos  domaines,  inquiéta  surtout  par  Mamakaî,  le  plus  jeune  d'entre  eux,  que  le 
général  poursuivait  donc  avec  nn  acharnement  particulier.  Quelques  mois  plus 
lard  ,  les  ZaramsuTzin  ayant  passé  ta  nuit,  avec  leurs  adh^ents,  dans  un  bois 
de  la  Laba,  un  coup  de  feu  vint  subitement  troubler  leur  sommeil;  on  trouva 
Mamakiû  baignant  dans  son  sang,  et  la  première  frayeur  passée  on  s'aperçut 
qu'il  manquait  un  homme  d«  la  compagnie:  il  n'était  donc  pas  dif&cile  de  deviner 
d'où  ét«it  partie  la  balle.  Hamaka!  mourant  fit  jurer  i  ses  frères,  au  lieu  d'une 
vengeance  inutile,  de  se  soumettre  aux  Busses.  „Dieu,  dit-il  k  ses  frères,  nous 
a  livrés  à  eux;  ils  ont  tué  d'une  balle  de  plomb  Earamirza,  et  moi  avec  une 
balte  d'or;  cela  finira  par  votre  extermination.  Pour  que  notre  vieille  famille  ne 
disparaisse  pas  de  dessus  la  terre,  allez  leur  demander  la  paix."  Remarquons  que 
les  Karamourzïn  tiraient  leur  origine  d'un  petit-fils  de  'Tchinghiz-Khan.  Six 
semaines  iiprès  l'événement,  Temboulat  et  Bii  Karamourzïn,  pour  obéir  à  la 
volonté  de  leur  frère  défunt,  entrèrent  en  pourparlers  avec  le  général,  gui  aurait 
accueilli  leur  proposition,  s'il  ne  s'était  présenté  une  circonstance  réduisant  à 
néant  ses  calculs.  Lors  du  passage  des  Xaramourzîn  du  cdté  de  l'ennemi,  tous 
les  ouzdèns  et  paysans  de  leurs  domaines  avaient,  par  suite  d'une  disposition 
administrative,  été  transférés  du  Eouban  dans  le  gouvernement  de  Saratof,  afin 
qu'ils  n'allassent  pas  rqoindre  leurs  princes  dans  les  montagnes.  MaiateoaDt 
les  Karamourzïn  demandant  la  restitation  de  leurs  vassaux  et  prouvant  perti- 
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nemment  qne  sans  cette  conditiou  ils  ne  pouvaient  se  soumettre,  puisqu'ils  n'u- 
raient  plus  de  ressources  pour  vivre  sur  le  £ouban,  ajant  reaoncé  àl&g;iHin, 
qui  les  nourrissait  pendant  leur  séjour  dans  les  montagnes,  le  général,  Mm 
désirant  vivement  gagner  des  hommes  encore  en  état  de  nous  faire  beaucoup  dt 
mal,  n'avait  aucun  espoir  d'obtenir  en  leur  faveur  la  violation  d'un  règltmem 
formel:  ne  jamais  réadmettre  dans  le  Caucase  les  montagnards  une  fois  trus- 
portés  en  Russie.  En  conséquence,  sans  leur  donner  une  réponse  positive,  \\h 
engagea  à  cesser  leurs  opérations  offensives  jusqu'à  l'arrivée  du  commandint  m 
chef,  auquel  il  promit  de  soumettre  l'alhire.  Cependant  je  me  présentai  inoplDc- 
ment  à  lui ,  avec  la  prière  de  m'aider  à  découvrir  un  moyen  de  gagner  la  mei  d 
de  m'autoriser  i  promettre  les  plus  hautes  récompenses  à  ceux  des  montsguirii 
qui  coopéreraient  è,  mon  entreprise.  Le  général  voyait  -un  double  profit  à  tirer  it 
cette  circonstance,  qui  pouvait  amener  une  solution  favorable  axa  ICaramoui^, 
s'ils  consentaient  il  me  servir  de  guides.  D'un  cOté,  j'atteignais  mon  but,  etd: 
l'autre  ils  se  mettaient  en  mesure  d'obtenir  la  restitution  de  leurs  paysans:  im 
ils  cessaient  d'être  à  craindre  pour  la  Ligne,  ce  à  quoi  le  général  tendait  depnii 
longtemps,  par  l'emploi  de  tous  les  moyens. 

Arrivé  à  Protcbni-Okop,  il  se  hâta  de  mander  en  secret  l'ainé  des  £in- 
mourzïn ,  afin  de  s'assurer  s'il  accueillerait  le  moyen  mis  par  moi  en  avaat,  L 
regagner  ses  va^ux.  Imam-Ehazi,  un  autre  abrek,  iTnséparable  comp^: 
des  Xaramourzïn,  avait  fui  dans  les  montagnes  par  suite  d'une  ii^ustice  iff- 
je  n'aurais  jamais  crue,  si  je  n'avais  eu  en  mains  l'arrêt  du  tribunal  qui  inn 
changé  l'homme  le  plus  pacifique  en  un  bandit  déterminé.  Chargé  des  fooetift 
de  chef  élu  des  populations  tbathares,  siu-  la  Kalaouza,  au  voisinage  deSu- 
vropol,  en  1826,  étant  allé  avec  la  permission  de  l'autorité  russe,  visiter au-dtii 
du  Kouban  ses  parents  établis  sur  l'Ouroup  —  le  Transkouban  était  encon  re- 
gardé alors  comme  disant  partie  de  l'empire  turk,  malgré  le  ton  vague  deli 
délation,  Imam-Khazi  fut  jeté  en  prison  et  soumis  à  une  enquête,  commsind 
arrangé  avec  les  Turks  un  plan  de  trahison.  Les  documents  prouvent  que  li 
culpabilité  était  nulle,  et  que  le  déooDciateur  avait  d'ailleurs  des  motifs  de  Uiv 
personnelle.  Mi  ceci  ni  cela  n'empêcha  le  juge  de  prononcer  un  arrêt  de  tran^- 
tation  contre  Imam-Ehazi,  qui  fut  envoyé  en  Sibérie,  à  pied,  avec  un  gr^ 
d'autres  criminels.  C'était  en  automne,  par  un  temps  pluvieux  et  firoid.  Il  ndt 
soi  qu'un  pareil  voyage  forcé  ne  lui  plaisait  guère,  et  que  sa  pensée  le  rsmenùi 
sans  cesse  à  ce  bon  coin,  à  cette  fomille,  auxquels  on  l'avait  arraché,  Dieusui 
pourquoi.  La  bande  s'étant  arrêtée  une  fois,  pour  la  nuit,  dans  une  bou^ 
russe,  auprès  du  légoriyk,  dans  le  N.  du  gouvernement  de  Stavropol,  Iwa- 
Ehazi  traversa  la  cour,  assez  avant  dans  la  soirée,  tenant  une  bouteille  d'ai' 
pour  les  ablutions;  derrière  lui  un  gardien,  avec  son  fiisil,  la  bûonnette  au  lin''- 
L'air  ftais,  l'obscurité  de  la  steppe  par-delà  un  dayonnage  peu  élevé,  eihiliini 
pour  te  montagnard  un  parfum  de  liberté  et  lui  insinuaient  tout  bas  des  r^ 
rances  étranges.    Son  inuginatioQ  s'enflamme ,  son  bras  se  lève  involontaireoisi' 
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et  sa  bonteille  Ta  â^pper  la  tfite  du  soldat,  avec  tant  le  force  qu'il  est  pri^cipité 
à  terre,  sans  connaissanM.  Quand  on  accourut  aux  cris  du  soldat,  revenu  k  lui, 
Imam-Khazi  n'était  plus  dans  la  cour;  on  eut  beau  le  chereher  dans  la  steppe, 
avec  des  lampes  et  des  brandons  enflammés,  ce  fut  peine  perdue.  Personne  no 
savait  où  il  était  passé,  car  les  gens  envoyés  de  tous  Gâtés  le  lendemain  à  la 
découverta  ne  trouvèrent  rien.  Sa  trace  étant  perdue,  il  &llut  bien  conduire  «a 
Sibérie,  sans  lui,  les  autres  convicts.  Feu  après  cet  événement  les  partis  de 
Teherkesses  lîrent  des  apparitions  plus  fréi^uentes  au-delà  de  Stavropol,  aux  envi- 
rons de  Géorgiefsk  et  des  eaux  minérales ,  s'y  comportèrent  comme  chez  eux  et 
surent  échapper  à  toutes  les  poursuites.  Cependant  il  s'y  trouvait  habituellement 
un  homme  parlant  un  bon  russe,  dans  lecitiel  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  Imam- 
Ehazi,  devenu  sbrek.  C'était  un  homme  lettré,  aimant  la  vie  douce  et  confor- 
table d'un. chef  de  village,  qui,  privé  de  ses  chères  jouissances,  s'était  changé  en 
un  bandit  fort  rusé  et  dangereux.  Plus  lui  déplaisait  la  vie  agitée  de  Tabrek, 
plus  il  se  montrait  méchant  et  impitoyable  sur  nos  domaines. 

Telle  avait  été  la  destinée  des  gens  avec  lesquels  j'allais  contracter  des  en- 
gagements supposant  une  pleine  confiance  réciproque  et,  en  outre,  de  leur  part, 
un  acquiescement  sans  condition  à  mes  projets. 

§  5. 

Protchni-Okop,  lorsque  le  commandant  du  cordon  s'y  trouvait,  se  remplis- 
sait d'une  foule  de  peuple  et  bouillait  d'une  bruyante  activité;  outre  les  officiers 
russes,  réunis  dans  la  place,  pour  raison  de  service,  pour  prendre  part  aux  expé- 
ditions on  par  simple  curiosité,  des  montagnards,  soumis  et  insoumis,  y  affluaient 
de  tonte  part,  soit  pour  leurs  aïfoires  particulières,  soit  en  vue  de  pourparlers 
mystérieux.  Ces  derniers  étaient  accueillis  avec  toute  sorte  de  précautions,  mais 
par  un  saint  respect  l'inviolabilité  des  parlementaires,  jamais  on  ne  les  arrêtait. 
Cette  affluence  de  visiteurs  variés,  se  pressant  autour  du  général,  m'engagea  à 
me  confiner,  dans  une  petite  ehambrette,  aussi  loin  que  possible  de  son  logement, 
afin  de  ne  pas  être  rencontré  par  des  montagnards  tenus  pour  soumis,  dont  je 
devais  par-dessus  tout  éviter  l'indiscrète ' curiosité.  J'y  restai  dans  l'isolement 
deux  semaines,  dans  l'attente  d'une  entrevue  avec  mes  futurs  guides;  enfin  on 
me  fit  savoir  qu'ils  étaient  arrivés.  Une  nuit,  tout  dormant  dans  la  place,  le 
s^énéral  amena  dans  ma  chambre  les  deux  Earamourzln,  avec  Imam-Khazi,  leur 
éternel  interprète  et,  après  avoir  fait  les  présentations  mutuelles,  me  laissa  ter- 
miner l'atEaire  entamée  avec  eux.  Au  fait  de  leurs  intérdts  et  de  leur  passé,  je 
n'eus  pas  de  peine  à  fcire  concorder  mes  paroles  et  procédés  avec  les  circon- 
stances. Avec  de  telles  gens  il  fallait  marcher  droit  au  but,  parler  sans  am- 
bages, franchement  et  sans  finesses,  gagner  leur  confiance  et,  après  l'avoir 
acquise,  s'en  fier  à  eux.  Je  me  rappelle  très  bien  notre  première  entrevue. 
D'abord,  snivant  l'usage  teherkesse,  nous  gardâmes  un  profond  silence  durant 
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quelques  minutes,  nous  regardftnt  réciproquement  dans  le  btanc  des  yeai;  tmw 
il  s'agissait  de  leur  confier  ma  tête,  j'essayais  de  lire  sur  ieurrisage  le  antiJa' 
de  chacun  d'eux.  Temboulat,  l'ainé  des  Karamour^n,  avait  une  physionoinif 
très  distinguée  ;  son  visage,  pâle  et  régulier,  entouré  d'une  barbe  noire,  et  wi 
regard,  particulièrement  agréable,  disposait  involontairement  en  sa  fcveur:  k 
premier  coup-d'œil  on  devinait  l'homme  méritant  pleine  confiance.  ToHt-À-falt^ 
rencontre  de  son  frère,  Bii  Karamourzîn,  avec  sa  petite  taille,  de  larges  épanlfr. 
ses  grands  yeux  bleu-clair,  lançant  des  regards  éteints,  avec  sa  barbe  rm^. 
descendant  jusqu'à  la  ceinture,  excitait  par  son  seul  extérieur  un  sentinitot  d' 
crainte  indéfinissable,  s' expliquant  pour  ceux  qui  le  connaissaient,  par  ses  in- 
stincts furieux  et  par  ses  procédés  sanguinaires,  qui  le  faisaient  redoutable  iDènH 
pour  les  montagnards.  Quant  au  gros  Khazi,  son  visage  plein,  rougeaud  A?ib 
barbe,  pur  type  mongol,  exprimait  une  profonde  astuce,  s'alliant  à  de  fonms 
appétits  sensuels.  Rompant  le  silence  le  premier,  j'adressai  aux  Earamoursii 
la  question:  .Étaient-ils  fortement  résolus  à  échanger  la  vie  libre  des  montu»; 
contre  la  soumission  à  la  loi  russe,  malgré  tous  les  motils  qu'ils  avaient  deiK 
pas  nous  aimer?  Gomme  il  a  été  dit  au  général,  j'ai  fait  serment  de  m  ^'i- 
mettre  aux  Russes,  si  notre  aoul  héréditaire  nous  est  restitué;  telle  est  man^ 
lution  inébranlable,  répondit  laconiquement  Temboulat.  Laisse  Bii  se  tiirt: 
comme  frère  cadet,  il  ne  connaît  pas  d'autre  volonté  que  la  mienne." 

Puis,  dans  le  cours  de  l'entretien  qui  s'ensuivit,  je  luj  démontrai  quT 
n'était  pas  possible  de  lui  restituer  son  aoul  uniquement  par  suite  de  sa  Boiuni^ 
sion  et  lui  conseillai  de  mériter  cette  faveur  par  un  service  rendu  au  g^ouTerr 
ment,  du  genre  de  celui  que  je  lui  demandais.  Après  de  longues  discnssiwis r: 
des  conférences  secrètes  avec  Imam-Khazi,  Temboulat  accepta  oia.  propo»ti«n. 
La  chose  définitivement  réglée ,  je  jugeai  indispensable  de  soumettre  mes  futur; 
compagnons  de  voyage  à  la  plus  forte  épreuve  pour  des  montagnards.  J'iTii< 
besoin  de  me  convaincre  qu'ils  ne  conservaient  pas  d'arrière-pensée,  de  les  pénAr^ 
et  d«  me  rassurer,  une  fois  pour  toutes,  à  l'égard  du  kanl;  qu'ils  avaient  i  ^e^ 
contre  des  Russes.  Je-rappelai  la  mort  violente  de  leurs  frères,,  et  j'exigeii  ifx- 
nonobstant  les  circonstances  du  &it,  ils  me  jurassent  par  le  sang  et  parli 
tombe  de -leurs  frères  de  me  défendte  comme  un  parent.  Imam -Khazi  nfa 
d'abord  d'interpréter  mes  paroles  et  me  fit  remarquer  qu'il  était  dangereui^ 
réveiller  le  souvenir  des  frères  morts,  puis,  sur  mon  insistance,  il  finit  ptrl^ 
transmettre.  Je  ne  puis  oublier  la  scène  soulevée  par  moi ,  en  touchant  I&  r<>r^ 
la  plus  sensible  de  leurs  préjugés  séculaires;  il  ]e  &ilait  ainsi,  pour  paralf»^ 
d'un  seul  coup,  au  fond  de  leurs  cœurs,  le  sentiment  de  la  vengeance  dn  ms'^ 
pour,  sur  cette  base,  au  moyen  du  serment  que  j'exigeais,  fonder  nt&pnp 
sécurité.  Les  deux  Karamouriân  pâlirent  comme  un  Ijnge,  les  larmes  sefir^' 
jour  jL  travers  les  paupières  baissées  de  Temboulat:  Bii  serra  les  dents  etpri*- 
mena  ses  regards  indécis  de  son  frère  à  moi,  de  moi  à  son  frère;  pour  Iniu>- 
Khazi,  la  t£te  rejetée  en  arrière,  il  nous  regardait  tous  les  trois  d'un  œil  int'^' 
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rogateuT.  Une  chandelle  enfumée  éclairait  faiblement  la  chambre,  ^«^  l'anti- 
chambre un  Cosaque  dormait  &>d«mi.  Bans  la  cour  un  calme  par&it,  la  citadelle 
était  plongfée  dans  le  sommeil;  calme  en  apparence,  j'attendais  une  réponse.  Enfin 
après  quelques  minutes  d'une  pénible  attente,  Temboulat  se  leva  et,  arec  un 
effort  risible,  l&cha  ces  mots:  „Je  comprends  que  sans  un  pareil  serment  tu  ne 
peu}(  nous  confier  ta  tâtej  quelque  pénible  que  nous  soit  ce  serment,  je  le  pro- 
nonce. Je  jure,  par  le  sang  de  mes  deux  frères  tués,  d'épargner  ta  vie  plus  que 
la  mienne  propre,  d'oublier  que  toi  Russe  tu  n'es  pas  notre  coreligionnaire,  de 
voir  dans  ta  personne,  tant  que  toi-même  tu  ne  manqueras  pas  à  ta  parole,  un 
frère  envoyé  de  Dieu  en  compensation  des  frères  que  nous  avons  perdus.  Puisse 
Allah  perdre  mon  âme,  si  je  deviens  paijare!  Et  Bii,  que  dira-t-il?"  fis-je.  Bii 
ayant  répété  mot  pour  mot  le  serment  de  son  frère,  je  leur  tendis  la  main.  „Tout 
est  dit,  repris-je.  J'ùrai  avec  vous  partout  où  vous  me  conduirez;  je  jure  aussi, 
uomnie  chrétien,  et  je  donne  ma  parole  d'ofËcier  russe,  que  les  engagements  pris 
aujourd'hui  par  moi,  ou  que  je  prendrai  plus  tard,  seront  remplis  par  les  auto- 
rités russes,  qui  m'ont  chargé  d'aller  dans  les  montagnes." 

Cela  &it,  nous  nous  mimes  à-di^sser  le  plan  de  notre  voyage.  Earamourdn 
avait  la  possibilité  de  me  conduire  dans  la  montagne  comme  l'un. de  ses  amis, 
tmis  crainte  d'exciter  les  soupçons  des  Tcherkesses,  qui  le  connaissaient  comme 
ennemi  intransigeant  des  Bu^es,  contre  lesquels  il  avait  un  double  kanly.  Des 
trtHS  chemins  qui  s'ouvraient  devant  nous  pour  gagner  la  mer,  le  premier  attei- 
gnait la  rive  du  IVjoubatsk'),  à  travers  les  Hatoukhaïs  et  les  Ghapsougs;  le 
second,  l'embouchure  du  Ghaké*),  à  travers  les  Âbazekhs  et  les  Onbykhs;  le 
troisième,  le*  Sotcha,  ou,  par  Âtchipsoou  et  par  le  bas  Hzymta,  arrivait  au 
cap  Adler;  tous  les  trois  étaient  regardés  par  les  montagnards  comme  voies 
principales,  un  peu  plus  commodes  que  les  autres,  très  dif&ciles,  allant  du  Eou-  , 
ban  à  la  mer.  Karamourzïn  lui-même  ne  pouvait  se  rendre  à  la  edte  sans  un 
prétexte  plausible  et  sans  guides  appartenant  aux  tribus  à  travers  lesquelles  il 
(allait  passer.  Pour  Ini,  il  espérait  trouver  de  tels  guides  sur  chacune  des  trois 
routes  mentionnées,  et  son  préteste  devait  être  le  désir  déclaré  d'émigrer  eu 
Turquie;  de  louer  à  cet  effet  un  b&timent,  qui  le  conduirait,  l'auDée  prochaine, 
lui  et  sa  famille,  i  letamboul.  Afin  de  mieux  égarer  l'opinion  publique,  il  trou- 
vait nécessaire  de  conduire  à  sa  suite  une  captive  abaziue,  pour  la  vendre  aux 
Turks.  Sur  la  mer  Noire  il  n'aurait  aucune  peine  à  persuader  aux  Tcherkesses 
du  littoral  qu'il  lui  était  important  avaut  son  émigration ,  d'avoir  une  entrevue 
avec  Hassan-Bei,  l'Aphkhaz,  et  d'aller  pour  cela  en  Aphkhazie.  Deux  betuix 
chevaux,  qu'il  emmenait  comme  cadeau,  justifiaient  son  voyage  aux  yeux  des 
montagnards.    Je  devais  quitter  la  Ligne  au  moment  où  le  général,  à  la  tête  de 

1)  Cours  d'ean  à  une  cinquantaine  de  ventes  de  Oélendjik,  près  dn  poste  Ten- 
giDsIcolé,  d'où  p&rt  maintenant  ane  ronte  directe  allant  à  Ëkatérinodar. 

2)  An  fort  Oolovinski. 
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tous  ^"^  f^^"^^^  soumis,  irait  au-devant  du  coinm.)ndaDt  du  corps,  attendu  m 
eaux  minérales,  où  se  trouvait  sa  famille.  Nous  laissâmes  seulement  indécis  1( 
choix  du  chemin  que  nous  devions  suivre,  par  la  raison  que  la  chose  dépeadut 
de  circonstances  impossibles  à  prévoir  à  l'avance.  Les  Karamoiirzin  ajiu: 
quitté  la  place  avant  le  jour ,  ils  étaient  déjà  loin  par-delà  le  Kouhan ,  quuid  k 
jour  parut.  Hormis  le  général  et  moi,  nul  ne  savait  qu'ils  eussent  passé  toiitdi 
nuit  à  Frotehni-Okop,  où  les  nécessités  de  la  guerre  commandaient  plus  qo'ùl- 
leurs  la  discrétion. 

A  la  fin  d'août  (1S36),  le  21,  à  ce  qu'il  semhle,  je  sortis  de  Frotthni-Otn!  j 
avec  le  général,  par  la  route  de  Piatigorsk,  tout  le  monde  sachant  quf  Tm\ 
allions  à  la  rencontre  du  commandant.  Au  troisième  arrêt,  à  la  station  Barsou'' 
kofsk&Ia,  il  me  congédia,  et  je  poussai  plus  loin',  répétant  à  chacun,  sur  ta  mv 
et  aux  eaux,  que  j'étais  malade  et  couché  à  Protchni-Okop;  par  ce  moyen nofc 
étions  Bi)rs  de  dérouter  pour  quelques  jours  les  gens  qui  peut-être  m'épiaient,  tt 
de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  nous  enfoncer,  sans  être  remarqués,  dimslef 
montagnes  :  précaution  d'oîi  dépendait  en  très  grande  partie  le  succès  de  n 
voyage.  A  Barsouk  je  n'attendis  qu'un  jour  Imam-Khazi,  avec  qui  je  trivera 
le  Kouban,  à  la  faveur  d'un  mauvais  temps,  retenant  au  logis  quiconque  n'axai* 
pas  de  raison  majeure  pour  s'y  eiposer.  Ayant  passé  la  nuit  dans  un  aoul  r\m. 
chez  un  ami  d'Imam-Ehazi,  qui  nous  logea  secrètement,  dans  une  hutte  isti^ 
nous  partîmes  le  lendemain.  Temhoulat  nous  attendait  à  10  vei^tes  au-delid' 
Kouban ,  dans  un  ravin  profond ,  avec  deux  ouzdèns  tont-à-iait  dignes  de  ictr 
confiance.  Mon  bonnet  fut  orné  du  turhan  de  hadji,  je  changeai  de  chenl,  if 
tcherkeska  et  de  fusil,  afin  d'être  méconnaissable  de  loin  pour  les  Tcberïtï!^ 
qui  m'avaient  tu  sur  la  Ligne.  Un  des  plus  difficiles  problèmes  "de  mon  toiu* 
était  la  traversée  du  plateau  séparant  le  Kouban  du  pied  des  montagnes,  où  ^V- 
frait  la  dangereuse  possibilité  de  rencontrer  à  chaque  pas  des  Tcherkesscs  m- 
mis')  ou  des  abreks,  observant  incessamment  ce  qui  se  faisait  du  c^ôté  ^ 
Busses.  Pour  cette  raison  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  haut  Ouronp,dac''t^ 
opposé  à  Chégireï ,  où  se  trouvait  la  demeure  de  Temhoulat.  Nous  marchions  k 
visage  enfoncé  dans  le  bachlyk,  à  la  manière  des  abreks;  outre  qu'un  i]é 
brouillard  favorisait  notre  passage,  il  tomba  vers  le  soir  une  pluie  abondani! 
Trempés  jusqu'aux  os,  tremblant  de  froid,  nous  ne  fûmes  pas  peu  r^ouisd'ap^' 
cevoir  devant  noua  une  forêt  épaisse,  où  nous  pûmes  nous  cacher  pour  la  mi' 
après  14r  heures  d'une  traite  sans  repos.  Karamourzïn  se  mit  à  chercher  lelt^if 
d'une  éclaircie  un  chemin  connu  de  lui  seul,  et  qu'il  semblait  impossible  dtdi^ 
tinguer  dans  l'obscurité,  jointe  à  une  pluie  tombant  à  seaux;  raais.]ui.<l'i 
n'avait  pas  l'habitude  de  se  tromper  en  pareil  cas,  sa  mémoire  était  trop  siirt- 
Après  un  temps  de  recherche,  il  nous  cria  de  venir  à  lui,  et  nous,  sur  ses  traft. 
commençâmes  à  filer  dans  ta  forêt,  à  circuler  à  travers  les  arbres,  n'aperHO^' 


1)  Insoumis? 
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défont  Doos  qtv  son  baehlyk  bl&nc,  jetant  par  interTattes  sa  lueur  dans  l'ombre. 
Afant  gagné  une  éelaircie  fort  étroite,  nous  mettons  pied  à  terre,  lions  les  trois 
pieds  de  nos  chevaux  et  travaillons  lon^mps  i  allumer  du  feu,  sous  un  torrent 
(le  pluie.  Chaque  montagnard  p^-te  à  eet  e^t  tous  les  objets  nécessaires  :  nn 
briquet,  servant  aussi  de  tourne-vis,  une  pierre  et  de  l'amadou,  dans  un  sac  de 
peau,  pendu  à  la  ceinture,  une  des  cartouchières  en  bois,  disposées  &ur  la  poi- 
trine, des  fîls  souffres  et  des  morcMUx  de  bois  du  pin  résineux,  avec  lesquels  le 
feu  B'allume  promptement  ;  le  manche  du  fouet  et  le  bout  du  sabre  sont  enve- 
loppés d'étoffe  de  coton  impr^ée  de  cire,  que  l'on  roule,  en  forme  d'une  mèche, 
et  qui  donne  bientôt  de  la  lumière.  Ayant  soupe  légèrement,  de  galettes  sèches, 
dont,  par  bonheur,  Imam-Ehazi  s'était  muni,  nous  coach&mes,  enveloppés  de 
nos  bourlcas,  auprès  du  feu,  non  sans  charger  un  Nogaî  de  l'entretenir  et  de 
surveiller  les  chevaux.  L'aurore  noue  trouva  complètement  trempés  et  non  moins 
aflàuiés  :  aussi  fimes-noua  l'impossible  pour  nous  tirer  du  bois.  Ayant  traversé 
rOuroup,  nous  nous  dirigeâmes  à  l'O.  et  atteignimes  les  aoûts  des  Besiénelefe, 
situés  sur  la  Grande- Laba,  qui  prend  sa  source  an  mont  Ochtek  et  tombe  dans 
le  Kouban  vis-à-vis  de  la  limite  séparant  les  Cosaques  de  la  mer  Moire  de  ceux 
de  la  Ligne  du  Caucase.  Les  Besléneîefs,  de  pure  race  Tcherkesse-Âdighé,  qui 
s'étaient  soumis  aux  Russra  l'année  précédente,  &  la  suite  de  quelques  incur- 
sions henrouses  du  général***  contre  leurs  aouls,  se  trouvaient  sur  la  Laba, 
dans  une  assez  âcheuse  position.  Les  Russes,  d'un  cOté,  exigeaient  d'eux  une 
iMumission  et  des  preuves  de  dévouement  tout-à-fait  en  désaccord  avec  leurs  idées 
i)t  leurs  intérêts;  de  l'autre,  les  Âbazekhs,  et  surtout  leurs  forouches  ennemis 
les  Médoveîefs  et  les  Oubykhs,  les  maltraitaient  sans  pitié,  pour  s'être  livrés  aux 
infidèles.  Cette  tribu  compta  tout  au  plus  8  ou  10000  âmes,  réparties  dans 
^ioq  aouls ,  construits  l'un  près  de  l'autre ,  comme  de  petites  forteresses,  sur  la 
[iaba  ;  quoique  leurs  princes,  les  Kanoukof  et  les  Chalokh  eussent  la  réputation 
le  gens  braves  et  d'exeelUnts  cavaliers ,  toute  leur  bravoure  ne  pouvait  annuler  . 
es  circonstances  qui  leur  faisaient  uneposition  intolérable  entre  les  Russes  et 
es  Tcfaerkesses. 

Craignant  une  rencontre  inattendue  avec  tes  abreks,  désirant  cependant 
«voir  ce  qui  se  passait,  et  quels  bruits  circulaient  dans  les  montagnes,  Tem- 
mulat,  de  sa  personne,  partit  pour  les  aouls  et  me  conseilla  de  rester  dans  le 
lois  avec  Imam-Khazi  et  un  Nogaï,  nommé  lagbjz.  Durant  trois  jours  nous 
lasB&mes  d'un  bois  à  l'autre,  nous  rapprochant  peu-à-peu  de  l'aonl  Chégireï. 
je  jour,  pour  éviter  les  embuscades  des  MédoTOtefs  et  des  Oubykhs,  contre  les 
îesiéneîeèi,  aux  environs  de  leurs  demeures,  nous  restions  dans  les  lieux  décou- 
erts  ;  la  nuit,  nous  campions  dans  les  bois,  sans  feu,  sans  desseller  les  chevaux, 
a  main  toujours  au  fusil,  pour  n'être  pas  surpris  par  les  mêmes  ennemis.  Imam- 
Chazi  partait  le  soir  ou  avant  le  jour,  pour  chercher  des  vivres  chez  les  Beslé- 
leîefs,  et  nous  rapportait  du  tchourek,  du  millet,  des  moutons,  choses  qu'ils  ne 
ui  refusaient  jamais,  par  ^ard  pour  les  Earamourzin,  avec  qui  il  était  habitué 
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à  se  montrer  dans  toutes  les  expéditions.  Un  jour,  itu  passage  dç  la  Laba,  dmib 
roQcontr&Dies  50  TcherkessoB,  à  la  suite  d'un  jeune  homin^  monté  sur  un  chinl 
blanc,  de  la  plus  belle  race  du  Caucase.  A  sa.  vue  Imam-£hazi,  Tisiblemuii 
troublé,  me  dit  son  nom  et  me  conseilla  de  chercher  avec  laghyz  un  gué  itxk 
pendant  qu'il  irait  s'expliquer  avec  le  montagnard ,  un  abrek  connu  de  teus,  It 
prJQce  cabardien  Aslan  Gbireî,  le  plus  cruel  fléau  de  la  Ligne  du  Caucase.  Bies 
qulmam-Khazi  n'eAt  personnellement  aucun  motif  de  le  redouter,  il  cnigniit 
que  son  œil  perçant  n'eût  remarqué  en  moi  un  personnage  inconnu,  Tslantli 
peine  qu'on  s'informât  i  sou  sujet.  Certes  il  ne  pensait  pas  que  le  jeune  voyi- 
geur  inconnu,  auquel  il  ne  faisait  nulle  attoution,  attirerait  immanquablemeni 
sur  sa  tête  une  catastrophe  et  hâterait  son  trépas.  Moi  aussi  j'ignorais  que  dus 
un  an  précisément  je  me  verrais  entre  ses  mains,  par  suitâ  des  compliate 
d'une  intàme  tromperie. 

Ce  jour-li  nous  atteignîmes  enfin  Chégirei,  où  se  trouvait  Temboulat  Km- 
mourzJD.  Quelques  centaines  de  pauvres  huttes  eu  torchis  composant  l'aoïl, 
s'éparpillaient  sur  un  espace  considérable,  le  long  du  rivage,  haut  et  abmpttdi 
la  Petite-Laba.  Il  s'appuyait  par-derrière  à  une  épaisse  petite  forât,  fournissul 
aux  habitants  un  refuge  excellent,  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  Busses,» 
môme  temps  qu'il  permettait  aux  bandits  montagnards  de  dissimuler  W 
approches.  La  maison  de  bois  de  Earamourzïn  formait  une  suite  de  ehamim 
dont  les  portes  s'ouvraient  sur  une  longue  galerie  couverte,  s'élevait  comme  m 
géant  sur  les  cabanes  basses  de  son  entourage,  asile  de  ta  misère  et  d'angoissts 
perpétuelles.  Les  champs  pierreux  de  Chégireî  ne  donnaient  qu'une  pauvre  wk- 
son,  les  gens  ne  pouvait  se  monter  en  bétail,  parée  que  tantôt  les  iwt 
l'enlevaient  sur  le  plateau,  ou  les  princes  Ghalokh  le  prenaient  à-eompte  suite 
redevances,  et  les  Oubykhs  et  les  Médoveiefe  l'emmenaient  dans  la  montag». 
La  vie  fut  excessivement  misérable  à  Gh%ireî  jusqu'à  ce  que  les  Earamoarôi 
s'y  Airent  installés  et  l'eurent  pris  sous  leur  protection.  Parvenus  seulsmeni 
alors  à  respirer  librement,  les  malheureux  habitants  s'étaient,  par  reconniii- 
sance,  abandonnés  entièrement  à  la  volonté  de  leurs  défenseurs.  Les  Earamomrâ 
étaient  devenus  les  véritables  maîtres  de  Ghégirei. 

Temboulat  nous  attendait  dans  la  kounakhskaîa,  construite  comme  de  wi- 
tume  à-part  de  la  demeure  de  la  &mille,  où  vivaient  ses  deux  femmes,  lui  oiw- 
pant  au  milieu  d'elles  une  chambre  sépuée.  Koas  passâmes  la  journée  dioslt 
kounakhskaîa ,  environnés  des  gens  du  pays ,  accourus  pour  saluer  affeetueo» 
ment  Karamour^  et  examiner  son  hote.  Four  la  nuit  nous  nous  rendîmes  <lu-' 
la  grande  chambre  de  Temboulat ,  plus  aisée  à  défendre ,  en  cas  d'attaque  im- 
prévue. La  sécurité  était  si  incnlAine  à  Chégireî  que,  le  soir,  personUQ' 
s'aventurait  hors  de  la  porte  sans  un  pistolet  à  la  main,  et  que  d'une  maison î 
l'autre  ou  passait  -avec  le  fusil  tout  armé. 

Bii ,  absent  de  Chégirù ,  s'était ,  à  la  satisfaction  g^ârale ,  séparé  de  s<a 
frère  quelque  temps  avant  mon  arrivée  et  avait  été  s'établir  à  Barakal.  Ctt 
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homme ,  passublement  raisonnable  et  de  bonne  p&te  dans  la  vie  ordinaire ,  était 
sujet  à  des  excès  d'irritabilité,  qui  suscitaient  chez  lui  une  soif  de  sang  invin- 
cible. Bans  cette  disposition  d'esprit  il  avait  déjà  tué  sept  hommes,  dans  la  mon- 
tagne ,  et  n'avait  épargné  que  ses  frères.  La  rage  était  toi^ours  précédée  chez 
lui  d'une  mélancolie  profonde;  après  chaque  meurtre  il  redevenait  conscient  et 
donnait  dans  un  autre  excès  ;  pour  racheter  son  crime,  il  distribuait  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  possédait,  jusqu'à  son  dernier  cheval;  ses  Arère^devaient  alors  le 
nourrir,  soutenir  sa  Camille,  jusqu'à  le  qu'il  eût  pu  se  remettre  à  fiot.  Dans  une 
société  civilisée,  Bii  aurait  été  renfermé,  comme  un  malade.  lies  montagnes  du 
Caucase  ne  connaissant  pas  ce  genre  de  mesure  sanitaire,  il  pouvait  périodique- 
meiit  satisbire  sa  rage,  en  répondant  de  ses  actes,  comme  une  personne  saine. 
On  l'aurait  tué  depuis  longtemps,  s'il  n'avait  appartenu  à  la  famille  des  Kara- 
inourzïn,  auxquels  il  n'était  pas  commode  d'avoir  affaire  en  fait  de  vengeance  du 
sang  :  maintenant  il  lui  avait  suffi  de  payer  l'amende  aux  parents  des  morts ,  et 
tout  avait  été  dit. 

Je  restai  seulement  quatre  jours  à  Gbégireï ,  Earamour^ ,  trouvait  bien 
plus  raisonnable  de  passer  dans  les  bois  entre  la  Petite  et  la  Grande-Laba  les 
deroiers  moments  jusqu'à  notre  départ,  en  répandant  le  bruit  qu'il  réunissait 
une  troupe  pour  aller  attaquer  la  Ligne.  Le  jour  de  notre  sortie  de  l'aoul  arri- 
vèrent l'ancien  des  Uédoveîefe,  atalyk  de  £iuiimourzîn  et  Masradouk  Marchaoi 
avec  son  fils  Séfer-Bei ,  invités  l'un  et  l'autre  à  venir  délibérer  au  sujet  de  mon 
voyage,  qai  ne  pouvait  s'effectuer  sans  leur  assentiment.  Tous  deux  aimant 
Karamourzîn  comme  un  parent,  cette  raison  les  empêcha  de  refuser,  et  ils  pro- 
inirent  de  l'aider  en  tout,  de  me  défendre  comme  lui-même.  Nul  mojen  de 
leur  cacher  qui  j'étais  et  pourquoi  je  voyageais.  Pleins  d'une  confiance  in- 
fioie  dans  les  montagnes  inaccessibles  qui  séparent  la  Ligne  de  la  céte, 
ils  trouvaient  très  avantageux  de  me  faire  connaître  la  force  défensive  de  ces 
localités,  espérant  par-là  dégoûter  à  jamais  les  Busses  de  venir  les  y  chercher 
par-delà  les  montagnes.  Karamourzïn,  à  ce  qu'il  semble,  partageait  leur  convic- 
tion et  s'exprima  clairement  à  ce  siyet  lorsque ,  durant  mon  voyage ,  il  me  vit, 
non  loin  d'Âtchipsou,  graver  mon  nom  sur  un  grand  arbre.  „I1  se  passera  des 
siècles,  remarqua-t-il,  jusqu'à  ce  que  des  Russes  viennent  ici  le  lire."  Masradouk 
était  presque  nonagénaire ,  Séfer-Bei  presque  septuagénaire ,  mais  tous  les  deux 
se  tenaient  encore  fermes  à  cheval  et  ne  mollissaient  pas  à  la  bataille.  Gomme  ils 
avaient  à  leurs  ordres  une  dixaine  de  Hédoveîofe,  eachés  dans  un  bois,  ils 
n'étaient  pas  d'avis  de  perdre  inutilement  le  temps,  et  pendant  que  Earamour^n 
faisait  ses  préparatifs ,  ils  purent  avec  leurs  gens  se  porter  sur  l'Ooroup,  pour 
faire  payer  aux  Eabardiens  une  vieille  dette,  c'est-à-dire  tuer  là  quelqu'un  on 
enlever  quelque  chose;  pour  nous,  nous  primes  notre  direction  vers  la  Laba. 
Ayant  descendu  la  montagne  de  Chégirel ,  nous  flmes  l'agréable  rencontre  de 
Bii ,  qui  se  réunit  aussitôt  à  nous  et  déclara  décidément  à  son  frère  sa  résolu- 
tion de  ne  pas  le  laisser  seul  exécuter  une  entreprise  dangereuse ,  dont  il  serait 
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ea  droit  de  partager  avec  lui  les  profits,  en  cas  de  succès.  Le  contnriei  étûl 
risquant.  Temboulat  accueillit  sa  proposition ,  non  sans  un  serrement  de  «eoi, 
non  sans  fixer  parfois  sur  lui  des  regards,  à  la  dérobée.  Imain-Ehaà  ssmit 
aussi  à  l'épier  et  vint  me  dire ,  à  voix  basse  :  «Sais-tu  quel  homme  est  ce  Bii! 
—  Je  le  sais.  —  Ne  le  crains  pas,  il  «si  à-préseut  dans  une  bonne  veine.  - 
Et  cette  bonne  veine  durera-t-elle  longtemps?  demandai-je  à  mon  tour. —II» 
fout  pas  le  ^her,"  répliqua  Imam-Ebazi,  avec  un  mouvement  d'épaules. 

Gomme  Bii  était  un  brave  à  tous  crins,  nous  ne  devions  pas  n^liger^  : 
supplément  de  force,  car  notre  groupe  se  composait  seulement  de  Temboulit.  I 
d'Imam-Khazi,  avec  laghyz,  le  jeune  nourrisson  des  Karamourzîn,  de  'Khm}l  ' 
et  de  moi.  1 

Ce  jour  ^t  fécond  en  impressions  désagréables.  Il  y  eut  une  minuU  oiije 
me  sentis  poussé  à  regretter  l'insouciance  avec  laquelle  je  m'étais  livré  aux  IJ- 
ramourun ,  si  toutefois  ce  regret  tardif  pouvait  réparer  le  mal.  Far  bonheur, 
tout  tourna  au  mieux.  En  suivant  la  rive  droite  de  la  Lâba,  nous  atteignimes 
une  cpUine  funéraire,  au-dessus  de  laquelle  flottaient  deux  drapeaux,  indiquui 
la  tombe  de  musulmans,  tués  en  combattant  contre  les  fiosses.  Près  de  la  toubt 
les  deux  Karamourzîn  mirent  pied  à  terre  et,  tombant  k  genoux,  commencèniti 
à  prier  avec  une  ferveur  bien  sentie.  Durant  leur  longne  prière  les  autres  resUieDi 
à  cheval,  sans  bouger  de  place.  Imam-Ehazi  se  tenait  près  de  moi.  ,Sais-tu,  w 
demanda-t-il ,  quels  hommes  gisent  ici,  sous  la  terre ï  —  Je  le  sais.  —  Com- 
ment le  sais-tu  î  —  Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  qu'ils  inient  snr  la  tout* 
de  leurs  frères.  —  Oui,  oui,  frère,  dit-il  avec  emphase;  n'oublie  pas  que  eesoDi 
les  Busses  qui  les  ont  tuée,  et  toi  ne  trompe  pas  Temboulat  et  Bii,  il  poumii 
en  résulter  du  malheur." 

Quand  les  Karamoursin,  leur  prière  Unie,  montèrent  à  cheval,  leur  na^ 
était  sombre  ;  de  tout  le  jour  nous  n'échangeâmes  pas  une  parole,  ils  mettaient 
une  affectation  visible  à  m'éviter.  Ayant  traversé  vers  le  soir  la  large  et  rapilt 
Laba,  nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt,  où  nous  fîmes  choix  d'une  écltirtit. 
couverte  d'une  herbe  épaisse ,  et  là  nous  mimes  à  construire  avec  des  bTmth> 
d'arbres  une  solide  baraque,  où  il  serait  possible  de  se  défendre.  Le  leodenuit 
nous  l'environnâmes  d'un  abattis,  destiné  à  renfermer  nosjïbevaux  pour  homi 
Au  voisinage  se  trouvait  un  aoul  des  Besléneîefs,  de  Lagaîdoukh  Eanoukof,  uù 
des  Earamourân,  qui  nous  fournit  journellement  du  lait,  du  millet  et  des  mou- 
tons, mais  pour  que  l'on  ne  vît  pas  l'hOte  des  Karamourzîn,  les  porteurs  ii(f> 
vivres  ne  s'approchaient  mSme  pas  de  notre  hutte.  Tel  est  l'ordre  qui  n'obstm 
chez  les  Tcherkesses,  chaque  fois  qu'un  prince  distingué  se  fixe  temporairemtDt 
dans  la  forât,  pour  des  raisons  particulières  quelconques;  si  plus  tard  il  s'ensuit 
quelque  désagrément  pour  les  Russes  ou  pour  les  plus  proches  voisins  de  Vto^< 
les  habitants,  qui  n'ont  pas  tu  le  visage  de  l'étranger,  affirment  par  serment  et 
sans  remords  qu'ils  ont  seulement  appris  par  oui-dire  que  tel  prince  &isait  diD^ 
leur  forêt  la  chasse  aux  cerfe,  aux  loups  ou  à  tout  autre  gibier.  Quaut  aux  Km- 
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luourzlQ,  tous  les  Tcherkesses  du  voisioage,  peasant  qu'ils  prépitrannt  Dne  expé- 
dition sur  le  Koubaa,  les  approvisiounaient  de  vivres  od  abondance,  et  dans  cette 
hypothèse,  charmante  pour  leurs  cœurs,  couvraient  du  plus- profond  secret  leur 
présence  dans  la  forôt  de  la  Laba,  déjà  assez  dangereuse,  méme'Sans  Cosaques 
Sussra.  De  la  part  des  Tcherkesses  du  voisinage ,  nulle  appréhension  d'une 
attaque  contre  les  Karamojrzïn  ;  mais  il  y  avait  des  rôdeurs  de  pays  éloignés, 
de  Pskhi),  de  Hédoveï,  des  nids  de  brigands  Ghapsougs,  des  Tagapsi  et  des  Ou- 
bykhs,  qui,  sans  s'inquiéter  de  notre  personnalité  ni  de  nos  projets,  pouvaient 
convoiter  nos  chevaux  et  nos  armes.  Celte  raison  commandait  ta  plus  grande 
prudence.  De  jour  nous  nous  permettions  de  quitter  le  vêtement  de  dessus,  de 
suspendre  nos  armes  dans  la  hutt«,  pendant  que  nos  chevaux  paissaient  sous  nos 
yeux,  dans  la  plaine;  la  nuit,  au  contraire,  nous  étions  toigours  habillés,  le 
sabre  à  la  ceinture,  la  carabine  près  de  nous;  nous  dormions  le  pistolet  au  poing, 
afin  d'être  prêts  à  tirer  sur  les  bandits,  qui  ordinairement  se  glissent  le  ventre 
â  terre.  Noos  chassions  pour  la  nuit  nos  chevaux  dans  l'abattis,  dont  l'entrée 
était  solidement  barricadée;  nous  éteignions  le  feu  et  placions  une  sentinelle,  ne 
quittant  jamais  le  fusil.  Bientôt  nons  fQmes  renforcés  du  nioullab  domestique 
des  Karamour;tïn,  également  initié  au  secret  de  l'entreiTise.  La  pluie  averse 
durant  depuis  plusieurs  jours  éteignant  à  t«ut  moment  le  feu  allumé  devant 
la  hutte,  pendant  la  journée,  nous  n'avions  pas  la  possibilité  de  nous  sécher  et 
nagions  positivement  en  pleine  eau.  Incapable  de  supporter  toujours  une  telle 
sou&ance,  Je  commençai  à  ressentir  des  atteintes  de  refroidissement,  qui  s'agra- 
vèrent  de  plus  en  plus,  sous  l'inflnence  de  l'humidité  et  du  froid.  Ni  le  jour  ni 
la  nuit  nous  ne  sortions  pas  de  dessous  la  bourka  et  restions  sans  rien  foire, 
couchés  l'un  près  de  l'autre  sur  l'herbe  humide.  Imam-Ehazi,  qui  avait  la  langue 
plus  déliée  que  les  autrœ,  me  distrayait  par  im  récits  de  sa  vie  passée.  Je  dor- 
mais d'ordinaire  entre  les  deux  Earawourzïn ,  qui  paraissaient  s'attacher  à  moi, 
Dieu  sait  pourquoi ,  sans  doute  par  la  satisfaction  de  ma  confianee  instinctive 
dans  l'honorabilité  de  leur  caractère.  Un  jour  Bii  me  demanda  si  je  n'avais  pas 
peur  de  dormir  près  de  lui  :  „Et  pourquoi  cela!  répliquai-je  d'un  air  tout-à-fait 
étonné.  —  Comment,  pourquoi?  Les  Russes  ont  tué  nos  deux  frères;  tu  es  Russe, 
et  pour  m'abreuver  de  ton  sang,-  je  n'ai  qu'à  lerer  la  main,  Ta  vie  est  en  mon 
pouvoir.  —  Tu  te  trompes,  ma  vie  ne  dépend  pas  de  toi,  mais  de  la  disposition 
d'ÂUah;  si  sa  volonté  est  que  je  meure  ici ,  dans  la  for6t  de  la  Laba,  j'y  mour- 
rai sans  toi.  Si  non,  le  poignard  dfrigé  contre  mon  seiu  glissera  et,  pour  sûr,  se 
tournera  contre  ta  poitrine.  Ce  qui  est  écrit  pour  chacun,  dès  sa  naissance,  doit 
s'accomplir'.  Consulte  là-de^us  ton  monllah.  Du  reste  il  n'y  a  rien  à  dire:  ta 
volonté,  ta  main  et  ton  poignard  sont  liés  par  un  serment,  par  ta  parole  d'hon- 
ueur.  Je  ne  crains  rien,  bonsoir,"  et  je  lui  tournai  le  dos.  ,Dors  sans  crainte, 
dit  Bii:  l'homme  qui  a  une  telle  foi  dans  notre  parole  n'a  rien  à  redouter  de  nous." 
A  dire  vrai,  je  ne  m'endormis  pas  cette  nuit  aussit&t  que  de  coutume.  Sans 
attendre  une  trahison  préméditée  de  la  part  des  Earamoursân,  la  pensée  m'était 
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surrenue  dans  la  tfite  de  la  rage  inconsciente  que  pouvait  susciter  chez  M  It 
souTenir  prolongé  de  la  mort  de  ses  irères.  Et  après!  En  outre,  un  Tiolentmil 
de  t£te  m'empêchait  de  dormir,  mon  indisposition  au^entait  d'heure  ea  heoie. 
Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  je  résolus  d'envoyer  Imam>Ehazi  su  gé- 
néral***, avec  pKère  de  m'expédier  une  médecine  contre  le  refroidissement  et  dt 
l'argent,  dont  j'avais  un  égal  besoin.  Cependant  le  temps  s'ôelaircit,  les  jours 
plus  chauds  reparurent.  Gomme  le  changement  de  température  ne  m'apporlùi 
pas  de  soulagement,  je  commençai  à  craindre  la  fièvre ,  qui  m'empêcherait  d'it- 
eomplir  le  voyage,  objet  de  mes  désirs  et  si  péniblement  préparé.  Le  lendemiJD 
du  départ  d'Imam-Khazi,  je  résolus  de  me  guérir  du  refroidissement  pu  im 
moyeu  héroïque,  et  sans  rien  dire  aux  Karamourzîn,  je  me  déshabillai  etmt 
jetai  dans  la  Laba.  Ce  bain  -produisit  l'effet  désiré.  L'ébranlement  fat  si  puis- 
sant jju'après  m'ôtre  tiré  de  l'eau  je  tombai  sur  le  rivage.  Accourus  à- mes  tiis, 
les  gens  me  portèrent  dans  la  hutte  et  me  couvrirent  de  tout  ce  qui  se  trooTi. 
Au  bout  de  quelques  heures,  mon  corps  se  couvrit  d'une  sueur  brûlante,  mua 
mal  de  tête  diminua ,  et  le  lendemain  je  fus  assez  fort  pour  monter  à  cbevil  (t 
pour  me  rendre  au  fort  Voznessenskolé,  pour  y  prendre  qutlque  rep(».  Bii  stul 
m'accompagna ,  Temboulat  et  les  autres  allèrent  à  Chégirei ,  recevoir  des  hâta 
non  attendus. 

Le  fort  Voznessènskoïé,  construit  en  plaine,  sur  le  bord  de  la  petite  rivièn; 
Tchamlyk  ou  Salpyk,  comme  l'appellaient  les  Tcherkesses,  à  15  verstes  du  eonSnai 
des  Grande  et  Petite- Laba,  a  pour  garnison  une  compagnie  et  une  demi-centiioedt 
Cosaques  du  Bon;  peu  gênant  pour  l'ennemi,  il  est  peu  inquiété,  hors  1«  casoùcdai-s 
emmène  des  chevaux,  ou  s'il  a  tué  des  Cosaques,  des  soldats  de  garde,  qui» 
sont  aventurés  étourdiment  loin  des  remparts.  Far  la  suite ,  quaud  on  a  ËUbli 
dans  le  voisinage  un  régiment  entier  de  Cosaques  du  Don ,  il  «st  dévenu  impu- 
tant, parce  que  de  ce  point  les  Cosaques  pouvaient  couper  la  retraite  aux  Tcbei- 
kesses,  vers  les  montt^es,  quand  ils  revenaient  du  Eouban,  après  une  attiqne 
sur  la  Ligne.  Lié  de  vieille  date  avec  le  capitaine  Lévachof,  commandant  du  f(^< 
j'attendais  de  lui  l'accueil  le  plus  amical.  Connu  de  tous,  comme  un  officier  fa^^ 
et  expérimenté ,  il  l'était  surtout  pour  sa  tournure  originale ,  pour  ses  &TOfis 
démesurés ,  pour  la  vivacité  des  gestes  burlesques  dont  il  accompagnait  t^ 
récit.  La  localité  d^  environs,  plate  et  découverte,  permit  de  voir  au  loin  qm 
nous  n'étions  que  deux ,  et  par  suite  on  nous  laissa  approcher  des  portes  de  li 
place. 

aQue  vous  fiiut-ilî  cria  la  sentinelle.  —  Voir  le  commandant.  —  SentineU' 
dehors!"  Dix  hommes,  sortis  du  fort,  se  rangèrent  en  avant  des  portes,  <v 
avec  les  llcherkesses  précaution  ne  nuit  pas  ;  toutefois  je  trouvai  que  contre  deui 
hommes  il  y  avait  excès.  Quand  je  voulus  m'approcber  dos  soldats,  le  sous-olE- 
cier  me  repoussa,  en  récidivant:  ,Que  faut-il!"  Bien  entendu,  il  ne  croyait  pu 
avoir  sous  les  yeux  un  of&cier  russe ,  et  moi  je  ne  voulais  pas  le  lui  dire.  .J'» 
besoin  de  causer  avec  le  commandant ,  prie-le  de  sortir.  —  Impossiblo ,  princt, 
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impossible  ;  dis  d'abord  ce  que  tu  veux.  —  S'il  ne  peut  sortir,  j'entrerai  donc 
dans  la  place.  —  En  ce  cas  jette  ton  ftisil,  cria  le  sous-officier."  Jeter  mon  fiiail 
devant  des  soldats.russes,  à  moi,  officier,  cela  me  paraissait  inimaginable  et 
tellement  honteux,  que  je  donnai  du  fouet  à,  mon  cheval  et  lui  fis  faire  un  saut 
vers  la  porte.  „En  joue!"  commanda  le  sous-officier,  et  dix  fiisils,  le  chien  armé, 
se  tournèrent  sur  moi  et  sur  Bii,  qui  saisit  la  bride  de  mon  cheval  et  cria  d'une 
voix  sauvage  :  «Frère,  que  fais-tuï  vois,  on  va  nous  descendre."  Sur  la  minuto, 
au-dessus  du  parapet  se  montrèrent  d'énormes  favoris,  auxquels  il  n'était  pas 
possi6le  de  se  méprendre:  ^Capitaine,  criai-je,  que  fait-on  chez  vous?  on  a  peur 
d«  deux  hommes,  on  veut  me  d^rmer,  est-ce  bien  possible  t  —  Arrière,  com- 
manda le  capitaine."  Les  fusils  reprirent  la  verticale,  et  Lévachof,  qui  m'avait 
reconnu,  i  la  voix,  sortit  de  la  place.  ^Entrez,  soyez  le  bienvenu,  cria-t-il  en 
faisant  de  grands  gestes,  puis  je  vous  conterai  mon  aventure  de  ces  jours-ci. 
J'espère  que  vous  ne  bl&merez  point  les  précautions  avec  lesquelles  on  vous  a 
reçu.  A  qui  viendra-t-il  en  tête  que  vous  vous  promenez  au-delà  du  Kouban,  et 
encore  avec  qui?  ajouta-t-il  en  regardant  Bii  de  travers..  Je  crois  que  cette  tète 
enragée,  à  barbe  rouise,  est  connue  de  nos  soldats."  Â-peine  étions-uous  assis 
dans  la  chambre,  Lévachof  se  prit  à  me  conter,  comme  d'habitude,  son  aventure 
de  ces  derniers  jours,  qui  aurait  bien  pu,  en  efiet,  avoir  une  issue  tragique,  et 
justifiait  les  précautions  dont  s'entourait  notre  hote. 

Deux  jours  avant  notre  arrivée  on  Tioforme  qu'il  B'est  présenté  au  poste, 
sur  un  magnifique  cheval,  Eupérieurement  harnaché,  un  vieillard  tcherkesse, 
armé  seulenwnt  d'un  poignard,  qui  désire  l'entretenir  d'une  attire  grave.  Gomme 
on  n'admettait  pas  volontiers  les  Teherkesses  à  l'intérieur  de  la  place,  pour  ne 
pas  leur  donner  le  moyen  d'en  examiner  les  c6tés  bibles,  Lévachof  préféra 
sortir  et  le  fît  sans  fiisil,  croyant  qu'il  s'agissajt  d'un  montagnard  espion,  en- 
voyé de  la  Ligne,  porteur  de  quelque  nouvelle.  Suivant  l'ordre  établi,  la  senti- 
nelle était  sur  le  parapet,  l'arme  au  bras.  Voyant  devant  lui  un  vieillard,  à  tétfl 
grise,  plus  que  septuagénaire,  Lévachof  s'approcha  sans  crainte  et  lui  adressa  au 
hazard  quelques  paroles,  en  thathar.  Après  les  premiers  mots,  le  vieux  s'étant 
précipité  sur  lui,  le  poignard  au  clair,  et  de  &çon  à  lui  couper  sa  retraite  vers  la 
place,  Lévachof,  pour  éviter  ses  coups,  fit  des  bonds  d'un  côté,  puis  de  l'autre. 
Le  Tcherkesse,  suivant  chacun  de  ses  mouvements,  lui  saisit  la  main  et  se  mit 
sur  une  môme  ligne ,  pour  le  irapper  en  pleine  poitrine.  Cependant  Lévachof, 
^'apercevant  qu'il  n'était  pas  aisé  d'échapper  au  vieillard,  et  que  le  chemin  du 
fort  loi  était  fermé ,  prit  sa  course  vers  la  plaine ,  poursuivi  par  le  Tcherkesse, 
suivi  lui-mflme  de  son  bon  cheval,  et  derrière  eux,  des  soldats,  n'osant  tirer,  de 
peur  de  tuer  leur  capitaine.  Enfin  Lévachof,  heureusement  plus  jeune,  distança 
de  beaucoup  son  ennemi,  sur  lequel  les  soldats  ouvrirent  le  fbu,  le  tuèrent  et  par 
malheur,  du  même  coup,  son  beau  cheval.  Lévachof  ne  compreuait  absolument 
rien  à  cet  attentât  contre  sa  vie,  par  un  homme  sacrifiant  évidemment  la  sienne 
propre,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  ni  conséqueinment  mérité  sa  haine.   Gomme  il 
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n'était  pas  encore  enterré,  on  nous  montra  le  cadavre  du  Teherkesse,  dsnsleqwl 
Bii  reconnut  bient<)t  ua  hadji  de  la  famille  princière  EaramonrzÎQ,  sans  ponrUnt 
se  rendre  compte  du  motif  pour  lequel  il  avait  tenté  de  tuer  le  comnuuidiBt  du 
fort  de  Voznessenskoïé.  Nous"  eilmes  plus  tard  la  clef  de  l'énigme.  Le  vieui  Mj, 
cavalier  d'une  extrême  bravoure,  dtins  sa  Jeunesse,  qui  avait  passé  sa  vie  1  se 
battre  contre  les  Russes,  avait  cessé  depuis  quelques  années  de  courir  le  brigin- 
dage  et  de  prendre  part  aux  faits  de  guerre.  Dans  une  réunion  de  Xclwrkem 
quelqu'un  lui  ayant  reproché  de  n'être  plus  bon  ni  propre  qu'à  rester  coucWsb 
un  lit,  ménageant  ses  vieux  os,  ces  mots  l'avaient  tellement  offensé  que  s'ar-le- 
cham.p  il  avait  sellé  son  cheval  et  galopé  à  Voznessenskoïé ,  le  plus  voisin  dt; 
forts  occupés  par  les  Russes,  dans  l'intention  d'en  tuer  le  commandant,  aurisqoi 
de  sa  propre  vie,  et  de  couvrir  de  honte  ses  détracteurs.  Pendant  les  siïjooR  ■ 
que  je  passai  là,,  Lévachof  me  répéta  à  plusieurs  reprises  le  récit  de  son  ira- 
tnre,  mettant  chaque  foi  en  action  le  vieillard  agitant  son  poignard,  et  liii-mîiDt 
lui  échappant.  Dans  un  coin  perdu,  comme  Voznessenskoïé,  le  seul  plwsiri)« 
l'mi  pût  attendre  c'étaient  de  tels  récits,  des  chasses  au  sanglier,  des»ler!^ 
causées  par  les  Tcherkesses.  Cependant,  grâce  à  une  chaaiWe  chaude  et  sècbt,  d 
aux  bons  soins  dont  je  fus  l'objet  dans  la  place,  mes  forces  se  rétablirent  bito- 
tôt,  et  je  partis  vers  le  1 0  septembre,  ayant  reçu  la  drogue,  dont  je  n'avais  p 
besoin,  et  l'argent,  sans  lequel  je  ne  pouvais  me  tirer  d'affeire. 

Ëtant  retournés  à  notre  hutte,  nous  y  passâmes  encore  trois  jours,  puisnoi^  | 
traversâmes  la  Petite-Laba,  près  de  Chégireï.   Pendant  que  je  me  refeisws.i  1 
Voznessenskoïé ,  notre  affeire  avait  pris  une  assez  mauvaise  tournure.  Comi» 
j'avais  l'intention  de  gagner  l'embouchure  du  Djoubq  ou  le  Chaké'),  etqM 
Karamourzïn  ne  voyait  pas  d'obstacle  à  atteindre  un  de  ces  points,  à  travers  h  ■ 
montagnes,  Hadji-Berzek,  le  principal  des  anciens  Oubykhs,  qui  était  pass^sra  î 
le  versant  N.  des  montagnes,  avec  un  parti  de  quelques  centaines  d'hominf 
pour  tomber  sur  les  Bachilbaïefs  et,  s'il  y  avait  possibilité,  faire  une  trouée  sur 
la  frontière  russe,  proposa  à  Karamourzïn  de  prendre  part  avec  lui  à  cette  f^ 
dition,  après  quoi  ils  reviendraient  ensemble  â  la  côte.  Temboulat,  trouvanttn? 
dangereux  d'accomplir  une  telle  excursion  avec  moi  et  une  bande  ennemit,a 
considérable,  refusa  la  proposition  de  Berzek,  sous  prétexte  qu'il  devait  ibsoio- 
ment  avant  l'hiver  avoir  une  entrevue  avec  Hassan-Bei  l'Aphkhaz.   Privépir 
ce  refuyde  la  possibilité  d'aller  chez  les  Oubykhs,  il  se  vit  contraint  de  prenJf 
la  route  la  plus  courte  vers  l'Aphkhazie,  par  rAtchipsoou,  autrement  il  >«r>it  , 
excité  les  soupçons  de  Hadji-Berzek,  qu'il  iàllait  surtout  ménager,  àcana^ 
la  acheuse  influence  dont  il  jouissait  chez  les  Tcherkesses  du  littoral.  Quoiq^ 
cette  circonstance  bouleversât  mon  plan  primitif,  en  m'ôtant  la  possibilité  d'»' 
miner  une  grande  étendue  de  la  côte ,  il  n'y  avait  rien  à  faire,  et  je  dus  w»- 
prendre  quelle  folie  ce  serait  â  moi  de  courir  après  l'impossible. 

1)  Djoub,  près  [lu  fort  Tenginakoté.  (Jh»kê,  près  <lc  Golovinskolé. 
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KaramourzîB  retira  eep«Ddaat  un  aTantag:e  pour  nous  de  l'eDtreTUfl  avec 
Berzek,  ce  fut  d'écban^r  contre  deux  (;}uTaux  la  jeune  fille  captive,  de  Bachilbû, 
que  nous  devions  conduire  i  la  mer  et  vendre  aux  Turks,  sorte  d'affaire  qui, 
dans  les  idées  orientales,  ne  comporte  rien  de  eondamnable  ;  car  les  femmes 
esclaves  sont  ordinairement  mises  en  vente.  Esclave  dans  sa  patrie,  la  femme 
tcherkesse  passe  d'une  main  à  l'autre,  et  souvent,  au  lieu  de  l'iodigence,  trouve 
dans  ce  ehan^ment  bonheur  et  richesse. 

J'éprouvais  un  ennui  mortel  en  courant  dans  les  bois  entre  les  Grande  et 
Petite-Laba ,  pendant  que  Kararaourzïn  arrangeait  son  départ  ;  la  chasse  môme 
nous  était  interdite,  de  peur  d'attirer  des  étrangers  de  notre  eftté.  Une  fois  seule- 
ment Imam-Khazi  et  moi,  nous  réussîmes  ^  mettre  bas  un  énorme  sanglier, 
rencontré  par  nous  inopinément  dans  les  roseaux.  Quand  il  l'eut  atteint  d'un 
foup  de  feu,  l'animAl  se  jeta  sur  nous  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  mais  par 
bonheur  je  pus  tirer  ma  carabine  de  son  fourreau  et  le  fhipper  droit  au  cœur. 
Après  un  bond  formidable,  il  tomba  mort  à  nos  pieds.  Dans  les  moments  trop 
loDgs  de  loisir,  que  nous  passions  couchés  auprès  du  féu,  Imam-Khazi  nous 
;ontait  sa  vie  et  la  destinée  des  Earamourzïn,  un  chapelet  non  interrompu 
l'arentureB  de  guerre,  où  chaque  jour  leur  vie  était  en  jeu. 

Si  l'on  ne  connaît  tout  le  détail  de  la  manière  d'être  du  Tcherkesse  et  de 
Mn  milieu  ambiant,  impossible  de  se  former  une  idée  exact«  de  son  existence. 
Cn  guerre  perpétuelle,  de  toute  antiquité,  entre  eux,  avec  les  llongols,  puis  avec 
es  Thathars  de  Crimée,  enfin  avec  les  Russes,  les  tribus  du  Caucase  n'ont  eu 
li  le  temps  ni  les  moyens  d'améliorer  leur  vie,  n'ont  foit  aucun  progrès  dans 
'organisation  civile.  Ùs  n'avaient  marché  en  avant  qu'en  ce  qui  touche  la  guerre 
i  les  armes  ;  pour  le  reste ,  ils  en  étaient  à  la  description  donnée  en  détail  par 
ïtrabon  4e  leur  manière  d'éire;  fortement  attachés,  commatous  lesjnontsgnards, 
in  lienx  qui  les  avaient  vus  naître,  ils  préféraient  l'indépendance  à  la  vie.  Au 
remier  pas  des  Busses  vers  les  montagnes  du  Caucase ,  la  guerre  commença, 
arce  que  les  Tcherkesses  n'admirent  pas  la  pensée  d'étrangers ,  devenus  leurs 
oisins,  sans  guerroyer  avec  eiu.  Les  Kusses  ayant  franchi  le  Térek  et  le  Kou- 
an,  la  guerre  prit  de  plus  vastes  proportions,  les  montagnards  se  battirent  pour 
wr  indépendance,  le  fanatisme  religieux  augmenta  leur  inimitié  contre  les  Russes, 
t  leur  haine  arriva  presque  jusqu'à  la  folie.  La  secte  des  Murids  surgit  dans  le 
'agbestan,  sur  la  droite  du  Térek;  au-deli  du  £ouhan  parurent  les  abreks, 
oués  à  l'extermination  des  Busses.  De  notre  cOté,  le  gouvernement  tâchait 
'apaiser  les  montagnards ,  de  leur  ôter  tout  moyen  de  nous  nuire ,  maie  jamais 
ne  conçut  le  projet  de  les  exterminer;  cependant  les  rencontres  de  nos  Cosaques 
)  la  Ligne  avec  les  montagnards  étaient  sans  quartier,  on  se  battait  des  deux 
irts  sous  la  pression  de  la  haine  personnelle,  de  la  vengeance  des  frères  massi- 
és,  des  propriétés  dévastées,  du  rapt  des  femmes  et  des  enhnts. 

Les  Kabardiens,  les  Chapsougset,  en  général,  les  petites  communes  du 
ranskouban,  appartenant  à  la  tribu  teherlcewe,  fournissent  la  meilleure  eava- 
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lerie  que  j'aie  jamais  eu  l'occaeion  de  voir,  et  qui  c'a  de  rivale  que  les  Nogaû 
établie  sur  la  gauche  du  Xouban,  aiosï  q^e  nos  Cosaques  indigènes,  de  la  Lign. 
Vivant  dans  uoe  contrée  très  boisée,  les  Abazekhs,  comme  les  Tehetcbèns,  sodI 
pluB  habitnés  à  combattre  à  pied  qu'à  cheval ,  malgré  leur  origine  tcherkesst. 
Le  vêtement  tcherkesse,  depuis  le  bonnet  laineux,  de  peau  de  mouton,  jusqu'am 
jambières ,  et  tout  Téquipement ,  sont  on  ne  peut  mieux  appropriés  au  combit  i 
cberai.  Légère  et  commode,  la  selle  possède  l'importante  qualité  de  ne  point  abî- 
mer le  dos  du  cheval,  dflt-il  la  porter  des  semaines. entières.  Le  Tcherkesse  porit 
son  arme  sur  le  dos,  dans  un  fourreau  feutré,  d'où  il  la  retire  instantanément. 
La  courroie  de  sa  carabine  est  disposée  si  commodément  qu'il  lui  est  facile  de  li 
charger  en  pleine  course;  après  avoir  tiré,  de  la  rejeter  en  arrière,  sur  l'épauk 
gauche,  afin  de  prendre  son  sabre.  Cette  dernière  arme  du  Tcherkesse,  son  mw 
favorite  et  la  plus  redoutable ,  consiste  dans  une  lame  renfermée  dans  un  four- 
reau en  bois,  tendu  de  maroquin,  et  dont  la  poignée  n'a  pas  de  garde.  Onli 
nomme  sajentskom  „grand  couteau,"  d'oii  nous  avons  fait  le  nom  de  cbMhli: 
tranchante  comme  un  rasoir,  on  ne  s'en  sert  que  pour  frapper,  non  pour  se  dé- 
fendre. Les  coups  en  sont  ordinairement  mortels.  En  outre,  le  Tcherkeese  (st 
toDJoiirs  armé  d'un  ou  de  deux  pistolets  i  la  ceinture,  et  d'un  large  poignard. 
son  ii^séparable  compagnon.  Les  cartouches  pour  le  fusil  sont  renfermées  dut 
des  étuis  en  bois,  contenus  eux-mêmes  dans  des  fourreaux  en  cuir ;'nn  sut 
graisse,  un  tourne-vis  et  un  petit  sac  en  maroquin,  contenant  tous  les  outils 
nécessaires  pour  nettoyer  et  mettre  en  ordre  fiisil  et  pistolets,  pendent  encore  i 
sa  ceinture.  Toujours  prêt  à  mettre  pied  k  terre,  pour  atteindre  son  ennemi  d'u» 
balle  bien  dirigée,  le  Tcherkesse  porte  sur  le  fourreau  du  fusil  une  fourchette  k 
bois  de  viorme,  aussi  souple  que  solide.  Il  soigne  plus  que  sa  prunelle  son  tin- 
ta.} ,  dressé  ^  par&itement  docile  à  la  bride ,  doux ,  tranquille ,  atta^é  à  m 
maître,  comme  un, chien,  accourant  à  son  appel  et  pouvant  supporter  des  M^f: 
incroyables.  La  bonne  bête  ne  craint  ni  le  feu  ni  l'eau  ;  son  maître  ne  cunnait 
pas  l'éperon  et  ne  se  sert  que  d'un  fouet  mince,  terminé  par  un  morceau  de  cuir. 
plat  comme  une  pelle,  qui  ne  cause  au  cheval  aucune  douleur  et  reflraie  seule- 
ment par  le  bruit;  car  les  Tcherkesses  sont  d'opinion  que  le  mat  fait  par  Yifi- 
l'on  ou  par  la  pesante  nogaîka  des  Calmouks  et  des  Cosaques  du  Don ,  &tigut 
l'animal  sans  aucune  nécessité. 

Lors  d'un  engagement  le  Tcherkesse  galope  sur  son  adversaire,  le  fouet  tu 
main',  et  tire,  à  20  pas  de  lui,  son  fiisil  du  fourreau;  le  coup  lâché,  il  rejetit 
l'arme  derrière  son  épaule,  met  le  sabre  au  clair  et  taille,  ou  bien,  iétomt 
rapidement  son  cheval  en  battant  en  retraite,  et  recharge  en  pleine  cours«,  pu 
tirer  une  seconde  fois.  En  pareil  cas  ces  mouvements  ne  sont  pas  moins  coimL^ 
que  rapides;  bien  qu'il  soit  plastronné  d'armes,  qu'il  porte  un  poignard,  deui 
pistolets,  une  carabine,  une  arme  ne  gène  pas  l'autre,  rien  ne  cliquette,  gràïet 
un  bon  arrimage,  ce  qui  est  important,  dans  des  expéditions  nocturnes  et  embus- 
cades, telles  que  les  exécutent  habibiellement  les  moutagoards.   Dans  la  gnnde 


.yGoogle 


ATANI  BBBTI  DANB  UB  GADOASB.  593 

gaerre  U  caTAlerie  teherkesse  aime  à  se  servir  de  l'arme  blanche,  et  dos  Cosaques 
es  agissent  de  mSme;  ils  ne  se  battent  à  pied  que  chez  eux,  et  dans  les  bois  et 
les  montagnes,  où  ils  ont  &  se  défendre  contre  les  tronpes  russes;  alors  ils  tirent 
juste ,  derrière  les  arbres  et  les  pierres ,  ou  "au  moyen  de  la  fourchette ,  qui  leur  - 
permet  d'iyuster,  avec  leurs  longues  carabines.  Dans  1»  guerre  défensire  ils  savent 
adroitement  tirer  parti  de  la  localité  en  cas  de  la  moindre  faute  de  l'agresseur, 
semblent  sortir  de  terre,  afin  de  porter  des  coups  plus  assurés;  ils  iuquièteni 
inceœamment  l'ennemi,  s'acharnent  rarement  à  défendre  une  position,  et  ne  le 
font  que  si  elle  est  réellement  inexpugnable.  Far  contre,  ils  poursuivent  avec  une 
talle  rage,  qu'il  ^t  bon  d'ôtre  prudent  lors  de  la  retraite.  C'est  dans  les  incur- 
sions, par  lesquelles  Us  ont  si  longtemps  et  si  heureusement  inquiété  les  contrées 
du  Caucase,  que  s'est  montrée  leur  persévérance.  Des  rassemblements  de  quel- 
quet  milliers  d'hommes  étaient  moins  dangereux  pour  nous  que  de  faibles  déta- 
chements ;  dans  le  premier  cas,  étant  d'ordinaire  informés  &  l'avance,  nous  avions 
le  temps  de  nous  réunir,  et  rarement  avons-nous  eu  le  dessous,  lors  des  eugage- 
luents;  tandis  que  les  petite  partis,  tombant  à  l'improviste,  en  secret  ou  à  force 
ouverte  au-delà  de  nos  limites,  se  retirant  devant  la  poursuite  d'une  troupe 
numériquement  supérieure,  gr&ce  à  la  vitesse  et  à  la  vigueur  de  leurs  chevaux, 
nous  causaient  de  notables  préjudices.  Four  l'ordinaire,  ils  arrivaient  de  nuit  au 
plus  près  du  Eonban ,  se  cachaient  dans  un  founé ,  durant  le  jour,  traversaient 
inopinément  le  fleuve  vers  le  soir ,  tombaient  sur  une  stanitza ,  s'ils  étaient  en 
force,  ou  bien  jetaient  sur  les  Cosaques,  revenant  du  travail  des  champs,  sur  lee 
haras  et  sur  le  bétail,  et  faisaient  retraite  avec  leur  butin,  avant  que  les  réserves 
de  Cosaques  eussent  le  temps  de  so  réunir,  pour  les  poursuivre.  La  nuit  proté- 
geait leur  passage  à  travers  la  plaine  entre  le  Koubui  et  les  montagnes.  D'autres 
fois,  c'était  une  fausse  alerte,  sur  un  point  quelconque,  et  quand  les  Cosaques 
s'y  étaient  réunies,  ils  traversaient  ta  frontière  20  verstes  plus  haut  ou  plus 
bas  ;  ou  encore  un  parti ,  franchissant  le  Kouban ,  se  lan^t  sur  le  premier  che- 
min venu,  pénétrait  dans  l'iniérieur  du  pajs,  achevant  sa  course  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  pour  avoir  l'avantage  de  lÂ  nuit,  échappait  à  toute  poursuite.  En 
vue  d'une  expédition  les  montagnards  préparaient  leurs  chevaux,  comme  pour 
une  course  avec  prix»  cessaient  de  les  nourrir  de  foin,  les  faisaient  courrir  avec  - 
une  simple  couverture  et  les  baignaient  plusieurs  fois  dans  la  journée  ;  sor  des 
bâtes  ainsi  dressées  ils  fi-anchissaient  en  un  jour  d'immenses  espaces.  Une  fois, 
pendant  une  longue  nuit  d'automne,  les  frères  Karamourzin ,  avec  dix  compa- 
gnons, ayant  passé  le  Kouban  aux  environs  de  Protchni-Okop,  galopèrent  jusqu'à 
un  village  de  Cosaques  du  Don ,  par-delà  Staivropol,  sur  la  Tagila,  et  le  matin 
ils  avaient  déjà  retraversé  le  Kouban,  vers  la  station  Névinnomyskaïa,  après 
avoir  en  14  heures  franchi  160  verstes.  Les  abreks  qui  exécutaient  de  telles 
choses  étaient  des  gens  connus  pour  leur  bravoure,  pour  leur  adresse  à  diriger 
une  course,  et  fort  redoutés  des  Cosaques,  qui  les  connaissaient  Suivant  leur 
habitude,  dès  la  première  apparition  de  l'eimemi,  tel  nombreux  qu'il  M,  les 
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Cosaques  du  poste  roisin  devaient  engag^er  !&  mousquetade  aree  lui,  s'atUchtr  ï 
se»  pas  et,  par  leur  feu  continn,  indiquer  la  direction  des  marandeore;  eeu  des 
po8t«s  du  voisinage  et  de  tous  les  environs  accouraient  au  signal ,  à  bride  lia- 
tue,  et  entraient  aussitôt  en  action;  De  cette  manière,  en  10  on  12  beore, 
chaque  point  du  cordon  pouTut  mettre  sur  pied  six  on  huit  cents  hommes.  Os 
voyait  parfois  deux  ou  trois  centaines  de  Cosaques  de  la  Ligne,  le  sabre  an  poin;, 
se  précipiter  sur  une  troupe'  ennemie ,  du  double  plus  nombreuse  ;  d'autres  bs 
aussi  ces  centaines  n'osaient  attaquer  à  l'arme  blanche  quelques  dixainesd'abnts, 
et  les  tiraillaient  de  loin,  parce  qu'à  l'abordage  ces  gens  vendaient  trop  th^ 
ment  leur  vie.  Les  abreks  une  fois  cernés,  oc  les  exterminait  jusqu'au  dernier, 
sans  que  pas  un  seul  demand&t  quartier;  se  voyant  coupés  de  toute  voie  de  stlot, 
ils  tuaient  leurs  chevaux,  se  couchaient  derrière  leurs  cadavres,  la  carabine  sur 
la  fourchette,  et  tiraient  jusqu'à  extinction.  La  dernière  charge  épuisée,  ils  bri- 
saient leurs  fusils,  leurs  sabres,  et  le  poignard  en  main  attendaient  la  mort, 
bien  sûrs  qu'avec  une  pareille  arme  il  était  impossible  de  les  prendre  vivants. 


Tout  étant  prôt  enfin  pour  notre  d^art,  Séfer-Beï')  arriva,  et  nousnwB 
mimes  en  route,  le  18  septembre  (1336).  ha,  première  étape  fbt  très  eourtitl 
sans  autre  incident  qne  notre  séparation  d'avec  Bii,  qui  resta  à  Chégirel,  pour 
défendre  la  iamille  de  son  firère.  En  me  disant  adieu  il  aie  serra  fortement  li 
main,  jurant,  ce  qui  était  plus  rassurant  que  fiatt«ur  pour  moi,  que  j'étuslt 
seul  Busse  qu'il  eût  la  force  de  voir  à  ses  eûtes  sans  éprouver  le  désir  insur- 
montable de  lui  plonger  dans  le  cœur  son  poignard  jusqu'au  manche.  Séfemoa! 
communiqua  la  nouvelle  d'une  attaque  infructueuse  des  Âbazines  et  des  OobfklË 
du  littoral  sur  le  poste  de  Gagra.  Après  avoir  inquiété  chaque  semaine  la  gu- 
nison  et  l'avoir  forcée  d'accourir  pour  rien  au  parapet,  ils  avaient  causé  une 
nouvelle  alerte  durant  la  nuit  de  l'assaut.  Bien  qu'épuisés  par  les  mouvemenls 
des  nuits  précédentes,  sans  sommeil,  les  soldats  s'étaient  précipités  sur  le  rem- 
part, en  chemise,  comme  de  coutume,  le  sac  au  dos,  le-^sil  au  bras,  et  ipif^ 
une  demi-heure  d'at1«nte,  étaient  rentrés  i  la  caserne,  enniyés,  convaincus  qu'il 
s'agissait  encore  d'une  force  des  Tcherkesses,  apnt  pour  unique  but  de  trouble 
leur  sommeil.  Â-peine  endormis ,  de  nouveaux  coups  de  feu ,  le  cri  de  la  senti- 
nelle :  „L'enQemi  est  dans  le  fossé,"  les  avaient  remis  sur  pied.  Fendant  qu'il! 
accouraient,  les  Tcherkesses  avaient  réussi  à  pénétrer  dans  le  blokhans  flanqua 
le  fossé  et  s'étaient  emparés  de  deiix  canons;  les  soldats  les  avaient  chassés  1  li 
baïonnette,  avaient  repris  les  canons  et  nettoyé  les  fossés  &  coups  de  mitruUt. 
Cette  attaque  repoussée  avait  coûté  à  l'ennemi  une  grosse  perte  d'hommes;  il 
n'avût  même  pas,  ce  qui  est  une  grande  honte  pour  les  Tcherkesses,  enlevé  sts 


1)  Fils  de  Uarchani,  r.  plus  haut  ' 
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morts.  Après  cela 'ils  s'étaient  adressés  au  général  N.,  commiiadant  le  détaehe- 
ment  dn  Bzyb,  et  avaient  enlevé  tous  les  chevaux  de  Cosaques,  paissant  impru- 
demment en  une  seule  troupe.  En  outre  Séfer-Beï  nous  raconta  qu'un  millier  de 
montagnards  s'étaient  réunis  auprès  du  défilé  de  €^sgra,  pour  le  défendre,  si  les 
Russes  fkisaient  un  mouvement  eu  avant.  Cette  nouvelle,  fort  désagréable  pour 
moi,  opposait  k  mon  voyage  une  difficulté  très  grave  et  tout-à-iait  inattendue.  À 
cause  de  la  circonstance,  je  résolus  de  ne  pas  retarder  mon  départ, .dans  l'espoir 
que  les  Tcherkesses  se  sépareraient,  comme  ils  le  firent  en  effet. 

Le  lendemain  nous  parcourûmes  environ  35  verstes,  dans  d'épais  fourrée, 
totgours  montant,  et  fîmes  halte  pour  la  nuit  dans  une  des  nombreuses  cavernes 
qui  aboâdent  dans  les  contreforts  de  la  montagne  Ânehibot,  s'élevaut  comme  une 
porte  gigantesque  au-dessus  de  l'aonl  de  Bag');  la  localité  nous  permettait 
d'aller  à  chend.  Pendant  cette  marche  nous  passâmes  devant  le  mont  Ditz,, 
environné  d'une  triple  enceinte  de  rochers,  où  nous  aperçûmes  des  cavernes  pro- 
fondes. La  vue  excessivement  triste  de  cette  montagne  justifie  les  traditions  à 
son  sujet,  rappelant  tout  à  la  fois  Prométhée  et  l'antecbrist.  En  proie  à  une  ter- 
reur non  feinte,  Imam-Khazi,  me  montrant  un  trou  noir  béant  à  son  sommet, 
ine  dit:  , C'est  on  lieu  redoutable  pour  tout  homme  vivant."  C'est  en  effet  la 
sortie  d'une  caverne  immense,  traversant  la  base  de  la  montagne,  dans  le  fond 
de  laquelle  git  Daehkal,  rivé  à  sept  chaînes.  Ce  Dachbil,  qui  à  la  fin  du  monde 
apparaîtra  parmi  les  hommes,  pour  les  terrifier,  soulèvent  le  frère  contre  le  frère, 
le  fils  contre  le  père.  Près  de  lui  se  trouve  un  grand  sabre,  qu'il  s'efforce  inuti- 
lement d'atteindre,  son  temps  n'étant  pas  venu.  Quand  dans  son  dépit  il  se  met 
à  secouer  ses  chaînes,  la  montagne  tremble,'  la  terre  s'ébranle  d'une  mer  à  l'autre. 
Son  terme  n'est  pas  accompli,  mais  lorsqu'il  arrivera,  il  saisira  le  sabre,  brisera 
ses  entraves  et  paraîtra  dans  le  monde,  pour  exterminer  le  genre  humain.  Quand 
je  demandai:  „Qui  a  vu  Dachkalî  certes,  nul  homme,  me  répondit-on.  On 
n'oserait  tenter  l'aventure;  Dieu  nous  en  préserve!  On  dit  qn'nn  berger  abazino, 
ayant  fait  la  sottise  d'entrer  dans  la  caverne,  vit  Daehkal  et  en  mourut  de 
frayeur."  Les  montagnards,  en  effet,  craignent  tant  le  mont  Ditz,  qu'ils  n'en 
approchent  môme  pas. 

Durant  la  3'  marche,  nous  suivîmes  d'abord  le  défilé  encaissé  de  la  Petite- 
Laba ,  puis  nous  gravîmes  une  montagne  couronnée  d'un  large  platfiau ,  envi- 
ronné de  toutes  parts  de  roches  pointues,  plateau,  qui  s'incline  insensiblement 
d'un  côté  au  NE.,  de  l'autre  au  SO.,  et  qui  forme  le  point  de  partage.  On  y 
voyait  quelques  lacs  sans  fond,  de  50  à  60  sajènes  de  diamètre,  d'où  s'écoulent 
au  N.  la  Laba,  le  Hzymbi  au  S.;  dans, cette  dernière  direction  le  platean,  long 
de  2  verstes ,  était  coupé  par  un  abîme  incommensurable ,  où  tombait  un  cours 
d'eau,  origine  de  la  Mzymta,  qni,  à  la  moitié  de  sa  chute,  se  dissipait  en  nuages 
d'une  poussière  humide;  un  ruban  d'argent,  à-peine  visible  au  fond  du  gouffre. 


1)  A  l'E.  du  cours  d'eaa  de  Sotcbs,  snr  la  carte. 
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moDtrait  que  cette  ponssière  était  retombée  en  eau  courante.*  Notre  ront« ,  ]n- 
.muit  la  direction  du  N.,  tournait  l'abîme  par  un  étroit  sentier,  en  cornicht,  It 
long;  d'une  roche  à  pie.  D'énormes  pienes,  que  nous  disions  irancliir  à  nos  èt- 
vaux,  à  la  main,  rendaient  notre  marche  excessivement  difficile  à  cause  des  Binuf 
sites.  Âpres  de  très  pénibles  efforts,  nous  atteigfnimes  avec  nos  chevuii  use 
crête  boisée ,  d'où  nous  dûmes  descendre  au  Tillage  d'Atchipsoou ,  dans  le  défit 
du  Uzymta  et  de  son  affluent,  la  Zikoua.  C'est  ce  chemin  étroit  et  dugïTcni 
qui  forme  la  meilleure  défense  des  Uédoveîefs ,  du  c(M  du  N.  Une  centaine  le 
bons  fusils  peut  arrêter  ici  tout  nue  armée,  forcée  de  s'avancer  à  la  &le,  hom 
par  homme,  sans  avoir  aucun  moyen  de  tourner  l'ennemi.  Les  deux  denièrK 
marches,  de  30  verstes,  nous  avaient  horriblement  fatigués,  nous  et  nos  eheTaui. 
mus  s'étaient  passées  sans  aucun  incident.  Tous  les  gens  de  notre  eempigiiie 
étaient  dévoués  aux  intérêts  des  Karamourziu ,  et  me  connaissaient  pour  ce  que 
j'étais.  Dans  les  lieux  propices  pour  une  embuscade  Séfer-Bei  Hiarchani  allûteu 
avant  et,  pour  nous  préserver  de  salves  inattendues,  criait  bien  haut:  ,C(st 
Tembonlat  Karamourzîn  qui  s'avance,  et  moi,  Séfer-Beî,  je  l'accompagne.'  Li 
descente  à  Âtchipsoou  était  raide ,  boueuse  par  endroits  ;  nous  y  perdimes  bcu- 
coup  de  temps,  en  conduisant  nos  chevaux,  glissant  et  fitisant  des  chattsi 
chaque  pas,  dont  deux,  Tram  et  Loof,  des  meilleures  races  cosaques,  éUieat 
destinés  en  présent,  par'  Earamonrzîn,  à  Hassan-Bei  l'Âphkhaz.  J\  disait  m- 
plôtement  sombre,  quand  nous  atteignîmes  les  premières  maisons,  où  Earamourm 
résolut  de  passer  la  nuit,  car  il  y  avait  encore  loin  jusqu'à  celle  des  Marebasi. 
et  ce  n'était  pas  chose  &cile  de  conduire  les  chevaux  par  un  sentier  étroit  d 
rocailleux.  L'apparition  de  Karamourzîn  dans  un  lieu  où  s'était  passée  son  tn- 
fance  était  un  f^it  assez  rare  pour  devoir  exciter  un  certain  mouvement  parmi  se 
vieilles  connaissances.  Afin  de  me  débarra^r  dès  l'abord  de  leur  indi»r^i^ 
curiosité,  Kararaourzin  s'arrêta  dans  une  maison  et  moi,  avec  Imam-Kbuieî 
Séfer-Beî,  nous  primes  gite  nn  peu  plus  loin,  chez  un  autre  habitant,  it^ 
rappelle  avec  plaisir  la  première  impression  que  fit  sur  moi  Âtchipsoou.  ^f^ 
avoir  remis  nos  chevaux,  nous  entrâmes  dans  la  kounakhskala,  où  les  serTiteor^ 
s'empressèrent  d'étendre  les  tapis  et  les  coussins  et  d'allumer  le  feu  au  fojff- 
Dans  ce  coin  reculé  des  montagnes  régnait  encore  la  coutume  patriarcale,  (pi  1> 
fille  du  maître  devait  laver  les  pieds  des  voyageurs,  usage  qui,  du  reste,  se  bw- 
nait  à  une  simple  formalité  extérieure.  Quand  nous  filmes  assis  aux  places  pré- 
parées pour  nous,  et  débarrassés  de  nos  chaussures,  une  jeune  fille  entra,  u» 
linge  à  la  main,  suivie  d'une  servante,  portant  une  curette  et  un  pot  d'eau.  ^ 
moment  où  elle  s'arrêta  devant  moi,  quelqu'un  ayant  jeté  dans  le  ftu  des  brin- 
dilles sèches,  une  vive  lumière  se  répandit  dans  la  chambre  et  enveloppa  la  jeuv 
fille  de  la  tête  aux  pieds.  N'ayant  jamais  vu  une  beauté  si  merveilleuse,  de  tàt 
yeux,  une  telle  taillé ,  je  perdis  la  tête  et,  ne  sachant  que  faire ,  je  me  contciit> 
de  la  fixer.  Elle  sourit,  en  rougissant,  se  bairaa  sans  mot  dirs,  et  ayant  versé  di 
l'eau  sur  mes  pieds,  qu'elle  couvrit  d'une  serviette,  elle  alla  remplir  envers UJ; 


.yGooglc 


AYANT  3EBTX  DANS  LB  CaUOASB.  597 

autre  leB  devoirs  de  l'hospitalité.  Cependant  la  lumière  ayant  baissé,  elle  disparut 
derrière  la  port« ,  doucement ,  d'un  pas  ^1 ,  comme  une  vision  :  je  cessai  de  la 
voir.  Imam-Khazi,  après  être  resi^  quelque  temps  sous  le  charme,  les  yeux  fixés, 
sur  le  lieu ,  main1«nant  vide ,  oti  elle  était  demeuré  quelques  moments  devant 
noua,  me  dit  enfin,  en  thathar:  .Frère  Hassan,  as-tn  jamais  de  ta  vie  apercii 
une  telle  beauté?  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  et  ne  le  verrai  probablement  que 
dans  le  paradis,  si  mes  péchés  me  permettent  A'j  entrer.'  Durant  notre  asaoeia- 
tion  de  campagne  on  m'appelait  Hassan,  et  je  passais  pour  un  abrek  t«hétchène, 
grâce  à  la  supposition  que  du  Eouban  à  k  mer  Noire  nons  n'avions  pas  à  craindre 
la  rencontre  de  quelqu'un  parlant  le  tchétchène  et  pouvant  de  ce  <M6  me  recon- 
naître pour  étranger  à  cette  nationalité.  Gomme  je  comprenais  le  thathar,  je  par- 
lais en  cette  langue  avec  Imam-Kbazi,  en  société;  dans  l'intimité  Dous.parlions 
russe.  Longtemps  après  Imam-Khazi  ne  put  oublier  l'Abazine  d'Atchipsoou; 
parfois  il  se  recueillait  et  me  demandait  subitement:  „Frère  Hassan,  as-tu  de 
tes  jours  vu  nne  beauté  pareille  ?"  Je  savais  de  qui  il  parlait,  et  ja  me  le  rappe- 
lais trop  bien  pour  ne  pas  préférer  me  taire. 

Après  le  souper  nons  dormîmes  d'un  profond  sommeil  jusqu'au  matin;  au 
point  du  jonr,  les  chevaux  sellés,  nous  remerciâmes  notre  excellent  hèt«  et  allâmes 
rejoindre  Sél«r-B«i.  Le  soir  Temboulat  le  rejoignit,  après  s'ôtre  soustrait  aux  poli- 
tesses des  gens  d'Atchipsoon,  qui  lui  avaient  fait  un  nombreux  cort^  à  travers 
le  bouig.  Le  joyeux  accueil  fitit  k  Earamour^n  était  une  suite  de  la  coutume 
qui  veut  que  tous  les  gens  d'un  bourg,  d'une  commune  et  même  de  tout  un  pays, 
S6  regardent  comme  les  atalyk^  de  l'enfant  d'une  &mil1e  distinguée  qui  a  été 
élevé  chez  eux.  Aussi  les  Médoveiefs  se  croyaient-ils  aUlyks  de  Karamourzïn,  et 
les  Abazekhs  de  Djamboulat  Aïtéki,  maître  de  Eémirgoï.  *) 

Les  beautés  de  la  nature  abondent  dans  le  Caucase ,  mais  je  ne  nie  rappelle 
pas  de  localités  qui  puissent  se  comparer,  au  point  de  vue  du  pittoresque,  avec 
la  vallée  du  Mzymta,  qui,  sur  une  étendue  de  35  verstes ,.  depuis  la  grande 
chaîne  jusqu'à  l'arête  des  montagnes  Noires  ;  parallèle  à  la  eOte  de  la  mer ,  est 
ferméede  deux  cètés  par  des  rangées  de  rochers  inaccessibles,  défendant  Atchip- 
soou  an  N.  et  au  S.  C'est  dans  ce  profond  bassin  que  le  Hzymta  roule  ses  eaux 
rapides,  formant  des  miUiers  de  cascades;  sur  ses  denx  rives,  sont  dispersées  des 
groupes  de  maisons  et  de  cabanes ,  se  détachant  sur  la  sombre  verdure  des  jar- 
dins, des  vignobles,  des  plants  de  maïs,  de  millet  et  de  froment,  et  sur  le  ^is 
velours  des  prunes.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ses  rives,  les  constructions, 
les  parcelles  de  terre  cultivée,  sont  remplacées  par  des  forêts  vierges,  encadrant 
les  flancs  des  montagnes,  appuyées  à  une  dent«lure  de  roches  ronge&tres.  A  tra- 
vers la  barrière  des  montagnes,  qui  lui  ferment  le  chemin  vers  la  mer,  le  Uzymta 
perce  les  écluses  de  rochers ,  formant  au  SO.  un  passage  ioiranchissable.  Non 
loin  d'Atchipsoou  se  trouvent  les  deux  bourgs  d'Aîboya,  sur  la  rivière  de  Psoou, 


1)  Vallée  &  rO.  de  la  moyenne  Laba. 
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et  de  Tehouj§'out«ha,  sur  le  Tehoujipsa,  fornumt  ensemble  la  commune  dsïé- 
doveîefe,  peuplée  au  plus  de  10000  habitants.  Feu  ricbe  eu  bétùl  et  en  tom 
labourables ,  cette  localité  abonde  en  fruits ,  tels  que  pdehes ,  abricots ,  poini 
prunes ,  surpassant  en  grosseur  et  en  qualité  tous  ceux  des  autres  pays  riTerùœ 
de  la  mer  Noire.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  cb&taigniers,  dont  Be  nonnit: 
la  masse  de  cette  population  pauvre ,  à  laquelle  font  souvent  dé&ut  le  riz  tt  It 
maïs.  Les  habitants  font  sécher  en  été  les  châtaignes,  et  en  hÏTer  les  manml 
cuit«8  à  l'eau,  avec  du  beurre  et  du  lait..  Âtchipsoou  fournit  un  miel  excelleat, 
produit  par  les  abeilles  de  montagnes ,  qui  se  logent  dans  les  an&aetnoûtte  te 
rochers  ;  jniel  qui  est  très  parfumé ,  blanc  et  presque  aussi  dur  que  le  sucre  a 
poudre,  fort  apprécié  des  Turks  et,  avec  la  cire  et  les  jeunes  filles,  l'unique  artidi 
d'échange  pour  les  Médoveïeis,  qui  les  donnent  contre  les  tissus  dont  ils  ont  b«soiii. 

Nous  passâmes  quelques  jours  chez  Séfer-Bei,  couchés,  comme  d'ordiniiit 
en  pareil  cas.  sur  nos  coussins,  mangeant,  à  plusieurs  reprises  dans  la  jooniéL 
du  mouton ,  dn  poulet ,  du  riz ,  du  lait  et  des  fruits ,  dout  on  nous  régsliit  i 
satiété,  comme  des  hôtes  rares  et  de  haut  rang.  Du  matin  au  soir  nousétivK 
euTÎronnés  des  connaissances  de  Temboulat,  avec  qui  je  me  promenais  au  envi- 
rons, je  dJnais,  m'exprimant  par  signes,  émaillés  de  quelques  mots  tbatlikrs,^ 
jouais  si  bien  mon  rôle  qu'il  ne  vint  à  l'idée  de  personne  de  deviner  on  Bus» 
sous  la  tcherkeska  de  l'abrek  Hassan.  A  Hédoreî,  à  l'exception  des  Harehuilt: 
de  quelques  familles  nobles  secondaires,  qui  tous  professent  l'islamisme,  le  sin^i 
peuple  est  pour  le  paganisme.  Dénués  de  croyances  bien  précises,  ces  gens.eo 
cas  de  uLslbeur,  adressent  leurs  prières  à  certains  rochers  et  arbres  sm'i&f- 
honorent  Satan  d'une  frayeur  puérile  et  invincible.  Les  Hédoveïefs  ne  cvhtiit 
pas  leurs  femmes;  la  fille  de  Séfer-Beï,  fort  gentille  personne  de  12  ans,  pisù'. 
la  journée  avec  nous  ;  je  ne  pouvais  assez  admirer  radrttsse  et  la  grâce  avec  Its- 
quelles,  semblable  à  un  écureuil,  elle  grimpait  à  la  cime  des  (lus  liants  a^b^t^. 
pour  cueillir  des  fi'uits,  ou  sautait  gaiment  d'un  arbre  à  l'autre,  sans  jimû 
manquer  aux  lois  de  la  pudeur  féminine,  des  convenances  inséparables  de  asi 
costume  oriental.  Gomme  le  temps  était  superbe,  Atchipsoou  respirait  le  ealoud 
la  paix.  En  effet,  grâce  â  la  force  de  leur  position,  tes  Hédoveîefs  jouissuentde 
ces  avantages,  peu  connus  dans  les  autres  contrées  du  Caucase;  par  contre. il^ 
ne  cessaient  de  troubler  le  repos  des  autres,  en  descendant  vers  la  mer,  en  ^^■ 
khazie  et  sur  le  versant  N.  des  montagnes ,  où  ils  pillaient  sans  pitié,  iyui 
parmi  les  montagnards  la  réputation  de  brigands  intraitables,  ils  se  trouTsient 
passé  les  limites  de  leurs  puissants  abris,  dans  un  danger  pe^iétuel  d'être  écbir- 
pés  sans  miséricorde.  Un  jonr  avant  notre  arrivée  on  avait  apporté  à  Atchipsoù'- 
les  cadavres  de  quatre  Hédoveiefs  tués ,  auxquels  mon  ami,  le  prince  kabirdiei 
Ismaïl  Kassaïef,  de  Tét«hën,  avait  &it  couper  la  tâte,  pour  être  venus  sans^t 
pennission  disposer  de  son  haras. 

De  chez  Séfer-Bel  Earamourzin  avait  l'intention  de  passer  dans  la  miisoD 
de  Doudaronkotta  Bogorkan-Ipa  BUrehahi,  qui  avait  préparé  en  son  honnem  a« 
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réception  exeeptioimellemeDt  spleodide  et  abftttu  pour  la  cJnoDatanee  un  jeune 
baffle  et  quelques  montons.  Le  brait  de  la  fête  qui  nous  attendait  chez  Dou- 
daroukoua  s'étant  répandu,  je  dus  me  préparer  à  affronter  une  société  d'Aba- 
zines  pncore  plus  nombreuse  que  cbez  Séfer-Beï.  Je  ne  m'en  inquiétai  pas  le 
moins  du  monde,  et  je  suis  sûr  que  mon  s^our  à  Âtebipsoou  se  serait  passé 
sans  incidents,  si,,  d'autre  part,  le  danger  que  me  fit  éviter  l'adresse  de  mes 
guides ,  ne  s'était  pas  présenté,  Gomme  nous  nous  apprêtions  à  partir  et  nous 
occupions  de  nos  chevaux,  Séfer-Beï  fut  informé  qu'il  arrivait  près  de  sa  maison 
des  visiteurs  aphkhaz ,  le  prince  Dagou  Autchabadzè  ')  et  cinq  personnes  de  sa 
suite.  Ces  gens,  qui  m'avaient  vu  souvent  chez  leur  seigneur,  n'auraient  pas 
manqué  de  me  reconnaître  et,  tout  en  se  taisant  dans  la  maison  de  Séfer-Beï, 
avec  l'esprit  do  ruse  qni  teor  est  femilier,  auraient  entretenu  chacun  à  mon  sujet. 
Séfer-Be!  pouvait  se  rejeter  sur  son  ignorance  du  fait,  mais  Karamour;^,  à  qui 
One  pareille  dé&ite  était  impossible,  aurait,  comme  moi,  risqué  sa  vie.  Gomment 
éviter  leur  rencontre,  sans  attirer  l'attentiou  de  la  foule,  qui  nous  entourait  et 
remarquait  tout  ce  que  nous  disions  1  J'échangeai  un  regard  aTec  Temboulat, 
qui  me  comprit  sur-le-champ.  Il  marmotta  quelques  mots  à  l'oreille  de  Séfer- 
Brï,  qui  s'approcha,  comme  pour  m'aider  à  tendre  une  courroie,  et  fit  je  ne  sais 
i^uoi,  qui  forga  mon  cheval  à  se  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière,  après  quoi  il 
s'enfuit  du  cAté  opposé  aux  Aphkhaz ,  déjà  près  de  nous.  »  Hassan ,  cria  Eara- 
mourzin,  arrête  ton  cheval."  Jloi,  comprenant  la  ruse  adroitement  imaginée,  je 
courus  après  lui.  Pendant  que  je  l'arrêtais,  à  l'aide  d'Imam-Khazi,  les  visiteurs 
étaient  installés  dans  la  'kount^hskaïa ,  où  Karamourzïn  les  occupa  de  quelque 
histoire,  puis  on  leur  servit  à  manger,  et  moi  je  réussis  à  arriver  chez  Douda- 
roukoua,  sans  avoir  vu  nos  gens,  que  Séfer-Beï  remit  aux  mains  de  son-père, 
obligé  de  les  garder  quelques  jours  chez  lui  et  ensuite  de  les  conduire,  soit  an 
N.  de  la  montagne,  soit  en  Aphkhazie,  suivant  leur  désir,  seulement  par  un 
chemin  où  il  n'y  aurait  pas  de  danger  de  nous  repcontrer. 

Il  s'était  rassemblé  chez  Doudaroukoua  une  trentaine  de  personnes,  tous 
Marchani,  et  une  grosse  troupe  de  bas  peuple,  de  femmes  et  d'eutants,  brûlant 
d'impatienoe  de  voir  le  fameux  abr.ek  Karamourzïn  et  d'avoir  leur  part  des  restes 
du  régal  donné  en  son  honneur.  Le  diner,  composé  d'une  infinité  de  mets,  en 
usage  chez  les  Teherkesses ,  se  prolongea  énormément  ;  les  tables  dégarnies ,  la 
foule  se  dispersa.  La  fille  de  Marchani  vint  alors  dans  la  kounakhs^a,  visiter 
Temboulat,  en  compagnie  de  quelques  belles  jeunes  filles,  dans  leurs  plus  élé- 
g»its  costumes.  Elle  passait  pour  une  beauté  et  méritait  bien  sa  réputation. 
Appartenant  en  effet  au  nombre  de  ces  belles  créatures  des  montagnes,  dont  la 
réputation  est  traditionnelle  dans  tout  l'orient,  naïvement  coquette,  elle  se  don- 
nât des  airs  et  déployait  sa  fine  taille,  l'opulence  de  ses  formes,  dissimulées 
BOUS  upe  bechmette  bleue,  la  blancheur  de   ses  petites  mains,  celle  de  ses 
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a«8  jambes,  perçant  i  trarers  an  pantalon  de  soie  ronge,  brodé  d'or.  S«s  1«^ 
chevenx  noirs  ondoyaient  en  vagues  épaisses  sur  ses  épanles ,  ses  yenx  killùnt 
d'un  feu  contenu ,  sous  un  turban  de  mousseline  blanche  ;  quoique  d'une  benlt 
incontestable,  elle  n'égalait  pourtant  pas  la  jeune  fille  qui  nous  anitluélH 
pieds.  Comme  elle  traitait  Temboulat  en  tirère,  &  cause  de  son  oncle,  aial;k4i 
celui-ci,  elle  resta  chez  lui  jusqu'au  soir.  Adorateur  déclaré  du  boau  sexe,  ImuD- 
Kbazi  la  contemplait  atbc  volupté,  non  sans  ajouter  toutefois  :  ^La  fille  do  prio» 
est  une  beauté  lameuse,  mais  ce  n'est  pas  la  paire  avec  celle  que  nous  avons  tu 
le  premier  soir."  Les  femmes  et  les  filles  que  j'ai  vnes  ik  Atehipsoon  l'emportnt 
in&iiment  en  beauté  sur  les  hommes,  qui  n'ont  ni  la  souplesse  ni  le  port  si- 
perbe,  traits  distioctifs  des  Tcfaerkesses. 

:Nous  partîmes  le  lendemain  pour  Telioujgoutclia  et  traversâmes  la  Hzjmtt 
sur  un  pont  suspendu ,  construit  très  artistement,  avec  des  perches,  des  pltntba  I 
et  un  cep  de  vigne ,  liés  avec  des  cordes  ;  il  y  avait  cinq  de  ces  ponte  sor  ii 
fleuve,  dont  trois  pour  les  piétons  et  deux  pour  les  chevaux.  A  Tchoi^gouttb 
nous  nous  arrêtâmes  de  nouveau  chez  Marchani,  parent  de  Séfer-Bel.  Comme  It 
mutre  de  la  maison  était  absent,  sa  femme  lui  dépCcha  un  exprès,  circonstutt 
qui  força  Earamourz!n  à  demeurer  un  jour  de  plus  dans  ce  bourg.  Ici  l'infr»- 
tion ,  involontaire  de  ma  part  et  très  insignifiante,  des  règles  du  respect  à  1i 
vieillesse,  attira  sur  moi  l'&ttention  des  montagnards  et  causa  assez  d'embams 
à  moi  ainsi  qu'à  Karamourzïn.  Arrivés  vers  le  soir,  noua  avions  trouvé  la  kou- 
nftkhskaïa  pleine  de  visiteurs,  qui  nous  avaient  devancés.  Lorsque  Karamaumii 
entra,  chacun  se  leva  pour  lui  offtir  la  première  place,  puis  on  s'assit  par  rm 
d'&ge,  -sur  les  coussins  disposés  an  long  de  la  muraille.  D'après  les  usages  deli 
courtoisie  tcherkesse  cela  ne  pouvait  se  passer  sans  plusieurs  invitations  do  cité 
de  Karamourzïn,  sans  beaucoup  de  prières  et  d'actes  de  condescendance  mutuelle 
de  la. part  des  assistants,  comme  je  ne  comptais  guère  que  25  ans,  et  quej'étiii 
un  des  plus  jeunes  compagnou3.de  Karamourzïn,  je  prenais  place  babituellement 
auprès  d'Imam -Khazi,  d'atttont  plus  qu'il  était  seul  à  bien  connutre  le  ras». 
La  kounabbskaîa,  mal  éclairée,  étant  remplie  de  toute  espèce  de  gêna,  qat 
je  ne  pouvais  par&itement  distinguer,  m'étant  assis,  comme  à  l'ordimirt. 
auprès  d'Imam -Ehazi,  je  me  mis  tout  tranquillement  à  charger  m»  petite  pipe- 
sans  m'apercevoir  que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  moi.  Ayant  par  hazinl 
levé  les  yeux,  je  me  vis  l'objet  de  l'attention  générale.  Je  regardai  Temboulat  d 
perdis  tout-à-&it  contenance  en  voyant  cet  homme,  ordinairement  de  sang-froid, 
me  fixer  avec  toute  l'apparence  d'une  extrême  inquiétude.  Habitué  par  le  danger 
de  ma  position  à  tenir  compte  de  ses.  moindres  signes,  je  me  retoornai  et  tm- 
pris  de  quoi  il  s'agissait.  An-dessous  de  moi  était  assis,  de  l'air  d'un  homme 
offensé,  un  grand  vieux  Turk,  maigre  et  de  grand  taille,  à  barbe  blanche  tom- 
bant jusqu'à  la  ceinture,  le  tisbé  entre  les  doigts,  un  de  ces  &natiques  viml 
d'auménes,  qui  courent  les  montagnes,  en  prêchant  aux  musulmans  la  guerre* 
oatrance  -contre  les  giaours  mangeant  du  porc  :  c'est  le  titre  dont  ils  affublent 
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:ous  les  chrétiens.  J'ai  d^à  parlé  da  nspeet  et  des  ég;ard6  pour  la  vieillesse  im- 
Msés  aux  jeunes  gens  chez  les  montagnards.  Gemme  ma  IHute  involontaiie  pou- 
.-ait  &ire  soupçonner  que  je  n'étais  pas  un  homme  né  et  élevé  dans  la  montagne, 
1  ne  restait  qu'à  la  réparer  vite  et  à  fond.  Becueillant  lotit  mon  savoir  en 
bathar,  je  me  levai  et  priai  le  Turk  de  s'asseoir  à  ma  place ,  en  m'excusant  ' 
ti  Satan  m'avait  aveuglé  les  yenx  pour  un  moment  et  empêché  d'apercevoir  sa 
)arbe  blanche ,  devant  laquelle  je  m'inclinais ,  comme  devant  celle  de  mon  pare.  - 
Un  murmure  d'applaudissements  s'éleva  dans  l'assemblée.  Imam-Ehazi  céda  sa 
propre  place  à  l'inconnu,  et  Knramonrzln  ayant  expliqué  que  je  piarlais  et  j'en- 
tendais peu  le  thathar ,  pas  du  tout  le  kherkesse ,  que  je  m'étais  enfui  depuis 
[>eu  de  mois  de  la  Tehetchnia,  par-delà  le  Kouban,  pour  devenir  abrek,  le  Turtc, 
yui  d'abord  m'avait  lancé  des  regards  très  Atrouches,  en  adoucit  peu-fl-peu  l'ex- 
pression, sans  toutefois  discontinuer  de  m'obserrer.  J'eus  beau  &ire,  il  ne  me 
quittait  pas  de  l'œil ,  comme  si  un  instinct  sauvage  lui  eût  fait  deviner  en  moi 
un  ennemi.  A  vrai  dire,  quoique  je  me'donnasae  l'air  d'une  indiffêrence  imper- 
turbable, pour  ne  pas  me  trahir,  je  subissais  une  rude  torture.  Son  espionnage 
incessant  me  força  ^  faire  une  ablution ,  accompagnée  du  namaz ,  auquel  je  ne 
manquais  jamais  en  ce  temps-U. 

Â.  mesure  que  nous  approchions  de  la  mer,  notre  position  devenait  plus  cri- 
tique. Le  lendemain ,  pendant  que  nous  attendions  l'arrivée  du  maître ,  la  foule 
des  visiteurs  devint  plus  nombreuse  qu'il  n'était  &  souhaiter  pour  nous,  et  dans 
le  nombre  j'aperçus  un  vieillard,  que  je  reconnus  sur-le-champ  pour  un  Aph- 
khaz ,  bien  que  je  ne  l'eusse  jamais  vu.  Debout ,  appuyé  sur  son  long  bâton  à 
pointe  de  fer,  il  entama  une  conver^tion  avec  Karamourzîn,  en  pur  aphkhaz,  où 
le  fréquent  retour  des  mots  Ourouraim,  Mikambai,  Sid-Ipa,  me  donnait  i  penser 
et  témoignait  qu'il  était  question  de  moi  et  de  mon  premier  voyage  à  travers  les 
montagnes.  Pendant  que  les  yeux  perçants  de  TAphkhaz  allaient  de  l'un  à  l'autre 
des  visHeurs  installés  dans  la  koanakhskala,  on  servit  le  dîner,  comme  à  l'ordi- 
naire, sur  de  petites  tables  rondes,  et  Karamourzîn,  FhAte  distingué,  invita  qui 
il  lui  plut  à  s'asseoir  autour  de  la  sienne.  Parmi  les  invités  se  trouvait  avec 
moi  le  Turk,  l'Aphkhaz  et  Imam-Khazi.  Temboulat  ayant  dit  quelques  mots  à 
l'Âphkbaz,  avant  la  un  du  dîner,  et  l'ayant  alors  nommé  Sofydj,  celui-ci  me 
toucha  l'épaule,  en  manière  d'affirmation,  je  regardai  Karamourzîn,  qui,  avec  un 
sourire  ironique  sur  les  lèvres,  confirma  ma  pensée.  Devant  moi  était  ce  Sof^dj 
qui  m'avait  poursuiri  en  Aphkhazie,  et  qui  n'aurait  jamais  pensé  me  voir  si  près 
de  lui.  Le  soir,  quand  nous  fûmes  quelques  insiAuts  seul  è,  seul,  Karamourzîn 
me  répéta  en  riant,  par  l'entremise  d'Imam-Khazi,  son  explication  avec  So^dj, 
i^ui  était  accouru  d'un  boui^  voisin  avec  unique  l'intention  de  s'informer  de  ce 
que  j'étws  devenu  depuis  mon  excursion,  de  l'Aphkhazie  vers  la  Ligne.  Kara- 
mour^n  lui  apprit  tout  ce  qu'il  savait,  et  lui  dit  en  bus  que  le  bruit  de  ma 
mort  s'était  répandu  sur  la  Ligne ,  bruit  auquel  il  ne  croyait  pas ,  du  reste ,  et 
supposait  plutôt  que  j'avais  entrepris  une  seconde  excursion.  Sofydj  refiisait  de  le 
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croire,  il  s'engageait,  pour  sa  part,  à  me  guetter  sur  les  routes  allant  m  Âph- 
khazie,  et  quand  on  lui  fit  la  remarque  qu'il  n'étut  pas  aiaé  de  me  reeonqtitot: 
,Cette  difficulté  n'est  pas  pour  moi,  dit-il,  avec  pleine  assurance;  je  reconniisuB 
Basse,  d'instinct  et  les  yeux  fermés."  Après  un  telle  &n£aronuade  Earainoiirâii 
ne  se  refusa  pas  le  plaisir  de  le  mystifier  et  de  mettre  fin ,  une  bonne  foin,  am  ; 
soapçons  sur  mon  compte.  Nous  ayant  &it  asseoir  ensemble  à  sa  table,  i)  de- 
manda vers  la  fin  du  repas  à  Sofy^,  ce  fin  connaisseur  des  Busses,  à  quelle  nu 
j'appartenais.  Naturellement  So^dj  fiit  fort  embarrassé  et  ne  sut  que  répendn, 
Alors  Earamourzïa  lui  ayant  déclaré  que  j'étais  un  Tchétchène,  un  abrek  dérné 
de  haine  contre  les  Busses,  So^dj  en  fut  dans  l'encliantenieQt  et  ne  regntti 
qu'une  chose,  que  nous  ne  pussions  nous  expliquer  l'un  avec  l'autre.  Laplii- 
santerie  était  forte,  mais  Karamourzin  n'avait  pu  imaginer  autre  chose  pont 
dissiper  la  mauvaise  inqtression  faite  sur  le  Turk  fonatiqne,  acharné  du  resUl 
m'espionner,  et  qui  fit  avec  nous  quelques  étapes.  Il  marchait  toigours  près  de 
mon  cheval,  tâchait  de  me  &ire  parler  "vt  marmottait  entre  ses  dents,  quand  je 
lui  répondais  „Je  ne  comprends  pas."  Nous  fûmes  charmés,  lorsqu'il  nousquitti 
ponr  de  boiï,  it  on  certain  bourg,  fiitigué  qu'il  était  de  nos  marches  foreéss. 

De  Tcboujgoutcha  nous  pass&mes  au  bourg  de  Tcbooji ,  sur  le  Ehoudiip»- 
Le  nombre  de  nos  guides  s'était  accru  jusqu'à  une  vingtaine  d'hommes  appûtc- 
nant  à  diverses  communes,  principautés,  républiques- abazines,  situées  au  wi- 
nage  de  la  mer,  toutes  ennemies  entre  elles  et  ne  se  réunissant  que  contre  l'en- 
nemi commun,  le  Russe.  IjO  chemin  allant  à  Tchouji  traversait  une  haute  diod- 
tagne  rocheuse,  dont  la  montée  à  pic  nous  forçait  de  marcher  à  pied,  trunui 
nos  montures  fatiguées.  Far  une  chaleur  intense ,  passablement  accablés  noss- 
mSmes  âe  fatigue,  à  tout  cela  se  joignit  une  ciroonstauce  qui  m'ôta  mon  rtstiol 
de  forces  et  me  fit  rester  en  arrière  de  la  compagnie.  La  marche  à  faravers  k 
montagnes  avait  mis  ma  chaussure  dans  un  si  triste  état  qu'une  pierre,  coupuitr 
comme  un  rasoir ,  m'avait  entamé  la  plante  du  pied  droit.  Gomme  le  sug  ne 
cessait  de  couler  de  la  plaie,  la  poussière  et  le  sable  s'y  mfilant,  une  iotolénble 
douleur  ne  me  permettait  pas  d'appuyer  le  pied,  tandis  que  mon  cheval  quiesa- 
iadait  malgré  lui  les  pierres  glissantes,  me  tirait  en  arrière.  La  patience  dans  U 
douleur  passe  chez  les  taontagnards  pour  la  première  vertu  d'un  jeune  boniu. 
et  leur  Insensibilité  à  la  souffrance  est  poussée  si  loin ,  qu'on  peut  reconiuitR 
aisément,  dans  leur  compagnie ,  l'Earopéen,  tout  aussi  brave  qu'eux,  mais  sk 
comparaison  moins  patient.  Quoique  capable,  en  ce  temps-là  d'un  grand  eflort. 
en  marchant  malgré  ma  blessure,  force  fut  pourtant  de  rester  en  arrière.  'Swi 
avions  parmi  oous  plusieurs  étrangers ,  qui  ne  devaient  aucunement  conoutri 
ma  nationalité,  et  la  localité  où  nous  trouvions  confinant  aux  Abazines,  aux  Ou- 
byths-,  aux  Cbapsougs ,  souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  n'était  p 
sans  danger,  même  pour  Jes  montagnards,  pressés,  par  suite,  d'arriver  à  la  cou- 
chée avant  la  nuit  ;  c'était  moi  qui  les  retenais.  Imam-Khazi  m'ayant  non  m- 
toisement  remarqué  qu'en  restant  en  arrière  je  les  exposais  tons  à  ub  duigtr,  t\ 
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que  lodme  mOQ  p6o  de  feMet^  dans  la  doaleur  pouvait  me  fiiire  reconnaître,  pour 
im  IlusM ,  je  as  tins  plus ,  et  Baisiasant  avec  rage  on  pistolet ,  je  lui  criai  qu'à 
des  observations  &ite8  sur  le  ton  de  l'insolence  telle  était  ma  réponse.  Là-dessus 
le  sang  lai  monts  &  la  tête  et ,  ne  sachant  que  répondre  sur  le  coup ,  il  mit  la 
main  aa  pistolet ,  en  criant  :  ,Ta  pour  le  pistolet ,  frère  !  "  La  scène  se  passant 
loin  d»  guides ,  qui  nous  avaient  devance ,  se  serait  terminée  Dieu  sait  com- 
ment ,  sans  l'arriTée  soudaiDe  de  Temboulat ,  qui ,  ne  ine  voyant  pas  auprès  de 
lui,  s'était  porté  en  arrière,  sous  un  prétexte  quelconque;  calmer  Imam-Ehaai, 
ce  fut  son  premier  soin,  puis  il  me  demanda  pourquoi  je  m'attardais,  et  quand 
je  lui  eus  montré,  pour  réponse,  mon  pied  ensanglanté,  comme  toute  notre  com- 
pagnie était  fort  eu  avant ,  qu'il  ne  restait  près  de  nous  pas  un  étranger ,  Tem- 
boulat ,  profitant  de  la  circonstance ,  me  souleva  de  t«rre ,  me  porta  d'une  main 
sur  son  épaule,  de  l'autre  saisit  la  bride  de  mon  cheval  et,  presque  au  pas  de 
course,  me  fit  escalader  la  montagne,  tout  en  traînant  deux  chevaux  éreintés. 
Pareille  chose  n'était  possible  que  pour  Karamourzln ,  de  qui  l'on  disait  dans  la 
taontagne  que  les  morts  seuls  avaient  fait  connaissance  de  sa  lame.  £q  effet  les 
Tcherkesses  n'aiment  pas  tt  tirer  la  chacbka  autremeut  que  pour  frapper,  et  de 
lui  chaque  coup  était  mortel ,  tant  il  avait  de  forcA  Arrivé  su  sommet ,  il  me 
posa  i  terre  et  me  pria,  pour  notre  sûreté,  de  ne  pas  m'attarder.  Ce  ne  fut  qu'à 
Tchouji ,  sur  le  tard ,  qu'il  me  fut  possible  de  me-  bander  le  pied.  De  chez  le 
prince  Islam -Baga,  qui  nous  reçut  à  Tchouji,  nous  pass&mes  au  bourg  de 
Tchoua,  sur  le  Mtza,  par  une  route  tout-à-^it  commode,  qui  nous  permit  d'aller 
à  cheval.  A  mesure  que  nous  approchions  de  la  nier,  les  montagnes  en  s'abais- 
sant  se  paraient  d'une  riche  végétation ,  les  champs  ensemencés  étaient  plus 
nombreux  et  la  population  plus  dense.  Â  droite  et  à  gauche  de  la  route ,  à  de 
petits  intervalles,  se  présentaiont  des  groupes  de  maisoDS,  environnés  de  champs 
de  gomi ,  de  mais ,  de  froment  et  de  tabac  ;  on  commençait  aussi  &  voir  des 
arbres  fruitiers,  enroulés  de  ceps  de  vigne.  ' 

A  Tchoua  s'adjoignit  il  nous  le  père  de  Séfer-Beï  dont  l'adresse  nous  avut 
déb&TTBssé  du  prince  aphkhaz  Antchabadzé,  en  l'engageant  à  aller  tenter  la  for- 
tune dans  les  bois  de  la  Laba ,  sur  le  versant  N.  des  montagnes  ;  on  lui  avait 
trouvé  à  Atchipsoou  des  guides  et  des  compagnons ,  pour  une  expédition  dont 
peut-être  il  ne  reviendrait  jamais,  et  qui  eu  tout  cas  durerait  assez  longtemps 
pour  l'empdcher  de  nous  rencontrer  une  seconde  fois.  Le  vieux  Marchani  condui- 
sait encore  la  femme  qu'avait  amenée  Earamourzïn,  pour  la  vendre  aux  Turks, 
et  qui,  toujours  gaie. et  riante,  paraissait  satisfaite  de  son  voyage:  elle  était, 
pour  le  temps  de  la  route ,  sous  la  surveillance  de  Bezroukoua ,  assez  âgé  pour 
s'acquitter  de  cette  fonction  sans  enfreindre  les  lois  de  la  pudeur  tcherkesse,  qui 
est  fort  délicate. 

De  Tchoua  nous  gagn&mes  la  cAte  par  un  large  défilé  couvert  d'un  fourré 
épais,  oti  d'énormes  embarras  étaient  préparés  à  rencontre  des  Busses,  et  à  la 
sortie  duquel  se  trouvait  un  long  retranchement,  formé  d'arbres  et  de  pierres  et 
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flanqué  d'ane  tour  en  bois.  Ici  nous  fûmes  arrêtés,  pour  répondre  aux  questimis 
d'une  vingtaine  de  caraHers,  de  la  commune  de  Sache.  Satisfaits  des  réponstsdt 
Karamour^n  et  sacliant  qui  il  était ,  ces  gens  l'ioTitèrent  à  entrer  dans  )i  de- 
meure du  prince  Ali  Ahmed  Oblagou,  maître  de  Sache.  J'eus  alors  Ywcsm 
d'être  témoin  d'une  de  ces  scènes  de  trafic  de  femmes,  qui  se  renouvelaient  joor- 
nellement  sur  la  câte  tcherkesse,  malgré  les  efforts  de  nos  eroisears  tendant) 
rinterdire,  ainsi  que  l'apport  de  munitions  de  guerre  aux  montagnards.  Sue 
approuver  en  ceci  la  conduite  dos  Tcherkesses,  je  ne  les  jugeai  pas  trop  sérère- 
ment.  Chez  les  musulmans  la  jeune  fille  qui  se  marie  est  également  vendue  pv 
le  père,  par  le  frèfe  ou  le  proche  parent  ehez  lesquels  elle  vivait  orpheline,  et 
qui  la  livrent  moyennant  qalym  =  dot  payée.  Ehi -outre,  les  Tcherkessts  it 
vendent  pas  leurs  filles,  mais  senlement  des  esclaves  ou  captives,  qu'il  remettrai 
à  leurs  coreligionnaires.  Le  môme  homme  qui  la  vend  la  tuerait  plutôt  qoede 
la  livrer,  pour  être  souillée,  i,  des  giaours.  D'ailleurs  l'acte  de  vente  ne  eausùt 
pour  l'ordinaire ,  aucune  espèce  de  tort  aux  eaptife  des  deux  sexes.  Les  jmn 
garçons  devenaieot  souvent  en  Turquie  de  grands  personnages ,  et  lee  imm 
avaient  presque  toujours  la  iirééminence  dans  les  harems  des  riches  Turks.  Lns- 
qu'au  contraire  la  malechaiice  les  atteignait,  le  vendeur  n'était  pas  coupable,  tel) 
n'était-pas  coupable,  cela  était  écrit  dans  le  livre  des  destins.  Le  commerce  is 
femmes  était  une  sorte  de  nécessité  pour  les  Tcherkesses  et  fournissait  ani  nur- 
chands  l'occasion  d'une  fortune  rapide  ;  voilà  pourquoi  ils  s'y  livraient  duIst^ 
les  ri^ues  dont  les  menaçùent  les  croiseurs  russes.  En  trois  ou  quatre  voji^ 
un  Turk  quelque  peu  lavorisé  du  sort  devenait  riche  et  pouvait  vivre  à  l'ilst, 
aussi  iallait-il  voir  leur  &preté  à  la  poursuite  de  cette  jolie  marchandise  vivut! 
Cinq  marchands  turks,  qui  att«ndaient  les  vendeurs  non  loin  du  retranclie- 
ment  de  la  côte,  surveillé  par  les  montagnards,  accoururent  il  notre  rencontii,  tt 
ayant  bu  que  nous  avions  une  femme,  demandèrent  à  la  voir,  puis  ils  tirèrent  n 
sort,  à  qui  ferait  l'aflfeire,  et  se  mirent  à  négocier  avec  nous  :  nous  prîmes  p)w 
avec  tout«  la  gravité  orientale,  dans  un  kiosque  voisin  d'un  cimetière.  Chez  ]ti 
Tclierkesses  nnlle  affaire  ne  se  traite  sans  tenir  conseil,  chacuû  de  nous  fin 
appelé  à  donner  son  avis.  .Cependant  le  courtier  turk  allait  incessamment  de  nobt 
société  aux  marchands,  et  de  ceux-ci  à  nous,  engageant  les  uns  et  les  aiitresi 
accepter  les  propositions  adverses.  £n  ce  moment  l'objet  du  débat  était  assis  m 
une  pierre,  de  l'air  d'une  profonde  indifférence,  semblant  ne  pas  faire  attention  i 
ce  qui  se  passait  tout  près  d'elle,  et  dont  dépendait  son  sort.  Enfin  le  marché  U 
conclu  et  la  femme  cédée  pour  deux  chevaux  et  deux  charges  d'étoffes  de  soit. 
prix  qui  aurait  été  quadruplé,  si!  se  fAt  agi  d'une  jeune  fille.  Quand  on  lui  eut 
déclaré  qu'elle  appartenait  à  un  nouveau  maître,  j'aperçus  en  elle  un  changement 
auquel,  à  vrai  dire,  son  air  du  moment  précédent  ne  m'avait  pas  préparé.  C'^ 
une  sorte  de  rage,  des  gémissements  ;  elle  s'arrachait  les  cheveux,  grondait  tout 
le  monde,  au  point  que  je  la  prenais  réellement  en  pitié.  Pour  Imam-Ehazi,  il 
me  calmait  et  me  demandait  pourquoi  m'apitoyer  sur  quelqu'un  qui  ne  rweentiH 
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aucun  chagrriD  :  ,Hn8  elle  pleure,  disais-je,  eUe  est  hors  de  soi.  Bah,  cela  De 
signifie  rien,  reprit- il  en  gesticulant;  c'est  l'usage  des  marouehas  —  des  femmes  — ■ 
Tois-tuY  il  ne  si  passera  pas  une  minute  arant  qu'elle  rie."  Imam-Khan  eut 
raison. 

Â-peine  le  Tnrk  eut-il  mis  la  captiTe  sur  un  cheval  et  l'eut-il  couverte  d'un 
Toile  neuf,  elle  prit  un  air  de  contentement  <et  se  drapa  aussi  coquettement 
qu'elle  s'y  eQt«n(hit.  Gomme  nous  avions  besoin  de  nos  chevaux  pour  nous- 
mdmes,  Earamourzîn  distribua  sur  place  les  marchandises  à  nos  guides  aba- 
zines ,  que  sa  générosité  combla  d'une  allégresse  indescriptible.  -Four  nous, 
suivant  la  c4te  vers  le  N.,  nous  arrivâmes  en  une  demi-heure  à  Sotehipsi,  chez  Le 
prince  Oblagou,  alors  absent,  et  l'on  ne  put  nous  dire  quand  il  reviendrait.  Du 
Bzyb  à  Sache  Oblagou  était  le  seigneur  le  plus  puissant,  musulman  zélé  et, 
comme  Hassan-Bei  l'Aphkhaz,  protecteur  des  Turks,  qui  avaient  ik  Sotehipsi  un 
dépôt  permanent  de  marchandises.  Sa  maison,  sur  le  bord  de  la  Sotcha,  à  l'ex- 
trémité du  bourg ,  était  environnée  d'une  palissade  et  défendue  du  cdté  de  la 
mer,  par  un  épais  founé.  L'influence  turque  se  Msait  fort  remarquer  chez  lui  et 
chez  tous  les  autres  habitants;  le  nam&z  s'y  taisait  r^ulièrement,  aux  heures 
prescrites,  à  l'appel  du  moukra,  dent  la  voix  se  fait  rarement  entendre  chez  les 
Abazines  et  jamais  dans  le  Médoveî.  Ayant  passé  la  nuit  à  Sotehipsi,  nou»  des-  - 
eendimes  au  S.,  dans  la  direetion  de  l'Aplikhaide.  A  dix  verstes  de  notre  précé- 
dente étape  nous  rencontrâmes  le  prince  Ali-Ahmed,  revenant  de  Gagra  avec  un 
convoi  de  «[uelques  centaines  d'hommes.  Aussitôt  plusieurs  Tcfaerkesses  s'étant 
détachés  en  avant,  suivant  l'usage,  pour  s'informer  de  nous,  comme  le  nom  de 
Earamourzîn  était  connu  sur  la  côte,  Oblagou  descendit  aussitôt  de  cheval, 
Temboulat  en  fît  autant,  et  les  deux  princes  se  tirent  des  civilités  réciproques. 

FendEmt  leur  entretien  les  cavaliers  tcherkesses  nous  cernaient  de  toutes 
-  parts ,  regardaient  avec  une  curiosité  visible  nos  chevaux ,  nos  armes  et  nous- 
mômes,  car  les  Tcherkesses  de  delà  le  Konban  ne  viennent  pas  souvent  tk  la  cOte. 
Quelques-uns  s'étant  approchés  et  me  âiisant  des  questions,  je  les  regardai  à&në 
le  blanc  des  yeox  d'un  air  d'interrogation,  et  mis  tin  au  colloque  par  ce  seul 
mot:  ,Bilmen,  je  ne  comprends  pas".  Imam-Khazi  et  lagyz,  qui  ne  savaient  ni 
l'abazine  ni  le  tcherkesse,  se  trouvaient  par  bonheur  pour  moi  dans  une  posi- 
tion analogue.  Les  langues  turque  et  nogale  diff^ent  aussi  tellement  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre  des  gens  leur  pu-lant  môme  en  turk.  Le  prince  Oblagou 
&t  à  Karamouriûn.la  politesse  de  daigner  quatre  nobles  oubykbs  de  sa  suite, 
pour  les  guider  jusqu'à  Art-Kouadj,  la  première  couchée,  où  demeurait  le  noble 
Arto,  un  ami  de  Séfer-Beî  Marchani ,  absent  alors  de  chez  lui,  à  notre  extrême 
déplaisir,  et  parti  pour  Batoum ,  sur  un  bâtiment  turk.  Nos  nouveaux  guides,  je 
ne  sais  pourquoi,  s'étaient  attachés  sans  relâche  à  ma  personne,  m'adressaient  la 
Parole  en  diverses  langues  et,  emboîtant  le  pas  de  mon  cheval,  regardaient  fixe- 
ment chaque  fil  de  ma  toilette.  J'avais  beau  leur  dire  en  mauvais  thathai  que  je 
suis  un  Tchétchène,  que  je  ne  comprends  pas  d'autre  langue  que  la  mienne,  que 
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c'était  chez  mes  nouTeaux  amis  que  j'avais  appris  à  dire  qaelc|ufls  mots  en  tlo- 
thar;  pour  me  débarrasser  d'eax,  j«  dis  i  Khanaph,  fils  adoptif  de  Eanmoarôn, 
d'essayer  son  noureaa  cheTal ,  que  nous  avions  obtenu  la  Teîlle ,  par  éciunge 
avec  les  marchands  turks.  Chez  les  Teherkesses  une  course  ne  se  passe  pas  sua 
fant^a.  Khanaph  ajant  pris  son  fîisil,  les  Oabykhs  n'y  tinrent  plus  et  se  sno^ 
dkent  ;  on  tirait  sur  un  bonnet  ',  qu'un  d'entre  eux  avait  placé  au  bout  de  soi 
fosil ,  cela  les  divertissait  et  me  fbumit  l'occasion  de  donner  une  prenve  iaeon- 
testable  de  mon  savoir  fnn  tcherkesse,  lorsqu'à  dix  pas  du  cavalier,  galopant 
avec  le  bonnet ,  je  d^ag;eai  mon  fusil  du  fourreau  et  traversai  le  bonnet  d'one 
balle,  puis  rechargeai  en  pleine  course  et  répétai  au  bout  de  quelques  instants  li 
mAme  manœuvre.  Art-Eouadj  est  séparé  de  la  mer  par  une  montag;ne  boisée;.»] 
détour  de  la  montée  les  Oubykhs  nous  quittèrent  et  me  saluèrent  amicalement, 
en  disant  qu'ils  aimaient  beaucoup  les  habiles  tireurs  tchétchènes. 

Avant  de  partir  d'Ârt-Eouadj  nous  eûmes  une  alerte  assez  peu  plaisiote, 
qui  nous  fit  craindre  d'être  attaqués  sérieusement.  Chez  les  montagnards  on  h 
congédie  pas  des  visiteurs  sans  un  râg:al  complet.  Gomme  cette  fois  on  nous  bi' 
sait  attendre  plus  longtemps  que  d'habitude,  les  chevaux  tout  sellés  en  avant  de 
la  koanakhskaia ,  situéesur  la  pente  d'une  montagne,  prés  d'une  large  misa, 
■  au  c«urs  rapide,  à-peiue  avait-on  enlevé  les  tables  et  étions-nous  en  train  de 
reprendre  nos  armes ,  pendues  à  la  muraille ,  nous  entendîmes  autour  de  nous 
des  cris  aigus,  qni  nous  attirèrent  vers  la  porte.  Temboulat,  le  premier,  ayant  td 
de  quoi  il  s'agissait ,  p&lit  l^ôrement ,  et  ayant  dit  quelques  mots  à  Imtm- 
Ehazi ,  s'avança  d'un  pas  ferme ,  au  devant  des  gens  armés  de  fusils ,  accourant 
à  ta  kounakhskûa,  de  tons  les  coins  du  bourg.  Ignorant  la  cause  de  cette  ilcrlt 
subite,  Temboulat  voulait  d'abord  savoir  si  cela  avut  quelque  rapport  à  nous  et 
pour  cela  il  sortit  vers  la  foule ,  sans  armes  et  ayant  remis  son  fusil  à  Imim- 
Ebasi.  Pour  le  premier  moment  son  sabre  et  ses  pistolets  sufSsaient.  Il  sanit 
d'ailleurs  que  les  Âbazines,  le  voyant  désarmé,  ne  se  jetteraient  pas  snrlni, 
sans  avoir  expliqué  ce  qu'ils  nous  voulaient.  Nous ,  de  notre  c<)té ,  nous  nous 
apprêtions  à  monter  à  cheval  et  à  le  rejoindre ,  à  son  premier  signe ,  à- percer  li 
foule  et  à  nous  jeter  dans  la  montagne ,  où  la  forêt  nous  offrirait  un  moyen  ds 
salut.  On  peut  se  figurer  comme  notre  cœur  battait,  avec  quelle  angoisse  nous 
suivions  elûmue  mouvement  de  Karamourzïn,  devant  qui  plus  d'une  cent^ 
d'Abazines  criaient  et  gesticulaient  avec  le  fm\.  Après  quelques  instants  de  1i 
plus  pénible  attente,  nous  ne  pûmes  respirer  librement  qu'en  voyant  Earamouran 
se  retourner  de  notre  cété  et  s'approcher  i,  pas  lents  de  la  kounakhskaïs ,  snin 
de  la  foule ,  bruyante  comme  précédemment.  L'alerte  dont  nous  étions  vietiines 
provenait  de  ce  que  le  maître  de  notre  maison,  étant,  comme  je  l'ai  dit,  parti  pir 
mer  pour  Batoum,  an  moment  même  de  notre  départ  on  avait  appris  que  le  bSti- 
ment  qui  l'emmenait  était  tombé  aux  mains  des  Eusses,  et  que  le  penple.  Mit 
douleur,  était  accouru  pour  témoigner  à  sa  Emilie  le  chagrin  causé  par  cet  m- 
dent.  Tranquillisés  sur  notre  propre  compte  et  étant  restés  encore  environ  m» 
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demi-heure  à  Ârt-Kouadj  ',  nous  sUàmes  bedb  nous  {tresser  au  «19  Adler ,  chez 
Ared-B(â.  , Frère  Hassan,  me  dit  tout  bas  eu  cheminant  Imam-Ebazi,  s'ils 
avaient  su  que  nous  étions  en  compagnie  d'an  Busse ,  nous  7  aurions  laissé  nos 
os;  ces  Aj>azines  sont  de  vraies  bétea  buves." 

n  se  rassembla  chez  Âred-Bel,  pour  âiire  honneur  à  Karamourzïn,  uae  telle 
pantité  de  visiteurs,  qu'il  eût  été  pour  moi  de  la  dernière  imprudence  de  passer 
UD  jour  entier  sous  leurs  yeux.  Étant  à  25  verstes  de  G«g:ra,  où  les  brigands 
des  montagnes  et  de  la  c6t«  guettaient  les  Busses  en  battant  la  campagne,  il 
pouTut  dau8  le  nombre  se  trouver  quelque  Âpfakbaz  qui  me  eonnOt  personnelle- 
ment. Fonr  ce  motif  Tembonlat  alla  chez  Ared-Bel,  en  compagnie  seulement  du 
fieox  Uarchani,  tandis  que  son  fils  8^r-Beî,  Imam-Ehazi  et  moi,  nous  all&mes 
réclamer  l'hospitalité  dans  un  bourg  voisin.  Gomme  toute  l'attention  des  habi- 
tantB.était  tournée  sur  Earamourun,  je  pus  ftire  Jibrement  mes  obserrations 
8Dr  la  vallée  de  Liech ,  connue  chez  eux  sous  le  nom  d'Adler  ou  Ardiller ,  dé- 
fendue du  cdté  de  la  mer  par  une  forât  épaisse ,  sans  grande  profondeur ,  devant 
laquelle  était  un  long  retranchement,  solidement  formé  d'arbres  énormes,  de 
pierres  et  de  terre  glaise;  le  flanc  droit  s'appuyait  i  une  forfit  vierge,  d'une 
diiaJae  de  verstAS,  s'étendant  jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui  ferme  la  vallée 
à  l'Ë.  Une  quantité  de  petits  aouls  étaient  adossés  k  la  forêt,  tels  que  Eiréka, 
Âbazi,  Boucliéripch,  Outcbouga,  Ehycbkboripcb,  Ehota  et  Bjankhota,  rangés  en 
d^mi -cercle,  devant  lequel  se  trouve  une  plaine  par&itement  unie  et  découverte. 
Le  eap  d'Âdler  était  un  des  points  que  l'on  se  proposait  d'occuper  sans  faute. 
Ayant  vu  la  localité  et  partant  de  ce  foit,  que  les  montagnards  se  défendent  avec 
Dpiniàtnté  \i,  seulement  où  leur  retraite  est  tout-i-&it  assurée,  j'avais  conseillé 
d'exécuter  ane  dœceute  précisément  en  &ee  de  l'abattis,  quelque  fort  qu'il  sem- 
blât, en  se  tenant  anssi  loin  que  possible  de  la  forfit,  qui  le.  flanquait  à  droite. 
Lorsqu'en  L  837  le  cap  Adler  fut  occupé  par  nos  troupes,  moi  étant  en  captivité, 
une  antre  combinaison  fut  suivie  d'une  perte  considérable,  non  nécessaire,  et 
iiu'il  eût  été  ^ile  et  possible  d'éviter.  Au  lieu  d'une  attaque  directe  de  l'abattis, 
ou  le  canonua  du  eOté  de  la  mer,  tandis  qne  la  descente  se  dirigeait  vers  la  fordt, 
afin  de  détourner  par  ce  moyen  l'attention  des  montagnards  du  point  de  débar- 
quement, et  tout  au  moins  de  diviser  leurs  forces.  Ce  f\it  pourtant  le  contraire 
lui  arriva.  Les  montagnards  s'abritèrent  contre  l'artillerie,  dans  la  forêt,  où  les 
troupes  rencontrèrent  la  masse  de  l'ennemi,  dans  une  position  la  plus  défavo- 
rable pour  elles.  Le  combat  s'engagea  dans  an  bois  impénétrable,  où  les  soldats 
ae  se  voyaient  pas  l'un  l'autre,  ne  savaient  où  aller,  s'avançaient  d'une  manière 
léeoasue  et  trouvaient  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  qui  avait  coupé  une  par- 
tie de  la  chaîne  des  tirailleurs.  Là  fut  lue  l'un  de  nos  plus  célèbres  écrivains  de 
l'époque,  Harlinski  (Alexandre  Bestoujef),  servant  comme  officier,  j'ai  oublié 
laus  quel  régiment. 

De  chez  Ared-Bel  il  nous  restait  une  dernière  étape,  en  terré  ennemie.  Cette 
rente  longue ,  difficile ,  dangereuse  à  tous  ^rds ,  fiit  signalée  par  de  nombreux 
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incidents,  qui  se  sont  gravés  dans  ma  mémoire.  Lé  beau  tempsi  qui  nous  mit 
fevorisés  depuis  dos  premiers  pas,  avait  changé;  il  ventait  fi-oid  de  la  mn^uu 
partie  du  chemin,  sur  la  cote,  était  inondée  par  les  vagues,  et  sur  deux  points, 
au  dire  des  Âhazines,  dix  verstes  avant  Gagra  et  tout  auprès  du  poste^le  itesK 
Otait  toute  possibilité  de  tourner  les  rochers  baig;Dant  dans  la  mer.  Nous  discu- 
tâmes longtemps  avec  KaramourzÎB ,  s'il  était  moins  dangereux  pour  nous  d'it- 
tendre  un  meilleur  temps  à  Liech ,  ou  de  chercher  i  passer  immédiatement  a 
Âphkhazie.  Chaque  heure  superflue  de  séjour  dans  ces  lieux  pouvant  attirer  sut 
nos  tète»  un  malheur  imprévu,  c'était  folie  de  compter  sans  calcul  sur  la  Fortont, 
seulement  parée  qu'elle  nous  avait  constamment  favorisés  depuis  le  commenct- 1 
ment.  Nous  résolûmes  donc  de  partir  coûte  que  coûte.  Ce  ne  fut  pas  sans  ptine 
que  Séfer-Beî  trouva  parmi  ses  connaissances  deux  hommes  consentant  à  noœ  ! 
coDVf^er  jusqu'à  Gagra;  les  autres  se  rejetaient  sur  le  mauvais  temps,  sarlt 
voisluage  des  troupes  russes ,  sur  le  risque  de  se  heurter  à  des  bandes  de  ut- 
raudeurs,  Dieu  sait  de  quelle  tribu,  prêts  en  toute  occasion  à  s'attaquer  mèiix  i 
leurs  gens.  Âred-Beî',  pouf  retenir  Karamourzïn ,  lui  prédisait  que  par  on  ttl 
temps  il  ne  pénétrerait  ^as  en  Âphkhazie ,  et  en  tout  cas  il  recommand&  un 
guides,  si  la  route  était  envahie  par  les  flots,  de  s'arrêter  pour  la  nuit  à  Getd- 
Kouadj  ou  à  Tzondripch. 

'  Mous  atteignîmes  sans  peine  les  premiers  rochers  ;  plus  loin ,  ce  fut  U  pI^ 
miëre  difSeulté.  Comme  la  vague  battait  furieusement  le  pied  d«8  roches,  imp*^ 
sible  de  les  tourner ,  et  nous  les  franchîmes  par  an  sentier,  vrai  casse-cou,  u 
risque  de  tomber  à  la  mer,  nous  et  nos  chevaux.  Nos  guides  s'arrêtèrent  en  m 
de  Gagra,  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  nous  conduire  plus  loin.  Le  chemin  étiil 
barré  par  des  roches  à  pic,  battues  par  les  vagues,  avec  un  fracas  assourdissait. 
Un  sentier  à-pein^  tracé,  qui,  au  dire  des  guides,  devient  à  peu  de  distance it 
accessible  pour  les  chevaux,  va  vers  la  montagne,  puis  fait  un  détour  ou  pkU^ 
un  long  crochet,  après  quoi  il  descend  au  S.  vers  le  poste.  Suivant  nos  guide. 
les  Russes ,  tout  en  ne  redisant  pas  le  passage  aux  Tcherkesses ,  ayant  sbiR 
chez  eux  ou  chez  le  prince  d'Aphkîiazie ,  ne  manquent  pas  de  tirer  sur  les  pi 
qui  se  montrent  auprès  des  rochers.  En  pareil  cas  il  faut  envoyer  un  on  dtc 
hommes  s'expliquer  avec  le  poste ,  sous  peine  d'être  accueillis  par  des  IaIIk. 
Pendant  que  nous  discutions  ce  qu'il  y  avait  à  &ire  -,  une  l^re  fumée  toorbil' 
loQoa  au-dessus  du  fort,  à  la  distance  de  800  stgènes,  puis  un  boulet  de  )^ 
passa  en  sifflant  par  -  dessus  nos  têtes  ;  ce  qui  fit  un  très  médiocre  plaisir  à  r^  \ 
Âbazines,  qui  nous  conseillèrent  de  nous  arrêter  derrière  les  rochers  et  exigènil  | 
de  Earamourzïn  qu'il  se  décidât  à  aller  passer  la  nuit  dans  nn  des  aools  du  : 
voisinage ,  on  à  dépêcher  sans  tarder  un  homme  à  Gagra ,  pour  demander  w 
laisser -passer  au  commandant;  quant  à  eux,  ils  ne  feraient  pas  un  pas  dèplai 
en  a^nt.  Temboulat  nous  ayant  chargés ,  Imam>Khazi  et  moi ,  de  nous  rendrt 
au  poste,  nous  partîmes  incontinent.  Gomme  Ïmam-Ehazi  ne  consentait  pointî 
se  séparer  d«  son  cheval,  j'en  fis  autant.  Après  avoir  fiùt  à  cheval  quelques  «■>- 
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Uines  de  pas,  il  doub  fiillut  mettre  pied  à  terre,  et  snivre  peadant  une  verste  et 
demie  un  sentier  s'éloignant  de  la  mer ,  qui  nous  mena  dans  une  haut»  futaie. 
Là,  plus  de  trace  de  route.  Nous  dûmes  done  essayer  de  ga^er  la  cr€te,  au-delà 
de  laquelle  est  Oagra.  Ce  n'était  pwtout  que- rochers  à  pie  et  ua  raidillon  glis- 
sant ,  par  lequel  pas  plus  que  nos  choraux  nous  ne  pouvions  grimper.  Le  soleil 
s'était  plongé  dans  la  mer ,  une  obscurité  profonde  enveloppait  la  forât ,  et  nous 
fûmes  obligés  bon  gré  malgré  de  revenir  au  lieu  où  était  resté  Karamourân. 
Nous  espérions  fitre  plus  heureux  le  lendemain  et  retrouver  un  chemin ,  ou  que 
le  vent,  s'apaisant  durant  la  nuit,  nous  laisserait  la  facilité  de  gagner  te  poste, 
par-devant  les  rochers. 

A  notre  étonnement  extrême  nous  ne  retrouvâmes  pas  Karamourz!n  où  nous 
l'avions  quitté;  supposant  qu'il  était  allé  passer  la  nuit  àTzondripcb,  à  10  verstes 
de  là.  nous  galopâmes  pour  le  rejoindre.  Fendant -environ  une  demi-heure  d'un 
train  furieux,  nous -avions  l'espoir  de  voir  du  moins  de  loin  nos  amis.  La  route 
du  littoral,  resserrée  entre  la  mer  et  des  montagnes,  couvertes  d'un  épais  fourré, 
se  déroulait  devant  nous ,  aux  brillantes  clartés  de  la  lune ,  mais  partAut  le  dé- 
sert ;  notre  position  devenait  critique.  Sans  guides,  ne  sachant  pas  un  mot  de  la 
langue  abazine,  impossible  de  nous  présenter  dans  aucun  aoul,  ou/de  nous  arrêter 
sur  la  route,  car  chacun  nous  était  hostile.  Nous  n'aurions  pas  osé  nous  défendre 
môme  contre  un  homme  isolé,  parce  que  des  £oups  de  feu,  au  voisinage  d'une 
forteresse ,  pouvaient  devenir  le  signal  d'une  alerte  et  attirer  de  notre  coté  des 
milliers  d'ennemis.  Fuis,  comment  s'expliquer  avec  eux!  Les  Âbazines  du  lit- 
toral n'avaient  aucune  connaissance  des  Nogals,  et  si  les  Âphkhaz  n'avaient  pas 
hésité  à  massacrer  des  hadjis  Tchârkesses ,  inconnus ,  quelle  raison  ponr  des 
Âbazines  de  nous  épargner!  Pour  comble  de  malheur,  nos  chevaux  étaient  gris- 
clair  et  se  voyaient  de  loin ,  à  la  clarté  de  la  lune.  Il  allait  de  toute  nécessité 
nous  cacher  ponr  la  nuit ,  galoper  le  lendemain  vers  Gagra ,  puis  laisser  nos 
montures  auprès  des  rochers  et  nous  sauver  à  pied  an  poste ,  en  attendant  les 
nouvelle^  de  Karamouizïn.  Cependant  nous  cacher  n'était  pas  facile;  les  mon- 
tagnes ,  baignant  dans  la  mer ,  ne  permettaient  que  par  places  de  tirer  là  nos 
chevaux.  Sans  hésiter  longtemps,  nous  résolûmes  de  revenir  sur  nos  pas,  cher- 
cher un  abri  pour  U  nuit  et  en  trouvâmes  un  auprès  d'un  petit  défilé.  Ayant 
escaladé ,  non  sans  peine .  la  croupe  de  la  montagne ,  à  50  pas  de  la  route  du 
littoral ,  nous  nous  couchâmes  dans  le  bois ,  malheureusement  peu  touSii  et  in- 
suffisant pour  cacher  la  robe  claire  de  nos  chevaux.  Pour  ceti«  raison  nous  les 
attachâmes  à  un  arbre,  et  nous-mêmes,  le  /usil  hors  du  fourreau,  et  roulés  dans 
nos  boarkas,  nous  nous  couchâmes  un  peu  plus  loiu.  De  cette  manière  nous  pou- 
vions  apercevoir  l'ennemi  qui  s'approcherait  et  te  recevoir  du  fond  de  notre  ca- 
chette. Après  quelques  moments  de  repos,  ne  voyant  personne,  n'entendant  que 
le  bruit  du  remous  de  la  mer ,  ô^ppant  en  cadence  le  rivage ,  nous  perQùrnee 
bientôt  d'autres  sons,  un  frémissement  de  bnuicbagsa.  des  coups  de  hache,  puis 
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des  voix  d'hommes.  Point  dé  doute,  il  y  avait  du  monde  non  loin  de  noos,  du» 
le  défilé.  Qui  était-ce?  Tamboul&t  et  ses  gens,  ou  des  étrangerq)  C'est  ce  dont  il 
fallait  s'assurer,  avec  les  plus  grandes  précautions.  Imam-Ehazi  resUntàli 
^arde  des  chevaux,  moi,  le  fiisil  en  main,  je  poussai  une  reconnaissance  due It 
défilé.  Les  buissons  épineux ,  qui  s'attachaient  sans  cesse  à  ma  teherkeeU,u 
me  permettuent  pas  de  me  glisser  vite  à  travers  les  arbres;  d'ailleurs,  lanéns- 
site  d'éviter  le  bruit  ralentissait  ma  marche ,  me  forçait  à  prSter  l'oreille,  à  n- 
garder  en  avant,  &  chaque  pas.  Au  premier  détour  du  rocher  je  vis,  à  une  porUi 
dé  fi]9il ,  un  petit  feu ,  sur  lequel  se  détachaient  des  ombres  humaines.  Ci 
pouvaient  être  nos  compagnons,  installés  là  pour  la  nuit,  mais  il  fillait  sa 
assurer,  pour  ne  pas  -s'attirer  une  catastrophe.  Couché  à  terre,  je  me  mis  à  rui- 
per  de  leur  côté;  tandis  que  les  épines  déchiraient  ma  teheikeska,  m'égratipmt 
la  poitrine  et  les  mains,  moi.  insensible  à  la  douleur,  je  continuais  de  m'aTinur, 
sans  faire  le  moindre  bruit ,  jusqu'à  ce  que  je  réussis  à  me  convaincra  qu'il  d'} 
avaft  pas  là  de  chevaux ,  qu'ainsi  Karamourzïn  ne  s'y  trouvait  pas.  Autour  di 
feu  se  trouvaient  cinq  Abazinea,  préparant  leur  souper,  sans  se  douter  nuii. 
près  d'eux  il  y  eftt  une  compagnie ,  non  tout-à-&it  inoffensive ,  il  est  vrai ,  nuii 
présentant  une  proie  fort  tentante,  en  chevaux  et  en  armes.  Je  battis  en  retniu 
sur  Khazi,  aussi  doucement  et  avec  autant  de  précaution  que  j 'étais  vwu,  orlt  i 
voisinage  peu  agréable  de  ces  Abazines  noua  forçait  i,  redoubler  de  prudeoft.  i 
La  fatigue  nous  fermant  les  yeux,  il  était  difficile  de  ne  pas  se- livrer  au  sommeil,  : 
et  pour  ne  pas  nous  épuiser,  nous  convînmes  de  veiÛer  k  tour  de  rOle,  wi 
d'abord,  puis  Imam-Khazi.  , Tiens-toi  bien,  frère,  ne  t'endors  pas,  aouviens-tn 
qne  notre  vie  dépend  d'une  bonne  garde;  ils  noua  tueraient  endormis,  eomu 
des  agneaux,  ces  Abazines,  de  vraies  bdtes  sauvages,"  me  dit  Imam-Khazi  en  » 
roulant  dans  sa  bourka.  Sfa  garde  faite,  sans  avoir  fermé  l'œil,  je  réTeiD»  I 
Imam-Ehazi,  auquel  je  répétai  son  propre  conseil,  avwt  de  m'endormir,  ce  40  j 
ne  tarda  guère.  Avant  le  jour,  un  frais  zéphir  m'ayut  sonfflé  au  visage,  je  nt , 
réveillai  et  regardu  aussitôt  ce  qne  foisait  Ïmam-Ehazi,  qui,  à  mon  grand  étto- 
nement,  ne  m'avait  pas  dérangé,  suivant  nra  conventions.  La  cause  en  étiit  pil- 
pable;  couché  sur  le  dos,  la  main  ouverte  sous  son  fiisil  abandonné,  il  ronflvt 
avec  tant  de  force ,  que  le  bruit  du  remous  empêchait  seul  d'entendre  de  li  t&i 
son  l^er  sommeil.  Quand  je  l'eus  secoué  vigoureusement  et  réveillé ,  nous  dihb 
hâtâmes  d'essuyer  nos  fusils,  humides  de  rOsée,  de  changer  la  poudre  du  bu* 
sinet  et  de  galoper  furieusement  vers  Oagra.  L'œil  perçant  d'Imam-Kbuieci 
-bientôt  aperçu  Êaramourzin ,  son  mondé  et  les  guides,  au  môme  lieu  où  le  et  ' 
ilfl  s'étaient  installés,  près  des  rochers.  £n  nous  voyant,  Earamouraopousniu)  i 
cri  d'étonnement,  car  il  était  persuadé  que  noua  avions  gagné  le  poste  dte  li 
veille  ;  il  était  donc  allé  pour  la  nuit  dans  le  bois,  an  voisinage  du  lieu  de  notre 
séparation ,  tandis  que  nous  nous  avions  poussé  beaucoup  plus  loin.  En  ipF'' 
nant  de  Karamourz!n  les  dât»ils  de  notre  aventure  de  la  nuit,  les  guides  tl»- 
zinea  hort>2»«iii  ae  la  tête,  en  disant  que  tout  le  monde  n'aurait  pas  le  bonheur 
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de  sauTer  sa  ièU  en  p&reille  circoostanee  :  ,  C'est  Âll&h  qni  tous  a  particulière- 
ment protégée." 

Quoique  le  vent  fût  tombé ,  la  mer  pondait  encore ,  et  le  ressac  ne  nous 
permettait  pas  de  ^toyer  Içs  rochers.  Cependant  Karamourzm  insistait  sur  l'ur- 
g:eQce  de  pousser  jusqu'au  poste,  sans  perdre  de  temps. .  Le?  guides  trouvaient  à 
tout  d'insurmontables  .ditScultés,  fiusaient  la  grimace,  nous  lançaieut  des  regards 
de  méfiance  et  refusaient  de  nous  indiquer  le  chemin  à  travers  la  montagne. 
Bien  au  &it  des  habitudes  des  Âbazines  de  la  cote ,  Séfer-Beï  Uarebani  insi- 
otiait  tout  bas  à  Karamourzm  de  ne  pas  se  âer  aiii  renseignements  des  guides 
et  de  se  hâter  de  gagner  l'Aphkhazie.  Cédant  eofiD  aux  sollicitations  ds  Séfer- 
Bei,  les  guides  dirent  à  Temboulat  que  s'il  ne  voulait  on  ne  pouvait  attendre  le 
beau  temps,  il  y  avait  pourtant  un  moyeu  d'aller  à  Gagra,  bien  entendu  seulement 
pour  le  piéton  né  dans  les  montagnes  et  ne  craignant  pas  que  la  této  lui  tournât, 
que  son  pied  &i]tit,  et  lï-dessus  ils  lui  montrèrent  la  roche  polie  qui  nous  sépa- 
rait de  (ihigra,  oii  l'on  ne  voyait  pas  de  trace  de  chemin.  Durant  600  ou  700 
sajènes,  ce  roeher,  tel  qu'une  muraille  à  pic,  semé  par  places  de  fentes  et  de 
petites  proéminences,  se  projetant  dans  In  mer,  qui  en  délavait  ta  base  avec 
bruit.  „Jurez,  leur  dit  Temboulat,  que  des  hommes  ont  passé  par  ici.  Nous 
sommes^  prôts  à  le  jurer ,  répondirent  les  guides  ;  mais  pour  cela .  nous  le  répé- 
tons, il  faut  Stre  né  dans  la  montagne."  Au  lieu  de  répliquer,  Temboulat  appela 
près  de  lui  Séfer-Beî  et,  lui  ayant  parlé  è,  l'écart,  ordonna  à  lagyz  et  à  Khanaph 
de  se  charg^er  des  chevaux  ;  quant  à  moi  et  à  Imam-Khazi ,  il  nous  fit  quitter 
nos  thaussares,  relever  nos  gufitres,  ce  qu'il  fit  lui-même.  Quand  tout  fut  prêt, 
il  appela  près  de  lui  les  Abazines ,  et  donnant  i  l'un  un  pistolet ,  à  l'autre  un 
poi^ard ,  à  garniture  d'argent  :  „Voilà ,  dit-il ,  un  souvenir  de  vos  excellentes 
indications  ;  maintenant  voyez  comment  marchent  dans  les  montagnes  ceux  qui 
y  sont  nés.  Allons."  Les  pieds  nus,  tenant  en  main  nos  i^ils  dans  leurs  enve- 
loppes ,  parce  que  sur  le  dos  ils  auraient  gêné  nos  mouvements ,  nous  nous  col- 
lâmes aux  rochers ,  en  profitant  de  fentes  et  de  proéminences  où  le  pied  posait 
à-peine.  Nous  aidant  l'un  l'autre,  soit  en  nous  donnant  la  main,  soit  avec  le 
fusil,  nous  avancions  pas  à  pas,  autant  que  le  permettaient  les  fentes  et  proémi- 
nences dont  j'ai  pwrlé  et  gagîi&ines  le  sommet ,  puis  nous  descendimes  vers  la 
nier,  qui  nous  enveloppait  du  rejaillissement  de  ses  vagues,  se  brisant  contra  la 
pierre.  Enfin,  apchs  avoir  rampé  durant  trois  heures,  nous  atteignîmes  Gagra. 

On  peut  se  figurer  notre  joie  quand  nous  posâmes  le  pied  sur  uu  terrain 
plat,  en  avant  de  la  place.  Le  commandant,  toute  la  garnison,  s'étaient  élancés 
au-delà  du  rempart,  pour  regarder  des  hommes  venant  par  cette  route,  voya- 
geant sur  un  roc  uni  entre  le  ciel  et  la  mer.  C'était  la  première  fois  qu'on  voyait 
des  hommes  venir  par  cette  route  ;  on  ne  pouvait  croire  que  nous  arriverions  ; 
c'étaient  des  querelles ,  des  paris  que  le  tout  se  terminerait  dans  la  mer.  En 
avant  de  ]&  place ,  ce  fbt  un  autre  danger ,  qu'il  ne  fallait  pas  dédaigner  :  des 
dixaines  d'énormœ  chiens  de  Gagra ,  se  précipitant  à  notre  rencontre ,  prdta  à 
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nous  mettre  en  pièces,  à  cause  de  notre'costnme  teherkesBe,  j«  criai  anx  seMiL: 
de  les  retenir;  mais  l'embarraB  fiit  extrême  et  universel.  Les  chiens  apaisés, le 
commandant  s'avança  avec  la  garde  et  exigea  que  nous  laissions  bas  les  armtf. 
Mon  refus  d'accomplir  son  ordre  lui  causa  une  telle  perplexité,  qu'il  ne  sntq» 
dire  et  répéter  seulement:  »Toî,  qui  es-tu,  pourquoi  rie  pas  te  soumettre  àmoc 
injonction?"  Cependant  je  tirai  l'ordre  ouvert  du  commandant  en  chef  dinslf 
Caucase,  cousu  dans  ma  bechmette,  devant  lequel  durent  se  taire  toutes  ses  pré- 
tentions. L'ayant  lu  i  plusieurs  reprises,  comme  n'en  croyant  pas  à  ses  jeux,!! 
colonnel  Malachefski  changea  de -ton  et  m'invita  très  poliment  à  le  suivre,  itk 
mes  compagnons ,  dans  la  place ,  où  il  s'arrêta  chez  le  major  Harat«hefskj ,  \t 
brave  défenseur  de  la  résidence  du  prince  d'Âphkhszie,  en  1 824 ,  à  Lekii». 
Maratchefeki  ïie  put  me  régaler  qu'avec  du  thé,  dont  j'avais  été  privé  durant lf> 
six  semaines  et  demie  de  mon  séjour  dans  les  montagnes  :  tout«  autre  provisioi: 
lui  manquait  encore  plus  qu'aux  Tcherkesses.  En  général  la  position  de  la  gar- 
nison de  Gagra  était  alors  peu  enviable.  La  place  étant  entourée  de  hantes  tnoD- 
tagnes,  de  trois  côtés,  et  tàignée  par  la  mer  de  l'autre ,  les  Tcherkesses  ttnien' 
les  soldats  à  coups  de  Ajsil ,  jusque  dans  l'intérieur;  le  bois  «t  le  fournir nr 
.  s'obtenaient  que  de  vive  force  ;  durant  des  mois  entiers  on  ne  vivait  que  * 
salaisons,  de  pain,  de  gruaux  et  de  pommes  de  t«rre;  les  légumes,  le  benrre.li 
viande  iraiche  et  t«utA  nourriture  animale  étaient  comptés  comme  les  p- 
grandes  raretés.  De  femmes  il  n'y  en  avait  pas  à  Gagra,  on  ne  les  eonmissiit 
que  par  tradition.  Gagra  ne  communiquait  pas  par  terre  avec  l'Aphkham  e* 
recevait  par  mer  son  approvisionnement,  d  des  époques  fixes.  Lors  de  mon  urirét 
il  ne  s'y  trouvait  en  fiiit  de  volaille,  qu'un  coq  et  deux  poules,  dont  mtk 
privée  de  la  vie  en  mon  honUeur.  Le  sort  des  soldats  eût  été  encore  plus  misé- 
rable ,  sans  d'énormes  chiens ,  dressés  à  éventer  l'ennemi .  à  le  suivre  à  la  p\f 
et  i  garder  la  place  durant  la  nuit.  Ces  animaux  avaient  leur  portion  réglmcn- 
taire  et  étaient  fort  respectés  des  soldats,  qui  jamais  ne  les  abandonnaient  iaf 
un  engagement  ;  blessés ,  ils  les  rapportaient  souvent  dans  un  manteau  et  k 
traitaient  au  lazaret  comme  des  hommes.  Us  étaient  si  bien  dressés  à  leur  inr 
tier,  qu'au  premier  son  du  tambour^  battant  le  rappel,  ils  se  portaient  en  ma.^ 
en  tébi  du  détachement  prêt  à  sortir  de  la  place ,  s'égaillaient  ensuite  en  aTint 
des  tirailleurs  et  éventaient  l'ennemi  caché  dans  le  bois.  Durant  les  engagemrat' 
plus  d'un  chien  bien  connu  de  la  garnison  s'était  jeté  sur  les  Tcherkesses.  Ut\»> 
hors  de  la  place ,  après  le  rappel  du  soir ,  leur  admirable  instinct  faisait  d'eiii- 
autour  de  l'enceinte,. une  chaîne  avancée,  qui  l'environnait  de  tout^e  part.  Usoi' 
de  notre  arrivée  Séfer-Beî  Marchant  amena  à  son  père,  à  Gagra,  lagyz  et  Ebi-  i 
naph,  avec  nos  chevaux,  le  vent  qui  soufflait  de  t«rre  lui  ayant  permis  de  proRtR 
de  la  route  en  avant  des  rochers.  Le  lendemain  nous  partîmes  pour  l'Aphkbui'' 
et  travwsâmes  le  Bzyb,  vers  son  embouchure,  vis-à-vis  du  fort  triangulaire  Uh 
tionné,  construit  par  le  général  L.  Le  lieu  oti  la  barque  passait,  an  printemp^' 
quand  le  pauvre  Chakrilof  se  noya ,  était  complètement  ensablé  et  n'avait  p 
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d'eau  que  jusqu'au  ^non-dé  nos  montures.  ÉtoDné  de  la  forme  étrange  de  cette 
constnictioD ,  je  payai  mon  tribut  de  sympathie  à  ta  garnison  qui  y  mourait 
d'ennui  et  consolai'  les  soldats  par  l'espoir  d'un  changement  prochain ,  sans  leur 
dire  toutefois  qu'ils  en  seraient  redevables  au  Bzyb,  non  à  une  volonté  supé- 
rieure. Ua  jfféTision  s'accomplit,  lorsqu'on  automne  un  débordement  du  fleuve 
emporta  la  redoute,  dont  la  garnison  fut  transférée  à  Fitzounda. 

Beui  amis,  le  prince  Michel  et  le  général  Fatzo&ki  m'accueillirent  à  Bom- 
bori ,  avec  une  joie  franche  et  reçurent  seuls  la  confidence  de  mes  séjours ,  de  ce 
que  j'avais  fait  durant  mes  quatre  mois  d'absence.  Teniboulat,  Imam-Khazi, 
lagyz  et  Khanaph  allèrent  à  Kélassouri,  chez  Hassan-Beï,  où  ils  devaient  de- 
meurer jusqu'à  mon  départ  pour  Tiâis.  Pour  moi,  je  passai  plus  de  deux  semaines  ' 
à  Bombori ,  occupé  à  rédiger  mes  uotes  de  voyage ,  après  quoi  je  partis  pour  la 
Géorgie.  Ayant  traversé  Soukhoum,  je  trouvai  à  propos  de  faire-visite  à  l'amiral 
Papa-Christo,  chef  de  l'escadre,  et  de  m'inforraer  s'il  n'aurait  pas  quelque  chose 
ù  communiquer  au  commandant  en  chef.  Un  vent  frais,  la  forte  mer  ne  me  per- 
mirent pas,  durant  longtemps  d'accoster  la  frégate  où  se  trouvait  l'amiral;  l'ofB- 
cier  commandant  la  barque  s'obstinait  à  ne  pas  vouloir  aborder  du  tdtè  de  tri- 
bord, au-dessus  du  vent;  où  était  l'escalier  d'honneur.  Gomme  notre  barque 
tantôt  se  baissait,  tantôt  se  relevait,  il  &llut  saisir  le  momept  pour  se  lancer  sur 
l'escalier  et  monter  le  plus  vite  possible  sur  le  pont.  Quand  ce  fut  mon  tour  de 
sortir,  quelqu'un  m'ayant  barré  le  passage,  la  barque  fut  soulevée,  et  j'eus 
à  peine  le  temps  de  saisir  In  tire -veille;  ma  jambe  fut  prise  entre  la  planche  de 
l'escalier  et  le  bord  de  la  barque.  Ayant  réussi  à  faire  un  saut ,  qui  ine  porta 
sur  les  degrés,  restés  dégagés,  j'atteignis  le  pont  d'une  seule  jambe,  et  je  tom- 
bai, souffrant  horriblement.  Chacun  pensait  que  ma  jambe  filt  en  morceaux,  mais 
par  bonheur  l'os,  quoique  mis  à  nu,  restait  entier.  Étant  resté  trois  jours  cou- 
ché sur  la  frégate,  je  me  mis  en  route ,  ne  voulant  pas,  à  cause  de  ma  jambe, 
retarder  mon  retour  à  Tiflis,  où  j'Arrivai,  après  14  jours  de  marche,  sous  une 
pluie  battante,  mouillé  jusqu'aux  os  et  boitant  sensiblement.  La  bienveillance 
de  mes  chefs,  à  cette  époque  le  baron  Bosen,  Volkhof^ki,  l'excellent  Khoven,  et 
l'amitié  de  mes  camarades  me  firent  oublier  les  fatigues  et  privations  que  j'avais 
endurées,  Seulement,  par  malheur,  on  accorda  peu  d'attention  à  mes  démonstra- 
tious  contre  la  ligne  de  petites  fortifications  élevées  sur  le  littoral  de  la  mer 
Noire,  peu  appropriées  au  blocus  de  la  côte,  et  on  ne  peut  plus  utiles  pour  faci- 
liter i  l'ennemi  le  moyen  de  les  bloquer  perpétuellement  elles-inêmes.  Les  évé- 
nements de  Tannée  1810  et  la  guerre  d'orient  ont  justifié  mon  opinion,  sur  la 
ligne  de  la  côte  de  la  mer  Noire.  Ayant  pris  en-  sérieuse  attention  mes  travaux, 
feu  l'Empereur  Nicolas  Pavlovitch  ordonna  qu'à  l'avenir  je  fusse  chargé,  exclu- 
sivement à  tout  autre,  de  l'étude  des  questions  relatives  au  flanc  droit  de  la 
Ligne  du  Caucase:  mon  désir  de  profiter  de  cet  ordre  et  en  mflme  temps  les 
circonstances  suscitées  par  la  question  de  la  restitution  à  Earamourzin  de  ses 
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domaines,  furent  le  nœud  de  mu  captivité  ^  qui  se  tennina  an  bout  de  deux  us. 
en  1838'),  par  ma  délÏTrance  inespârée. 

Ainsi  que  je  l 'ai  dit  tout  en  commençant ,  Karamourzïn  avut  conswti  i  it 
eondu-Tf  à  travers  les  montagnes,  ai,  oubliant  son  passé,  on  lui  rendait  son  wdI 
héréditaire ,  tranfëré  du  Eouban  dans  le  gouvernement  de  Saratof.  Sn  vertu  du 
droit  qui  m'aTait  été  .conféré,  j'avais  accepté  cette  condition'  et  m'étais  engip 
envers  lui,  au  nom  du  gouvernement  et  sur  mon  honneur,  i,  l'accomplir  eurtt- 
ment.  Le  baron  Rosen  accueillit  mes  guides  avec  bienveillance,  leur  annonçi  um 
amnistie  complète  et  les  combla  de  présents  ;  mais  quand  il  fut  question  de  res- 
tituer l'aoul,  il  se  montra  hésitant.  Pareille  chose  ne  s'étant  pas  encore  ftittsu 
Caucase,  la  chancellerie  civile,  chargée  de  l'étude  de  l'aflaire,  trouva,  de  &*! 
point  de  vue  bureaucrtitique,  des  difficultés  insurmontables  k  hire  honneur  à  m 
parole.  On  proposa  d'autres  indemnités  h,  Karamourzïn,  qui  refus»  et  décUriM 
s'être  chargé  de  mon  affaire  que  pour  i^intégrer  ses  enfants  dans  la  possessiii 
d'un  domaine  de  famille ,  perdu  à  cause  de  sa  fiiite.  Moi ,  cependant ,  j'eïigtiir 
l'exécution  littérale  de  la  promesse  &ite  par  moi  à  Karamourzïn ,  au  Dom  du 
gouvernement,  solidaire,  auK  yeux  des  montagnards,  arec  la  personne  de  l'Emit 
reur,  dont  la  parole  doit  être  inviolable.  Il  recourut  à  la  justice  et  voulut  qnejt 
fusse  tenu  pour  responsable,  si  j'avais  outrepassé  mes  pouvoirs,  et  qu'il  lui  ft 
permis  d'aller  à  Fétersbourg,  afin  de  soumettre  Taffitire  à  la  décision  personnelk 
de  Sa  Majesté.  Bienveillant  et  doué  de  la  plus  haute  sagesse,  le  baron Bosn 
apprécia  enfin  à  leur  juste  valeur  tes  motifs  qui  m'avaient  engagé,  moi  jw 
officier,  à  témoigner  une  telle  insistance,  et  sollicita  de  l'Empereur  rautoriatiii 
de  restituer  à  Karamourzïn  son  aoul.  Par  cette  solution  il  comprit  coml)ieQil 
était  mon  obligé  et  donna  sa  parole  de  ne  jamais  oublier  ce  que  j'aviis  âii 
pour  lui. 

Deux  ans  plus  tard  il  montra  qu'il  savait  se  souvenir  d'un  bienfait  tt  t 
payer  de  retour. 

§  7. 

.  Je  passe  sous  silence  le  détail  des  petits  désagréments  qui  ont  précédé  m 
captivité.  Deux  années  de  ma  vie  perdues,  non  par  ma  faute,  mais  par  celle  dm 
autre ,  me  donnent ,  à  ce  qu'il  semble ,  le  droit  de  parler  :  mais  à  quoi  bon  n^ 
peler  le  passé?  J'admets  que  je  n'ai  rien  éprouvé  qui  ne  soit  dans  l'oiArt^f 
cho'ses.  Quand  pour  la  première  fois  je  me  fis  fort  de  traverser  les  montagnt 
pour  gagner  la  mer  Noire,  il  se  trouva  des  gens  zélés  pour  démontrer  Vi^'y  i 
sibilité  absolue  d'un  tel  plan  et  pour  me  taxer  de  fanfaronnade,  sans  m'enlfDdre.  ! 
ainsi  que  d'une  imprndent«  présomption.  La  chose  faite,  ces  mêmes  persoeoefri:  ; 
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vinreat  i  trouver  qu'il  n'y  avait  là  aucune  difficulté,  aucun  dau^r  ;  que  j'aurais 
fait  bien  mieux ,  que  j'aurais  pénétré  beaucoup  plus  loin  en  écoutant  leurs  con- 
seils, au  lieu  d'en  faire  à  ma  t£te.  Eu  1 836  je  fus  chargé  d'explorer  le  reste  de 
la  route  de  la  edte ,  depuis  la  Sotchi,  an  N.,  jusqu'à  Gélendik ,  non  par  l'admi- 
nistration locale,  mais  par  l'ordre  de  l'Empereur,  dont  la  haute  attention  s'était 
tournée  sur  moi,  circonstance  qui  toucha  au  vif  la  'fibre  de  l'amour-propre  de 
certaios  foiseurs  caucasiens.  Impossible,  vraiment,  de  me  laisser  tout  l'honneur 
d'une  entreprise  fournissant  l'occasion  de  se  montrer,  de  déployer  sons  les  yeux 
du  Souverain  son  expérience  et  son  savoir  fSùre.  Le  baron  Bt«en  fut  entortillé 
dans  un  faux  exposé  des  circonstances  et  dans  des  manœuvres  contre  lesquelles 
le  général  Volldiofski,  ainsi  que  le  baron  Khoven^  grand  quartier-maître,  réa- 
girent inutilement,  en  démontrant  le  bien-fondé  de  mon  plan.  Avec  Karamourzïn, 
lorsqu'il  était  encore  à  Tiilis,  j'avais  esquissé  le  projet  d'un  nouveau  voyage, 
auquel,  ne  pouvant  me  servir  de  guide,  il  devait  prendre  part  indirectement,  en 
d&sidaut  son  ami  Cgemboulat  Âît^,  mi^tre  de  Eémirgoî,  à  concourir  à  l'exécu- 
tion. Le  succès  qui  avait  couronné  mes  précédentes  excursions  me  donnait  le 
droit  de  regarder  mes  visées  comme  non  absolument  défectueuses  et  d'espérer 
qu'elles  ne  seraient  pas  rejetéœ:  il  en  fut  autrement.  En  réponse  à  mes  propo- 
sitions je  fus  chargé ,  de  la  manière  la  plus  flatteuse ,  pour  accomplir  la  volonté 
Iinpéri^e,  d'entreprendre  une  excursion  le  long  de  la  eOte  tcherkesse,  si  j'étais 
toujours  animé  du  même  esprit  de  sAcrifice,  et  si  j'y  voyais  quelque  possibilité. 
Mes  guides  seraient  choisis  immédiatement  par  le  g^éral***,  qui  par  son  expé- 
rience, par  la  connaissance  des  choses  et  du  caractère  des  montagnards,  par  son 
immense  influence  sur  eux,  garantissait  par&itement  ma  sécurité,  ainsi  que  le 
succès  de  l'entreprise.  En  outre  il  m'était  suggéré  do  m'en  rapporter  aux  con- 
seils et  instructions  de  ce  g^ral.  Ija  brillante  renommée  dont  il  jouissait  alors 
dans  le  Caucase,  ne  me  permettait  aucune  objection,  contre  les  moyens  prescrits 
par  lui,  moyens  qui  devaient  me  procurer  l'assistance  matérielle  et  morale,  sans 
lesquelles  le  succès  de  mon  entreprise  serait  très  compromis.  Dans  la  position 
que  l'on  me  faisait,  impossible  de  refuser,  bien  que  je  visse  clairement  qu'un 
succès  complet  n'était  pas  assuré.  Un  refus  de  ma  part  aurait  foit  dire  que  j'avais 
entrepris  mes  premières  excursions  sans  en  comprendre  le  danger,  qu'après  l'avoir 
reconnu,  ta  peur  me  prenait,  et  que  j'en  sacrifiais  les  avantages  probables  au 
ressentiment  de  mon  amour-propre,  blessé  par  la  dépendance  où  l'on  me  plaçait 
vis-à-vis  d'autres.  Ma  jeune  vanité  ne  me  i<ermettait  pas  de  laisser  subsister 
l'ombre  d'un  pareil  soupçon  à  mon  ^ard.  Le  baron  Eboven,  s'il  vit,  peut  se 
rappeler  avec  quel  pressentiment  je  me  décidai  à  partir.  Que  je  dusse  devenir 
captif,  cela  n'entrait  pas  dans  ma  tête,  je  m'attendais  plutôt  à  être  tué  par  les 
Tcherkesses. 

Sorti  en  mai  (1836)  de  Tifiis,  je  me  rendis  aux  eaux  minérales,  où  je  pas- 
sai tout  l'été,  d'après  l'avis  du  général  ***,  car  je  devais  avant  tout  laisser 
croître  ina  barbe,  sans  laquelle  je  n'osais  me  montrer  dans  les  montagnes,  Â  la 
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tin  d'août,  par  l'ordre  du  ludme,  J'allai  à  Protcbni-Okop  et  oeeupei  la  même 
chambre  que  Taunée  précédente.  Bientôt  après,  le  gèaén\***  me  préeentiiai 
liiturs  guides,  les  abreks  kabardiens,  prince  A8lan_-&ireî  Khamoarm,  Ha^ji 
Djanseîd  et  Âslan-Bek  Tambief;  quant  i  Temboulat  Karamoumn ,  il  l'snut  m 
de  cOté  et'  me  conseilla  mfime  de  ne  pas  le  voir ,  injonction  à  laquelle  je  dus  me 
soumettre,  de  peur,  en  cas  d'insuccès,  d'être  accusé  de  désobéissance  à  sa  Tolonté. 
Les  conditions  auxquelles  les  Kabardiens  consentaient  à  se  charger  de  me  en- 
voyer dans  les  montagnes  ne  me  regardaient  pas;  elles  aTaient  été  dictées  pu  le 
général***,  répondant  de  la  âdélitédes  gnides,  je  n'avais  qu'à  leor  indiquer  oA 
je  voulais  aller.  Ma  première  entrevue  avec  eux  me  fit,  autant  qu'il  m'en  s«- 
vient,  une  impression  peu  favorable-  Aslan-6irel  me  répugna  à  première  toc 
Dans  son  parler ,  bas  et  lent ,  dans  ses  yeux  à-demi  fermés  et  ses  mouveiuent^ 
contenus,  perçait  la  nature  féline  du  tigre,  cachant  ses  griffes.  Tambief,  es|iè(e 
de  géant,  au  visage  bote,  sinon  méchant,  gardant  un  silence  obstiné,  je  remir- 
quai  chez  lui  une  déférence  instinctive  à  l'yard  d'Âslan-Gfireî.  Le  seul  Djin- 
seïd  ,  homme  remarqua6le  pour  son  esprit  et  sa  valeur ,  avait  en  lui  je  ne  su; 
quoi ,  qui  prédisposait  favorablement.  Avec  sa  cotte  de  maille  .  son  arc  et  «s 
flèches,  encore  en  usage  chez  quelques  Tcherkesses ,  habitués  à  se  battre  de  pTË9 
avec  leur  ennemi ,  il  pouvait  servir  de  type  du  guerrier  asiatique  du  moyen-Sg*, 
tels  que  ceux  à  qui  les  croisés  avaient  affiur».  Hadji- Djanseîd  parlait  au  non 
de  ses  camarades ,  hardiment  et  avec  adresse ,  et  ne  se  coupa  pas  une  seule  fois, 
quelque  compliquées  que  fussent  mes  questions.  Bien  que  ces  gens  me  parussml 
agir  i^anchement,  quant  à  me  âer  à  eux  comme  je  me  fiais  à  Karamoarzîo,  e'esi 
à  quoi  je  n'arrivais  pas.  Chez  Ha^ji-Djai^eïd  lui-mdme,  certaines  choses  mw 
plaisaient  pas.  Dans  nos  entretiens  il  évitait  de  me  regarder  dans  les  yeui.ii 
qui  ne  répondait  pas  à  sa  nature  décidée.  Vivant  tous_  les  trois  chez  les  Àte- 
zehhs,  ils  se  déclaraient,  comme  Karamourzin,  pr€ts  à  faire  leur  soumissiou  eti 
venir  se  fixer  sur  l'Ouroup ,  si  on  leur  restituait  leurs  paysans ,  saisis  par  les 
Busses,  lorsqu'ils  s'étaient  laits  abreks.  Le  général,  dès  l'abord,  ayant  approtif^. 
sans  condition,  leur  demanda,  s'ils  avaient  déjà  commencé  des  amas  de  foum^f' 
pour  leurs  chevaux,  sur  l'Ouroup,  puis  il  leur  avait  déclaré  qu'ils  devaient, en 
me  conduisant  sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  se  rendre  dignes  de  la  faveur  qu'il»' 
recherchaient.  Ne  sachant  pas  le  premier  mot  de  cela ,  certains  indices  ne  me 
permettaient  pas  de  me  fier  entièrement  à  eux.  Quand  je  communiquai  mes  soup- 
^ns  au  général ,  il  me  rassura  en  sens  contraire  ,  déclara  qu'il  était  prêt  à  Its 
suivre,  n'importe  où,  et,  sans  me  persuader  complètement,  me  décida  jk» 
ferme  .contenance  à  me  mettre  eu  route,  dans  leur  compagnie.  Dans  une  secondi  i 
entrevue  nous  r^l&mes  les  détails  de  notre  excursion.  Hadji-Djanseïd  ne  Tojsit 
pas  de  difficulté  à  traverser  avec  moi  le  pays  des  Abazekhs ,  à  l'emboachure  du 
Chahé'),  à  remonter  ensuite  la  cdte  jusqu'à  Gélindjik^,  sous  [u^texte  de  eli"- 

1)  Aq  fort  GoloviDskoIé.  —  2)  Entre  TeDginsk  et  NoTorossiiek. 
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cher  un  b&timent  tark  slluit  à  la  Mecque.  De  Protehni-Okop  je  devais  gagrner 
le  poste  Telianlj'kakoîé ,  visité  par  moi  l'aDDée  passée,  où  Dj&nseïd  s'engageait  à 
venir  me  rejoindre.  Mamat-Gireï  lioof  consentait  à  m'aecompagner  Gomme  drog- 
man.  Ayant  de  nombreux  ennemis  parmi  les  Abazekhs ,  il  était  obligé ,  comme 
moi,  de  se  bien  cacher. 

Le  30  août,  Mamat-GîM  et  moi,  malgré  le  danger  d'une  t«lle  marche,  nous 
allâmes  sans  convoi,  du  Kouban  sur  la  rivière  IMianlyk');  car  ce  qui  nous  im- 
portait le  plus,  c'était  de  quitter  le  territoire  ru^  sans  laisser  de  trace.  Après 
avoir  ajourné  deux  jours  à  Voznessenskoié*),  nous  partîmes  pour  le  pays  des 
Abazekhs,  avec  Tambief  et  Hadji-I^janseld,  qui  nous  avaient  rejoints.  En  selle 
à  dix  heures  du  matin ,  nous  courûmes  toute  la  journée  et  toute  la  nuit,  sans 
débrider,  afin  d'arriver  avec  le  jour  à  la  maison  de  Djanseïd,  au-delà  de  la  ri^ 
viëredeSa^uacha"),  sur  laVentoukhoua*),  Afin  d'éclûpper  aux  Abazekhs,  sur- 
veillant l'entrée  de  leur  pays,  du  cdté  de  la  Laba,  quittant  la  ligne  droite,  nous 
Avions  fait  un  énorme  crochet,  en  montant  d'abord  vers  les  aouls  des  Hakhoches. 
A  trois  heures  du  matin  nous  étions  au  but,  ayant  parcouru  non  moins  de  160 
verstes  en  18  heures,  dont  les  deux  ou  trois  dernières  au  triple  galop,  -si  bien 
que  nous  derions  retenir  vigoureusement  nos  chevaux  qui,  malgré  un  jour  en- 
tier sans  nourriture ,  rivalisaient  de  vitesse.  Je  n'ai  trouvé  une  telle  forcç  et 
insensibilité  ik  la  fiitigue  que  chez  les  bons  chevaux  tcherkesses.  On  les  pro- 
mena sur  place,  comme  il  convenait,  puis  on  les  laissa  quelques  heures  sans 
nourriture,  et  lu  bout  de  cinq  jours  ils  marchaient  aussi  alègrement -que  s'ils 
n'eussent  pas  accompli  une  telle  course. 

Construite  tn  pleine  forêt,  non  loin  d'un  petit  aoul  abazekh,  la  maison  de 
DjaDseïd  se  distmguait  de  ttfutes  ses  voisines  par  sa  solidité  et  par  sa  belle  ap- 
parence. Les  chambres  de  la  &mille,  les  magasins,  les  écuries  et  une  konnakh- 
ûm  pour  les  amis  intimes,  étaient  environnés  d'une  haute  palissade,  encei- 
ï:nant  en  outre  quelques  beaux  arbres,  qui  couvraient  la  cour  de  leur  ombrage 
épais.  Tout  ce  qoe  j'ai  vu  chez  Djanseïd  prouvait  qu'il  devançait  ses  compa- 
triotes dans  l'inteilljgence  du  confort  de  la  vie.  Une  collection  de  riches  armures, 
une  quantité  de  chevaux  de  prix,  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  bêtes 
à  c«rnes  et  environ  une  trentaine  de  ftmilles  serves  le  mettaient,  chez  les  Aba- 
zelchs,  au  rang  des  plus  opulents  seigneurs.  Hadji  I^anseïd,  sorti  de  la  Kabarda 
Vec  un  cheval  et  un  fiisil  sur  le  dos,  avait  gagné  par  lui-même  t«ut  ce  qu'il 
possédait,  non  sans  doute  avec  la  charrue  ou  la  hache,  mais  &  coups  de  chaehka. 
N'étant  pas  d'origine  illustre,  n'appartenant  pas,  comme  Tambief,  aux  ouzdèns 
abardiens  de  premier  rang,  il  prenait  souvent,  au  conseil  et  dans  les  combats, 

1)  Ou  mieux  Tchamlyk,  affluent  droit  de  la  Grau  de -Laba. 
2)_Poste  sur  la  Tchamijk  moyeuDe. 

3)  Gros  affluent  gauche-  du  Kouban,  à  uue  certaine  distance  <lu  confluent  de 
la  Laba. 

4)  An  pftys  des  Hakhoches,  la  Vendoukh  affluent  de  la  Sagonacha  inférieure. 
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le  dessus  but  les  princes  lee  plus  distingués,  et  les  montagnards  lut  coDfiûeot 
d'ordinaire  le  commandement  des  rassemblements  de  guerre,  daus  les  eiiton- 
stances  les  plus  embarrassantes.  Pas  une  incursion  but  la  Ligne ,  pas  no  en^- 
gement  arec  les  troupes  russes  ne  se  passait  sans  qu'il  ;  particip&t.  Septu- 
génaire,  couvert  de  blessures,  il  ne  tonnaissait  pas  la  fotigue,  galopait  aux  mp^ 
'de  feu,  n'importe  où  ils  se  fusaient  entendre  et,  twijours  le  premier  &m 
l'action,  entraînait  par  son  exemple  les  plus  indécis.  En  ce  temps  là  chiqat 
gamin,  sur  la  Ligne,  connaissait  les  noms  des  frères  Karamourzîn,  d'Aslan- 
G-ireï  et  de  Bjansaïd,  qui  troublaient  le  repos  et  le  sommeil  des  Cosaque^ 
adultes.  Ëtant  allé  deux  fois  à  la  U^ue,  il  s'était  entretenu  chaque  fois  u 
passage  avec  Héhéraet-Ali  et  Ibrahim-Facba,  dont  il  aimait  à  se  souvenir,  ren- 
dait pleine  justice  à  leur  intelligence  et  à  leurs  actes,  sans  toutefois  exigera 
leur  puissance,  dont  il  n'attendait  pour  les  montagnards  aucun  profit.  Djinmi 
ne  doutait  nuUement  que  les  Bosses  n'eussent,  avec  le  temps,  l'avantege  sur 
les  montagnards,  tout  en  étant  convaincu  que  le  terme  assez  reculé  lui  psmet- 
trait  de  mourir  sans  se  soamettrè  i  leur  volonté.  Il  se  battait  contre  nous. 
comme* musulman,  comme  préférant  à  tout  l'indépendance,  aussi  parce  qac  ii 
guerre  était  devenue  pour  lui  une  invineisle  habitude.  Il  me  parlait  alors  de  si 
disposition  à  se  soumettre  aux  Busses,  uniquement  par  amitié  pour  Âslan-Ginî- 
auquel  le  général  ***  refusait  la  restitution  de  ses  paysans,  si,  en  pasaint  dt 
notre  cOté,  il  n'amenait  pas  avec  lui  son  inséparable  Djanseid.  C'est  à  ce  propi)> 
qu'il  nous  raconta  l'incident  ayant  îoxcé  Âslan-Qireî  à  s'enfuir  ckez  les  Âbizdii^ 
Ce  récit,  caractéristique  de  la  manière  des  montagnards  et  se  rattachant  étroite- 
ment  à  ma  captivité  et  délivrance,  mérite  d'avoir  place  dans  mi  narration. 

Lorsqu'en  1821  Alexis  Fétrovitch  lermolof  eut,  par  un  coup  décisif ,  tri-  , 
omphé  de  la  résistance  de  la  Kabairda,  et  que  la  masse  des  nobles  et  des  prians-  ' 
pour  échapper  à  la  domination  insse,  s'enfuit- au-de  là  du  Eouban,  Âelvi-6ir«. 
figé  de  12  ans,  se  battit  d^i  avec  son  père  contre  nous,  et  par  sa  rare  intré)H- 
dité  attira  l'Attention  des  Kabardiens.  Beslan  Khamourzïn,  son  père,  qui  ariit 
également  quitté  la  Eabarda,  erra  pendant  3  ans  dans  la  montigne,  puis  demudi 
la  paix.  lermolof,  sachant  que  le  principe  de  la  turbulente  insabordination  gisiii 
non  dans  le  peuple,  mais  dans  la  classe  noble,  prit  pour  r^le  de  ne  -point  Isi^ 
rentrer  dans  la  Kabarda  les  princes  fugitifs,  et  quand  ils  se  soumettaient,  de  le^ 
établir  sur  l'Ouroup.  Là  fut  installé  Khamourzïn,  avec  restitution, comme  f»«ii' 
spéciale,  de  tous  ses  biens  et  paysans,  saisis  par  les  troupes  russes  dans  1>  K>- 
tûrda.    Ce  fut  ud  calcul  politique  très  juste  qui  l'engagea  à  faire  une  telle  «- 
ception  en  faveur  de  Beslan,  dont  l'influence  sur  les  réfugiée  kabardiens  étulî'  i 
grande^ qu'on  pouvait  espérer  que  sa  soumission  amènerait  la  masse  entière  iUf  ! 
amende  honorable.  Dans  le  cours  d'une  année  il  se  fit  autour  de  lui  un  rassem- 
blement d'environ  5000  Kabardiens,  disposés  à  se  soumettre  à  la  dominitioii 
russe;  on  leur  permit  d'instituer  chez  eux  une  administration  nationale,  à  la  tct' 
de  laquelle  Beslan  fiit  choisi,  par  eux,  comme  cadi.  Son  frère  gemuin,  qui 
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srait  nn  fils  noHUDé  Adel-Qireï,  s'était  aussi  établi  sur  l'Ouroup.  Entre  celui-ci 
et  Bon  consin-germain  Aelan-Girei  existait  depuis  ren&ace  une  rivalité,  dé^uérant 
usez  souTent  en  querelle  ouverte.  Intelligent  et  jouissant  de  la  réputation  d'un 
militaire  distingué,  ÂslaQ-&irei  passait  en  mfime  temps  dans  le  peuple  pour  nn 
homme  mâchant,  vindicatif  et  perfide.^  Âdel-Gireï,  avec  moins  d'esprit  et  un 
meilleur  caractère,  éclipsait  complètement  son  cousin  par  sa  rare  beauté:  chacun 
enùgnalt  le  premier,  le  second  était  aimé  de  tous.  Vers  la  même  époque  parut 
sur  la  Laba  une  beauté  fameuse,  Glouacha-Phaudja  —  la  Princesse  blanche, 
scêur  du  prince  Aïtéki  Eanonkof  Beslinélef.  Chez  les  Teherkesses  les  demoi- 
selles ne  se  cachent  pas,  ne  portent  pas  de  voile,  fréquentAnt  la  société  des 
hommes,  dansent  avec  les  jeunes  gens  et  s'en-vont  librement  en  visite:  chacun 
pouvait  donc  la  voir,  et  l'ayant  vue,  proclamer  partout  sa  beauté.  G^uacha- 
Phou^a  était  environnée  d'une  nuée  d'adorateurs,  et  les  princes  les  pins  hauts 
aspiraient  k  sa  main.  Kanoukof  ne  se  b&tait  pas  de  la  marier,  d'abord  parce 
que  chez  les  Teherkesses  nonobstant  le  kaljm,  que  la  coutume  musulmane 
prescrit  de  payer  pour  une  Temme,  il  est  rare  qu'une  fille  soit  accordée  contre  sa 
TOlonté,  et  que  celle-ci  n'avait  pas  fait  son  choix,  puis  un  homme  son  égal  pour 
l'ancienneté  de  la  race  ne  s'était  pas  encore  déclaré.  Or  il  faut  remarquer  qu'en 
eati  les  Âdighés  sont  très  minutieux  et  poussent  si  loin  leur  idéal,  en  fait  de 
pureté  généalogique,  que  le  titre  princier  passe,  seulement  au  iilB  d'un  princ«  et 
d'une  princwse,  tandis  que  celui  d'un  prince  et  d'une  noble  est  qualifié  tourna, 
illégitime.  Les  deux  Khamourzin  Adel-Gireï  et  Aslsn-Girel  ayant  commencé  à 
prétendre  aux  bonnes  grâces  de  Gouacha-Phoudja,  leurs  pères  eurent  presque  en 
même  temps  l'idée  de  la  marier  à  leurs  fils.  Gouacha-Phoudja  préférait  Adel- 
Girel,  également  l'ami  de  son  frère;  comme  donc  Beslan  était  riche;  considéré 
des  Russes  et  fort  influent  chez  les  'Teherkesses,  et  qu'au  su  de  tous  son  fils  ne 
pardonnerait  jamais  une  offense,  il  paraissait  dangereux  de  s'attirer  leur  inimitié 
par  un  refus  formel.  Ne  sachant  comment  conclure  l'afhire  pour  le  mieux,  sans 
tauser  le  malheur  de  sa  sœur  ni  blesser  l'amour  propre  d'Aslan-Gireï,  Kanou- 
kof promit  sa  ecsur  à  celui-ci,  sous  réserve  ,de  son  consentement"  et  permit  à 
Adel-Gireï  de  l'enlever  soi-disant  de  force,  ce  à  quoi  prirent  part  tous  les 
£sbardieDB,  qui  n'aimaient  'pas  Aslan-Gireï.  C'est  un  usage  extrêmement 
répandu  chez  les  Teherkesses,  d'enlever  une  fiancée  de  vive  force  ou  par  ruse, 
quand  les  parents  ne  sont  pas  d'accord  pour  la  donner  de  bon  gré.  Yingt-quatre 
heures  passées  par  la  jeune  fille  chez  le  ravisseur  la  font  son  épouse  légitime, 
nul  n'a  droit  de  la  lui  reprendre,  et  Tafbire  se-termine  par  une  décision  arbi- 
trale, fixant  le  kalym  qui  doit  être  payé  à  la  famille.  On  peut  se  figurer  la  rage 
d'Aslan-Girel,  quand  il  apprit  l'enlèvement  de  Gouacha-Phoudja.  perdue  à  ja- 
mais pour  lui:  aussi  jura-t-il  qu'Adel-Gireï  ne  jouirait  pas  longtemps  de  son 
bonheur.  A  force  de  suivre  partout  te  rival,  se  cachant  avec  sa  jeune  épouse, 
pendant  que  des  amis  des  deux  frères  s'efforçaient  de  les  réconcilier,  au  moyen 
de  la  cbariat,  il  le  dépista,  tomba  sur  lui  et  le  blessa  d'un  coup  de  feu.  En  se 
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défendant  Adel-Gire!  l'avait  ég^alement  blessé.  Les  Kabardims  assutantiklt 
;  rencontre  les  séparèrent  avant  qu'un  meurtre  fat  consommé.  Aslan-Girà,  qui  se 
refusait  ^  tout  arrangement,  eherdia  ensuite  à  se  Tenter  sur  les  partisans  de 
son  rival,  qui  l'avaient  aidé  à  enlever  Gouacha-Phoudja.  De  là  il  se  ferma  sur 
rOuroup  deux  partis  adverses,  chez  qui  les  pillages  et  les  meurtres  étaient  des 
événements  journaliers  et  se  multiplièrent  d'une  manière  ef^yante  aprte  1&  niort 
du  valî  Beslan-Khamourzln,  qui,  sa  vie  durant,  imposait  une  espèce  de  freini 
l'humeur  vindicative  d'Aslan-Gireï.  Pour  se  soustraire  à  l'inquiétude  perfé- 
tuelle  que  lui  causait  le  voisinage  de  son  cousin,  Âdel-3irei  s'enfuit  avec  a 
femme,  du  Transkouban  chez  les  Tchétchènes,  par-delà  le  Térek.  Le  dual  est 
inconnu  chez  les  Tcherkésses,  qui  imaginent  qu'il  est  sot  et  ridicule,  quand  m 
a  été  offensé ,  de  fournir  encore  à  l'offenseur  le  raojen  de  vous  tuer  suivant  cer- 
taines règ;les.  A  découvert  ou  secrètement,  au  hazard  des  circonstances,  Vnf- 
fensé  tue  donc  son  adversaire.  En  pareil  cas  telles  sont  les  règles,  que  personn 
n'ase  enfreindre,  sous  peine  d'être  à  tout  jamais  déshonoré.  Si  l'offenseur  nu- 
contre  par  hazard  l'offensé,  il  ne  doit  pas  porter  le  premier  coup  et  ne  peut  que 
se  défendre.  En  plaine,  il  doit  lui  céder  le  passage;  dans  la  maison  d'un  tiers, 
il  est  obligé  de  sortir  aussitôt  qu'est  entré  l'offensé.  S'agit-il  de  venger  le  su^ 
d'un  père,  d'un  frère,  d'un  fils,  de  l'honneur  d'une  femme,  le  Teherkesst  nt 
recule  devant  aucune  fourberie,  aucun  parjure.  En  pareil  cas,  ni  ^buoil  ni 
argent  ne  peuvent. apaiser  la  souif  de  sang:  la  mort  seule  d'un  ennemi  donoen 
le  repos  à  son  âme.  Ex^péré  par  la  fuite  d'Adel-Gireî  dans  ta  Tcbetchoia, 
Âslan-Gireî  tua  le  père  de  celui-ci,  son  propre  oncle,  et  craignant  d'âtre  inqui^ 
pour  ce  crime  par  l'autorité  russe,  s'enfuit  chez  les  Abazekhs.  avec  ses  parti- 
sans. Les  autres  émigrés,  qui  n'attendaient  qu'une  bonne  occasion  de  se  sous- 
traire à  la  surveillance  des  Russes,  l'imitèrent  et  se  dispersèrent  de  divers  c^té. 
Grâce  à  Gouacha-Phoudja,  l*Ouroup  devint  désert,  et  le  Transkouban  se  remplit 
de  milliers  de  milliers  d'Abreks,  infestuit  nos  t«rritoires  le  jour  et  la  nuit,  h 
général  ***,  nommé  en  1834  commandant  de  la  ligne  de  cordon  du  Eoubm, 
réussit,  par  de  hardies  incursions,  couronnées  de  succès,  contn  les  aouls  mt- 
mis,  à  hispirer  une  telle  terreur  aux  habitants,  qu'ils  cessèrent  presque  cod- 
plètement  d'inquiéter  la  Ligne,  étant  tourmentés  sans  rel&che  au  si^et  de  leurs 
iamilles  et  propriétés  particulières.  Lee  meilleurs  abreks-guides  furent  tués  dut; 
les  engagements  contre  nos  troupes,  plusieurs  d'entre  eux  se  soumirent,  quelqufï- 
uns,  les  plus  redoutables,  s'opiniatrèrent  à  continuer  leur  cruel  métier:  pinni 
ceux-ci  se  distinguaient,  par  leur  adresse  et  par  un  bonheur  merveilleux,  Sju- 
seïd,  les  deux  princes  AsIan-Gireï  et  Mahomet  Atajoukin.  Chaque  expédititD 
du  général  ***  était  payée  d'une  habilfr  représaille  sur  nos  limites.  Enfin  la  &r- 
tune  sembla  vouloir  favoriser  d'un  succès  complet  le  général  ***,  pour  arriTffi 
l'entière  pacification  de  la  Ligne.  Blessé  grièvement  à  la  main,  Hahomit 
Atajoukin,  hors  d'état  de  manier  une  arme,  se  réfugia  en  Turquie,  pour  se 
guérir.  Djanseld  et  Aslan-Gireï  se  déclarèrent  prêts  à  poser  les  armes,  aux  «k- 
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ditions  sus-énoncées.  D«  cette  manière  Aslan-Girei  ayant  perdu  ses  serfe  «t  toat 
soD  bien,  pris  par  les  Eusses,  lorsqu'il  avait  émigré  vers  les  mODtag;ne8,  par 
Euite  des  circonstanees  du  rapt  d^  Gouacha-PhoQ4Jftt  devait  les  réobtentr  grâce 
à  moi. 

Je  demeurai  cinq  jours,  arec  Hamat  Gireï,  chez  Ha^ji-Djanseid,  attendant 
Âslan-6ireî,  en  course  pour  je  ne  sais  quelles  a&ires.  Far  son  adresse  et  ses 
attentions  mon  hftte  réussit,  dans  Tintû'valle,  à  donner  une  tout  autre  direc- 
tion à  mes  pensées  et  à  m'inspirer  pleine  confiance  en  lui  et  envers  ses  compa- 
gnons. Je  finis  par  croire  positivement  que  la  vie  au  pays  des  Âbazekhs,  de  qui. 
en  qualité  d'étrang;ers ,  ils  se  trouvaient  parfois  dans  une  dépendance  dés- 
agréable, les  ennuyait  assez  pour  leur  foire  préférer  la  soumission  aux  Busses  et 
désirer  dès  l'abord  de  rendre  au  ^gouvernement  de  tels  services,  qu'il  pût  en  ré- 
sulter pour  eux  une  amélioration  de  position.  Il  va  de  soi  que  notre  futur  voyage 
était  le  principal  sujet  de  nos  conversations.  Un  jour  donc  Djanseid  m 'ayant 
demandé  ce  que  je  comptais  fiure,  si  par  malheur  les  Tcherkesses  me  reconnais-  ' 
saient  et  voulaient  se  saisir  de  ma  personne,  i  cette  question,  si  naturelle,  dans 
notre  position,  je  lui  répondis,  sans  arrière-pensée,  que  je  me  déftndrais  et  me 
ferais  tuer;  que  j'étais  convaincu  qu'ils  en  agiraient  de  même,  et  qu'avant  notre 
départ  ils  feraient  un  serment  pareil  à  celui  de  Karamourzîn  et  de  ses  compa- 
gnons, l'année  précédente.  Hac^i  me  répondit  qu'il  approuvait  ma  résolution  et 
que,  dans  sa  conviction,  tous  consentiraient  à  faire  un  tel  serment. 

Le  8  septembre  Âslan-Gireï  arriva  à  Ventoukhoua ,  s'excusa  de  m'avoir  îtàt 
attendre  si  longtemps  et  m'assura  qn'il  n'avait  fait  que  travailler  pour  notre 
a&ire;  il  m'expliqua  d'une  maiiière  fort  vraisemblable  les  raisons  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  venir  avec  nous  chez  les  Gbapsougs,  et  uie  pria  d'aller  chez 
loi,  sur  le  Eourdjipsé,  afin  de  lui  procurer  la  satîs&etion  de  nous  voir  partir  de 
chez  lui  pour  poursuivre  notre  voyage.  L'apparition  d'Aslan-Gireï  pouvait,  en 
effet,  soulever  trop  de  bruit  dans  les  montagnes  et  rassembler  autour  de  sa  per- 
sonne trop  de  guides,  avec  lesquels  il  m'aurait  été  imprudent  de  passer  des 
semaines  entières,  sans  nous  quitter  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Comme  Tambief  avait 
des  i^rents  chez  les  Ghapsougs,  et  que  I^anseld  allait  fréquemment  d.  la  G6te, 
on  était  hftbitné  à  les  y  voir,  ils  avaient  donc  plus  de  lacilité  de  passer  avec 
moi,  sans  être  remarqués,  qu'Âslan -Gireï,  qui  leur  adjoignit  encore  deux  abreks 
kabardiens,  Ghaougen  et  Margousef,  également  désireux  de  se  soumettre  au  gou- 
vernement russe.  Les  calculs  d'Aslan-Girel  étaient  si  justes  et  ses  dispositions 
si  bien  combinées,  que  je  n'eus  aucune  raison  de  douter  de  sa  loyauté,  et  regretai 
seulement  que  te  général  ***  eût  perdu  de  vue  ces  drconstances  et  regardé  un 
voyage  chez  les  Ghapsougs  comme  une  chose  si  ordinaire  qu'il  n'y  avait  qu'à  se 
mettre  en  selle  avec  Aslan-Girei  ou  avec  le  premier  abrek  venu,  n'ayant  peur  de 
rien.  Nous  quitt&mes  de  nuit  la  maison  de  Hadji -Djanseid  et  atteignîmes  en 
quelques  heures  l'aoul  d'AsIan-Girei,  habité  uniquement  par  des  Kabardiens 
émigrés.  Tous  dormaient  chez  lui,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  réveilla  des 
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aorTitflurs  pour  prendre  nos  chevaus,  qui  l'informèrent  de  l'arrivée  de  nombrmi 
Tisiteurs,  la  plupart  anciens  des  ÂbazekhB,  <jui  remplissaient  t«otes  ses  ehunbns 
d'hdtes;  cette  circonstance  lui  était  partieulièr,ement  désa^éable.  Hamat-Oliû 
Loof  ayant  autant  de  raisons  que  moi-  môme  d'éviter  leur  contact,  on  vida  pora 
nous  une  Inraque  voisine  des  chambr«s  de  la  famille ,  d'où  pour  l'ordinure  on  i 
soin  d'écarter  les  étrangers.  C'est  là  que  nous  dfimes  passer  nos  joamées,  claqiv- 
murés  pour  ainsi  dire ,  et  n'osant  nous  montrer  dans  la  cour ,  de  peur  de  rtn* 
contre  fortuite  avec  les  Âbazekhs.  Ces  gens,  il  est  vrai,  ne  me  connaissaient  pis, 
mais  par  contre,  Mamat-Gireï  était  généralement  connu,  et  pluaiflors  aTÛènt 
contre  lui  des  querelles  de  sang.  Le  temps  s'alongesit  sans  fin,  nons  ne  saTims 
que  fiûre.  Quand  le  serviteur  de  confiance  d'AsIan-Clireî,  un  vieux  Tcherkesse,  wn 
apportait  à  manger,  Mamat-Oirei  essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  lier  conversatioa 
avec  lui,  afin  de  savoir  ce  qui  se  passait  au^dehors  de  notre  baraque:  ce  fut  sus 
grand  résultat.  Â  ses  questions  le  Tcherkesse  répondait  très  laconiqnemeot  et 
nous  communiqua  seulement  que  les  Abazekhs  priaient  Âslan-6irel  de  ne  pas» 
soumettre  aux  Russes,  comme  te  bruit  en  courait,  et  que  celui-ci  faisait  tootiu 
monde  pour  le  démentir.  Cela  était  dans  l'ordre  des  choses:  jusqu'à  mon  retflur 
des  montagnes  ses  rapports  avec  le  général '*^^,  comme  aussi  son  projet  d'émi- 
grer  sur  l'Ouroup,  devaient  rester  secrets..  Â  chaque  apparition  du  vieilltfd, 
Mamat-Girei  renouvelait  ses  questions  et  paraissait  n'être  pas  tout-à-bit  contcul 
de  ses  renseignements.  Comme  il  était  visiblement  en  proie  à  une  inquiétude  qui 
s'augmenta  dans  la  soirée,  je  me  vis  forcé  à  lui  demander  franchemant  e«  qn'Q 
craignait,  pourquoi  il  était  si  troublé.  ,Je  ne  me  fie  pas  aux  Eabardiene,  mé- 
chants et  parjures ,  me  dit -il  ;  vous  ne  les  connaissez  pas ,  moi  je  les  peru  à 
fond."  C'est  tout  ce  que  je,pua  tirer  de  lui. 

Nous  avions  nos  armes,  nos  chevaux  paissaient  près  de  nous,  hors  dej'tn- 
ceinte  en  dayonnage.  Dès  qu'il  fit  sombre,  Mamat-Gireï,  avec  une  conbiinlt 
visible,  me  proposa  sans  ambages  de  couper  avec  le  poignard  le  clayonnagt  qui 
nous  séparait  de  nos  chevaux,  de  les  seller  et  de  détaler.  , Pourquoi?  —  Four 
nous  sauver.  —  Oùt  —  Sans  doute,  vers  le  Kouhan. 

J'exigeai  formellement  que  Hamat-Gireï  s'expliquât,  et  promis  d'accédeti 
sa  proposition ,  s'il  m'indiquait  les  &its  qui  lui  faisaient  supposer  une  trahison 
prochaine.  Fersonuellement  je  ne  savais  rien,  ma  parole  était  engagée,  je  dénia 
suivre  la  cdte  et  non  aller  vers' le  Kouban.  Que  dirait-on  de  moi,. si  j'évitais  uh 
apparence  de  danger  et  me  privais  par  ma  fiiite  de  la  possibilité  d'accomplir  n» 
commission  ;  si  je  mettais^  Aslan  -  Qireï  dans  le  cas  dé  renoncer  à  son  projet  di 
soumission  ;  si  je  lui  fournissais  un  prétexte  de  dire  qu'il  ne  se  fiait  pas  à  dis 
gens  sans  confiance  en  lui  ?  On  ne  me  pardonnerait  pas  une  tefreur  qui  ne  se 
basait  pas  sur  des  preuves  évidentes  et  irrétutables  de  trahison;  ciiaque  incursion 
d'Aslan-Gireï  et  de  sa  bande  sur  nos  terres,  le  sang  de  chaque  Russe  massacré. 
serait  mis  sur  le  compte,  de  mon  excessive  timidité.  Mamat-Gireï,  ne  pouraotou 
ne  voulant  me  dire  rien  de  précis,  n'ayant  pas  de  preuve  de  la  trahison,  nefii- 
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sait  que  répéter  qn'il  ne  se  fiut  pas  à  ces  s:eDB  et  n'était  pas  content  de  t» 
marche  de  Tafiaire.  Moi  aussi,  j'étais  mécontent  de  lui,  mais  que  &ire?  Ce  que 
j'aTaia  commencé,  il  fallait  le  finir  sans  vergo^e,  et  les  eiaintas  ra^es  de  Ha- 
mat-Girel  ne  suffisaient  point  pour  me  forcer  à  y  renoncer.  Je  déclarai  sans  liésiter 
que  je  resterais  et  n'essaierais  de  fuir  que  quand  le  danger  me  sauterait  ajix 
yeux.  ,Fais-ce  que  tu  y«ux ,  répliqua  Loof ,  quant  il  moi ,  je  ne  veux  pas  ue 
perdre,  je  suis  si  jeune." 

A  la  onzième  heure  de  nuit,  Âslan-Girei  ')  Tint  nous  trouyer  avec  les  quatre 
guides,  Djanseïd,  Tamhief,  Cbaougen  et  Hargousef.  Il  était  temps  de  partir,  si 
nous  voulions  arriver  avant  le  jour  chez  Ghaougen ,  d'où  nous  devioDS  continuer 
à  marcher  en  plein  jour,  n'ayant  pas  à  craindre  de  rencontrer  plus  loin  des  Aba- 
3ekhs  qui  me  connuesent,  ni  aucun  ennemi  des  Loof.  Aslan-Gireï  causa  une 
demi-heure  avec  moi ,  de  notre  voyage ,  me  présenta  deux  nouveaux  guides ,  arec 
prière  de  les  recommander  ao  gouvernement  russe ,  aussitét  l'affiùre  ânie,  et  me 
supplia  d'être  aussi  attentif  à  remplir  mes  promesses  qu'il  avait  lui-même  pris 
de  soin  pour  ma  sAreté.  Il  me  parlait  ce  soir-là  avec  tant  de  franchise  de  ses 
aSaires,  en  général,  et  spécialement  du  voyage  que  j'avais  combiné,  il  me  témoigna 
un  intérêt  si  amical  pour  ma  personne,  que  teut  autre,  dans  ma  position,  aurait 
cru  pleinement  à  sa  sincérité ,  même  en  ayant  eu  précédemment  quelque  raison 
d'en  douter.  En  me  remettent  mon  fiiail,  il.  me  demanda  si  j'avais  songé  à  chan- 
ger la  poudre  dans  le  bassinet  et  dans  celui  des  pistolete ,  ajoutant  qu'il  ne  al- 
lait jamais  omettre  cette  précaution.  Quand  je  montai  en  selle,  il  me  tendit 
l'étrier,  me  serra  fortement  la  main  et  me  dit:.„Â  notre  première  bonne  ren- 
contre !"  Je  l'avoue,  l'inquiétude  dont  je  n'avais  pu  me  distraire,  depuis  la  scène 
avec  Loof,  et  son  insiatence  à  me  proposer  de  gagner  le  Eouban,  se  dissipa 
complètement,  devant  l'assurance  et  aux  bonnes  paroles  d'Aslan-Gireî.  Oubliant 
toute  idée  de  danger ,  je  marchai  alègrement  au  milieu  de  mes  guides.  Mamat- 
Oireï ,  mon  interprète  et  le  seul  honlme  avec  lequel  je  puase  m'exprimer  libre- 
ment, en  russe,  éteit  continuellement  auprès  de  moi.  Une  belle  nuit  de  lune 
Jetait  continuellement  sur  la  route  sa  brillante  clarté,  brodant  la  rive  abrupte  de 
la  Kou^lipsé").  A^t  marché  une  heure  et  demie,  sans  rencontrer  âme  qui  rive, 
quand  nous  nous  arrèt&mes  dans  une  petite  plaine,  coupant  la  forêt,  que  traver- 
sait la  route ,  nous  vîmes  deux  cavaliers  teherkeases ,  venant  à  nous.  Suivant 
l'usage,  ils  se  mirent  de  eété ,  nous  attendant  au  passage.  Quand  noua  fûmes  à 
leur  niveau,  Mamat-âirel  donna  dn  fouet,  sans  raison,  i  plusieurs  reprises, 
tâchant  de  cacher ,  avec  la  large  manche  de  sa  teherkeska ,  son  visage  éclairé  en 
plein  par  la  lune.  Ayant  remarqué  aussitôt  ce  mouvement ,  je  me  penchai ,  pour 
lui  demander  teut  bas  pourquoi  il  se  cachait.  Au^méme  moment  un  de  nos 
Tcherkesses  d'aventure  prononça  teut  haut  son  nom  :   .C'est  Tourna  Tembot, 


1)  Impr.  Bel. 
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dit-il,  1«  frère  d'Âdel-direl.  11  m'a  tu  et  m'appelle  près  de  lui.  Ne  cni^ 
rieo ,  nous  sommes  amis  ;  je  lui  ferai  quelque  conte  et  tous  rejoiûdnù  bwrM.'- 
Hadji-Djanseïd  resta  également  en  arrière;  Tambief,  Chaougen  et  Msrgoosff 
prirent  les  devants  avec  moi.  On  s'enfonça  dans  la  forêt.  Gomme  les  rootcsH 
partageaient,  Tambief  me  pria,  en  mauvais  russe,  de  nous  arrêter  là,  pour 
attendre  Loof,  qui  pouvait  nous  perdre.  Les  Tcherkesses  profitèrent  de  l'anËt. 
pour  descËndre  de  cheval  et  rafiermir  les  selles;  sans  deseûidre  de  cheval,  je  me 
mis  à  charger  ma  pipe ,  puis  je  la  pris  dans  ma  bouche  et  battis  le  briqnet.  Ed 
ce  moment  Tambief  s'approcha ,  examina  ma  soueventri^e  et  dit  qu'il  filliit  li 
resserrer,  parce  que  le  chemin  montait.  Hoi,  restant  à  cheval,  je  levai  senltmiiit 
la  jambe  et  continuai  ce  que  je  faisais.  Tout  d'un  coup  j'entends  derrière  moi  le 
galop  d'un  cheval  et  le  cri,  en  langue  tcherkesse:  ^Onhyd"  arrête!  Gomme  je  ot 
retournais  involontairement ,  i  la  même  minute  deux  mains  vigoureuses  me  sii- 
sirent  par  les  coudes  et  m'enlevèrent  de  cheval  ;  mon  poignard ,  la  seule  arme  ii  j 
ma  portée,  fut  tiré  du  fourreau.  Frappé  comme  d'un  coup  de  tonnerre,  je  revins  ' 
bientôt  &  moi  et,  sans  crier ,  je  me  contentai  de  mordre  ma  pipe ,  de  dépit  :  je  h  | 
voulais  pas  donner  aux  Tcherkesses  la  satisfaction  de  voir  un  Busse  effrayé. 

£n  quelques  instants  je  fus  dépouillé  de  mon  fusil  et  mes  mains  liées  fw  ■. 
le  dos.   ,Ton  argent  et  ta  montre!  dirent  les  Tcherkesses.  —  Je  ne  donueni 
rien,  prenez  de  force  ce  que  vous  voudrez;"  telle  fut  ma  réponse.  On  me  fouilli 
on  me  prit  ma  montre,  on  tira  de  dessous  mes  aisselles  1 00  demi-impériales,  tl 
l'on  me  conduisit  dans  la  petite  plaine,  hors  de  1»  forêt.  ,  Assieds-toi,"  comœn-  | 
dèrent  les  Kabardiens.   Bésister  ne  menait  à  rien.  Je  m'assis.   Eux,  derrière  ' 
moi,  tirèrent  leurs  fusils  du  fourreau,  et  j'entendis  le  cliquetis  du  chien  surit 
ressort. 

Il  est  bien  aise  de  comprendre  que  l'idée  de  la  mort  me  traversa  l'esprit  h 
pensai  qu'on  m'avait  mis  en  présence  des  Âbazekhs,  d'abord  pour  m'efinjer. 
puis  pour  me  tuer,  à  cause  de  mes -précéd'entes  excursions,  et  pour  se  donner 
par-là  un  nouveau  relief  parmi  les  montagnards.  Bieu  qu'à  26  ans  on  k 
renonce  pas  gaiment  à  la  vie,  puisque  c'était  la  fin,  je  voulais  du  moins  la 
quitter  comme  un  bon  soldat  russe.  Gardant  uo  silence  profond,  je  contemplus 
la  lune,  qui,  à  vrai  dire,  ne  m'arait  jamais  paru  si  belle,  si  lumineosa  qu'en 
ce  moment.  Tous  mes  souvenirs  du  passé,  mes  espérances  de  l'avenir  se  fvQ- 
daient  en  un  seul  de  ses  r&yoos,  le  dernier  que  je  pouvais  voir. 

On  siffla  derrière  moi,  à  ce  sifflet  un  second  répondit,  de  la  forêt,  puislK 
pas  de -quelques  chevaux  se  firent  entendre.  Au  bout  de  quelques  miwAt^ 
Mamat-Gireï  s'arrêtait  devant  moi,  pâ.le  comme  un  linge,  les  lèvres  trembliDtes. 
la  main  gatiehe  serrant  convulsivement  la  crosse  de  son  fiisil  dans  le  fourrsu- 
„Que  veux-tu  que  je  fasse?  que  je  périsse  avec  toif  dit  Loof,  d'une  voix  à-iwnt 
intelligible.  Begarde  autour  de  toi,  et  tu  comprendras."  Je  regarde,  qnitre 
fusils  le  visaient  au  cœur.  ,Que  veux-tu  que  je  fasse?  Un  seul  mot,  un  s»l 
mouvement  en  ta  &Teur,  et  ils  me  tueront  ici.  Passer  chez  les  ïbisses,  je  it 
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l'ose.  Le  général  ***  ne  croira  pas  à  mou  ignorance  de  la  trahison ,  et  ine  fera 
pendre.  Vrai,  je  ne  suis  pas  coupable.  Hier  ils  ont  tenu  un  conseil  et  résolu 
de  t'arreter  et  de  me  tuer  pour  que  je  ne  leur  fisse  pas  obstacle.  Tourna  Tein- 
tât ayant  pris  ma  défense,  on  l'a  foité  de  se  pnrter  garant  que  je  n'empêche- 
rais pas  leur  projet.  Il  nous  attendait  sar  la  route,  et  tu  as  vu  t«i-méme  comme 
00  nous  a  séparés.  Maintenant  il  faut  que  je  reste  dix  joute  chez  Temhot,  jus- 
qu'à ce  que  les  Kabardiens  aient  le  temps  de  chasser  leurs  troupeaux,  loin  des 
Russes  et  d'établir  leurs  familles  dans  la  profondeur  des  forêts  des  Âhazekhs. 
—  Tu  ne  peux  m'aider  en  rien,  je  suis  perdu,  sans  l'ayoir  mérité;  t(B,  au  con- 
traire, vis  et  souviens-toi  que  les  Tcherkesses  nous  méprisent  souverainement, 
nous  Abazines.  Quant  à  ton  sort,  quand  tu  te  présenteras  au  géaéial,  sois 
tranquille;  je  suis  convaincu  que  tu  ignorais  leur  trahison,  et,  s'ils  ne  s'y  oppo- 
sent pas,  je  te  donnerai  par  écrit  un  certiâcat  d'innocence.' 

Mamat-direî  ayant  parlé  à  ce  sujet  avec  les  Eabardiens,  Touma  Temhot 
embrassa  chaudement  sa  cause,  et  ils  consentirent  à  la  lettre,  mais  pas  avant 
dix  jours.  Us  demandèrent  ensuite,  par  l'entremise  de  Mamat-Girei,  quelle 
serait  pour  moi  la  rançon.  „La  rançon!  nulle."  Mamat-Gireï  ayant  refusé  de 
traduire  mes  paroles  et  me  priant  de  ne  pas  exaspérer  les  Kabardiens,  je  per- 
sistai. „0n  verra,  répliquèrent -ils;  quant  à  présent,  il  ne  s'agit  pas  de  déli- 
bérer. Fartons."  Touma  Temhot  emmena  Loof  d'un  autre  c6ié;  pour  moi,  ils 
me  mirent  à  cheval,  les  pieds  liés  par  des  courroies,  et  m'entnùnèrent  dans  une 
direction  opposée,  le  long  de  la  Eour^jipsé.  Après  xmo  heure  de  marche  silen- 
Gieuse,  nous  nous  arrêtâmes  devant  une  baraque  basse,  en  dayonnage;  on  me 
tira  de  dessus  le  cheval,  et  Ton  m'y  déposa.  C'était  la  koanakhskala  d'Aslan- 
Bek  Tambief,  chez  qui  je  demeurai  tout  le  temps  de  ma  captivité.  Les  Eabar- 
diens m'avaient  pria  dans  la  nuH  dn  9  au  10  septembre  (1836). 


La  koanakhskaia  de  Tambief  avait  la  plus  pauvre  apparence.  Un  de  ses 
esclaves,  Tcherkesse  de  haute  taille,  portant  barbe  noire  et  héri8sé<>,  v6tu  de 
sales  haillons,  perdait  sa  peine  à  souffier  sur  des  brindilles  hamides  qui  refu- 
saient de  prendre  feu.  Par  intervalles  il  suspendait  son  travail  ingrat,  pour  me 
t-e^rder  avec  une  curiosité  sauvage ,  des  pieds  à  la  tOte.  Une  grosse  servante 
lyant  apporté  un  méchant  matelas,  un  coussin  et  une  converture  tricotée,  de 
;oton  bleu,  déposa  le  tout  dans  un  coin  de  la  chambre,'  tandis  que  Tambief  me 
jria  poliment  de  goûter  le  repos  dont  j'avais  besoin.  Pour  l'honneur  des  Tcher- 
kesses il  faut  dire  qu'ils  évitèrent  de  me  traiter  grossièrement  et  observèrent  à 
non  ^ard  les  règles  de  courtoisie  prescrites  aux  maîtres  de  maison  envers  leurs 
lôtes.  Comme  ils  m'avaient  prii  non  dans  un  combat,  mais  en  employant  la 
use  pour  me  tromper,  j'étais  pour  eux  non  pas  un  captif  ordinaire,  mais  un 
i<yte  forcé.  J'ajoute,  que  j'avais  été  arrêté  en  plein  bois,  non  sous  le  toit  de  la 
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koanftkhskaïa,  peiidftDt  mon  8omm«}I,  ce  qui  Iaut  eût  été  plus  &cile,  afin  de  u 
pas  enfreindre  les  lois  de  l'hospitalité,  prescrivant  de  ménager,  plus  que  U  yra- 
nelle  de  l'oeil,  l'bdte  qui  a  franchi  le  seuil  de  la  maison. 

On  peut  Be  figurer  comment  se  passa  ma  première  nuit  de  eaptlTité,  prirâ 
de  sommeil;  les  pensées  fourmillaient  dans  ma  tête,  je  chercbais,  sans  1»  trw- 
ver,  l'issue  de  ma  position.  Une  rançon,  je  ne  l'espérais  pas,  connaiBeant  i'iii- 
'satiable  cupidité' des  montagnards;  la  fuite  était  impossible  aux  {vemiers  jonis 
et  sans  dtre  préparée  de  longue  main.  Je  me  sentais  capable  de  sui^rter  tonte 
les  soudirances  physiques,  les  privations  et  la  misère,  mais  je  ne  pouTus  u 
réconcilier  avec  la  pensée  de  devoir  obéir  à  des  .gens  auxquels  j'avais  l'hi^tudt 
de  commander,  hors  le  cas  d'une  bataille  en  règle.  Tambief,  qui  conchuti» 
moi,  avait  enlevé  mes  habits  et  les  avait  cachés  sous  son  oreiller;  Bétchir,  ùds 
se  nommait  l'esclave  à  barbe  noire,  de  Tambief,  ne  dormit  pas  de  la  nuit,  i«- 
cupa  du  feu  et  fixait  sur  moi  ses  regards  sans  pensée. 

Le  lendemain  on  m'apporta  de  la  nourriture,  comme  à  un  hote.  Âslin-Bii 
fit  des  cérémonies,  il  re^sa  .longtemps  de  s'asseoir  à  table  avec  moi  et  s«  cw- 
fondait  en  excuses  sur  ce  que,  devenu  pauvre  par  le  foit  des  Basses,  qbi  lÉ 
avaient  enlevé  ses  paysans  dans  la  Eabarda,  ses  troupeaux,  ses  haras  et  toolfi 
ses  propriétés,  il  ne  pouvait  me  régaler  mieux.  Il  en  prit  occasion  de  répâtrV 
question,  combien  pensais-je  qu'on  paierait  pour  moi,  de  nmçon,  et  lanj!. 
répondis  de  nouveau:  «Pas  un  rouble,"  ce  qui  lui  déplut  fort.  ,Tant  pis  peur 
toi;  tu  mourras  ici.  —  Pour  toi  ce  n'est  pas  tant  mieux." 

Je  me  tus.  Depuis  lors,  chaque  fois  que  Tambief  mit  la  ran^n  sur  le  tsfiv 
je  t&chai  de  changer  l'entretien.  Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  i,  tirer  de  moi,  3 
allait  se  coucher  au  soleil,  devant  la  chambre ,  et  passait  la  journée  à  cbuls 
des  chansons,  tout  en  s'aceompagnant  de  sa  balalaïka,  lyre  tcherkesse  i  d«i 
cordes,  nommée  pchinner.  Fou  de  musique,  il  ne  restadt  pas  longt«Dips  ai^ 
toucher  son  instrument.  Trois  jours  se  passèrent  de  la  sorte.  -Nous  poiàoË 
tous  les  deux,  lui,  comment  obtenir  pour  moi  une  riche  rançon  ;  moi,  par  giitl 
moyen  me  délivrer,  sans  laisser  les  Kabardiens  jouir  du  âruit  de  leur  tnlu»!' 
Tambief,  ouorftA,  noble  kabardieo,  fier  de  l'antiquité  de  sa  rare,  me  demudi 
dès  le  lendemain ,  si  je  ne  me  trompe ,  si  je  devais  ma  noblesse  à  mon  nï 
d'officier,  ou  si  j'étais  noble  de  naissance.  Quand  i!  sut  que  mes  aïeux  étùtnl 
nobles  depuis  ira  temps  les  plus  reculés,  il  trouva  qu'il  était  inconvenant  d«iit 
forcer  à  travailler. 

II  m'était  réservé  d'être  soumis,  le  4'  joiur,  à  une  rude  épreuve,  inéTi# 
pour  tout  captif  chez  les  Tcherkesses:  une  chaîne  m'attendùt.  Gomme  Tiobit^ 
devait  s'absenter  durant  plusieurs  jours ,  îl  me  donna  en  garde  au  père  ^ 
Bétchir,  au  vieux  octogénaire  Hourzakh^,  chez  lequel  mon  lit  fut  triosporv. 
Â-peine  étais-je  assis  à  ma  place,  il  s'a^^roeha  de  moi,  avec  une  longi»^ 
pesante  chaîne,  terminée  par  un  anneau  en  fer.  Ne  m'attendant  pas  à  «U,  j^ 
fus  pris  d'un  accès  de  rage,  mes  yeux  se  dirigèrent  vers  le  poignard  et  le  pi-'" 
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tolet,  et  je  fis  on  moaT^meot  pour  m'en  emparer.  Tambîef,  les  yeox  fixés  sur 
Ibb  mienB,  s'aperçut  à  temps  de  mon  intention  et  ayant  reculé,  décrocha  la  cein- 
ture ^aui  armes,  qu'il  jeta  dans  la  cour,  et  appela.  La  chambre  se  remplit  de 
monde  en  un  instant.  S'approchant  alors  de  nouveau  avec  la  chaîne,  il  m'en- 
ghgm  eu  mauvais  russe  &  ne  pas  résister,  sans  espoir  de  profit.  Son  discours 
sig^DÎâait:  ,A  propos  de  quoi  résister,  toi  seul,  à  tant  de  Tcherkessesi  Me  te 
chagrine  pas  de  ce  que  je  veux  t'enehaîner.  Jeune  fille,  nous  t'aurions  donné  en 
garde  à  des  femmes;  homme  portant  barbe  et  moustAcbes,  nous  t'avons  trompé, 
et  tu  feras  le  possible  pour  nous  tromper;  l'homme  qui  n'est  pas  né  esclave  no 
peut  être  maintenu  que  par  le  fer."  Contre  le  nombre  et  la  force  toute  résistaoce 
étant  impossible,  je  fus  pris  par  le  cou. 

Je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  qui  se  passa  pendant  environ  deux  semaines, 
que  dura  mou  supplice.  Uourzakhal  qui,  dans  sa  jeunesse,  était  ailé  à  Astra- 
khan, exerçait  le  métier  de  sellier,  passait  ses  journées  à  ce  travail.  Tout  ce 
dont  je  me  souviens,  c'est  qu'un  jour  il  me  demanda  :  ^La  vieille  mère  Cathe- 
rine règne-t-elle  toi^ours  en  Kussie?"  car  tous  les  changements  opérés  a^ffès 
elle  étaient  pour  lui  non  avraus.  Sa  femme,  aussi  vieille  que  Jui,  s'.occupait  de 
moi  avec  une  extrême  bonhomie  et  me  régalait  incessamment  de  millet  et  de  lait 
aigre,  à  défaut  d'autres  aliments.  Bétcfair  était  son  fils.  Sons  son  enveloppe 
sauvage  et  rude  il  cachait  un  bon  cœur  et  un  excellent  caractère  ;  par  contre, 
son  second  &ère,  Mahomet,  âgé  de  18  ans,  qui  se  destinait  à  être  mouUah,  était 
méchant  et  dissimulé.  Ayant  vécu  plus  de  2  ans  avec  eux  et  les  voyant  journel- 
lement, j'ai  conservé  leur  souvenir,  et  d'ailleurs  Mahomet  a  fortement  mis  ma 
patience  à  l'épreuve. 

Tambief  revint  au  logis  dans  une  mauvaise  disposition  d'esprit.  Les  Kabar- 
diens  avaient  réussi  à  émigrer,  à  chasser  dans  les  montagnes  leurs  troupeaux 
paissant  dans  la  plaine,  avant  que  le  général  eût  vent  de  leur  trahison.  Quant 
à  ma  rançon,  les  plus  ^heuses  nouvelles  leur  arriv^ent.  Temboulat  Kara- 
mourzin  l'ayant  informé  le  premier  de  la  trahison  des  Eabardieus,  qui  m'avaient 
pris  dans  l'espoir  d'une  grosse  rluiçoa,  ,Bieu,  dit  le  général  ;  ils  veulent  pour 
lui  de  l'argent  et  de  Tor,  je  ne  donnerai  pas  un  zolotnik,  mais  par  contre  je  les 
régalerai  de  plus  de  plomb  et  de  boulets  qu'ils  n'en  attendent." 

Après  avoir  pacifié  les  Tcherkesses  entre  le  Kouban ,  la  Sagouaché  et  les 
montagnes,  le  général  entreprit  aussi  des  expéditions  au-delà  de  la  Sagouaché'), 
autant  que  le  permettaient  les  forêts  excessivement  épaisses  et  la  densité  de  la 
population  abazèkhe.  Celles  chez  les  Abazekhs  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'en 
automne  et  en  hiver,  quand  il  se  formait  des  gués  dans  tout  le  cours  de  la  Sa- 
gouaché, et  que  le  feuillage  des  arbres  ne  cachait  plus  l'ennemi  aux  attaques 
des  troupes.  Aussi,  eu  hiver,  les  Abazekhs  limitrophes  allaient-ils,  loin  des 


1)  Le  nom  de  cette  rivière,  qne  les  Rnssea  nomment  la  Biélals,  B'écrit  i 
Cfaagooaché  et  Chaoagwacbé;  elle  tombe  dans  le  Konban  à  TO.  de  1^  Laba. 
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bords  de  la  Eourdjipsé  et  de  la  Sagooaché,  s'établir  dans  la  profondeur  ds 
forfits,  où  ils  5«  construisaient  des  aoula  temporaires,  dans  des  rams  in»us- 
Bibles,  situés  loin  des  routes  abordables  pour  l'artillerie,  sans  laquelle  il  était 
impossible  de  les  atteindre.  'Ëa  été,  le  manque  d'eau  les  forçait  derechef  à  émi- 
grer  sur  les  ^andes  rivières,  où  ils  Tivaleat  sans  inquiétude,  protégés  pirli 
pleine  eau  et  par  la  rég^étation  impénétrable  de  leurs  forêts  séculaires.  L'émi- 
gration loin  des  rivières  commençait  ordinairement  après  la  moisson ,  qoe  l'oii 
transportait  aussitôt  dans  les  bois.  Quelques  jours  après  le  retour  de  Tambiefil 
se  fit  dans  Taoul  un  bruit  inaccoutumé:  c'étaient  de  toute  part  des  cris,  d($ 
GOQps  de  hache,  des  meuglements  de  bétail.  Couché  au  coin  le  plus  reculé  dtli 
hutte  de  Mourzakhaî  et  ne  pouvant  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  cour,  jr  it 
compris  pas  d'abord  de  quoi  il  s'agissait.  Sm*  le  soir  la  fwnille  Hoarzakhii  se 
mit  à  plier  son  misérable  bagage,  à  briser  portas,  fenêtres  et  piliers  supportuit 
le  toit;  lorsqu'il  fut  .nuit  noire,  i'aoul  entier  se  mit  en  mouvement;  on  me  pli{i 
dans  une  arba,  traînée  par  une  paire  de  bœufe,  avec  les  enfants  de  Tambief.  m 
garçon  et  une  fille  de  5  et  de  1 1  ans.  Une  autre  arba  était  occupée  par  si 
femme,  avec  deux  servantes.  Près  de  nous,  autant  que  le  permetlftit  l'otmiritc. 
s'apercevaient  une  quantité  d'arbres,  sur  lesquels  se  détachaient  les  voiles  blni^ 
des  femmes,  et  les  voix  fraîches  des  enfants  s'y  disaient  entendre.  Noiisii(ki> 
train&mes  en  une  longue  file  sur  la  route  la  moins  douce  qu'il  soit  possible  dt 
se  figurer,  au  milieu  de  la  musique  discordante  dra  chars  asiatiguffl,  aux  roue» 
Jamais  graissées.  Le  convoi,  était  escorté  des  deux  côtés  par  des  Tcherliesses  i 
pied  et  è,  cheval  ;  une  nuit  d'octobre,  humide  et  firoide,  cachait  notre  dépin. 
entrepris  à  cette  heure  pour  que  personne  ne  pût  distinguer  la  route  suivie  p 
les  arbas  vers  le  lieu  du  refuge.  Si  j'en  ai  conservé  le  vif  souvenir,  c'est  qur 
jamais  je  n'ai  tant  souffert  du  froid,  dont  aucune  couverture  ne  me  garantisstii. 
En  m'arrStant  dans  le  bois,  les  Kabardiens  m'avaient  tout  enlevé,  excepta  1r 
vêtement,  mais  Tambief,  le  plus  pauvre  d'entre  eux,  m'en  avait  dépouillé  pe"- 
à-peu,  en  sorte  que,  lors  de  la  nuit  de  l'émigration,  il  ne  me  restait  que  ii 
beehmette  et  un  habit  de  dessous,  en  simple  toile. 

Avant  le  jour  les  arbas  s'arrêtèrent  dans  un  fourré,  au  fond  d'un  ravin.  oA 
coulait  un  ruisseau  peu  considérable.  Placé  auprès  d'nn  gros  arbre,  auquel  ci 
enroula  ma  chaîne,  fermée  par  un  fort  cadenas,  c'est  là  que  je  passai  plusd^ 
dix  jours,  à  ciel  découvert,  n'étant  abrité  du  vent  et  de  la  pluie  que  par  un' 
vieille  bourka.  Le  premier  jour  fut  employé  à  passer  en  revue  le  bien  emporté. 
i  construire  des  abris  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants,  avec  toute  espÈMd' 
matériaux:  branchages,  paille,  bourkas  et  couvertures.  Le  lendemain,  desTui^ 
matin,  les  arbres  retentirent  sous  les  coups  de  la  cognée,  et  les  TcherlessfS^ 
mirent  à  couper  du  bois,  pour  se  fiiire  des  maisons,  travail  qui  ne  denuDde  fii.'' 
de  grands  efforts.  Un  rang  de  piliers,  formant  un  parallélogramme,  de  10  m 
15  pas  en  longueur,  sur  8  ou  10  en  largeur,  dont  les  intervalles  sont  coiobléi^ 
par  un  clayonnage  enduit  de  terre  glaise,  mêlée  de  pailles  hachée;  sur  les  piliers- 
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de»  traverses,  destinées  &  supporter  des  poutres  et  nn  toit  en  roseaux,  ou  en 
paille:  k  muson  est  prête.  Foiot  de  plafond  ni  de  plancher  en  bois,  le  soï  est 
la  terre  battue,  avec  de  la  terre  glaise  et  du  sable.  Le  devant  de  la  maison  est 
luarqné  par  la  porte  et  par  une  petite  feuôtre  placée  aux  deux  extrémités  de  la 
muraille;  dans  l'entredeux  un  trou  semi-circulaire,  creusé  dans  le  sol,  sert  de 
foyer  et  est  surmonté  d'un  haut  tuyau  en  clayonnage  ;  près  de  la  fenêtre  et  sur 
le  petit  côté  de  la  muraille,  une  estrade  peu  élevée  est  la  place  d'honneur,  desti- 
'  née  aux  hOtes.  Tambief,  qui  ne  trouvait  pas  ce  g:6nre  de  construction  assez  solide 
pour  m'ôter  la  tentation  de  m'enfiiir,  avait  taillé  pour  moi  une  chambre,  en 
poutres  épaisses ,  confinant  à  sa  propre  hutte.  Quand  de  mon  arbre  on  m'amena 
au  nouvel  édifice,  les  murailes  en  étaient  tellement  Ifumides  qu'elles  filmaient 
et  remplissaient  la  chambre  de  mauvaises  vapeurs,  lorsqu'on  y  allumait  du  feu: 
je  ne  pus  y  résister  et  devins  malade  de  la  fièvre  bilieuse.  Combien  de  temps 
je  fus  couché,  privé  de  sentiment,  je  ne  m'en  souviens  pas;  je  sais  seulement 
que  ma  chaîne  m'étranglait  et  ne  me  permettait  pas  de*  me  remuer  sur  ma 
couche.  Les  Tcherkesses  ne  croyaient  pas  à  ma  maladie  et,  prétendant  que  c'était 
une  grimace,  tendaient  fortement  ma  chaîne,  pour  m'empécher  de  sortir.  Gomme 
je  fus  longtemps  sans  manger;  la  vieille  Mourzakhaîef  me  fit  boire  du  lait 
chaud,  avec  du  miel;  est-ce  un  bon  remède  contre  la  fièvre,  je  l'ignore;  mais  un 
matin  je  repris  connaissance  et  commençai  k  me  remettre  peu-à-peu.  En  ce 
temps-là  Tambief  ajouta  aux  guenilles  qui  me  couvraient  une  vieille  tcherkeska: 
depuis  longtemps  je  n'avais  plus  de  chemise. 

A  peine  étais-je  convalescent,  un  nouveau  malheur  vint  me  frapper.  Dans  le 
courant  de  novembre  et  de  décembre  le  général  ***  se  prit  à  inquiéter  les  Âba- 
zekhs  par  d'incessantes  incursions.  Rarement  une  nuit  se  passait  sans  alerte. 
Au  cri  „le3  Russes  viennent,"  tout  l'aoul  était  sur  pieds.  Femmes,  enfonts,  bé- 
tail ,  tout  ce  que  l'on  pouvait  était  emmené  au  boiS',  les  guerriers  tcherkesses 
s'élançaient  du  côté  par  où  l'on  supposait  l'approche  de  l'ennemi.  ïfu-pieds, 
enchaîné,  j'étais  forcé  de  suivre  dans  le  bois  la  &mille  de  Tambief,  d'y  marcher 
dans  la  neige  des  heures  entières ,  énervé  de  froïA  et  de  fetigue ,  jusqu'à  ce  que 
Ton  nous  avisât  que  le  danger  était  passé.  Les  scènes  qui  se  passaient  autour 
de  moi  n'étaient  pas  plus  gaies:  des  femmes  à- demi  vêtues,  eftayées,  ayant 
perdu  leurs  enfants  dans  la  bagarre,  erraient  à  l'aventure,  les  cherchant  avec  de 
grands  cris;  d'autres  se  lamentaient  sur  leurs  enfants,  qu'elles  ne  savaient  com- 
ment réchauffer  et  couvrir.  Esclaves  et  servantes,  maudissant  leur  destinée, 
chassaient  le  bétail,  traînaient  d'énormes  &rdeaux  ;  il  n'y  avait  pas  de  malédic- 
tions dont  on  ne  chargeât  les  giaours.  Tambief,  en  suivant  les  Tcherkesses  du 
i^té  où  le  danger  était  menaçant,  m'avait  mis  sous  la  garde  de  trois  hommes, 
lui  dormaient  dans  ma  hutte.  Ma  chaîne  était  tendue,  à  travers  la  muraille, 
lans  la  chambre  voisine,  occupée  par  Tambief,  par  sa  femme  et  ses  fils.  lies 
ilertes  nocturnes,  avec  accompagnement  inévitable  de  fuite  dans  la  forêt,  étaient 
m  vrai  martyre  pour  moi,  mais  je  cachais  mes  souffrances,  et  sans  dire  un  seul 
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mot,  je  me  soumettois  aux  esigencâs  de  mes  ge&liers  ;  car  je  saTÛs  que  It  m) 
moyen  de  me  feire  respecter  des  Tcherkeases  était  le  mépris  de  la  doulenr  phy- 
sique et  du  danger,  poussé  jusqu'à  l'indiffêreDce.  Par  caractère  et  par  nlcnljf 
m'étais  &it  encore  une  règle  de  ne  pas  snp{)ort«r  de  leur  part  le  moindre  iSml 
et  dans  le  fait  j'arrivai  complètement  à  mon  but.  Mes  ge&liers,  deux  senittnr! 
de  Tambief  et  an  mercenaire  abazebh  avaient  imaginé,  pour  s'amaser,  it 
m'éveiller  la  nuit,  sans  motif,  par  le  cri  „L9S  Eusses  viennent,  allons  au  bois,- 
m'avaient  forcé  de  sortir ,  malgré  le  ftoid  et  ramené  dans  ma  chambre  en  rimi  ' 
et  disant  qu'ils  m'avaient  joué  un  tour.  Quand  ils  voulurent  recommencer  Itnr  i 
force,  je  refusai  formellement  de  leur  obéir  et  les  intriguai  par-là  nu  point  qu'il) 
se  le  tinrent  pour  dit.  Le  lendemain ,  comme  je  me  cbaufiais  au  feu ,  à  ta  plan  , 
d'honneur  de  la  chambre,  qui  m'était  assignée  malgré  m^  f^rs,  Tambief  étant  I 
assis  non  loin  de  là  avec  son  inséparable  pckinner ,  un  des  gardiens  lui  monti 
l'événement  de  la  nuit  et  se  plaignit  de  mon  obstination.  Tambief,  d'un  airmf- 
naçant,  me  dit  en  mauvais  russe:  „Quand  cette  nuit  le  gardien  t'a  dit  .Vain 
bois,"  tu  as  refusé  de  lui  obéir  sur-le-champ.  Je  dirai  à  Bétchir  et  à  Mahoiwi 
de  te  battre."  Â-peine  achevait'il  de  parler,  que  je  tenais  en  main  un  tison  trli- 
lant:  „Un  mot  de  plus,  criai-je  à  Arfan-Bek^),  et  je  te  frappe  aux  yeui  stp 
cette  bûche.  On  me  tuera,  pour  cela,  et  toi,  tu  seras  aveugle  pour  le  reste  de  te 
jours.  Sache  que  je  puis  tout  supporter ,  la  chaîne ,  la  iUim,  la  froidure,  mai^  w  \ 
af&ont  non ,  si  qui  que  ce  soit  ose  lever  la  main  sur  moi ,  et  que  je  ne  piiis:' 
l'étrangler  sur  place ,  du  moins  je  mettrai  le  feu  au  toit  la  nuit ,  et  je  bnlleii 
avec  toi  et  toute  ta  famille." 

Tambief  p&lit,  sans  bouger  de  place;  il  me  regarda  fixement  et  Itit  àsDsw 
yeux,  à  ce  qu'il  sembla,  l'expression  de  ma  pensée,  conforme  à  ma  parole.  ,Jftt' 
la  bûche,  dit-il.  en  adoucissant  l'expression  de  sa  physionomie;  ce  qnejet'aidit, 
c'était  un  simple  mouvement  de  colère.  Tu  es  noble,  je  le  sais.  Chez  les  Tcher- 
kesses  on  peut  tuer  un  noble ,  il  n'est  pas  permis  de  le  tiattre ,  et  je  suis  fwt 
content  que  la  même  loi  existe  chez  les  Russes." 

Depuis  lors-je  n'entendis  plus  une  seule  parole  offensante  d'Âs]aD-Bekni<)' 
personne  de  sa  maison.  Il  interdit  à  ses  esclaves  et  gardiens  toute  plaisanteriei 
mon  égard,  ordonna  que  ses  volontés  me  fîissent  transmises  avec  pohtesstfi 
déférence ,  et  me  pria  de  me  soumettre  à  la  nécessité ,  sans  exciter  les  manni^  | 
instincts  de  ses  gens.  Les  Abazekhs  auxquels  il  raconta  sur  quel  pied  j*i™> 
accueilli  ses  menaces  commencèrent  à  me  regarder  d'un  tout  autre  œil  et  w^ 
permirent  plus ,  quoique  non  sans  peine ,  de  me  traiter  de  giaour  ;  car  je  \t^ 
avais  dit  qu'une  telle  épithète  ne  convenait  qu'à  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dif"- 
tandis  que  moi,  comme  chrétien,  je  croyais  au  Dieu  unique  et  ne  mangeiispt^ 
de  porc.  Cette  dernière  assertion,  qui  était  réellement  exacte,  leur  causa  une  teli^  ; 
joie  qu'ils  me  regardèrent  comme  un  être  avec  qui  un  musulman  peut,  sin^ 


1)  (Sic)  i.  e.  à  Tambief. 
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aonillun,  eatrer  en  relation.  Tambief,  ainsi  que  je  le  sus  plus  tard,  s'étant  ren- 
seigné à  ce  sujet,  auprès  de  Earamourzin,  fut  tr^  ceut«nt  d'apprendre  que  jamais 
Bor  ma  table  il  n'avait  tu  la  chair  de  cet  animal  impur. 

Â  la  fln  de  décembre  Tambief  m'annonça,  d*un  air  préoccupé,  qu'Âslan-Q-ireî 
et  Hadji-Djanseid  voudraient  s'entretenir  avec  moi  d'une  aB&ire  sérieuse:  c'était 
ma  première  rencontre  avec  eux  depuis  ta  triste  nuit  du  9  septembre,  L*entrevue 
était  préparée  dans  la  kounakhskaïa  d'un  tiers  kabardien.  Tambief,  je  dois  le 
dire,  les  redoutait  assez  et  m'avait  traité  plus  mal  qu'ils  n'auraient  voulu.  Il 
m'habilla  pour  cette  fois  d'une  bonne  tcherkeska,  me  donna  un  bonnet  neof, 
ainsi  qne  des  pantoufles,  me  conseilla  de  raser  ma  barbe  et  ine  recommanda  de 
ne  lias  dire  qu'il  m'avait  pris  mes  habits.  Âslan-Oireï  m'accueillit,  non  comme 
un  captif,  mais  en  visiteur.  Â  mon  entrée  dans  la  kounakhskaîa  tons  se  levèrent 
et  ne  s'assirent  que  lorsque  j'eus  pris  place  sur  le  coussin  â  moi  réservé.  Visi- 
blement émus,  Aslan-Gire!  et  Hadji-Djanséid  baissaient  les  jeai  et  ne  savaient 
par  quoi  entamer  la  conversation.  Ce  fut  moi  qui  leur  adressai  la  parole,  en  les 
priant  de  dire  ce  qni  les  avait  engagés  &  venir  me  voir.  Je  les  assurai  en  outre 
qa'ils  n'avaient  point  à  craindre  une  averse  de  reproches  inutiles,  d'injures  im- 
puissantes ,  pour  leur  procédé  envers  moi  ;  que  je  regardais  comme  indécent  de 
recourir  à  des  insultes ,  dont  on  ne  punirait  point  un  homme  désarmé ,  tel  que 
moi.  Quant  au  mal  qui  m'avait  été  ûiit,  que  les  Eusses  se  le  feraient  payer,  non 
en  paroles,  mais  par  des  actions.  Baragounof ,  un  Cosaque  déserteur,  faisait  l'of- 
fice d'interprète.  Ils  avaient  reçu,  è.  mon  intention,  du  général  ***,  par  l'entre- 
mise  de  Karamourzïn,  du  tabac,  du  sucre  et  une  pelisse,  dont  j'avais  grand 
besoin.  Ce  qui  excitait  le  plus  leur  curiosité,  c'était  un  billet,  joint  aux  effets 
ei-desaus ,  que  personne  ne  pouvait  déchiffrer ,  parce  qu'il  était  en  langue  alle- 
mande. Baragounof  lisait  le  russe;  il  y  avait  dans  les  montagnes  deux  Tcher- 
kesses  sachant  le  français ,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés  à  Paris ,  par  l'ordre 
d'Ali,  pacha  d'Egypte,  leur  maître,  auquel  ils  avaient  brûlé  la  politesse,  grâce  à 
l'ambassade  russe,  et  qui,  de  retour  dans  le  Caucase ,  s'étaient  enûiis  dans  leur 
pays  ;  toutefois  pas  un  seul  montagnard  ne  comprenait  l'allemand.  Ce  billet  avait 
longtemps  traîné  chez  les  effendis,  été  montré  à  Baragounof,  aux  Tcherkesses 
sachant  le  firançais;  enfin,  pour  en  savoir  le  contenu,  on  s'adressait  à  moi-même. 
On  me  le  remit,  en  observant  qu'à  ne  pas  dire  toute  la  vérité  il  pourrait  m'en 
conter  cher.  Le  général  ''°'°*  m'encourageait  it  la  patience,  promettait  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  me  délivrer  et  me  conseillait  de  ne  pas  enlever  aux  gens  l'espoir 
d'une  bonne  rançon  et  par-l^  exaspérer  leur  méchanceté  an  point  de  les  décider 
à  me  tuer.  Je  leur  exposai  donc  que  le  général  me  donnait  l'espérance  d'ôtre 
racheté,  pour  peu  que  leurs  prétentions  ne  fussent  pas  exagérées.  Quand  ils 
eurent  à  l'ordinaire  conféré  avec  Tambief  et  Hadji-ttjansêtd,  ^lan-Gireï  me 
proposa  de  répondre  au  général  qu'ils  étaient  prêts  à  me  rendre  la  liberté  contre 
restitution  de  leurs  anciens  serfs  ou  paiement  de  5  boisseaux  de  monnaie  d'ar- 
gent. C'en  était  trop:  je  répondis  sans  hésit«r,  qu'ils  n'obtiendraient  jamais  pour 
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moi  UDe  telle  ihdçoq  et  les  priai  de  faire  tenir  leur  décision  au  génénl  pii 
l'entreiniae  de  qui  ils  voudraient,  excepté  la  mieniie  ;  que  si  je  m'avisais  d'écrite 
eu  ce  sens,  chacun  ae  moquerait.  Tous  les  efforts  d'Âslau-Gireï  et  de  TambieT, 
pour  triompher  de  ma  résolution ,  étant  restés  sans  succès ,  ils  en  furent  très 
piqués.  Djanseïd  seul  se  taisait  et  jetait  de  temps  en  temps  sur  moi  des  regvds 
témoig;DaDt  d'une  cordiale  sympathie.  Tambief  l'ayant  appelé  hors  do  la  chambre, 
pour  causer  en  tôte  à  t«te ,  Djanseîd  profita  de  ce  moment  de  liberté ,  pour  me 
foire  dire  par  Baragounof:  ,J6  vois  que  tu  méritais  un  meilleur  sort;  le  pissé 
est  passé  :  je  ne  m'excuserai  donc  ni  ne  me  justifierai  vis-à-vis  de  toi.  Un  temps 
viendra,  je  l'espère,  où  tu  auras  de  moi  une  meilleur  opinion;  crois-le  bien,  j'au- 
rais cent  fois  préféré  te  prendre  dans  une  lutte  de  vive  force,  ou  même  t«  taei, 
que  de  te  voir  captif,  après  t'ètre  fié  à  notre  parole  ;  mais  l'homme  n'est  pu 
toujours  libre  dans  ses  mouvements.  D'ailleurs,  je  suis  franchement  ami  dt 
Temboulat ,  et  je  sais  quels  ont  été  tes  procédés  envers  lui  :  il  ne  les  oublien 
pas,  fie-toi  à  lui." 

En  revenant  dans  la  chambre ,  Aslan-Gireï  et  Tambief  m' itèrent  le  mojen 
d'apprendre  de  Djanseid  ce  que  Earamourzin  était  en  état  d'entreprendre  pour 
moi.  De  nouvelles  insinuations  et  menaces  pour  me  décider  k  écrire  au  gàiénkl  el 
le  prier  de  conseBtir  &  me  racheter  comme  ils  l'entendaient,  échouèrent  cette  fois, 
comme  la  première.  Je  finis  par  leur  déclarer  ma  conviction  qu'on  ne  se  refus^ 
rait  pas  &  un  échange  de  ma  personne  même  contre  plusieurs  prisonniers  Ubet- 
kesses,  mais  que ,  suivant  moi ,  l'on  ne  consentirait  pas  à  une  rançon  en  ai^eat. 
Aslan-Gireï  était  visiblement  mécontent  de  moi  ;  celui  qui  faisait  la  plus  kide  | 
grimace  était  Tambief,  qui  avait  perdu  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  Eabardi. 
jusqu'au  dernier  mouton.  Sans  gronder,  sans  m'insulter,  en  observant  mâme  i 
mon  égard  toutes  les  formes  de  la  courtoisie  tcherkesse ,  il  sut  rendre  ma  posi- 
tion vraiment  intolérable.  Son  but,  en  agissant  de  la  sorte,  était,  en  brisant  moo 
caractère,  de  me  forcer  à  prier  le  gouvernement  russe  de  me  racheter  au  plus  Ut 
et  en  même  temps  de  lui  inspirer  la  compassion  pour  mon  sort,  sur  lequel  on 
lui  fitisait  souvent  parvenir,  dans  cette  intention,  des  renseignements  exag^ 
Un  matin,  la  pelisse  neuve  de  mouton,  que  m'avait  envoyée  le  ^éral,  ^t  rem- 
placée sur  mon  lit  par  une  vieille  touloupe  de  chat,  sans  manches.  Sous  préteitt 
de  poison  qui  y  était  caché ,  comme  pour  le  frustrer  de  l'argent  qu'il  atteodiit, 
il  m'avait  enlevé  le  thé  et  le  sucre.  Ma  nourriture  se  bornait  au  millet  et  m 
petit-lait  aigri,  pareil  à  du  vinaigre  ;  encore  m'en  donnait-on  si  peu,  que  parfois 
la  fiûm  me  causait  des  vertiges.  Ni  le  jour  ni  la  nuit  on  ne  me  kissait  sans  en- 
traves, et  ma  chaîne  était  si  fortement  tendue  contre  la  muraille,  que  je  ne  poe- 
vais  me  retourner  sur  mon  lit.  C'est  ainsi  que  je  passai  décembre  et  jaaTÏer, 
sans  donner  à  Tambief  le  plaisir  d'entendre'  ni  prière  ni  plainte  de  ma  part.  EnS» 
les  Abazekhs ,  malgré  leur  humeur  sauvage  et  leur  haine  inconsciente  contre  les 
Russes,  s'intéressèrent  à  ma  position  et  plus  d'une  fois,  en  me  regardant,  obser- 
vèrent à  Tambief  que  tuer  un  giaour,  un  Russe,  est  une  bonne  œuvre,  mais  qiK 
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ie  Kotu  défend  de  martyriser  im  homme ,  quelle  que  aoit  sa  religion.  A  cela 
Tambief  répliquait ,  ea  souriant:  ,Hoi  aussi,  les  Busses  me  tourmentent;  ils 
m'out  pris  paysans,  troupeaux,  haras,  et  me  font  viTre  dans  la  misère.  Qu'ils  me 
rendent  mon  bien ,  je  leur  rendrai  leur  frère,  tombé  entre  mes  mains  parla 
Foiontéd'AUah." 

Â  Isfin  de  janvier  (1837),  le  général***  étant  parti  du  Eouban,  en  congé, 
Karamour^n  profita  aussitôt  de  la  eirconstanee  pour  entrer  en  pourparlers  avec 
Âglan-Bek  au  si^jet  de  ma  mise  en  liberté.  II  se  prit  il  le  persuader  qu'il  était 
de  son  intérêt  de  se  réconcilier  avec  les  Russes,  en  me  rendant  de  bon  gré;  que 
]iour  cela  on  pourrait  lui  restituer ,  comme  compensation ,  ses  paysans  et  tout  ce 
qu'il  exigeait  maintenant  en  vain,  sous  forme  de  rançon.  Tant  que  le  général 
fat  sur  le  Eouban,  Âslan-Bek  ne  voulut  rien  entendre  de  pareil,  tuA  il  craignait 
piège  pour  piège;  après  sou  départ,  espérant  traiter  directement  av»  le  buon 
Kosen,  commandant  en  chef  du  Caucase,  par  mou  entremise  et  par  celle  de  Eara- 
mourziii,  il  inclina  vers  la  proposition  que  lui  ftisait  ce  dernier.  Au  préalable 
Earamourzîn  voulait  s'entretenir  avec  moi  et,  si  la  chose  me  semblait  possible, 
obtenir  de  moi  une  lettre  pour  le  commandant  en  chef.  Il  vint  à  cet  effet  dans 
notre  seul,  en  compagnie  de  Itjanseîd  et  d'Imam-Ekazi.  Quand  on  vint  à  parler 
de  moi,  Tambief,  qui  craignait  tout  et  tous,  eut  un  serrement  de  cœur  et  ne 
consentit  i,  se  séparer  de  moi,  pour  un  JQur,  que  je  passerais  chez  Earamourzïn, 
qu'après  maint«  assurance,  garantie  et  serments,  qu'ils  ne  m'emmèneraient  pas. 
Mon  entrevue  avec  lui  fut  le  premier  moment  de  plaisir  depuis  ma  captivité.  Sa 
Iranche  reconnaissance,  son  amitié  non  feinte  me  touchèrent  jusqu'au  fond  du 
tœnr.  Nous  nous  embrass&mes  comme  deux  frères,  et  longtemps  ni  lui  ni  moi  ne 
profér&mes  une  seule  parole.  Quand  il  me  quittait,  i,  Tifiis,  il  n'imaginait  pas 
me  retrouver  dans  une  telle  position,  et  moi,  je  ne  pensus  pas  en  arriver  jamais 
là.  Du  reste,  les  Tcherkesses  n'aiment  pas  à  regarder  en  arrière,  ni  se  plaindre 
d'un  passé  irrémédiable,  et  moi  je  partage  complètement  leur  manière.  Sans 
perdre  de  temps  en  propos  inutiles ,  en  vaines  plaintes  sur  mon  accident ,  nous 
dînâmes  et  parlâmes  d'affaires.  Ha(^i-Djanseïd  se  mit  à  m'expliquer  dans  quelles 
circonstances  s'était  noué  le  drame.  L'instigateur  de  tous  avait  été  Tambief,  en- 
traînant ABlan-Qireï,-et  le  hadji  avait  été  forcé  de  les  suivre  tous  les  deux.  L« 
^néral  avait  commis  la  grave  imprudence  de  promettre  d'abord  aux  Eabardiens 
a  restitution  de  leurs  paysans ,  s'ils  consentaient  à  se  soumettre ,  puis  il  avait 
léclaré  qu'ils  devaient,  au  préalable,  me  conduire  à  la  câte  de  la  mer  Noire.  La 
ttéâance  d'Âslan-Gireî  avtùt  tu,  dans  cet  incident,  tout  fortuit«,  une  ruse  pré- 
onçue ,  qui  devait  les  entortiller  et  les  livrer  complètement  au  général.  Libre 
Qcore  de  rester  chez  les  Abazekhs,  ou,  après  sa  soumission  aux  Kusses,  d'émi- 
ser sur  l'Ouroup,  ai  l'on  faisait  ce  qu'il  désirait,  une  fois  qu'il  aurait  franchi 
is  montagnes  avec  moi ,  il  ne  pouvait  plus  vivre  au  milieu  des  Tcherkesas ,  nos 
unemis,  et  en  tout  cas  devait  passer  en  t«rre  russe,  qu'on  lui  rendit  ou  non  ses 
aysans   Le  premier  mouTement  d'AsIau-Gire!  avait  été  de  refuser  la  proposition 
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dag;énéral,  mais  Tambief,  soumis  ordinairement  &  ses  Tolo&tés,  s'était  rebiSS 
tont-à-eoup  contre  son  opinion  et  avait  insisté  formellement  pour  m'attiret  dus 
les  montagnes ,  pour  m'arreter  et  poser  comme  condition  de  ma  âêlÏTrance  la 
restitution  de  tous,  ses  biens  et  paysans ,  confisqués  par  les  Russes.  Homme  i 
courte  vue  et  non  moins  entêté ,  il  avait  tenu  bon  et  menacé  ses  compagnons, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas ,  de  dévoiler  aux  Âbazekhs  le  secret  de  nos  relatioDs 
avec  les  Busses.  Âslan-Girel,  qui  avait  d^à  trop  d'ennemis,  se  vit  entre  deui 
kva.  et  contraint  d'accueillir  le  plan  de  Tambief  ;  son  consentement  donné,  il  h 
prit  à  l'exécuter  arec  toute  la  perfidie  dont  il  était  capable.  Maintenant  Tambief, 
voyant  son  insuccès,  paraissait  disposé  à  essayer  la  combinaison  de  Karamonrao, 
afin  d'atteindre  «on  but  dominant ,  le  recouvrement  de  ses  paysans ,  confisqués 
dans  la  Kabarda.  Outre  ma  confiance  dans  la  justice  et  dans  lé  caractère  bleo- 
veillant  du  baron  Rosen,  j'avais  deux  défenseurs  puissants  dans  le  général  Yol- 
khofski  et  dans  le  baron  Eboven.  L'Empereur  ayant  également  exigé  qu'on 
n'épHgn&t  pas  l'argent  pour  ma  délivrance,  on  était  disposé  à  faire  beancoopdHns 
eette  intention ,  sans  diminuer  toutefois  aux  yeux  des  montagnards  le  pr«8% 
de  la  puissance  et  des  droits  de  la  Russie.  Les  avantages  que  l'on  pouvait  ix- 
troyer  aux  Kabardiens ,  en  récompense  de  ma  délivrance  volontaire  et  de  l«uj  ' 
soumission  sans  conditions  &  l'autorité  russe ,  ne  devaient  point  être  pour  eui  le 
fruit  d'un  attentat,  qui  méritait  une  punition  sévère;  je  le  comprenais  tropbiw. 
pour  me  plaindre  de  l'inactivité  de  nos  chefs,  et  ne  sollicitais  aucune  eoDcessoe  j 
en  ma  faveur,  qui  pourrait  ensuite  tourner  au  détriment  de  chaque  RuMe  ajini 
le  malheur  de  tomber  aux  mains  des  Teherkesses.  Véliaminof  é^it,  en  génënl. 
mécontent  de  la  marche  de  l'affinire  et  disait  que  jamais  il  ne  m'aurait  confié  m 
Teherkesses;  mais  dès  l'abord  il  n'entreprit  rien  pour  ma  délivrance,  de  peurdt 
faire  monter  au-delà  de  toute  mesure  les  prétentions  des  montagnards  et  At 
prolonger  par-là  indéfiniment  ma  captivité.  Ne  perdant  pas  de  vue  le  but  de  diihi  j 
voyage  dans  les  montagnes,  qui  avait  causé  mon  infortune,  je  proposai  è,  Djaneâd 
de  passer  avec  moi  momentanément  chez  les  Ghapsongs,  puis,  comme  cela  s'éuit 
fiiit  fort  souvent,  de  nous  rendre  sur  la  Ligne,  pour  y  être  échangé,  en  suiTwl 
le  chemin  de  la  côte.  Ce  plan  lui  ayant  paru  d'exécution  très  plausible,  j'en  & 
mention  dans  ma  lettre  au  commandant  en  chef,  que  Temboulat  devait  port^  à 
Tiflis.  En  me  quittant,  il  me  laissa  dn  tabac,  un  habit  teherkesse  complet «>  ; 
une  paire  de  pantoufles ,  ce  dont  je  le  remerciai  fort ,  car  je  sentais  que  je  n^ 
pourrais  m'habituer  au  manque  de  linge  et  à  la  malpropreté  qui  en  est  la  snitC' 
Ne  craignant  plus  de  la  part  du  général  "**  de  tentatives  pour  me  délimr. 
par  la  force  ou  par  la  ruse,  et  sachant  que  je  ne  m'enfuirais  pas  avant  Isi^ 
ponse  de  Tiflis,  Tambief  changea  complètement  ma  position  ;  il  me  débarras» 
d'entraves,  alla  presque  journellement  se  promener  avec  moi  dans  les  environ^ 
de  l'aoul,  ou  &ire  visite  à  des  connaissances.  Il  n'y  avait  pas  d' Abazekhs  d»ii^ 
l'aoul,  mais  seulement  une  centaine  de  femilles  kabardiennes,  dont  j'avais  tn 
l'occasion  de  connaître  parfiiitemont  la  manière  de  vivre.    Le  noble  tcherkff 
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passe  sa  TJ«  à  cher»],  en  excursions  consacrées  au  toI,  en  batailles  contre  l'en- 
nemi, en  visites  de  Toisinage.  Chez  lui ,  de  jour  il  est  couché  dans  la  kounakb- 
skiia,  ouverte  à  tous  les  passants,  il  s'occupe  à  fourbir  son  fiisil,  à  réparer  son 
bimaiB  et  le  plus  souvent  reste  inactif.  Dans  ses  moment-s  de  complète  oisiveté 
il  chante  des  chansons,  avec  accompagnement  de  pchinner,  ou  taillade  au  hazard 
tm  b&ton,  avec  son  couteau.  Il  va  rarement,  ea  plein  jour,  visiter  sa  famille,  et 
ne  se  présenta  que  le  soir  chez  sa  femme:  c'est  à  celle-ci  qu'incombe  la  surveil- 
lance de  l'économie  ;  aidée  de  ses  servantes ,  c'est  elle  qui  tisse  le  drap  et  la 
toile,  qui  habille  en&nts  et  mari  de  la  t£te  aux  pieds.  Les  eselaves  cultivent  la 
terre,  leitrs  femmes  et  filles  servent  dans  la  maison  ou  conduisent  le  bétail. 
Quand  le  Tcherkesse  a  plusieurs  femmes ,  chacune  d'elles  occupe  un  domicile 
séparé ,  a  son  économie  particulière  et  prépare  à  tour  de  rAle  la  nourriture ,  qui 
se  porte  au  mari,  dans  la  kounakhskaïa.  Les  femmes  tcherkesses  se  distin^ent 
par  une  merveilleuse  habileté  dans  les  ouvrages  de  leur  sexe:  l'étofifo  se  déchi- 
rera plus  tôt  que  la  couture  foite  par  elles,  leur  galon  d'argent  est  inimitable. 
Dans  teut  ce  qui  sort  de  leur  main  domine  le  bon  goUt  et  une  direction  pratique. 
Si  les  Tcherkesses  des  hautes  classes  méprisent  la  science,  par  contre,  les  femmes 
ne  sont  pas  rares,  qui  savent  lire  en  turk,  qui  sont  en  état  de  déchi&er  le  Ko- 
ran,  et  mtoe  de  tenir  la  correspondance  de  leurs  père  et  mari.  Personne  ne  voit 
tes  femmes  mariées  ;  assises  au  logis,  elles  s'occupent  des  enfants  et  du  ménage, 
ne  sortent  point  dans  la  cour  sans  un  long  voile  blanc,  comme  la  tchadra  géor- 
gienne. Les  jeunes  filles,  au  contraire,  firéquentent  les  sociétés  d'hommes,  à 
visage  découvert ,  il  leur  est  mfime  permis ,  en  compagnie  de  quelque  vieille ,  de 
recevoir  un  étranger  dans  leur  chambre.  L'habileté  au  travail  se  compte,  après 
la  beauté,  comme  le  premier  mérite  d'une  jeune  fille  et  le  principal  attrait  pour 
lee  épouseurs.  Extrêmement  délicats  en  ce  qui  touche  la  vertu  des  femmes,  les 
Teberkesses  châtient  sans  pitié  qui  y  porte  atteinte.  Les  jeunes  filles  sont  res* 
pensables  de  leur  conduite  envers  leurs  parents,  la  femme  envers  son  époux;  la 
veuve,  affiranchie  de  toute  responsabilité,  est  seulement  tenue  de  respecter 
la  pudeur  publique.  Chez  la  jeune  fille  la  perte  de  son  innocence  est  regardée 
non  comme  un  crime,  mais  comme  un  malheur,  réparable  par  le  mariage  on  par 
la  mort  du  séducteur,  s'il  ne  p«ut  ou  ne  veut  l'épouser.  Four  ta  femme  mariée 
le  déshonneur  est  un  crime,  punissable  par  la  mort  ou  par  l'esclavage,  le  com- 
plice de  la  mauvaise  action  doit  mourir  ;  quant  à  la  veuve,  elle  peut  vivre  i  sa 
guise ,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  se  mêler  de  ses  affaires ,  si  les  conve- 
nances ont  été  respectées.  Haut  placée,  belle  et  riche,  elle  peut  même  espérer  de 
contracter  un  second  mariage.  Avant  ma  captivité  j'avais  eu  l'occasion  de  voir 
sur  la  Ligne  comment  se  terminent  chez  les  Tchekesses  les  aventures  d'une 
fenune  mariée.  ~ 

Parmi  les  nombreux  Tcherkesses ,  fréquentant  journellement  Protchni-Okop, 
nous  antres  Eusses  ne  pouvions  assez  admirer  le  jeune  Âltchigir,  noble  beslé- 
nelef ,  joignant  i  une  rare  beauté  le  caractère  le  plus  gai ,  le  plus  insouciant. 


.yGoogle 


636  SouvBKias  d'un  officier 

Les  traits  délicats  et  féminins  de  son  visage,  un  léger  duvet,  omtoigeint  ir 
peine  sa  lèvre,  et  sa  tendre  jeunesse  (il  avait  au  plus  18  ans),  ne  l'empêchùent 
pas  d'être  compté  comme  un  brave,  un  cavalier  distingué,  tant  soit  peu  pendutL 
Le  général  ***,  qui  l'aimait  beaucoup,  l'emmenait  souvent  avec  lui  aux  eui 
"minérales,  où  notre  délicieui  et  adroit  montagnard  attirait  l'attention  des  visi- 
teuses,  qui  aimaient  à  contempler  ses  Jolis  traits,  sa  taille  superbe,  son  pied, 
aussi  él^tmt  que  petit,  ce  qui  est  un  caractère  distinctif  de  la  beauté  ttberkes». 
A  cette  époque  vivait  sur  le  Kouban,  en  face  de  la  station  Névinnomyskfda,  1b 
jeune  prince  nogaï  N.,  dont  la  femme  jouissait  d'une  réputation  de  beauté  non 
inférieure  à  celle  de  la  princesse  Gouacha-Phoudja,  mariée  à  Âdel-Girei;  seule- 
ment personne  ne  pouvait  se  vanter  de  l'avoir  vue,  même  en  passant,  tantU 
jalousie  de  son  mari  la  cachait  aux  regards  des  étrangers.  L'imagination  en- 
flammée par  ces  disettes,  Âltehigir  nous  ayant  un  jour  déclaré  qu'il  était  résola 
à  s'assurer  par  ses  yeux  de  leur  vérité,  quelque  bien  gardé  que  fût  son  objet, 
comme  ce  n'est  pas  une  chose  facile,  chez  les  Tcherkesses,  nous  lui  eonseillàoies 
de  ne  pas  se  jeter  étourdiment  dans  un  danger  sans  nécessité  ni  profit.  Quelque 
temps  après  il  arrivait  à  Frotehni-Okop,  changé  en  un  autre  homme.  Sou  an- 
cienne gaîté  avait  disinru,  it  était  assis  des  heures  entières,  plongé  dans  ses 
pensées,  répondait  d'nn  air  distrait  à  nos  questions,  et  ne  voulait  point  expliquer 
la  cause  de  ses  soucis.  Fuis  il  s'éclipsait  durant  des  mois ,  sans  donner  de 
nouvelles  de  sa  personne,  si  bien  que  l'on  craignait  qu'il  ne  se  fût  enâii  dans 
les  montagnes,  pour  se  déclarer  abrek.  Un  matin  il  accourut  au  galop  vers  U 
citadelle,  sauta  de  dessus  son  cheval  éreinté  et,  sans  attendre  qu'on  l'annonf^,  ! 
se  précipita  tout  droit  vers  le  général  ;  son  visage  pâle  exprimait  un  profond 
désespoir.  Dans  les  premiers  moments  il  ne' pat  que  dire:  ,  Sauvez -la,  sauvez- 
moi."  Le  général  le  calma  et  le  pria  de  dire  la  vérité.  Autant  qu'il  put  um- 
prendre,  il  s'agissait  de  la  princesse  N.  Âltehigir  avait  fut  une  escapade  telle 
qu'elle  ne  peut  être  conçue  que  dans  la  tête  d'un  Tcherkesse  de  1 8  ans,  entà^ 
ment  aveuglé  par  la. passion. 

Ayant,  à  force  d'adresse,  réussi  i  voir  à  la  dérobée  la  femme  du  prince  N., 
il  en  était  devenu  du  premier  coup  follement  amoureux ,  s'était  mis  i  tonmer 
dans  l'aoul,  avait  |tar-là  attiré  son  attention  et  tenté  d'arriver  à  une  eutrem, 
par  le  moyen  d'une  servante  achetée.  C'était  là  une  impossibilité  à  prévoir,  et 
la  belle,  dont  le  cœur  n'était  pas  insensible,  l'avait  prié  de  renoncer  à  l'accom- 
plissement de  son  désir.  Le  mari  ne  la  perdait  jamais  de  vue  ;  s'il  sortait  pour 
afEùre,  sa  mère  passait  toute  la  journée  avec  elle'  et  dormait  dans  sa  chambre. 
Pour  la  voir  il  follait  écarter  le  mari,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  la  confier  h  1» 
mère.  Malgré  la  difficiilté,  Altehigir  se  mit  en  frm  d'invention.  Afin  de  m 
Ja  femme,  il  obligea  à  la  lettre  le  mari  d'aller  se  promener.  Peu  de  Tcherkesses 
soumis,  de  Nogûs  ou  de  montagnards,  n'ont  pas  sur  la  conscience  quelque  mé- 
&it  secret  contre  la  loi  russe,  qui  ne  l'inquiète  et  ne  l'oblige,  par  intervalles,  i 
s'informer  de  ce  qui  se  &it  ou  se  dit  de  notre  cété.  Altehigir,  qui  savait  pro- 
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bablement  quelque  chose  de  ce  genre,  sur  le  compte  clu  prince  TH.,  prit  pour 
associé  on  gaillard  de  son  étoffe,  qui  se  rendit  avec  lui,  nuitamment,  à  l'aoïil  de 
sa  bien-aimée.  Lui  se  cacha  derrière  le  clayonnage  et  envoya  l'autre  éveiller  le 
ïïiiri,  l'attirer  en  plein  champ,  sous  prétexte  qu'Âltchigir  avait  à  lui  commu- 
niquer, à  la  faveur  des  ténèbres,  un  secret  fort  important  pour  lui.  Toute  la 
finesse  consistait  à  le  conduire  de  ravins  en- fourrés,  à  la  recherche  d'Âltchigir, 
pendant  que  celui-ci  serait  auprès  de  sa  femme,  puis  de  l'amener  au  lieu  indiqué, 
où  devait  réellement  avoir  lien  leur  rencontre.  La  chose  marcha  d'abord  on  ne 
peut  mieux.  Le  jeune  Tcherkesse,  complice  d'Âlt«higir,  frappa  au  contrevent  du 
idnce,  et  quand  celui-ci  se  fut  montré,  il  fît  sa  commission,  en  le  priant  de 
n'éveiller  personne,  afin  de  tenir  secrète  son  excursion  nocturne,  attendu  que  la 
plus  légère  indiscrétion,  surtout  de  la  part  des  femmes,  pourrait  non  •seulement 
lui  nuire,  mais  encore  enlever  à  Altchigir  toute  possibilité  de  savoir  ce  qui  se 
passait  chez  les  Russes.  Évidemment  N.  avait  de  graves  raisons  de  craindre  le 
Ë:énéral  ***,  qu'Altchigir  voyait  fréquemment.  L'invitation  reçue,  incontinent  il 
selU  promptement  son  cheval,  que  les  Tcherkesses  tiennent  toujours  à  portée 
de  leur  main,  et  partit  pour  avoir  des  nouvelles  du  territoire  russe.  Qu'Altchi- 
gir, au  lieu  de  venir  en  personne,  l'att«ndît,  la  nuit,  à  distance  de  l'aoul,  il  n'y 
avait  là  rien  d'extraordinaire,  à  une  époque  où  Russes  et  Tcherkesses  prenaient 
t»ute  espèce  de  précautions  pour  agir  en  cachette  les  uns  des  autres. 

A-peine  le  prince  s'était-il  éloigné  de  dix  pas  de  la  maison,  AHchigir  se 
glissa  dans  sa  chambre  et  prit  sa  place. 

La  nuit  étant  très  noire,  le  jeune  Tcherkesse  qui  guidait  le  prince  N.  perdit 
bieotAt  son  chemin  et  ne  put  retrouver  le  lieu  où  il  avait  laissé  Âltcliigir.  C'est 
un  cas  si  rare  chez  les  Tcherkesses,  que  la  maladresse  du  guide  dut  paraître  en 
effet  très  suspecte  au  mari,  qui  pour  la  première  fois  laissait  sa  femme  sans  sur- 
veillance. L'instinct  de  la  jalousie  lui  traversa  le  cerveau,  et  sans  dire  une  seule 
parole,  il  jeta  U  son  guide  et  galopa  furieusement  vers  son  logis. 

Le  bruit  des  pas  du  cheval  retentit  à  l'oreille  des  amants,  quand  pour 
Altchigir  le  moment  de  la  fuite  était  déjà  passé:  une  mort  certaine  les  attendait 
l'un  et  l'antre.  Dans  cette  terrible  minute  la  Tcherkesse  ne  perdit  pas  la  pré- 
sence d'esprit,  elle  appela  à  haute  voix  son  mari  au  secours.  Au  cri  désespéré  de 
h  femme  le  prince  se  troubla  complètement.  Au  lieu  de  se  tenir  devant  la  porte, 
d'appeler  du  monde  pour  arrêter  le  voleur,  qui  par  suite  n'aurait  pu  trouver 
d'issue,  il  sauta  de  cheval  et,  le  pistolet  à  la  main,  se  jeta  dans  la  chambre,  non 
éclairée.  Là  il  fut  renversé  d'un  coup  violent,  et  son  pistolet  se  déchargea  sur 
le  plafond,  l'inconnu  franchit  alors  la  port*  d'un  boud  et  disparut  dans  l'ombre, 
laissant  toutefois  aux  mains  du  prince  son  poignard,  que  celui-ci  avait  réussi 
par  hazard  à  lui  dérober.  Les  gens  étant  accourus  au  coup  de  feu,  de  tous  les 
côtés  de  l'aoul,  le  secret  devenait  impossible,  et  il  s'ensuivit  une  inexprimable 
confusion.  Les  lumières  paruretat,  le  mari  furieux  menaça  de  tuer  sa  femme  sur 
place,  si  elle  ne  confessait  la  vérité  et  ne  déclarait  qui  était  chez  elle.  Celle-ci 
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jura  que  rbomme  qui  s'était  introduit  dans  3ii  chambre  lui  était  par^ttment 
i'ncoDDu,  que  l'obscurité  ne  lui  avait  pas  permis  de  Toir  sob  visage,  et  que  ja- 
mais jusqu'alors  elle  ulavait  entendu  le  son  de  sa  voix.  Voici  comme  elle  raconta 
révènenient,  en  suppliant  son  mari  et  le  peuple  de  la  laisser  prouver  son  inno- 
cence au  tribunal  de  la  chariat.  Son  mari  l'ayant  quittée,  dit-elle,  sans  dire  où 
ni  pour  combien  de  temps  il  partait,  sans  même  la  réveiller  ni  lui  commander  de 
complètement  fermer  la  porte  à  l'intérieur,  ee  qui  était  vrai,  elle  s'était  lan- 
dormie,  pour  combien  de  temps,  elle  n'eu  savait  rien,  ni  comment  la  porte  s'étùt 
ouverte.  Ayant  ensuite  senti  quelqu'un  auprès  d'elle  et  reconnu  bientôt  que 
c'était  un  étranger,  elle  avait  lutté,  appelé  an  secours;  son  mari,  parti  sus 
qu'elle  sût  pour  quel  lieu,  était  par  bonheur  arrivé  à  propos,  et  elle,  pure  et  is- 
nocente,  s'en  remettait  de  son  sort. à  la  justice  d'Allié.  Le  mari  refusant  de  la 
croire  et  la  nunaçant  toigours  de  mort,  le  peuple,  et,  dans  le  nombre,  les 
femmes  criant  le  plus  fort,  prirent  le  parti  de  la  princesse;  elles  soutinrent  que 
le  coupable  était  le  mari,  qui  l'avait  abandonnée  sans  défense;  que  quelque  vo- 
leur, aux  aguets  pour  dérober  un  cheval  ou  une  tête  de  bétail,  avait  f  u  se  glisser 
là,  après  sa  sortie;  que  pour  s'en  prendre  à  rhonneur  d'une  femme,  il  n'y  avait 
pas  de  preuve  suffisante;  qu'il  &llait  les  séparer  et  livrer  l'a&ire  à  l'arbitruse 
de  la  chariat.  Devant  une  telle  exigence  la  colère  du  prince  dut  céder.  On  IV 
bligea  par  serment  à  ne  pas  attenter  à  la  vie  de  la  princesse,  que  l'on  condaiui 
dans  la  maison  de  sa  mère,  et  il  fut  décidé  que  l'on  convoquerait  les  effendis, 
pour  trancher  la  question. 

Cependant  Altcbigir  galopait  vers  Frotchni-Okop,  seul  lieu  d'où  il  pùl 
espérer  assistance,  si  la  chose  n'était  pas  impossible. 

Avant  que  le  tribunal  des  moullahs  se  f^t  rassemblé,  le  général  sut  les  dis- 
poser, par  l'entremise  de  personnes  sûres,  à  ne  pas  déclarer,  quoi  qu'il  arrivât. 
)a  princesse  coupable,  à  ne  pas  reconnaître  suffisants  les  indices  contre  le  visittur 
nocturne.  Les  juges  orientaux  n'entendent  pas  leurs  devoirs  plus  mal  que  les 
Européens  et  savent  qu'aucune  a&ire  ne  peut  être  examinée  du  seul  point  dt 
vue  de  la  vérité  absolue,  pour  laquelle  les  hommes  ne  sont  pas  créés;  qu'au  con- 
traire il  faut  prendre  en  considération  les  circonstances  dominantes,  celles  d'après 
lesquelles  se  dirigeait  le  général.  Ils  reconnurent  publiquement  l'innocence  de 
la  princesse  et  rejetèrent  la  faute  sur  l'inconnu,  qui  avait  attenté  violemmenti 
son  honneur,  celui-là  qu'il  &Uait  punir,  si  on  te  découvrait.  Un  seul  point, 
de  haute  gravité,  ne  put  être  écarté:  le  poignard  resté  aux  mains  du  prince,  d( 
travail  daghistanien  et  d'une  monture  très  remarquable,  fat  reconnu  eomnit 
appartenant  à  Altchigir,  et  même  quelques  témoins  indiqlièrent  les  Busses  de 
qui  il  l'avait  reçu  en  cadeau.  Appelé  en  explication,  il  confondit  ses  accusateurs, 
et  les  effendis  furent  au  comble  de  la  joie,  quand  il  se  présenta,  ayant  à  la  eein- 
tnre  uo  poignard  que  beaucoup  de  personnes  reconnurent,  tant  tes  deux  armes, 
à  la  confrontation,  offrirent  une  incroyable  ressemblance.  Cette  pièce  ayant  ainsi 
perdu  toute  autorité,  il  resta  acquis  qu'un  autre  propriétaire  possédait  no  poi- 
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giurd  semblable.  Eo  oatre  Âltelii^r  déclara  que  durant  la  nuit  de  réviDement, 
attendant  le  prince  dans  un  ravin,  il  avait  aperçu  une  sakma  --  trace — fraîche 
et,  par  curiosité,  s'étant  mis  à  la  suivre,  il  avait  rencontré  inopinément  quatre 
jeunes  abreks,  n'attendant  qu'un  bon  moment  pour  traverser  le  Eouban;  que 
ces  abreks,  après  l'avoir  retenu  durant  quelques  heures,  ne  l'avaient  rel&ché 
qu'au  matin ,  quand  trois  camarades  vinrent  leur  annoncer  que  te  passage  était 
impossible  pour  le  moment  ;  qu'alors  lui  était  accouru  pour  fain  connaître  leur 
intention  au  général.  Il  donna  les  noms  des  abreks,  et  en  effet,  deux  jours  plus 
tard,  ces  gens  fiirent  rencontrés  par  les  Cosaques  dans  nos  domaines:  quatre 
furent  tués,  et  trois  se  sauvèrent  par  la  fuite.  Un  des  effendis,  qui  alla  inter- 
roger les  abreks  chez  les  Âbazekhs,  sous  serment,  en  rapporta  la  pleine  confir- 
mation des  dires  d'Âltchigir,  qui  avait  partout  de  bons  amis,  prêts  i  le  tirer 
d'embarras.  Le  mari  offensé,  comprenant  d'où  soufSait  te  vent  et  son  impnis- 
sanee  i  lutter,  contre  les  protecteurs  de  son  rival,  cacha  son  reaaentiment  au  fond 
de  son  cœur  et  reçut  en  apparence  avec  satisfaction  l'arrêt  de  la  cbariat;  il  crut 
ai  parfiùtement  à  l'innocence  de  sa  femme  et  &  la  non  complicité  d'Altehigir, 
qu'il  garda  l'use  et  lui  témoigna  les  mflmes  sentiments  qu'autrefois,  et  devint 
ami  intime  de  l'autre.  Four  Altchigir,  qui  se  savait  coupable,  il  était  dans  une 
fausse  position,  évitait  de  rester  seul  à  seul  avec  le  prince  et  avait  sans  faute  la 
compagnie  d'un  de  ses  amis,  lors  de  chaque  entrevue  on  promenade  avec  lui. 
Il  s'écoula  de  la  sorte  une  année,  durant  laquelle  le  mari  parut  complètemeut 
rftSBuré,  et  la  méfiance  d'Altehigir  se  dissipa  presqne  entièrement. 

Un  jour  qu'ils  revenaient  de  Frotchni-Okop  au-delà  du  Konbaa,  en  com- 
pagnie de  vingt  Tcherkesses  de  connaiasuiee,  le  temps  beau  et  brillant,  la  plaine 
unie  et  sans  fin  les  invitèreat  insensiblement  à  djigwter  —  à  faire  des  exer- 
cices d'adresse.  Quand  les  Tcherkesses  ont  l'esprit  disposé  à  la  Joie,  il  &ut  qu'ils 
66  donnent  du  mouvement,  qu'ils  quittent  l'allure  paisible.  Les  jeunes  gens, 
leurs  compagnons,  se  mirent  à  rivaliser  de  hardiesse  à  la  course  et  au  tir.  Le 
prince  N.  ayant  proposé  à  Altchigir  de  s'exercer  à  qui  atteindrait  en  pleine 
course  un  bonnet  Jeté  par  terre,  on  n'y  vit  pas  l'ombre  de  danger,  parce  que  les 
balles  étaient  d^à  retirées  des  fiisils,  et  que  te  prince,  à  la  vue  de  tous,  ne 
chargea  le  sien  qu'à  poudre,  comme  c'est  l'ordinaire  pour  le  tir  au  bonnet. 
-  Altchigir  prit  les  devants,  jeta  à  terre  son  bonnet  et  se  tint  auprès,  pour  Juger 
du  coup.  Le  prince  ayant  nuinqué,  aUx  applaudissements  frénétiques  de  la  bande, 
eu  agit  de  môme  pour  Altchigir,  dont  te  coup  fit  voler  le  bonnet  à  quelques  pas. 
Il  pria  alors  Altchigir  de  le  Jeter  de  nouveau ,  espérant  être  cette  fois  plus  heu- 
'  reux  ;  arrivé  à  son  niveau,  il  abaissa  son  anne,  comme  pour  tirer  sur  le  bonnet, 
puis ,  la  relevant ,  il  lâcha  la  détente ,  en  criant  :  «J'ai  manqué  le  bonnet ,  je  ne 
manque  Jamais  te  cœur  d'un  ennemi. "  Altchigir,  sans  avoir  soupiré,  tomba 
mort,  le  cœur  percé  de  deux  balles.  Avant  que  les  Tcherkesses  eussent  repris 
leurs  sens,  le  meurtrier,  admirablement  monté,  était  d^'à  loin.  On  se  lança  sur 
ses  traces,  on  le  poursuivit  durant  30  verstes,  à  perte  d'haleine;  il  fut  atteint, 
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et  son  cheval  tué  d'un  coup  de  fiisil.  Pour  lai,  on  le  prit  vivant,  tombé  à  tem  ^ 
ftVM  son  coursier.   La  chose  ayant  eu  lieu  en  terre  russe,  sur  la  droite  du  Eou- 
ban,  on  n'osa  pas  le  faire  périr,  et  on  l'amena  enchaîné  k  Protchni-Okep,  d'oii  il 
fut  expédié  à  la  prison  de  Stavropol.    En  route  il  essaya ,  dit-on ,  de  s'enfuir  et 
tomba  mort  sons  la  balle  d'un  Cosaque  de  l'escorte.  Telle  fut  la  fin  de  cet  épi-  i 
sodé  caractéristique  de  la  vie  intime  des  Tcberkesses. 

Arriva  le  ramazan*),  le  jeûne  des  musulmans,  durant  lequel  les  True 
croyants  ne  mangent  rien  depuis  l'aurore  jusqu'à  l'apparition  de  l'étoile  du  soir. 
font  incessamment  le  namaz,  dorment,  écoutent  le  Koran  et  banquettent  toute  la 
nuit.  Pour  le  ramazan  et  pour  le  baïram,  conclusion  du  jeûne,  16  Teherkess* 
réserve  ce  qu'il  a  de  meilleur  en  âiit  de  victuailles,  regardant,  comme  un  afiieui 
malheur  de  manquer,  pour  cette  époque,  de  Viande  pour  soi  et  pour  les  visit«ars  ; 
qui  lui  font  l'honneur  de  se  présenter  à  sa  kounakhslctia.  Vivant  dans  une  ei- 
trôme  pauvreté,  Aslan-Bek  "Tambief  manquait  souvent  de  pain  pour  sa  femille. 
Toute  sa  richesse  consistait  en  20  demi-impériales,  sa  part  du  butin  fût  sur  , 
moi,  qu'il  contemplait  chaque  jour,  comptait  et  essuyait  à  force,  ne  pouvant  » 
décider  à  s'en  séparer.  Il  me  déclara  enfin,  en  soupirant,  que  s'il  est  bon  de  re- 
garder son  Argent,  quoique  sans  ombre  de  profit,  pourtant  des  montons  ont  lussi 
leur  valeur;  qu'il  n'est  pas  convenable,  d'ailleurs,  pour  un  noble  kabantien.dr 
n'avoir  pas  sur  la  table  un  morceau  de  riande,  pour  le  ramazan;  s'étant  abstoté 
trois  jours  avec  Bétchir,  il  revint  i  l'aoul  avec  un  paquet  de  toile,  dont  sa  fitmillt 
avait  grand  besoin.  Je  n'apercevais  sa  femme  Eotchénissa  qtie  de  loin,  toujours  ^ 
enveloppée  du  voile  d'obligation  ;  fiar  contre  ,  son  jeune  fils  et  sa  fille  la  belle 
Kotehénaga  venaient  en  chemise  trouée  se  chauffer  à  mon  feu.  Bétchir  arriri 
radieux,  chassant  deux  vaches-buffles  et  une  vingtaine  de  moutons.  Pendant  toute 
la  durée  du  ramazan  nous  mangeâmes  de  la  viande,  dont  je  n'avais  pas  va  tcs- 
tige  pendant  quatre  mois,  excepté  lors  de  la  visite  d'Aslan-Oireï  et  de  Etn- 
moarzïn. 

Le  peuple  se  réunissait  chez  les  Kabardiens  les  pins  huppés  chaque  Boir. 
pour  entendre  la  lecture  du  Eoran ,  faite  en  arabe  par  un  moullah ,  puis  tnwlnil 
et  commenté  en  langue  tcherkesse.  Assis  le  long  du  mur  de  la  kouoakhsktûa,  h 
Tcberkesses  écoutaient  respectueusement  la  lecture,  quelques-uns  se  permettiient 
parfois  d'adresser  respectueusement  au  moullah  des  questions  sur  les  passagï? 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Je  remarquai  chez  Tambief  une  satis&etion  parti- 
culière quand  je  consentais  à  assister  à  ces  réunions.  Pour  l'ordinaire,  à  mon 
arrivée  on  me  cédait  la  place,  auprès  du  personnage  le  plus  considéré,  le  prince 
Mahomet  Atojoukin,  visiteur  de  passage  i.  l'aoul.  C'était  cet  abrek,  dontj'ii 
parlé  précédemment,  de  retour  de  Constantinople,  où  il  était  allé  se  faire  traiter 

1)  Le  mois  de  ramazaD,  9'  de  l'année  maanlmane  et  mois  du  Jeftne,  dura  depuis 
le  10  décembre  1836,  jDsqa'nn  9  janvier  1837.  Le  baïram  se  célèbre  70  joar» 
ptiu.tard. 
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d'ane  blessure  à  la  main  ;  il  y  avait  si  bien  réussi ,  qu'il  pouvait  foire  le  coup 
de  fusil,  piquer  une  pointe,  mais  non  frapper  du  tranebant  de  la  cbachka;  aussi 
le  nommait-on  Habomet-Âcha,  i.  e.  à  la  main  sèche.  De  même  âge  que  moi, 
parlant  purement  le  russe ,  il  m'aimait  beaucoup  et ,  pai  suite ,  me  traduisait 
volontiers  les  paroles  du  mouUah ,  dont  les  commentaires  n'étaient  pas  t^i^onrs 
en  conformité  avec  le  texte.  Voici  un  de  ces  débats  auxquels  j'osai  prendre  part.  ' 

Il  est  dit,  dans  le  chapitre  snr  la  fuite  de  Mahomet,  que  les  giaours  l'avaient 
forcé  à  se  retirer  de  la  Mecque  à  Médine.  Quelqu'un  des  assistants  ayant  de- 
mandé qui  étaient  ces  giaours?  „Qui1  demanda  le  monllab,  en  hésitant;  certai- 
nement des  Busses!"  Tous  les  musulmans  tournèrent  sur  moi  des  regards  de 
colère.  „Eh  bien.  Russe,  dirent  tout  bas  quelques-uns,  tu  le  vois,  vous  étiez 
ennemis  même  du  prophète."  Pour  engager  le  monllab  à  m'éclairer  et  à  me 
mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  que  je  ne  comprenais  pas  parfiùtement,  je  de- 
mandai è.  Atajoukîn  de  tirer  la  boussole,  que  les  riches  Tcherkesses  portent 
habituellement ,  pour  savoir  de  quel  tMé  tourner  leur  visage  au  moment  de 
la  prière.  Je  priai  donc  que  l'on  m'indiquât ,  au  moyen  du  kabalar ,  comme  on 
appelle  l'aiguille  aimantée,  la  position  du  tombeau  de  Mahomet.  On  me  montra 
le  sud.  aEt  les  Russes,  où  vivent-ilsî'  On  me  montra  le  côté  opposé.  ,Y  ont-ils 
toujours  vécn?"  Les  Tcherkesses  se  regardèrent  d'un  air  d'embarras.  .Toujours, 
semble-t-il,"  répondirent  quelques-uns.  Je  priù  alors  le  mouUah  de  m'apprendre 
par  quelle  route  mystérieuse  les  Busses,  vivant  au  K.,  avaient  réussi  à  expulser 
Habomet  de  la  Mecque.  Le  moallah,  sans  se  déconcerter  :  „Ne  vous  laissez  pas 
prendre  aux  finesses  du  giaour,  dit-il  aux  Tcherkesses,  d'un  air  de  courroux;  si 
ce  ne  sont  pas  les  Busses  qui  ont  poursuivi  le  prophète,  ce  sont  leurs  frères  et 
parents;  car  tous  les  giaours  sont  de  la  même  fomille  et  htis  également  d'Allah, 
qui  ne  les  souffre  sur  la  terre  qu'en  punition  de  nos  péchés." 

Le  baîram  tombant  k  la  fin  de  mars,  les  Kabardieus  et  Âbazekhs  du  voisi- 
nage afduèrent,  dès  les  premières  heures  du  jour,  dans  notre  aoul,  pour  la  pri^ 
en  commun,  qui  devait  être  suivie  du  sermon  d'un  certain  Daghistan-Effendi, 
fort  honoré  parmi  les  montagnards.  TamMef  insista  beaucoup  pour  que  je  m'ha- 
billasse proprement,  ce  qui  n'était  pas  facile,  parce  qu'il  accaparait  mes  meilleurs 
habits  au  profit  de  ses  en&nts ,  en  leur  taillant  dans  l'étoffe  des  vêtements  de 
fête  ;  ils  étaient  trop  étroits  pour  sa  taille  de  géant  et  pour  ses  larges  épaules  ; 
il  me  demanda  également  de  l'accompagner  à  la  prière.  La  réunion  avait  lieu 
dans  une  vaste  plaine,  au  milieu  d'un  bois,  voisin  de  l'aoul.  Plus  de  3000 
Tcherkesses,  rangés  en  un  vaste  demi-cercle,  étaient  là  k  genoux,  dans  la  neige, 
la  tête  inclinée  et  suivant  la  prière  prononcée  à  haute  voix,  par  trois  effendis  en 
turbans  blancs,  en  manteaux  de  la  même  couleur,  drapés  sur  leurs  tcherkeslos. 
Des  b&tons,  plantés  en  avant  et  ornés  de  manches  en  forme  de  demi-lune,  indi- 
quaient le  site  de  la  Mecque.  La  prière  achevée,  Daghestan-Effendi,  de  grosseur 
énorme ,  ayant  lu  d'une  voix  retentissante  un  chapitre  du  £oran ,  le  fît  suivre 
d'un  sermon,  oîi  il  engageait  le  peuple  -à  n'jivoir  ni  amitié  ni  rapports  avec  its 
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giaouTB,  à  se  bftttr«  surtout  contre  les  Busses  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang.  Comme  je  comprenais  déjfh  un  peu  de  tcherkesse,  je  pua  me  conTÙncre  q» 
l'efifendi  savait  bien  cette  langue,  bien  que  son  surnom  dénot&t  un  Lesguï  natil 
Les  tableaux  des  délices  du  paradis,  réservés  aux  vrais  croyants,  morts  en  com- 
battants contre  les  Busses,  et  les  tourments  de  l'enfer  à  ceux  d'entre  eux  qui  se 
•  seraient  soumis ,  étaient  si  bien  appropriés  aux  conceptions  et  au  caractère  des 
Tcherkesses,  qu'ils  devaient  frapper  fortement  leurs  imaginations. 

L'impression  produite  par  le  prédicateur  sur  l'assistance  ressortait  sur  leuia 
physionomies  énergiques,  changeant  promptement,  à  chacune  de  ses  paroles. 
Quand  il  énuméra  les  péchés  dont  se  chargeaient  les  tribus  teherkesses  qui 
s'étaient  soumises  à  la  domination  russe,  il  remarqua  que  des  bruits  parventu 
jusqu'à  lui  les  accusaient  même,  Dieu  en  préserve  tout  vrai  croyant  aspirant  à  1i 
vie  étemelle  1  de  manger  de  la  chair  de  porc ,  sans  quoi  les  giaours  ne  leur  ac- 
corderaient pas  leur  protection.  C'était  trop  fort  pour  les  Teherkesses,  qai 
frémirent  de  dépit.  Malédictions  furieuses,  exclamations  de  dégoût:  ,Harain, 
haram,  horreur!"  couvrirent  les  dernières  paroles  de  l'orateur.  Complètement  ; 
satis&it  du  résultat  obtenu  et  du  zèle  efi^éné  des  auditeurs,  il  bénit  la  réunioD. 
et  chacun  se  retira  de  son  côté. 

Mon  ami  Mahomet- Acha ,  comme  l'appelaient  les  Teherkesses,  nous  lyut 
invités  à  une  collation  chez  lui,  chacun  s'assit  gravement,  suivant  l'âge  et  le 
rang:  à  la  première  place  Daghistan-Effendi,  puis  les  hôtes  distingués,  et  det- 
ri^e  eux  entrèrent  dans  la  kounakhskaîa  les  gens  connus  et  inconnus,  ceus  qui 
voulaient ,  se  tenant  au  voisinage  de  la  porte ,  dans  l'attente  de  leur  portion  du 
r^al.  Toujours  ouverte,  cette  chambre  l'est  surtout  à  l'époque  du  baïnun,  où  le  ; 
Tcherkesse  regarde  comme  un  devoir  sacré  de  partager  son  dernier  morceau  stm 
les  pauvres.  Mahomet  ne  l'étant  pas,  il  y  avait  pour  tous  de  la  viande  rûtieet  | 
bouillie,  du  millet,  du  lait,  du  pain  même,  dont  on  s'approvisionne  seulement 
pour  les  cas  extraordinaires.  Four  accompagner  les  mets,  de  l'eau  étendue  de  mi  ; 
ot  une  infusion  de  âirine  de  millet  étaient  servies  aux  convives  dans  des  cuiUtra 
de  bois.  Curieux  de  &ire  ma  connaissance,  Daghestan-Effendi  m'entretint  long- 
temps, avec  une  noble  gravité  ;  appelant  ensuite  Tambief,  il  lui  parla  tout  bu. 
en  me  regardant  de  tGté,  et  AtajouMn  me  fit  connaître  plus  tard  le  sujet  de  leur 
entretien.  L'effendi  avait  engagé  Âslan-Bek  à  ne  pas  se  faire  illusion  à  régud 
de  ma  rançon  et,  pour  le  salut  de  ma  &me,  à  m'attirer  à  l'islam,  car  je  pouTiis 
par  la  suite  devenir  un  solide  défenseur  de  la  foi  et  servir  très  utilement  à  gui- 
der les  montagnards  dans  leur  lutte  contre  les  Busses.  Il  y  avait  encore  dins 
notre  aoul  un  autre  mouUah,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  qui  s'intéressait  beaucoup  ' 
à  ma  conversion  à  l'islam,  afin  que  je  restasse  dans  les  montagnes  et  employasse 
m«8  connaissances  à  aider  les  Teherkesses  dans  la  guerre.  Il  s'asseyait  près  d« 
moi ,  des  heures  entières ,  m'expliquait  le  Koran ,  m'exhortait  en  un  l»Bg»g< 
mdlé  de  mots  teherkesses,  thathars  et  russes,  que  lui  seul  et  moi  pouvions  com- 
prendre. De  quelques  indices  je  pus  conclure  que  Djanseïd  n'était  pas  étranger, 
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quojqae  sous  main ,  à  ces  démarches,  ayant  appris  de  Earamourzin  certains  &its 
me  coDcernant.  £d  pareil  cas,  pour  l'ordinaire,  j'entrais  en  discussion  avec  la 
moullah  et,  sans  blesser  son  amour-propre  ni  ses  convictions  religieuses,  je  dé- 
tournais l'entretien  sur  d'autres  sujets,  en  sorte  qu'il  me  quittait  tel  qu'il 
était  venu. 

Cependant  le  temps  s'écoulait,  et  je  ne  recevais  pas  de  nouvelles  de  Kara- 
mourzïn  ;  sans  aucun  doute,  l'affaire  ne  marchait  pas  comme  il  feut  ;  pour  quelle 
raison,  c'est  ce  que  je  ne  pus  découvrir.  L'imbécile  Tambief  me  contait  un  tas 
de  &bles,  pour  entretenir  mon  espoir  de  prochaine  délivrance,  parce  que  eonoais- 
sant  nia  vivacité,  il  craignait  exc«ssivement  de  me  jeter  dans  le  découragfement. 
N'ayant  pas  toiyours  de  quoi  nourrir  sa  femme  et  ses  eniants,  il  voyait  dans  ma 
rançon  le  dernier  moyen  d'améliorer  sa  misérable  position:  ma  mort  ou  ma  fiiite 
aurait  été  sa  ruine.  Aussi  me  soignait-il  comme  une  mère  son  en&nt,  quand  les 
chances  de  rançon  s'accroissaient,  et  me  soumettait-il  à  d'intolérables  épreuve, 
quand  elles  disparaissaient.  Seulement  il  évitait  d'humiUer  ma  fierté.  En  cette 
rencontre  il  resta  fidèle  à  ses  habitudes.  L'air  renfrogné ,  à  son  retour  d'une 
excursion ,  il  me  remit  aux  fers ,  et  je  restai  de  nouveau  environ  trois  semaines 
sans  bouger  de  mon  lit.  Le  nombre  de  mes  gardiens  était  doublé,  Tambief  lui- 
même  se  levait  plusieurs  fols  la  nuit,  et  le  fusil  à  la  main,  examinait  les  entoura 
de  sa  maison  ;  il  se  taisait,  je  ne  lui  disais  pas  ua  mot.  Une  fois  seulement  il 
1116  dit  que  Je  devais  accuser  de  ce  qu'on  me  disait  non  lui,  mais  mes  amis,  qui 
pensaient  le  tromper  ;  qu'il  n'était  pas  si  niais  et  ne  voulait  croire  ni  Temboulat, 
ni  Âslan-Gireî,  ni  Djanseïd. 


Far  une  belle  matinée  de  mai ,  quand  l'aoul  comme  une  fourmiltière ,  com- 
mençait à  se  remuer  pour  aller  de  la  forêt  à  la  Eour^ipsé,  on  me  plaça  sur  une 
arba,  siùvie  d'une  autre,  avec  Xotchénissa  et  les  en&nts,  et  noua  march&mes  à 
la  file,  non  du  côté  des  autres  Kabardiens,  à  l'E.,  mais  vers  l'O.,  vers  les  pro- 
fondes forêts  des  Abazekhs.  Brouillé  à  mon  sujet  avec  Aslan-Girel  et  Ha^ji- 
Djansetd,  Tambief,  pour  leur  enlever  tout  moyen  d'agir  sans  lui,  émigrait  vers 
l'aoul  de  Daour  Âlim-Gireî,  l'aucien  des  Abazekhs,  sous  ta  protection  duquel  il 
s'était  mis,  en  faisant  le  serment  de  partager  ses  projets  de  vengeance  du  sang. 
Le  fait  était  que  le  baron  Boaen  avait  promis  de  rendre  leurs  paysans  aux  Ka- 
bardiens qui  m'avaient  arrêté,  s'ils  me  rel&chaient,  se  soumettaient  sans  condi- 
tions aux  Russes  et  s'en-allaient  vivre  sur  l'Ouroup:  ce  à  quoi  Aslan-Gireî  et 
Djanseïd  consentaient  absolument.  Four  Tambief,  craignant  de  vivre  au  voisi- 
nage des  Russes  et  fiairant  partout  un  piège,  il  avait  décidé  dans  sa  sagesse  que 
si,  pour  moi ,  on  était  prêt  à  lui  rendre  ses  paysans  sur  l'Ouroup ,  on  les  donne- 
rait aussi  bien  aux  Abazekhs.  Il  s'entêta  et  déclara  résolument  qu'il  ne  se  sépa- 
rerait de  moi  que  quand  les  paysans  lui  appartenant,  ou  une  somme  d'argent  y 
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éqnÎTslant  serait  entre  ses  mabs,  ici  infime,  chez  les  Ab&zekhs,  où  il  avait  l'in- 
tention de  vivre  et  de  mourir.  Les  abreks  kabardiens  vivaient  en  terre  étrangère, 
sur  des  domaines  concédés  par  les  Abazekbs,  au  milien  desquels  il  avuent  établi 
des  communes,  se  gouvernant  par  leurs  propres  coutumes.  Le  titre  princier  con- 
servait chez  eux  sa  valeur ,  tandis  que  les  Âbazokhs  libres ,  ayant  leur  r^me 
national,  ne  connaissaient  d'autre  autorité  que  la  décision  de  la  majorité  «t 
l'opinion  de  leurs  anciens,  jouissant  d'un  respect  traditionnel.  Ainsi  Tambief,  cd 
se  fixant  dans  l'aoul  d'Alim-Gireï,  son  vendeur,  pouvait  impuntoent braver 
Aslan-Qire!,  tout-^&it  annulé  devant  un  simple  noble,  de  la  &miUe  Daourof. 
qui,  outre  sa  nationalité  d'Abazekb,  avait  un  fort  parti  dans  le  peuple. 

L'aoul  de  Daour  Alim-Gireï  était  situé  dans  les  bois  entre  les  rivières 
Kourdjipsé  et  Pchakha.  Kous  y  arrivâmes  le  soir ,  avant  le  coucher  du  soleil. 
quand  les  environs  en  étaient  encore  bien  visibles  :  ils  avaient  leur  côté  pitto- 
resque. Dans  une  plaine  vaste,  couverte  d'une  fraîche  verdure,  se  groupaient,* 
l'ombre  des  noyers ,  1 2  maisons ,  en  avant  desquelles  se  disait  remarquer  une 
kounakbskala  de  la  plus  gprande  dimension,  au  milieu  d'un  lacis  de  plantes  Épi- 
neuses. Au  N.  la  plaine  se  terminait  par  un  profond  ravin  à  pic.  au  fond  duqud 
tournoyait  un  ruisseau  do  montagne,  à  l'eau  cristalline.  Par-delà  le  ravin,  des 
hauteurs  boisées,  commandées  par  une  colline  couverte  de  fombes  en  pierre. 
qu'ombrageaient  trois  chênes  géants;  des  trois  autres  cOtés  la  plaine  aboutissait 
à  de  hautes  fiitaies,  par-dessus  lesquelles  on  apercevait  l'azur  lointain  des  mon- 
tagnes. Le  bétail  revenant  du  p&turage,  on  voyait  par  places  des  femmes  aller  à 
sa  rencontre;  un  petit  cercle  d'Abazekhs  étaient  assis  devant'la  kounakhskiii. 
leur  petite  pipe  i,  la  bouche  :  l'ensemble  présentait  un  tableau  de  calme  parbit. 
Alim-Girel  nous  accueillit  avec  courtoisie;  il  envoya  dans  sa  famille  la  femme  et 
les  fils  de  Tambief  et  m'invita  à  entrer  dans  la  kounakhskaïa.  Il  était  du  nombrt 
des  hommes  du  meilleur  naturel  que  j'aie  jamais  rencontrés  durant  ma  captivité 
et,  à  ce  qu'il  me  semble,  incapable  de  haïr  qui  que  ce  fut.  S'il  se  battait  contre 
les  Busses,  c'est  qu'il  était  lùbitué  dès  son  en&nce  à  s'en  fiiire  un  devoir  reli- 
^eux,  mais  il  se  battait  sans  méchanceté.  Chez  lui,  dans  sa  maison,  il  ne  vou- 
lait point  voir  en  moi  un  ennemi ,  un  prisonnier ,  mais  un  serviteur  venu  dun 
pays  lointain.  Dans  la  kounakhskaïa,  tenue  proprement,  j'occupais  la  première 
place,  un  lit  propre  et  mollet  et  une  table  très  suffisante,  jusqu'à  ce  que  Taiobief. 
venu  quelques  jours  plus  tard ,  se  fut  construit  une  maison  et  eut  mis  en  ordrf 
son  ménage.  Même  ensuite,  quand  je  vivais  chez  lui,  Alim-Gireï  venait  me  Toir. 
m'accueillait  par  un  sourire  dans  sa  kounakhskaïa,  me  faisait  asseoir  et  me  ré- 
galait de  ce  qu'il  pouvait.  L'exemple  d'Alim-Oireî  agit  si  bien  sur  le  rest«  de 
l'aoul  que,  hormis  une  occasion,  dont  je  parlerai  en  son  lieu,  jamais  je  n'éprouni 
rien  qui  ressemblât  à  un  affi-ont.  A  l'honneur  des  montagnards  je  puis  assurer. 
qu'excepté  Tambief,  qui  par  cupidité  d'argent  me  fit  endurer  de  cruelles  tortures. 
dans  l'espoir  d'atteindre  par-là  son  but,  tous,  et  je  n'exclus  ni  les  Oubykhs  ni 
les  Gbapsougs,  qui  venaient  exprès  pour  me  voir,  non-seulement  se  comportaient 
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«arers  moi  avec  politesse,  nuis  encore  Iftchaient  de  me  rendre  des  services  bien 
agréables  dans  ma  pénible  position.  Il  y  en  eut  môme  qui,  sans  aucun  salaire  de 
ma  part,  portèrent  mes  lettres  en  territoire  russe,  à  l'insu  de  T&mbJef,  qui 
m'apportèrent  de  légers  paquets  de  linge,  de  tabac  et  d'autres  menues  provisions. 
Le  tabac  me  manquait  le  plus  souvent,  et  j'étais  obligé  de  fumer  celui  des  Âba- 
zekhs,  qui  me  répugnait  :  j'en  irisais  des  paquitos,  que  j'enveloppais  de  paille  de 
mais.  Le  chapeoug  Cbmitïipch-Islam ,  venu  pour  lier  connaissance  avec  moi, 
m'ayant  surpris  un  jour,  faisant  ce  métier,  s'en-alla  sans  rien  dire  à  la  eOte  et 
m'en  rapporta  une  oka^)  d'excellent  tabac  turc.  De  pareils  &its  j'aurais  un  boB 
nombre  à  raconter. 

Uniquement  préoccupé  de  la  pensée  que  je  m'enfuirais ,  ou  que  l'on  m'en- 
lèverait, Tambief  avait  construit  une  sorte  de  tour,  en  bois,  entre  sa  maison  et 
les  bâtiments  occupés  par  la  iamille  d*Alim-6ireî,  qui  avait  deux  jeunes  femmes. 
Cette  tour ,  de  six  pas  en  carré ,  avait  une  porte ,  ou  mieux ,  si  l'on  veut ,  une 
fenêtre,  à  trois  pieds  du  sol,  par  où  un  homme  avait  peine  à  passer,  en  &ce  de 
laquelle  il  avait  élevé  une  estrade,  en  terre  battue,  pour  mon  lit,  et  tout  auprès, 
une  cheminée,  avec  son  tuyau  en  clayonnage.  Après  avoir  joui  d'une  sorte  de 
confort  dans  la  kounakhski^a  d'Âlim-Oirn,  claire  et  proprette,  cette  habitation 
sombre  et  humide,  des  entraves  et  une  misérable  nourriture  me  parurent  affreuses. 
Je  dus  de  nouveau  passer  des  semaines  entières,  couché  sur  mon  lit,  privé  d'as- 
pirer le  bon  air  de  l'été.  Parfois  on  l&chait  ma  chaîne  de  &çon  à  ce  que  je  pou- 
vais m'asseoir  sur  le  seuil  élevé  de  la  tour,  len  jambes  pendantes  an-dehors,  et 
contempler  l'horizon  des  forêts.  Les  rayons  du  soleil ,  intercepta  par  un  large 
auvent,  n'arrivaient  pas  jusqu'à  moi.  Four  empêcher  que  personne  ne  se  gliss&t 
de  nuit  dans  ma  prison,  Tambief  avait  dressé  à  rester  couché  près  de  la  porte  un 
grand  chien  noir,  très  méchant,  qui  lui  appartenait,  et  qui  répandait  la  terreur 
dans  tous  les  environs.  Dès  l'abord,  ma  seule  vue  le  faisait  grincer,  s'agiter,  et 
lui  donnait  l'envie  de  s'en  prendre  k  mes  jambra;  mus  bientôt  je  sus  m'en  &ire 
un  excellent  ami;  bien  enl«ndu,  c'était  mon  secret,  car  il  ne  Mlait  pas  exciter 
les  soupçons  de  Tambief.  Feu  rassasié  moi-même ,  le  malheureux  chien  était 
encore  plus  afEuné  ;  je  lui  &isais  part  à  la  dérobée  d'un  lopin  de  m'en  millet, 
et  K]ia-Kraz  '),  comme  on  l'appelait,  au  lieu  d'aboyer,  en  me  voyant,  remuait  la 
queue  et  me  lançait  des  regards  de  tendresse. 

L'oisiveté  complète  dans  laquelle  se  passaient  mes  journées,  sans  voir  d'autre 
créature  vivante  que  le  gardien  déguenillé ,  venant  pour  la  nuit ,  était  propre  à 
me  rendre  fou.  Ayant  épuisé  la  revue  des  circonstances  et  incidents  propres  à 
anaener  ma  délivrance ,  je  me  mis  à  rappeler  le  passé ,  à  réfléchir  à  l'avenir ,  & 
m'enfoncer  enfin  dans  des  questions  philosophiques,  qui  parfois  m'entraînaient  si 
loin  qte  je  commençai  à  sentir  le  besoin  de  remplacer  l'éternelle  rêverie  par  une 


1)  Un  peu  pins  d'an  kilo. 
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occupation  matérielle  quelconque.  M'étànt  procuré  un  bout  de  crayon ,  je  corn- 
mençai  à  dessiner  sur  le  volet,  sur  les  poteaux  rabotés,  tout  ce  qui  me  passait 
par  l'esprit  ;  qusnt  au  papier ,  bonsoir.  Des  animaux .  des  fleura ,  des  paysages, 
les  Tcherkesses  ne  dirent  mot  ;  mais  ils  ne  purent  tolérer  des  figures  hmnMnes, 
défendues  par  le  Koran,  et  ne  manquèrent  pas  de  les  gratter.  Les  sourètes  — 
images,  comme  ils  les  appelaient,  leur  inspiraient  une  tirayeur  superstitueuse. 
»Qui  te  donne  la  hardiesse,  me  dit  une  fois  Tambief,  de  tracer  cette  ressemblance 
de  l'homme,  créé  à  l'image  d'Allah  ï  Tu  ne  peux  communiquer  la  vie  à  ta  copie. 
Prends  garde;  quand  tu  mourras,  tes  sourètes  t'enlèveront  le  repos,  en  exigeant 
pour  elles  ime  âme  immortelle,  et  d'où  la  prendras-tuî"  Plus  tard  je  m'occupai 
à  taillader  des  bâtons  en  bois  de  kizil,  t«l8  que  ceux  qui  servent  aux  TcherkessM 
àmarcher  dans  les  montagnes.  Cela  leur  plut  tellement  que  plusieurs  me  prièrent 
de  décorer  leurs  bâtons.    J'avais  toujours  la  main  heureuse,  et  ils  étaient  sa- 


Ma  chambre  n'étant  pas  loin  des  bâtiments  occupés  par  la  famille  d'Alim- 
Qireï,  il  airrivait  incessamment  jusqu'à  moi  des  voix  de  femmes  et  d'enfants,  que 
j'apercevais  seulement  de  loin,  dans  les  premiers  temps,  lorsqu'ils  filaient  devant 
ma  cabane,  évitant  autant  que  possible  d'en  approcher.  lia  loi  sévère  de  la  pu- 
deur éloignait  de  moi  les  femmes  :  les  petits  avaient  réellement  peur  du  gpaour, 
qu'ils  ne  connaissaient  que  par  les  récits  fantastiques  de  leurs  père  et  mère: 
mais  cela  ne  dura  pas  longtemps ,  et  la  curiosité  enfantine  triompha  de  la  peur. 
Voyant  les  mfmts  de  Tambief  depuis  longtemps  habitués  à  moi,  les  antres  petits 
Alàzekhs  s'approchèrent  davantage,  puis  une  petite  fille  osa  se  glisser  dans  ma 
tour,  si  bien  que  nous  liâmes  amitié.  Les  femmes,  apprenant  que  leurs  enfants 
n'avaient  vu  chez  moi  ni  méchanceté  ni  rien  d'inconvenant,  cessèrent  de  feire  un 
grand  crochet  pour  éviter  ma  demeure,  et  quand  il  n'y  avait  pas  de  Tcherkesses 
8U  voisinage,  s'arrêtèrent  pour  causer  avec  moi.  Dans  leurs  disconrs  et  manières 
j'ai  toujours  remarqué  beaucoup  de  modestie  et  de  bonté.  Mes  visiteuses  les  plus 
assidues  étaient  deux  jeunes  filles,  Koutehoukhouj,  fille  d'Alim-Girel,  et  s»  ser- 
vante Khan.  Profitant  de  chaque  minute  libre ,  elles  accouraient  chez  moi ,  m« 
faisaient  des  contes  et  des  questions  d'enfant,  m'apportaient  des  œufs,  des  baies, 
du  tabac ,  amenaient  d'autres  jeunes  filles ,  chantaient  en  chœur  des  chansons 
abazèkhes,  ou,  si  elles  me  voyaient  pensif  et  mal  disposé,  s'asseyaient  9n  silence, 
attendant  quelque  douce  parole  de  ma  part.  Koutehoukhouj,  aux  yeux  bleus,  à  la 
chevelure  blonde  cendrée,  âgée  de  12  ans,  était  une  vraie  enfant;  Khan,  âgée 
de  15  ans,  pouvait  passer  pour  une  demoiselle  adulte.  Fort  jolie,  vive,  bien 
découplée,  ayant  des  traits  délicats,  des  yeux  noirs,  brillants,  elle  était  aus^^i 
brune  que  Koutehoukhouj  était  blonde.  Habillée  et  traitée  non  comme  les  autre? 
servantes,  comme  elle  promettait  d'être  belle,  on  avait  en  vue  de  la  vedire  ans 
Turks;  elle  se  montrait  constamment  disposée  à  me  servir  autant  qu'elle  le  pou- 
vait et  y  mettait  tant  de  modestie  que  naturellement  j'avais  plus  de  plaisir  à 
l'avoir  devant  moi  que  le  jeune  Nakhyj ,  garçon  abazekh,  sale,  laid^  méchant 
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comme  ua  sîng:e,  que  Tambief  avait  attaché  à  ma  personne,  en  qualité  de  servi- 
teur, et  de  gardien  durant  le  jour.  Il  me  serrait  fort  mal,  et  sans  Ehan  et  Eou- 
tehoukhouj  je  serais  resté  plus  d'une  '  fois  sans  feu ,  sans  une  g^orgée  d'eau  : 
eomme  garde,  il  faisait  bien  son  métier,  n  ne  me  quittait  jamais  des  yeux,  et  je 
n'étais  débarrassé  de  son  ennuyeuse  présence  que  lorsqu'il  allait  aux  aouls  voi- 
sins, dérober  des  vivres,  des  fruits  ou  des  poulets. 

Je  ne  jouis  pas  longtemps  de  la  société  de  la  belle  Khan ,  qui  fiit  emmenée 
pour  être  vendue,  an  bout  de  trois  mois.  Quand  elle  vint,  avant  son  départ,  me 
dire  adieu ,  le  sourire  et  les  larmes  se  succédaient  sur  son  visage.  Je  lui  de- 
mandai la  cause  de  sa  joie  et  de  ses  pleurs:  .Comment  ne  pas  fitre  gaiel  dit-elle. 
Esclave  ici  et  bien  différente  de  Koutchoukhouj,  là-bas  je  serai,  dit-on,  certaine- 
ment maîtresse,  on  me  donnera  de  beaux  habits,  de  l'argent,  que  j'envarrai  & 
mon  père  et  tk  ma  mère,  dont  je  rachèterai  la  liberté,  si  je  suis  riche,  et  les  ferai 
venir  par  mer  auprès  de  moi."  Chaque  femme  tcherkesse,  en  quittant  les  mon- 
tagnes ,  rêve  de  telles  chimères ,  qui  souvent  se-  réalisent  de  la  manière  la  plus 
brillante.  ,Et  pourquoi  pleurerî  —  C'est  dommage  de  se  séparer  de  sa  femille, 
et  encore,  encore  je  crains  une  chose.  —  Laquelle}  —  Je  ne  sais  si  je  tomberai 
sur  un  homme  bon,  si  j'aurai  da  plaisir  à  l'aimer.  Au  dire  de  ma  mère,  je  serai 
acheta  par  un  Turk  riche,  peut-fitre  an  pacha,  voulant  justement  être  aimé 
de  moi." 

En  certains  temps  on  me  délivrait  de  mes  fers,  alors  j'errais  en  liberté  dans 
la  petite  plaine  entre  les  maisons,  sans  sortir  des  limites  de  l'enceinte  m  clayon- 
na^e  enveloppant  l'aool.  Nakhyj  se  trouvait  certainement  quelque  part,  anx  envi- 
rons, échappant  mSme  à  mes  regards,  et  tout  prêt  à  donner  l'alarme,  à  l'appari- 
tion près  de  moi  d'un  inconnu  et  à  la  moindre  tentative  de  ma  part  de  franchir 
la  limite  assignée  à  ma  promenade.  Devant  l'entrée  de  ma  demeure  et  un  peu 
sur  la  droite  vivait  avec  sa  ftmme  un  frère  d'ÂIim-6ireï,  malade  et  ne  quittent 
pas  le  lit.  Durant  une  de  mes  promenades  j'entrevis  tout  auprès  une  jeune  fille 
inconnue ,  autour  de  laquelle  gambadait  une  chèvre  de  montagne ,  apprivoisée. 
La  distance  était  telle  que  je  ne  pouvais  bien  la  distinguer,  mais  comme  je  eon- 
naÎBRais  tout  le  monde  dans  l'aoul,  je  grillais  de  savoir  qui  c'était.  Eoutehou- 
kho^j,  que  je  rencontrai  un  peu  plus  tard,  me  raconta  dans  son  babil  enfantin 
que  la  demoiselle  à  la  chèvre  était  sa  sœur,  la  fille  aînée  d'Alim-Girel,  de  sa 
défunte  femme ,  qui  revenait  de  chez  les  parents  de  sa  mère ,  après  un  séjour  de 
quatre  mois,  et  vivait  maintenant  chez  sa  tante;  qu'elle  était  belle  et  très  bonne, 
savait  lire  et  écrire,  en  turk,  s'entend,  la  langue  tcherkesse  manquant  de  carac- 
tères; qu'elle  était  la  favorite  de  son  père,  et  qu'elle,  Koutehoukhoi^ ,  l'aimait 
plus  que  ses  autres  sffiurs.  Toilà  comment  j'en  appris  sur  son  compte  plus  qu'il 
n'était  de  besoin.  Je  fis  par  la  suite  plus  ample  connaissance  avec  elle,  l'ayant 
rencontrée,  comme  par  hazard,  dans  la  prairie,  et  ayant  éehiuigé  d'abord  un 
simple  salut;  puis  elle  l&cha  quelques  mots,  enfin,  après  quelques  rencontres, 
elle  m'invita  à  entrer  chez  sa  tante,  une  bonne  vieille,  toi^onrs  occupée  &  tisser 
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du  galoQ.  Dès-lors  j'entrai  chez  elle  chaque  fois  que  j'avais  ma  liberté,  «tj'j 
restais  un  bon  bout  de  temps.  Âslan-Koz  —  la  lionne-poire,  entreprit  i 
m'apprendro  le  tcherkesse.  Informé  de  mes  entrevues  av«e  sa  fille,  Âalan-Oirâ 
n'y  fit  nulle  opposition,  car  la  coutume  tcherkesse  permet  aux  filles  de  fréqMDter 
la  société  des  hommes.  Je  rappelle  ces  circonstances ,  en  apparence  peu  impor- 
tantes, parce  qu'elles  étaient  alors  pour  moi  d'une  haute  valeur  et  mettaient  un 
peu  de  vie  dans  la  monotonie  assez  Migante  de  mon  existence  sans  espoir. 

A  la  fin  de  l'été  Tambief,  devenu  extrêmement  gai,  se  mit  à  me  traiter  &Ytt 
une  tendresse  particulière;  malgré  le  mystère  de  son  silence,  je  soup^nniisqn 
quelque  circonstance  avait  ranimé  son  espoir  d'obtenir  bientôt  la  rançon  àli- 
quelle  il  prétendait  pour  moi.  Ayant  appris  d'autres  Tcherkeeses  que  l'Ëmpenui 
était  attendu  dans  le  Caucase,  j'en  vins  à  comprendre  de  quoi  il  s'agùsait,  Tim- 
bief  pensait  qu'à  cette  occasion  Ton  allait  s'occuper  de  ma  délivrance ,  et  qut 
pour  sûr  on  consentirait  à  toutes  ses  demandes. 

Un  jonr  qu'en  l'absence  d'Alim-Gireî  Tambief  était  allongé  dans  sakoa- 
nakb^ûa ,  jouant,  du  pehinner ,  je  pus  conclure  de  la  riante  expression  de  son 
visage  qu'il  rôvait  des  profits  et  plaisirs  dont  il  jouirait ,  quand  il  aurait  reç^ 
pour  moi  des  sachées  d'or  et  d'argent.  Aslan-Koz ,  k  ce  qu'il  semble ,  occupiit 
une  place  dans  ses  rêves  ,  car  je  l'avais  entendu  plus  d'une  fois  parler  d'eUt  «d 
ma  présence  à  son  père,  qui  mettait  fin  alors  i,  la  conversation,  parce  qu'il  n'est  . 
pas  permis  au  musuliuui  d'avoir  plus  de  femmes  qu'il  n'est  en  état  d'à  j 
nourrir,  et  que  celle  de  Tambief  n'était  pas  toigours  rassasiée.  Ét«nt  as^s  pom  I 
le  moment,  non  loin  de  Tambief,  auprès  de  la  fenêtre  de  la  kounAl±sk:^,et  ' 
fumant  ma  petite  pipe ,  je  suivais  de  l'œil  la  fumée  et  me  laissais  emporter  (o 
esprit  bio)  loin  du  lieu  où  me  clouait  le  sort.  Edyg ,  fils  d'Alim-Gireî ,  âgé  lie 
14  ans,  tournait  autour  de  nous.  Gomme  il  m'était  très  affectionné,  s'apercemt 
de  ma  mélancolie ,  il  me  demanda  pourquoi  je  n'irais  pas  chez  Aslan-Èoz ,  ùa 
qui  j'é^s  toujours  gai,  plutôt  que  de  rester  là  assis,  me  tourmentant  en  put 
perte.  „Ah,  reprit  Aslan-Bek,  b'U  est  gai  chez  Aslan-Eoz,  c'est  qu'il  yfiiitlwi, 
mus  ce  n'est  pas  pour  un  giaour  qu'Allah  lui  a  départi  Tesprit  et  la  bnuté.  ' 
Edyg,  va  donc  chez  ta  sœur  et  demande-lui,  si  elle  veut  être  ma  femme;  ce  aenit 
au  mieux,  car  je  suis  musulman  et  teork  ■ —  noble  kabardien  pur-sang.'  Ed^, 
s'étant  empressé  de  remplir  la  commission,  revint  au  bout  de  quelques  minutes. 
avec  cette  réponse  :  „Ëlle  ne  veut  pas  être  ta  femme ,  à  moins  que  son  père  ne 
l'ordonne  ;  pour  Aslan-Bek  c'est  assez  de  Kotchénissa."  Tambief  se  content»  de 
caresser  sa  longue  barbe  rousse:  «C'est  dommage,  Edyg,  que  ta  sœur  ne  m'ho- 
nore pas  de  sa  bienveillance.  Quand  je  serai  devenu  riche ,  et  que  ma  miison 
sera  comme  une  coupe  pleine,  elle  en  aura  du  regret."  Prenant  tout  cela  en  pi»- 
sauterie ,  je  priai  à  mon  tour  en  riant  Edyg  de  demander  à  sa  sœur,  si  elle  con- 
sentirait, après  son  reflis  à  Tambief,  à  se  marier  avec  moi.  Edyg  courut  et,  «tU 
fois,  après  un  bon  moment,  quand  j'avais  oublié  ma  plaisanterie,  il  revint  et  nu 
dit  d'un  air  fort  sérieux:  „Ha  soeur  me  charge  de  te  transmettre  qu'elle  eon- 
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sent,  si  ta  emlrrasBes  l'isltm."  Tambief  éclata  de  rire:  „Ta  sœur  h'eSt  pas  sotte, 
elle  Toudrait  conTertir  an  giwur,  pour  s'ouTrir  la  grande  route  du  paradis."  Son 
amour-propre  était  Tisiblemeat  piqné.  D  se  leya  avec  chagrin  et  alla  au-devant 
des  chevaux,  revenant  du  p&turage. 

Four  moi,  eontinauit  la  plaisanterie,  je  dis  i  Edyg:  , Gomment  changerais- 
je  de  religion,  et  pour  quel  profit,  moi  prisonnier,  privé  de  volonté,  panvre  et  ne 
posséduit  que  ma  tfite,  encore  tant  qu'on  la  laisse  sur  mes  épaules?  Aussi  Âslan- 
Koz  a-t-elle  pensé  à  cela,  reprit  Edyg.  Si  tu  veux  changer  de  religion  et  te  fixer 
à  jamais  chez  nous,  les  Âbazekhs  forceront  les  Kabardiens  à  te  donner  la  liberté, 
peut^tre  même  paieront-ils  ta  ran^n.  L'afEaire  sera  décidée  par  la  ehariat; 
Alim-Gireï,  qui  aime  son  &me,  t'accordera  ma  sœur  sans  exiger  de  Italym.  Les 
musulmans  vous  aideront ,  vous  donneront  de  la  t«rre ,  des  chevanx ,  du  bétail, 
des  armes.  Étant  jeune,  l'un  et  l'autre,  toi,  tu  feras  la  ^erre  aux  Busses,  elle 
travaillera  au  logis,  et  Allah  bénira  vos  efforts.  Choisis.  —  Aslan-Zoz  est  ai 
bonne! — Je  suis  prêt  à  tout  iàdre  pour  elle,  excepté  une  chose  :  je  ne  puis  changer 
de  religion  ni  me  battre  contre  mes  fràres,  les  Busses." 

Qtund  je  rencontrai,  lé  lendemain,  Aklan-Eoz,  au  lieu  du  sourire  auquel 
j'étais  habitué,  elle  m'accueillit  avec  un  salut  tout  sec  et  se  dirigea  d'im  autre 
cfiU.  H  ne  me  vint  pas  à  l'esprit  que  je  passe  exciter  chez  elle  un  autre  senti- 
ment que  celai  d'nne  pure  sympathie  pour  on  captif,  pour  un  pauvre  en  haillons, 
rongé  d'ennui  et  de  chagrin ,  et  m'expliquai  cette  sécheresse  par  une  explosion 
d'amour-propre  féminm,  offensé  de  ce  que,  mdme  en  plaisantant,  je  me  permet- 
tais de  refuser  le  bonheur  d'fitre  son  époux.  En  la  suivant  du  regard,  je  renuir- 
quai  seulement ,  pour  la  première  fois ,  qu'elle  était  réellement  très  belle ,  bien 
faite  et  partict^èrement  gracieuse.  Ne  voulant  pas ,  après  m'étre  innocemment 
attiré  son  méeon1«ntement ,  m'exposer  à  nne  réception  désagréable ,  je  cessai  de 
me  présenter  chez  la  tante,  et  elle-même  évita  dsirement  de  me  rencontrer. 

Feu  de  temps  après,  Tambief  m'annonça  que  mon  affiûre  prenait  une  tour- 
nure décisive,  et  que  sans  doute  il  dépendrait  de  moi  de  recouvrer  la  liberté  ou 
de  mourir  captif.  Afin  de  me  préparer  à  la  conclusion  qu'il  attendait ,  et  de 
triompher  de  mon  obstination,  il  recourut  de  nouveau  aux  entraves.  J'avais  passé 
dans  ma  tour  environ  une  semaine ,  couché  sur  mon  lit ,  sans  pouvoir  bouger, 
lorsqu'un  matin  Tambief  introduisit  près  de  moi  deux  Tcherkesses  richement 
Têtus,  suivis  d'Hadji-Bjanseid:  c'étaient  deux  officiers  tcherkesses  soumis,  Chan- 
Girel  Abat  et  Tlékess-Tambief,  neveu  d'Aslan-Bek,  envoyés  par  Véliammof,  pour 
entamer,  moi  présent,  des  pourparlers  au  sujet  de  ma  dâivrance.  La  scène  était 
préparée:  on  me  fit  voir,  i  dessein,  dans  mes  entraves,  à  moitié  vêtu,  épuisé  par 
de  longues  souffinnces.  Les  Kabardiens  ne  s'étaient  trompés  qu'en  un  point,  les 
envoyés  ne  trouvèrent  pas  un  homme  moralement  abattu.  Ayant  tenu  dans  mon 
étroit  réduit  an  conseil,  auquel  fut  appelé  Baour  Alim-Gire!,  sur  ly demande 
l' Aslan-Bek ,  qoi  sans  loi  ne  voulait  prendre  aucune  résolution ,  les  parlemen- 
taires s'exprimèrent  au  nom  de  Télïaminof ,  surnommé  dans  les  mentîmes  ,Le 
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Oénéràl-Panjer"  —  le  rouge,  parce  qu'ils  avait  les  cheveux  roux.  Comme  il 
était  craint  et  respecté  des  Tcbeikesses,  éTideinmeat  l'affiiire  était  sériense.  Vél- 
ïanùnof  était  dans  ce  temps-là  considéré  parmi  les  monta^ards  comme  le  premiet 
homme  de  guerre,  après  lermolof,  on  chantait  sur  lui  des  chansons  qui  ont  porté 
sa  l^ude  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  des  montagnes ,  dont  je  dtcni 
la  plus  populaire,  comme  type  de  l'opinion  que  les  montagnards  se  formuent 
de  loi. 

«Enfants,  ne  jouez  pas  arec  la  chachka,  ne  tirez  point  sa  lame  brillante,  de 
peur  d'apporter  le  malheur  sur  la  tête  de  vos  pères  et  mères;  le  Général-Fan- 
jer  approche. 

,De  près,  de  loin,  le  Oénéral-Fai^er  sait  tout,  voit  tOHt,  il  a  l'œil  de  l'aig;!* 
et  l'aile  du  &ucon. 

„I1  y  avait  un  temps  fortuné,  où  les  Busses,  assis  dans  leurs  ferteressts, 
derrière  d'épaisses  murailles,  laissaient  les  Tcherkessea  se  promener  dans  il 
plaine  large ,  car  tout  dans  la  plaine  leur  appartenait  ;  temps  mauvais  poar  les 
Busses,  gai  pour  les  Tcherkesses. 

nGénéral-Fanjer  est  venu  de  là-bas,  les  Bosses  se  sont  égaillés^bors  des  for- 
teresses; les  oreilles  des  chevaux  étaient  leurs  fourchettes,  l'arc  de  la  selle  l«iir 
muraille.  Us  ont  envahi  la  plaine ,  et  les  Tcherkessea  n*ont  plus  trouvé  d'abii 
dans  les  montagnes.  , 

%ïkifont8,  ne  jouez  pas  avec  la  chachka.  i 

„II  voit  tout,  il  sait  tout;  s'il  voit  une  chachka  au  clair,  it  y  aura  nn  | 
malheur;  comme  le  corbean  au  sang,  tel  il  vole  à  l'éclat  du  fer.  Oénéral-Finjer  i 
a  le  vol  du  &ucon,  le  bec  de  l'aigle,  et,  comme  le  corbeau,  il  avalera  notre  SBOg.' 

De  prime-abord  Ghan-Gireî  Abat  proposa  aux  Eabardions,  au  nom  de  Vélîi- 
minof,  de  me  rendre  de  bonne  volonté,  de  se  présenter  en  sujets  repentants i 
l'Empereur,  qui  devait  venir  dans  le  Caucase,  et  d'attendre  de  sa  bonté  le  pirdon 
de  leur  trahison.  En  ce  cas  Yéllaminof  promettait  l'oubli  du  passé  et  son  iiit«r- 
vention.  personnelle  en  faveur  de  leur  prétention  relative  à  leurs  propriétés  con- 
fisquées; mais  au  préalable  il  exigeait  une  soumission  sans  condition.  Que  s'ils 
s'obstinaient  et  continuaient  à  exiger  une  rançon  insensée ,  il  ordonnait  de  lear 
transmettre  que  la  mort  seule  pouvait  racheter  leur  crime  ;  que  lui  Téliamicof 
ne  dormirait  point  jusqu'à  l'exécution  de  la  sentence.  Les  Tcherkesses,  contuis- 
sant  par  expérience  Général -Faqier  pour  un  homme  dont  les  menaces  n'étaient 
d'ordinaire  pas  vaines ,  et  qu'il  tenait  toujours  sa  parole,  l'affiure  demaDdul 
grande  considération.  Les  deux  Kabardiens  et  Alim-Gîreï  se  retirèrent  pour  déli- 
bérer et  nous  laissèrent  le  déserteur  Bragounof,  appelé  par  eux,  afin  d'écouter  ce 
que  diraient  avec  moi  en  russe  les  envoyés  tcherkesses.  Le  conseil  dura  nne 
demi-heure.  Enfin  ils  revinrent,  et  Tambief  déclara  qu'ils  n'acceptaient  pas  Im 
propositims  de  Yélïaminof,  qu'ils  étaient  résolus  à  mourir,  comme  bons  ninsal- 
mans,  chez  les  Âbazehks;  que  la  rançon  restait,  comme  ils  l'avaient  fixée,  d^ 
rorigine,  à  5  boisseaux  de  monnaie  d'argent.  Les  sourcils  froncés,  il  i^euta  qee 
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si,  cette  fois,  au  bout  de  six  semaÎDes,  l'&tgmt  n'était  pas  enTojé,  ils  me  eon* 
peraient  la  tSte  et  l'expédieraient  aux  Russes ,  puisqu'ils  sauruent  que  ma  vie 
ne  leur  était  pas  nécessaire.  «En  m  cas,  n'oubliez  pas  de  saler  ma  tôte  ;  par  ce 
temps  chaud,  elle  pourrait  se  g&ter,"  dis-je  aux  Kabardiens,  en  me  moqiÙDt  de 
leur  menace. 

Us  blêmirent  de  rage,  en  marmottant:  „6iaour  hzagué,  méchant  giaour!" 
Four  expliquer  le  piquant  de  ma  remarque  il  lànt  rappeler  cette  circonstance, 
que  le  sa  est  une  des  grandes  nécessités  des  Tcherkesses,  que  sans  lui  ils  sent 
misérables,  n'ayant  pas  de  moyen  de  conserver  pour  l'hirer  la  TÏande  abattue  en 
automne,  suivant  Tusage  des  nomades.  Malgré  l'état  de  guerre,  on  avait  établi 
sur  le  Kouban,  en  vue  d'un  rapprochement  avec  les  Tcherkessos ,  par  la  voie  du 
commerce,  des  cours  d'échange,  oii  on  leur  livrait  du  sel  contre  des  marchandises 
de  la  montag:ne;  mais  ponr  les  punir  de  la  fraude  dont  j'étais  la  victime,  on 
avait  mis  l'interdit  sur  le  sel ,  qulls  n'obtenaient  que  par  contrebande  et  en 
petite  quantité,  par  les  Arméniens,  et  ce  au  poids  de  l'or.  Les  Âbazekhs  étaient 
restés  tout  l'hiver  sans  nourriture  animale,  abordable  seulement  pour  les  richards. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ma  pointe,  à  l'endroit  du  sel,  les  eât  courroucés. 

Sor  la  réponse  négative  des  Kabardiens  à  la  proposition  faite  au  nom  de 
Vélïaminof,  Chan-Gireî  déclara  qu'il  avait  une  communication  personnelle  à  me 
transmettre  et  demanda  la  permission  de  s'en  acquitter  en  tét«  à  t£te,  étant  prêt 
à  jurer  qu'elle  n'était  pas  plus  dans  mon  intérêt  que  dans  celui  des  Kabardiens. 
Après  une  nouvelle  délibération  ils  consentirent  à  me  laisser  quelques  minutes 
sans  témoins,  avec  Chan-Gireï  et  Tlékesa. 

Abat  me  remit  alors  un  billet  de  Vélïaminof,  de  la.  teneur  suivante  :  „  Dans 
rimpossibilité  de  vous  délivrer  par  une  autre  voie,  je  vous  autorise  à  axer  vous- 
même  votre  rançon  et  i^  traiter  vous-même  de  la  chose  avec  ceux  qui  vous  ont 
arrêté,  par  l'entremise  de  mes  envoyés,  à  qui  vous  pouvez  avoir  pleine  confiance. 
Ce  TOUS  sera  la  meilleure  preuve  de  notre  disposition  à  faire  tout  le  possible  pour 
Totre  délivrance."  Comme  Chan-Gireï  s'était  muni  d'un  crayon,  je  traijai  cette 
réponse  snr  le  revers  du  billet:  „Je  regarde  mon  rachat  comme  impossible.  Plus 
on  leur  proposera,  plus  grandes  deviendront  leurs  exigences.  L'homme  dans  les 
fers  ne  saurait  dire  ce  qu'il  vaut.  Je  renonce  donc  au  droit  qui  m'est  accordé,  je 
ne  veux  pas  faiblir  aux  yeux  de  votre  excellence.  Avec  ma  santé,  complètement 
ruinée,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien,  et  partant  sans  valeur.  Je  ne  demande  point 
d'être  racheté  et  prie  seulement  de  punir  les  trompeurs,  pour  qu'ils  servent 
d'exemple."  J'ignore  vraiment  par  quelle  voie  le  contenu  de  ma  réponse  fut  connu 
et  publié  par  le  Times,  pendant  que  j'étais  encore  captif. 

En  remettant  mon  écrit  à  Chan-Girel,  je  lui  dis  mon  opinion  à  l'égard  de 
la  rançon ,  et  il  ne  trouva  pas  nn  argument ,  pour  la  réfuter.  Ainsi  se  termi- 
nèrent les  pourparlers.  Tambief ,  furieux,  ne  m'Ata  pas  mes  entraves,  me  nourrit 
le  plus  mal  possible  et  se  permit ,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait ,  de  me  qualifier 
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,Giftour  bzagué"  méchant  giaour.  Four  moi,  je  n'eus  plus  qu'à  me  soumettre  i 
la  fatalité  des  circoostauces. 

Je  ae  pense  pas  que  les  Kabardiens  eussent  réellement  Pidée  de  me  couper 
la  tête,  mais  ils  pouvaient  faire  quelque  mauvais  coup,  si  l'espoir  ineessamment 
renouvelé  d'une  bonne  rançon  ne  les  avait  tenus  en  arrSt.  Feu  l'Ëmperem  en* 
voya  encore  une  fois  de  Gélendjik  le  flagel-adiudant')  Chan-Gireï  dire  mi 
Kabardiens  qu'il  avait  enfin  ordonné  de  me  racheter  à  pris  d'ar^nt,  s'ils  rabat- 
taient de  leurs  prétentions.  Les  bandits  répondirent  qu'ils  feraient  une  contes- 
sion,  en  prenant,  au  lien  de  5  boisseaux  d'argent,  tout  autant  d'or.  De  m^« 
que  toutes  les  tentatives  précédentes,  ayant  pour  but  ma  délivrance ,  étùent  res- 
tées sans  résultat,  cette  concession  mit  an  au  d^ir  de  Gban-Girû  de  tnitei 
avec  enx.  ') 

§10. 

En  septembre  (1837)  se  termina  mon  année  de  captivité,  dont  je  ne  vofiis 
pas  la  fin;   Toutes  les  circonstances  sur  lesquelles  je  comptais  avaient  dispmi 
sans  profit,  emportant  mes  espérances  l'une  après  l'autre.    Plus  on  travailliit 
pour  moi,  plus  les  Kabardiens  insistaient  sur  leurs  prét«ntioDS  et  les  esagérùeid 
môme ,  lorsque  de  notre  cdté  ou  se  jnontrait  disposé  â.  les  accepter.  Gepeaduit 
ma  position  devenait  chaque  jour  plus  intolérable  :  les  fers ,  le  manque  de  vSte-  | 
ments  et  de  linge,  la  malpropreté,  la  faim,  épuisaient  mes  forces,  le  désespoir  1 
me  tuait.    A  l'indifiërence  pour  la  vie  se  joignit  une  irritabilité  maladive,  j 
dont  je  ne  triomphais  pas  toujours.    Si  la  pensée  de  me  sauver  par  la  fuit«  me  ' 
passait  par  la  tdù,  je  voyais  dans  l'état  des  choses  une  impossibilité  complet*  de  ' 
la  réaliser.  Four  fiiir  il  &ut  choisir  nn  moment  &vorable,  le  succès  veut  Etre  , 
préparé  par  la  ruse,  par  une  dissimulation  prolongée,  dont  je  n'avus  pas  «mn 
foit  usage.    Gomme  on  ne  voulait  pas  ruiner  à  fond  ma  santé ,  on  me  laissa 
parfois  libre  de  me  promener  do  jour  dans  l'aoul,  où  j'allais  de  long  en  Ion;, 
duis  la  prairie,  devant  mon  habitatioa,  et  me  détournais  quand  Je  voyais  da 
monde.'  Dans  une  de  ces  promenades  il  m'arriva  une  aventure  qui  aurait  pu 
réellement  me  coûter  la  tête,  si  le  sort  n'en  avait  décidé  autrement. 

C'est  i,  la  fin  de  l'automna,  aux  derniers  jours  d'oct«bre,  si  je  ne  me  trompe, 
qne  la  chose  arriva.  Dès  le  grand  matin  on  avait  entendu  des  coups  de  canon  da  ; 
cété  de  la  Ghagouacha,  où  d'heure  eu  heure  ils  semblaient  plus  fréquents.  Oe 
bruit,  bien  connu,  me  remua  fortement  le  coeur,  sans  y  réveiller  pourtant  aucune 
espérance,  cor  je  savais  que  les  troupes  russes  ne  pouvaient  atteindre  notre  aoul, 
et  que  si  elles  y  arrivaient ,  elles  ne  m'y  trouveraient  pas.  Les  Abazekhs ,  qi 
avaient  fait  le  même  calcul,  s'étaient  tous  sauvés  à  la  première  alerte,  sans  s'in- 
quiéter de  moi ,  et  toute  la  population  des  environs  s'était  aussi  portée  v«^  U 


1)  À^JndaDt  aa-dessoQB  dn  rang  de  généraL 

2)  Dans  ce  §  os  lit  deax  fois  «KhaD-Girel,»  dans  l'impriiné  rosse. 


.yGoogle 


ATANT  8EBTI  DANS  LE  CaCCASE.  653 

Cbigouuha.  Le  lendemain,  quand  ils  rerinrent  sur  le  lieo  de  l'engagement, 
bnncoup  passèrent  devant  moi,  en  grinçant  de  rage.  Le  général***  était  passé 
sur  la  gaaebe  de  la  Chagouacha  et  avait  rtossi  à  enleTer  bon  nombre  de  bétail, 
nuis  au  retour  il  s'était  heurté,  dans  la  forêt  de  Djemtlokouo,  eontre  un  fort 
isBsemblement  d'Âbazeihs,  qui  avùt  &it  mine  de  lui  couper  la  retraite.  Natu- 
rellement le  détachement  russe  passa  et,  dans  une  chaude  mêlée,  les  Âbazekhs 
eurent  beaucoup  de  tués  et  de  blessés.  Â  ma  vue  quelques-uns  de  ceux  qui 
iTaieDt  échappé ,  et  parmi  eux  des  blessés ,  me  lâchèrent  des  mots  iiyurieax  et 
me  menacèrent  du  poing  et  de  la  chachka.  Gela  commençait  i  m'exaspérer,  et  je 
ne  puB  me  refuser  le  plaisir  de  les  menacer  aussi  de  mon  b&ton  de  kizil.  Dans 
te  moment  accourut  Ehoutzy ,  un  gaillard  sans  ftmille,  nourri  chez  Âlim-G^ire!, 
qui  avait  anssi  épuisé  ses  cartouches  contre  nos  Cosaques.  II  se  mît  &  raconter 
l'affiure  avec  chaleur,  i,  nombrer  les  Âbazekhs  morts  et,  bien  entendu,  à  maudire 
les^iaours.  Quand  il  me  vit,  sa  colère  ne  se  contint  plus,  il  s'approcha,  en 
soDpiraDt  avec  effort  et ,  le  poing  tendu ,  m'accabla  d'injures ,  parmi  lesquelles 
s'échappa  un  „ko-bzagué,  méchant  cochon;"  c'en  était  trop  pour  ma  patience. 
Peu  habitué  &  m' entendre  injurier  par  les  montagnards,  je  levai,  de  fureur,  mon 
bâton  et  le  menaçai  de  lui  fendre  la  tète,  s'il  osait  répéter.  Ehoatzy  étonné  se 
jeta  de  côté,  mais  la  chose  ne  devait  pas  en  finir  là.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
je  fis  B'approcher  de  la  kounakhskaïa  d'Âlim-Gireï  un  Tcherkesse,  qu'à  son 
kabillement  «t  à  son  armure  il  était  aisé  de  reconnaître  pour  un  habitant  des 
bords  du  Eouban.  Poussé  par  la  curiosité,  j'allai  vers  la  kounakhskaïa  et,  à  ma 
gnode  Batisfiwtion ,  j'entendis  de  sa  bouche  le  salut  russe:  , Bonjour,  frère.' 
Aussitôt  pétilla  en  moi  l'espérance  que  peut-être  il  m'apportait  quelque  nouvelle 
de  !a  Ligne.  Je  sus  en  effet,  plus  tard,  qu'il  était  expédié  par  le  pristaf  des  tri- 
bus de  la  montagne,  le  major  Yénéro&ki,  pour  s'informer  de  mon  état.  Le  Tcher- 
Vesse  nouveau-venu  se  délÂrrassait  de  ses  armes,  pendant  que  je  lui  adressais 
des  questions.  Comme  Tambief  et  Âlim-Qireï  n'étaient  pas  encore  de  retour, 
personne  ne  put  troubler  notre  entretien ,  et  les  quelques  Âbazekhs  qui  étaient 
diDB  h  kounakhskaïa  s'inquiétèrent  peu  de  nous.  Dans  le  moment  Khoutzy  re- 
parut. Âjant  entendu  le  langage  russe,  cette  fois,  il  me  cria  non  en  tcherkesse, 
mais  en  russe:  »Tu  est  un  goret,  tout  Russe  est  un  goret." 

Transporté  d'une  rage  furieuse,  je  saisis  le  pistolet  du  Tcherkesse,  posé  sur 
UD  banc,  et  je  me  précipitai  sur  Khoutzy  ;  le  mattre  du  pistolet  le  saisit  par  l'ex- 
trémité et  couvrit  Khoutzy  de  son  corps.  Tout  en  cherchant  k  me  désarmer,  il 
me  rappelait  à  la  prudence.  Il  jurait  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  me  laisser  tirer 
sur  nn  imbécile ,  à  cause  duquel  le  peuple  me  mettrait  en  pièces.  Les  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  kounakhskaïa  semblaient  pétrifiées.  Dans 
l'impossibilité  où  j'étais  de  triompher  de  mon  adversaire  et  voyant  que  je  ris- 
quais en  effet,  en  prolongeant  la  lutte,  de  le  tuer,  bien  qu'innocent,  je  lâchai 
l'arme,  dont  le  chien  était  tout  monté,  et  sortis  de  la  kounakhkala,  poursuivi 
par  les  injures  et  malédictions  des  Âbazekhs.  Après  cela  je  restai  assis  dans  ma 


.yGoogle 


654  SouTENiBS  d'un  offioibb 

hutte,  sans  plus  m'iaquiéter  de  c«  qui  était  arrivé.  Âjant  perdu  tout  esjicir  de 
recouvrer  ma  liberté,  j'en  derius  complètement  indifféreat  i  mou  sort,  qai  ne 
pouvait  être  pire.  Tambief  revint  le  soir.  Fronçant  le  sourcil,  il  me  déclara  que 
désormais  je  serais  encluùné  jour  et  nuit,  et  que  pour  avoir  œé  attenter  à  1>  vie 
d'un  musulman,  on  me  mettrait  en  sus  les  menottes. 

Durant  deux  ou  trois  jours  ce  fut  un  bruit  affreux  dans  l'aoul.  Des  Âbt- 
zekhs,  inconnus  à  moi,  accouraient  incessamment  à  la  porte  de  ma  prison, 
venaient  me  regarder  fixement  et  s'en-all&îent  sans  dire  un  mot  Je  ne  comité- 
nais  rien  à  eette  cérémonie.  Tambief  se  se  montrait  pas;  mes  gardiens,  silen- 
cieux ,  se  couchaient ,  donnaient  et  se  retiraient  le  matin ,  sans  rien  dire.  La 
grosse  servante  Ehoraz ,  qui  m'apportait  à  manger ,  jetut  sur  moi  des  regards 
significatits,  branlait  la  tdte  et  révisait  de  me  répondre,  quand  je  lui  demsndiiâ 
pourquoi  tout  ce  monde  étranger  s'était  rassemblé  dans  l'aoul.  J'appris  enfin  de 
quoi  il  s'agissait.  Âlim-Gire!  avùt  une  servante  russe  oaptive,  Maria,  prise  sui 
la  Ligne,  il  y  avait  huit  ans.  Elle  parlait  bien  le'tcherkesse,  s'était  par&itement 
habituée  à  la  maison  de  son  maître  et  ne  pensait  plus  à  revenir  du  tAtè  des 
Busses ,  où  elle  avait  tout  perdu  par  la  mort  de  son  mari ,  tué  sous  ses  jem, 
dans  une  incursion.  Son  fils,  demi-Abazekh,  était  son  seul  attachement,  sa  seois 
espérance  dans  la  vie.  Du  reste,  elle  n'avait  pas  oublié  sa  patrie  et  venùt  assez 
souvent  bavarder  en  russe  avec  moi.  Cette  fois  elle  se  montra  la  tristesse  peinte 
sur  le  visage,  sanglotant  et  soupirant,  et  me  dit  tout  bas  que  mon  a&ire  tUul 
mal.  On  se  disait  dans  le  peuple  que  j'avais  levé  une  arme  i  feu  contre  un  Âba- 
zekh,  dans  la  kounakhskaîa  d'Âlim-Qirei ,  servant  aussi  de  mosquée  aux  vnii 
croyants,  à  la  porte  de  laquelle  le  mouezzïn  disait  journellement  le  cri  de  l'heon 
du  namaz.  Uii  mouUah  fitnatique,  trouvant  que  par  ce  crime  j'avais  sonillé 
le  lieu  saint,  et  qu'en  outre  j'avais  commis  le  for&it  inom  d'attonter  àl&TÎt 
d'un  musulman,  en  terre  musulmane,  par  ainsi  je  devais  être  châtié  sans  misé- 
ricorâe.  Excités  par  le  moullah,  qui  avait  adroitement  profilé  de  leur  déchaine- 
meut  contre  les  Busses,  par  suite  de  la  dernière  incursion,  les  Abazekhs  étaienl 
accourus  en  foule  auprès  d'Âlim-Girei  et  exigeaient  ma  tête  avec  une  telle  insis- 
tance, que  Tambief,  plus  avide  d'argent  que  de  mon  saug,  en  perdait  l'esprit.  A 
vrai  dire,  cette  nouvelle  troubla  quelque  peu  l'indiETérence  dont,  par  fierté,  j'in- 
fectais ordinairement  les  dehors.  Trouver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille,  m 
milieu  de  ses  camarades  et  amis ,  c'est  tout  autre  chose  que  d'être  abattu  dans 
les  fers ,  au  fond  d'un  bois ,  ne  voyant  autour  de  soi  que  des  visages  d'enragé 

Après  Maria  survint  Aslan-Koz,  que  je  ne  voyais  plus  depuis  quelques  mois. 
Â  ses  premières  paroles  je  compris  que  ma  plaisanterie  au  sujet  du  mariage  lu 
avait  &it  une  sérieuse  impression.  .Quoique  tu  m'aies  offensée,  dit-elle,  et  dé- 
daignée, je  veux  oublier  le  passé  et  suis  prête  à  te  secourir.  Les  Abazekhs  sont 
furieux,  un  stupide  moullah  leur  a  dit  je  ne  sais  quoi,  mais  je  prierai  mon  pèn. 
qui  m'aime,  et  ferai  tout  le  possible  pour  te  défendre."  Un  tribunal  nation^ 
s'étant  formé ,  chez  Âlim-Qireï,  Tambief,  bien  entendu,  soutint  ses  droits;  il 
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prouT»  qu'en  me  perdant  il  peidr&it  tout  espoir  d'âtre  indemnisé  des  pertes  i  lui 
aosées  ptr  les  lusses  ;  qu'en  prenuit  ma  Ute ,  les  Âbazekhs  lui  itéraient  la 
fil  à  lui,  musulman,  et  le  priveraient  de  tout  moyen  de  se  sustenter  à  l'avenir. 
Le  point  en  litige  était  de  savoir  qui  avait  plus  de  droit  à  ma  tète,  ou  les  Ka- 
bardiens,  qui  m'avaient  pris,  ou  les  Abazekbs,  chez  lesquels  j'avais  attenté  à  la 
lie  d'un  musulman,  sans  toutefois  consommer  le  crime.  Ne  s'entendant  pas 
ensemble  sur  le  st^et  de  la  querelle ,  Kabardiens  et  Âbazekfas  décidèrent  de 
remettre  la  chose  au  jug:ement  de  Daghistan-Effendi.  Âlîm~6ireï,  le  père  de 
l'idée,  réussit  à  porter  les  Âbazekhs  à  s'y  soumettre.  Il  espérait  que  le  spirituel 
etTendi,  son  ami,  terminerait  le  tout  sans  qu'on  se  port&t  aux  dernières  extré- 
mités. Ainsi  fut-il  iait.  Invité  &  la  réunion,  l'effendi  ne  fit  pas  d'opposition  i 
l'opiDJon  nationale ,  dangereuse  à  contrarier ,  vu  la  circonstance.  Dans  un  dis- 
cours excessivement  prolixe,  il  expliqua  aux  Âbazekhs  de  combien  un  musulman 
l'emporte  sur  un  giaour ,  qu'un  poil  de  la  barhe  du  premier  vaut  plus  aux  yeux 
brilluts  d'Allah  que  la  tête  de  l'autre  ;  que  chaque  pensée  hostile  &  un  mu- 
sulman venant  à  l'esprit  d'un  giaour  double  ses  tourmenta  dans  l'éternité, 
qu'iinsi  j'ai  mérité  le  eb&timent  exigé  par  les  Abaaekhs ,  et  que  les  Kabardiens 
sont  obligés  de  me  livrer  entre  leurs  mains.  Passant  après  cela  aux  droits  des 
Kabardiens  et  prenant  en  mùn  le  Koran,  il  prouva  aux  Abazekhs  que  la  pro- 
priété dffl  musulmans  est  sacrée  ;  que  les  Kabardiens,  qui  en  ont  été  privés  par 
les  giaours  espèrent  la  récupérer  par  mon  canal  ;  qu'en  étant  dépouillés ,  si  je 
meurs,  de  ce  droit,. octroyé  par  Allah,  ils  perdent,  pour  ainsi  dire,  leur  subua- 
tuwe,  qu'ainsi  en  bonne  justice  les  Abaz^dis  sont  tenus  de  les  indemniser  de 
cett«  perte  en  ramassant  entre  eux  et  payant  du  moins  la  moitié  de  la  somme  du 
rachat  &  laquelle  les  Russes  ont  consenti ,  moitié  qui  se  mone  à  6000  roubles 
>rg;ent.  La  justice  de  cett«  décision  ayant  été  reconnue  par  la  majorité  de  l'as- 
semblée, ménagée  par  Aliro-Girei  et  par  ses  parents,  il  ne  restait  aux  Abazekhs, 
denuuidant  ma  tête ,  qu'à  payer  aux  Kabardiens  les  6000  roublw,  ce  qui  n'en- 
trait pas  dans  leurs  calculs.  Le  tout  se  réduisit  donc  à  rien.  Le  conseil  ne  se 
passa  point  sans  bruit,  et  les  cris  des  Abazekhs  furieux  arrivèrent  jusqu'à  moi. 
Hiria  était  accourue  aussitét  que  possible  pour  m'informer  de  la  marche  des  dé- 
tibéntioQS  ;  Aslan-Koz  se  glissa  dans  ma  hutt«  et ,  le  visage  radieux ,  me  com- 
muniqua le  résultat  de  la  proposition  de  Dagbistan-Ëffenât  au  peuple.  D'après  la 
tournure  donnée  par  lui  à  l'afiâire,  l'issue  était  à  prévoir.  D'où  les  pauvres  Aba- 
zekhs, malgré  tout«  leur  bonne  volonté,  auraient-ils  tiré  les  6000  roubles,  pour 
satisfaire  le  sentiment  de  vengeance  soulevé  instantanément  par  les  dernières 
pertes  et  par  les  discours  d'un  mouUah  ianatique  ï  On  peut  dire  positivement 
que  j'avais  passé  alors  par  toutes  les  sensations  d'un  homme  qui  attend  sa  con- 
damnation à  mort. 

Je  restai  plus  de  deux  mois  entravé,  sans  franchir  le  seuil  élevé  de  ma  de- 
meure. En  novembre,  neige  profonde,  commencement  d'un  hiver  tel queles  vieil- 
lards ne  s'en  rappelaient  pas  un  pareil ,  et  dont  le  souvenir  m'est  resté.    Les 
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poutres  armant  la  charpente  d«  ma  hutte  s'étant  séchées ,  et  la  terre  glaise  de 
l'assemblage  tombée,  c'étaient  partout  de  larges  fentes;  le  toit  en  roseaox  pourri 
de  pluie,  nul  ne  songeait  à  le  réparer;  mon  matelas  ne  formait  pins  qu'iiu 
masse,  plas  dore  qu'une  planche  ;  ma  couTerture ,  tricotée  d'ancienne  date,  Stait 
devenue  une  guenille  si  claire  qu'en  m'en  couvrant  la  tête 'je  poQTais  compter  les 
étoiles  dans  le  ciel ,  en  profitant  pour  cela  des  fêlures  du  toit.  Pour  TfitemeDt 
j'avais  un  pantalon  de  toile  et  une  pelisse  de  chat ,  sans  manches  ;  de  chemise, 
de  chaussures,  zéro.  Une  fois  par  jour  on  m'apportait  dans  une  petite  assiette  en 
bois  une  Ixiuillie  au  maïs,  du  millet,  du  petit-lait  aigre,  ou  un  morceau  de  pâle 
de  seigle,  avec  du  beurre.  Une  mauvaise  moisson,  précursenr  d'une  famioe  géné- 
rale, forçait  les  Âbazekhs  à  être  fort  économes  de  leurs  provisions  de  Tims. 
L'hiver  précoce  et  un  froid  excessif  mirent  le  comble  à  mon  malheur.  Âlim- 
Oireï  avait  il^-peine  de  quoi  nourrir  sa  iamille  ;  Tamhief  mourait  positivement  de 
faim.  En  me  donnant  ma  portion  Khoraz  ne  cessait  de  se  plaindre  que  sa  maitresse 
Kotchénissa  n'avait  rieu  à  manger;  les  en&nts  de  Tambief,  venus  sur  ses  tra«s, 
s'asseyaient  près  de  moi ,  pendant  mon  repas ,  et  me  regardaient  fixement,  d'on 
oeil  d'envie,  attendant  de  m>  part  une.  bouchée;  pour  lui,  il  s'en  allait,  étùt 
absent  des  semaines  entières,  et  grâce  à  l'hospitalité  tcherkesse,  vivait  Dieu  sait 
chez  qui.  Je  passais  les  nuits  tremblant  de  &oid,  sans  fermer  l'œil,  occupé  nui-  , 
qaement  du  travûl  ingrat  de  souffler  sur  des  bois  humides ,  ne  donnant  pas  dt  i 
&u,  qui  seulement  m'aveuglaient,  en  remplissaent  la  hutte  d'une  fumée  épaisse,  j 
Âvais-je  réussi,  par  de  merveilleux  efforts,  à  le  faire  prendre,  te  peu  de  bien  qui 
en  résultait,  c'était  de  réchauffer  ma  poitrine,  pendant  que  mon  dos  gelait,  on  si  ! 
je  tournais  le  dos  au  feu,  d'avoir  la  poitrine  gelée.  Cependant  les  trois  gardiens,  : 
couchant  dans  la  hutte,  se  serraient  l'un  contre  l'autre  et  dormaient  à  ranr,  i 
couverts  de  leurs  pelisses  et  bourkas ,  sans  crainte  que  leur  prisonnier  enchuné  ! 
prit  la  fuite.   Ma  chûne  me  causait  un  double  supplice  :  ou  elle  pendait  sur  mei  i 
comme  une  montagne  de  glace ,  ou  s'échauffait  au  point  que  je  ne  pon^s  li 
toucher.  Le  pire  de  mes  tourments  étaient  la  malpropreté  et  les  insectes,  dont  ni 
le  feu  ni  l'eau  ne  pouvaient  me  débarrasser. 

Des  maisons  sans  plancher  de  bois ,  le  défout  de  linge ,  le  manque  de  bains 
chauds ,  qui  abondent  chez  les  autres  nations  orientales,  une  pitance  maigre  et 
malsaine  engendrent  chez  les  simples  Tcherkesses  une  malpropreté  isDuie  et  les 
maladies  de  peau  les  plus  ajoutantes ,  qui  m'inspiraient  une  invincible  frajeur.  : 
Ne  sachant  comment  me  préserver  de  l'infection ,  je  me  lavais  les  mains  et  li 
corps ,  quand  je  le  pouvais  toutefois ,  avec  une  simple  décoction  de  tabac  le  plus 
&cre.  Outre  la  gale  et  les  diverses  éruptions,  de  boutons  de  mauvaise  espèce,  je  ' 
voyais  quelquefois  la  lèpre  véritable,  Je  rencontrais  des  enfants  dont  le  cou  et  les 
épaules  étaient  couverts  d'exfoliations  semblables  à  des  écailles  de  pois8aD,et 
même  une  fois  je  fiis  témoin  d'un  cas  qui  m'a  laissé  une  pénible  impression. 
Assis,  un  matin,  dans  la  kounakhskaia  d'Âlim-Qireï,  fort  satis&it  de  ce  <p-* 
tout  le  monde  s'é1«it  dispersé ,  et  de  ce  que  je  pouvais  réfléchir  en  liberté ,  un 
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léger  frôlement  de  1»  porte  me  fit  lever  It  t6t«.  Là  loAme  j'^rçus  un  Âbutekh 
intonna,  traînant  à  la  remorque  un  Autre  homme,  nu  bout  d'un  long:  b&ton.  Je 
le  ngtrde ,  mes  yeux  Be  refusent  à  le  croire ,  un  frisson  me  court  par  tout  le 
COI]»  ;  sur  les  épaules  de  cet  homme  rivant  se  balançait  une  tSte  de  eadavre,  un 
crâne  seul ,  sans  yeux ,  sans  nez  ni  oreilles ,  sans  trace  de  peau ,  tout  avait  été 
rongé  par  un  mal  aigu,  et  pourtant  cela  remuait  et  se  nourrissait.  Je  bondis  et 
lonlus  sortir,  mais  les  Âbazekhs,  aeeonms  pour  le  voir,  m'arrfltèrent,  ea  disant 
qn'il  ne  fallait  pas  en  fûre  fi,  car  c'était  un  musulman.  Malgré  mon  dégoût,  je 
dos  supporter  sa  vue  environ  une  heure ,  de  peur  que  les  Âbazekhs ,  témoins  de 
riotinsité  de  ma  souffrance ,  ne  l'obligeassent  par  méchanceté  à  me  toucher.  Les 
Tcherkesses  de  haute  classe  se  tiennent  ïnfinement  plus  propres,  et  je  n'ai  point 
nmsTqué  chez  eux  ce  genre  de  maladie.  Les  femmes ,  plus  que  lea  hommes, 
tiennent  à  la  propreté  et,  feute  de  bains,  se  lavent  è.  tout  moment,  en  s'asseyant 
dus  de  grands  plat-s  de  cuivre.  Malheureusement  elles  manquent  souvent  des 
choBes  les  plus  nécessaires  à  la  toilett«.  Dans  Fautomne  de  l'année  1837,  tout 
ÉttntDsé  chez  les  deux  femmes,  chez  les  filles  et  les  flls  d'Âlini-Gireï,  ma  &to- 
rite  Asian-Eoz  elle-même  vit  diminuer  rapidement  le  nombre  de  ses  chemises  et 
putalons.  Biche  en  bétail,  en  chevaux  et  en  armes,  Alim-Gireî  n'avait  pas  le 
mofen  de  leur  acheter  de  la  toile ,  des  étoffes  les  plus  ordinaires ,  pour  leurs 
i^esoins  journaliers.  Les  Torks ,  qui  fournissaient  aux  montagnards  diverses 
nurthandises,  ne  voulaient  les  troquer  que  contre  des  filles  et  des  garçons.  Ehan, 
nia  connaissance,  ayant  été  vendue  au  printemps,  son  prix  de  vente,  en  marchan- 
dises, avait  été  dépensé  ou,  suivant  l'habitude  tcherkesse,  distribué  aux  Daour  et 
nifime  à  des  étrangers  à  la  ftmille  ;  comme  il  était  inconvenant  que  les  femmes 
d'on  noble  Âbazekh ,  de  la  maison  Daour ,  et  ses  filles  adultes  restassent  sans 
vËttments  propres ,  aussi  nécessaires  à  les  préserver  du  froid  que  pour  abriter 
leur  pudeur ,  il  ^  réunit  un  conseil  domestique ,  où  l'on  mangea  beaucoup  et, 
après  une  longue  délibération,  l'on  arriva  &  la  plus  simple  des  solutions;  se  rap' 
P«lant  qu'il  y  aTait  un  ancien  kaniy  —  vengeance  du  sang,  contre  une  certaine 
flunille  abazèkhe,  quelques  jeunes  Daour  dépistèrent  et  saisirent  une  belle  Jeune 
^e ,  qui  lui  appartenait ,  la  vendirent  aux  Turks  et ,  avec  le  prix  en  marchan- 
dises, babillèrent  leurs  sœurs  et  mères.  Je  me  rappelle  comment  Aslan-Koz  se 
lit  Ane  jupe. en  tik')  de  couleur  rose  et  e<e  donna  le  plaisir  de  se  promener  avec 
«Ile  devant  la  maison ,  attirant  sur  ses  pas  les  jeunes  filles  des  aouls  voisins, 
•curieuses  de  sa  toilett*.  s'écriant  d'admiration:  „Bo  dakhé,  bo  dakhé,  Très 
beau!" 

Ce  moyen  facile  de  monter  son  ménage  c«ûta  cher  aux  Daour.  La  famille 
abazèkhe  d'où  l'on  avait  enlevé  la  jeune  fille  ,  toute  fiiible  qu'elle  fftt ,  se  mit  & 
«ereer  toute  espèce  de  représailles.  Le  bétail,  les  chevaux  des  Daour  disparais- 
SMflut  l'un  après  l'autre ,  leur  foin  était  brûlé ,  ce  qui  est  la  perte  la  plus  sen- 
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nbl«  chez  an  peuple  dont  les  troupeaux  sont  Ift  priacipale ,  on  peut  le  dite, 
Tunique  richesse.  Fas  uue  nuit  ne  ee  passait  sans  alerte.  Les  chiens  de  notn 
aoul  conuaençaient-ils  à  aboyer,  tous  les  Âbazekhs  s'élauçaieut  de  leurs  mu- 
sons ,  criaient ,  tiraient  à  TaTonture ,  du  cdté  d'où  était  venu  le  brait.  EdSii  un 
Daour  fut  trouvé  tué,  sans  que  l'on  sût  par  qui  :  évidemment  e'étut  une  Tietimi 
de  la  TCDgeance.  Les  familles  nobles,  étrangères  au  débat,  s'en  mêlèrent  et  m- 
gèrent  qu'un  jugement  mit  an  au  mal  qui  troublait  la  paix  publique.  On  dispnti 
longtemps,  si  la  chose  serait  décidée  par  la  chariat,  plus  &Torable  au  petits,  on 
par  Padat,  feTorisant  la  noblesse,  placée  par  ses  privilèges  au-dessus  du  bi3 
peuple.  Lw  effendis,  dont  l'influence  dévouait  prépondérante  chez  les  Âbazikhs, 
plus  que  par  le  passé ,  insistèrent  pour  la  chariat ,  mais  l'afbire  fut  tranchée  M 
&çon  à  ne  pas  laisser  aux  nobles  à  regretter  l'adat.  Tout  compte  fait  des  pertes 
et  dommages  réciproques,  le  rapt  de  la  jeune  fille  fut  mis  sur  la  mSme  ligne  qiit  < 
le  meurtre  d'un  Daour  :  ils  trouvèrent  que  les  parties  rivales  ne  se  devuent  ritD 
l'une  à  l'autre  et  n'avaient  plus  qu'à  se  réconcilier  pour  toujours,  en  pajantm 
effendis  le  prix  habituel,  pour  leurs  travaux  judiciaires. 

Durant  ce  malheureux  hiver  Tambief  ne  me  donna  que  deux  fois  l'oecasiiHi 
de  sortir  de  l'enceinte  de  mon  ennuyeuse  demeure,  sans  user  de  contrainte  et  ei 
observant  toutes  les  règles  de  la  politesse  tcherkesse.  La  première  fois  il  m 
conduisit  i  l'annivwBaire  d'un  mort>  frère  d'Alim-Gireî  et  mari  de  la  taolt  j 
d'Âslan-Koz;  la  seconde,  dans  un  aoul  voisin,  chez  un  Kabardien  blessé.  J'anis  ; 
depuis  longtemps  dressé  Tambief  à  se  montrer  poli  envers  moi  dans  les  cirtoi- 
stances  les  plus  difficiles  et  désagréables.  Sa  corde  sensible  éteit  une  haute  nf-  ' 
nion  des  prééminences  de  la  noblesse ,  en  général ,  et  en  particulier  de  sa  projn 
généalogie ,  qu'à  raison  de  son  anciennete ,  il  estimait  supérieure  au  titre  prin- 
cier; car  il  regardait  les  Tambief  comme  les  premiers  nobles  de  la  Eabard»,  dA  : 
réellement  ils  avaient  autrefois  le  pas  sur  toutes  les  races  de  montagnards.  H 
me  questionnait  souvent  sur  mes  ancêtres,  sur  les  droits  et  honneurs  dont  jouis- 
sent nos  nobles,  et  refusait  teute  considération  à  ceux  créés  par  faveur,  ,Diea, 
disait-il,  ayant  seul  la  puissance  de  créer  un  noble."  Quand  nous  vivions  encort 
dans  la  foret,  de  Kourdjipsé ,  il  partit  un  jour ,  en  ma  compagnie ,  pour  prendn 
on  cheval  du  haras ,  et  ayant  atteint  l'animal  arec  un  nœud  coulant ,  me  jeta  li 
bout  de  ht  corde,  comme  disant  assez  grossièrement  :  „Tien8,  prends."  Moi,  sans 
prendre  la  corde,  je  donnai  au  cheval  un  coup  de  pied,  qui  le  fit  partir.  Tamtnef. 
,  fiirieux  .Qu'est-ce  que  cela  signifie  î  cria-t-il ,  rougissant  de  dépit.  Les  iioble 
russes,  répliquai-je,  ont  l'habitude  d'agir  ainsi,  quand  on  leur  commande  gros- 
sièrement de  faire  ce  qui  n'est  pas  dans  leurs  habitudes."  Tambief  s'urfits  an 
instant,  en  me  regardant  de  travers,  saisit  de  nouveau  le  cheval,  en  me  remet- 
tant le  bout  de  la  corde  , Tiens-la,  je  te  prie,  jusqu'à  ee  que  j'aie  attrapé  uu 
autre  bdte."  Alors  je  retins  la  corde,  sans  mot  dire.  Depuis  ce  moment,  qoud 
Tambief  devenait  grossier ,  je  me  contentais  de  cette  question  :  , Es-tu  noble  ou 
esclave  î*  Gela  suffisait  pour  le  &ire  changer  de  ten. 
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Us  uinivernires ,  tels  qu'ils  se  pratiquent  chez  les  Abazekhs ,  sans  les 
eiercicos  usités  chez  les  Aphkhaz,  ont  un  caractère  purement  religieui.  On  ras- 
samble  le  plus  que  Tod  peut  de  moullahs  et  d'etEiendis ,  qui  exécutent  un  namaz 
prolongé  ;  on  invite  et  régale  les  hôtes ,  parmi  lesquels  ne  manquent  pas  de  se 
trouw  des  troup»  de  pauvres,  du  voisinage,  et  l'on  distribue  des  aumônes,  qui 
sont  l'acte  principal  de  la  cérémonie.  Daghistas-Ëffiandi ,  avec  qui  j'étais  con- 
daiDDé  à  des  collisions  incessantes ,  était  au  nombre  des  visiteurs'.  A  la  fin  du 
repas,  composé  d'une  immense  quantité  de  viandes,  de  iKeuf  et  de  mouton,  arro- 
sées de  tasses  de  maxima^),  il  se  prit  à  me  persuader  d'adoptar  les  brillantes 
vérités  de  Tislam  ;  mais  les  réponses  dévasives  que  je  lui  opposai  de  nouveau  lui 
taisaient  marmotter ,  en  branlant  la  tdte  :  „Giaonr  aveuglé  par  Satan ,  Giaour 
incorrigibla!" 

L'aventure  de  Ehoutzy,  cause  de  tuit  de  souflrances  pour  moi,  aux  premiers 
jours,  était  plus  qu'oubliée,  ou  plutdt  elle  m'avait  attiré  le  respect  des  Abazekhs, 
qui  depais  lors  me  voyaient  d'un  meilleur  œil.  Le  pauvre  sans  Emilie,  le  dépe- 
naillé Shoutzy  me  prouva,  en  cette  circonstance,  que  sous  sa  poitrine  de  demi- 
saurage  et  sous  ses  guenilles ,  se  cachaient  des  sentiments  propres  à  faire  hou- 
oeur  à  un  homme  civilisé  et  même  de  haute  naissance.  Sa  première  colère  passée, 
il  comprit  combien  il  avait  mal  agi  en  faisant,  par  d'ignobles  injures,  perdre 
la  patience  à  un  captif,  sans  armes.  Ne  sachant  comment  ni  par  quelle  voie  &ire 
oalilier  sa  faute,  il  eut  l'idée  de  s'en-aller  travailler,  de  gagner  un  mouton,  de 
me  l'ofi&ir,  comme  rachat  de  son  offense.  Trois  semaines  après  l'afiaire  il  se 
montra  chez  moi  arec  le  mouton  gagné  par  lui ,  le  jeta  à  mes  pieds  et  sollicita 
d'uD  ton  si  humble  son  pardon ,  il  était  si  rouge  de  honte ,  que  je  lui  tendis 
volontiers  la  main ,  et  ne  consentis  à  recevoir  son  cadeau  qii'à  condition  de  le 
manger  ensemble.  Avec  quelle  joie  non  feinte  il  accueillit  ma  bonne  disposition  tk 
abjurer  toute  rancune  ! 

J'eus  l'occasion,  chez  un  Kabardien  blessé,  de  voir  par  moi-môme  une  cou- 
tume que  je  connaissais  seulement  par  oui-dire.  Dans  l'idée  d'écarter  la  mort 
d'un  homme  grièvement  blessé ,  les  Tcberkesses  ne  le  laissent  pas  dormir  dans 
les  premiers  temps.  Four  cet  effet  on  orne  sa  chambre  de  ce  qu'on  a  de  mieux, 
ou  fiche  près  de  l'entrée  un  soc  en  fer,  sur  lequel  chaque  arrivant  doit  frapper 
plusieurs  coups.  Une  foule  de  gens  de  connaissance  se  réunit,  cause  k  haute  voii, 
pendant  que  les  demoiselles,  en  toilette  de  fête,  dansent  en  chantant  dans  la 
chambre.  Ce  bruit  intolérable  et  réellement  propre  à  réveiller  un  mort  se  pro- 
longe plusieurs  jours ,  jusqu'à  ce  que  le  docteur  ait  déclaré  le  malade  hors  de 
danger.  Il  feut  rendre  justice  à  l'habileté  avec  laquelle  les  médecins  des  monta- 
gnards guérissent  les  blessures  dangereuses.  L'amputation  ne  se  pratique  pas,  et 
j'ai  plusieurs  fois  été  témoin  que  des  os  brisés  par  les  balles  s'étaient  parfeite- 
inent  ressoudés.    Par  contre ,  ils  ne  savent  point  traiter  les  maladies  internes. 


1)  Bak-Sima,  bière,  cbes  TaitbODt  de  Marigni,  éd.  Klaproth. 
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Faute  d'oecnpttion ,  je  me  mis  en  tête  d'indiquer  aui  Abaaekhs  divers  mejeas 
domratiqQes  contre  les  refroidissements  et  contre  les  désordres  de  rratomat, 
contre  les  rhumatismes  et  les  indispositions  journalières  ;  je  leur  appris  i  fiùn 
nsag;e  de  thé  de  camomille,  de  firamboise,  de  fraise,  de  dirers  cataplasmes,  enfin 
je  me  donnai  les  gants  d'inoculer  la  vaccine  mu  eufiuits  d'Âlim-Qirei.  Par  bon- 
henr  pour  moi  cette  opération  réassit  et  me  fît  la  réputation  d'un  vrù  médetin, 
que  l'on  venait  consulter  de  loin. 

Cependant  la  froidure  augmentait ,  et  les  provisions  allaient  se  diminaint  : 
comme  nous  étions  menacés  de  la  bmine ,  Tambief  résolut  enfin  de  chercher  des 
ressources  dans  le  pillage.  N'étant  ^as  un  coureur  d'aventures  fameux,  il  anit 
depuis  ma  captivité  franchement  renoncé  au  vol ,  et  ne  prenait  part  qn'ani 
grandes  assemblées,  auxquelles  il  eût  été  honteux  de  ne  pas  se  montrer.  Tuâtes 
ses  espérances  étaient  placées  sur  ma  rançon;  mais  il  n'y  avait  pas  à  dire,  les 
estomacs  vides  de  sa  famille,  y  compris  le  mien,  refusaient  de  se  nourrir  d'espé- 
rances. Ayant  pris  parti  avec  des  abreks ,  foisant  une  incursion  sur  la  Ligne, 
sous  la  direction  d'Âslan-Girel,  il  entraîna  avec  lui  même  le  pacifique  ÂUm- 
Qireï ,  habitué  à  ne  se  battre  contre  les  Busses  que  lorsqu'ils  attaquent  les 
Abazekhs.  Sans  être  l&che ,  Alim-Gireî  avait  trop  de  bonté  d'âme  et  de  calcul 
en  comparaison  des  autres  montagnarâs,  pour  ne  pas  éviter,  autant  que  possibif. 
d'exaspérer  les  Busses  contre  lui  et  sa  tribu.  Avec  sa  manière  calme  d'envisigtr 
les  choses,  nos  expéditions  contre  les  montagnards  lui  paraissaient  incompré-  [ 
hensibles,  et  nous  raisonnions  souvent  ensemble  à  ce  sujet.  H  trouvait  qne  les  ' 
incursions  des  Tcherkesses  sur  la  Ligne  et  des  Russes  au-delà  du  Konban  étuent  . 
dans  Tordre  des  choses,  maïs  ne  voulait  pas  reconnaître  notre  droit  d'élever  de» 
forteresses  et  de  prendre  pied  sur  la  terre  tcherkesse  :  presque  tous  les  monti- 
gnards  étaient  là-dessus  unanimes.  Comme  une  fois,  en  présence  d'un  gnutd 
nombre  de  visiteurs  abazekhs ,  il  me  demandait  sur  quoi  les  Busses  fondùent 
leur  droit  d'enlever  aux  Tcherkesses  des  terres  leur  appartenant  de  toute  tntl- 
quité,  Dieu  ayant  octroyé  à  tous  les  hommes  le  droit  de^  vivre  dans  le  inonde,  dt 
jouir  de  l'air,  de  la  terre  et  de  l'eau,  je  lui  répondis  par  la  fable  des  moutonnai 
des  loups,  et  par  la  question,  pourquoi  tous  ils  défendaient  les  moutons  et  pour- 
chassaient les  loups,  dans  les  bois  que  Dieu  leur  a  assignés  pour  refbge.  ,Pwt 
que  nous  retirons  profit  des  moutons  et  rien  que  du  mal  des  loups,  s'écrièreotol; 
tous,  d'une  seule  voix.  Vous  avez,  répliquai -je,  prononcé  votre  condamnition. 
nos  moutons  sont  sur  la  Ligne  et  en  Géorgie,  vous  êtes  les  loups.  A  vous  laissor 
en  paix,  vous  les  dévoreriez  tous.  —  En  ce  cas,  nous  nous  làttrons.  —  Vous 
avez  parfaitement  raison,  mais  le  loupa  des  dents  pour  se  défendre,  et  rhomme 
a  reçu  de  Dieu  l'intelligence  pour  qu'il  se  .distingue  des  bêtes  sauvages."  Ha 
démonstration  réduisit  les  Abazekhs  au  silence.  Cependant  l'un  d'eux  m  ayant 
questionné  fort  curieusement  sur  la  Sibérie,  où  l'on  expédie  les  montagnards  pris 
en  flagrant  délit  de  pillage ,  il  voulait  savoir  s'il  y  fait  très  froid ,  et  à  wmiAm 
se  monte  le  nombre  des  généraux.  Il  remarqua  avec  un  grand  sérieux:  ,Com- 
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bien  nous  nous  trompions  au  sig'et  de  la  Sibérie ,  «  charmant  pays  où  il  ;  a 
beaucoup  de  bois  et  des  génânux  «n  petit  nombre!" 

Tambief  retint  triomphant  d'ilbe  de  ses  eiqiéditions  pour  toI,  avec  son  butin 
d'aventure,  composé  d'une  charretée  de  mus  et  de  millet,  de  deux  vaches  et  d'un 
aptif  n(^,  de  Toktamych,  qu'il  plaça  dans  ma  hutte.  Il  ne  se  pouTait  rien  de 
pire  que  le  voiBioage  de  ce  Nogaî,  qui  fut  pour  moi  im  Trai  malheur.  Espérant 
qu'Âbdoul-Oani,  c'était  le  nom  de  ce  nouTeau  prisonnier,  ne  reiuserait  pas  de  se 
racheter  par  quelques  tdtes  de  bétail  et  deux  ou  trois  charretées  de  blé ,  chose 
qui  manquait  surtout  i  Tambief,  il  ne  l'enchaîna  pas,  le  nourrit,  le  flatta,  le 
nommait  son  irère  musulman,  non  captif,  mais  son  hote ,  et  venait  chaque  jour 
discuter ,  durant  des  heures  entières ,  le  montant  de  son  rachat.  Âbdoul-Gani, 
au  lieu  de  céder  aux  caresses  du  cupide  Tambief,  refusait  positivement  de  se 
racheter  et  prenait  Allah  à  témoin  de  son  indigence.  Chaque  soir  le  Mon^l 
barbu,  large  d'épaules  et  de  visage,  hurlait,  pleurait  à  sanglots,  comme  un 
Ëâble  enfant ,  sur  sa  liberté  perdue  :  il  n'en  savait  pas  plus  long.  La  garde  fut 
renforcée,  trois  hommes  venaient  coucher  la  nuit  dans  notre  hutte,  avec  poignards 
et  pistolets.  La  présence  du  Nogaï  me  privait  en  outre  de  ma  seule  consolation, 
Aslan-Koz,  qui  venait  autrefois,  en  compagnie  de  sa  jeune  sœur,  m'^yer  pres- 
que chaque  jour  de  son  nuf  bavardage,  apnt  cessé  ses  visites. 

A-peine.deux  semaines  écoulées ,  mon  Nogf^  s'étant  échappé ,  par  une  soirée 
sombre,  avant  l'arrivée  des  gardes,  Tambief  s'élança  à  sa  poursuite,  le  lia  et  -le 
ramena  le  matin  suivant.  Âbdoul-Gani  n'avait  pas  compté  que  par  une  neige 
épaisse,  il  était  impossible  de  cacher  ses  traces.  Lui  ayant  fiùt  jurer  sur  le  Koran 
qu'il  ne  s'enfuirait  pas  de  nouveau ,  Tambief  le  remit  avec  moi.  Il  venait  jour- 
nellement l'engager  à  ne  pas  perdre  son  &me  de  musulman  et  à  payer  sa  rançon, 
après  quoi  il  lui  serait  loisible  de  rentrer  à  Toktamych ,  sa  patrie.  Ce  fut  en 
vain:  Abdoul-Gani  n'épargna  pas  les  serments,  promit  tout  et,  au  bout  de  14 
jours,  ftt  une  seconde  escapade.  Cette  fois,  après  3  jours  d'absence,  il  fut  repris 
par  un  pauvre  Abazekh,  auquel,  en  se  défendant,  il  avait  cassé  le  bras  d'un  coup 
de  b&ton ,  et  fut  ramené  épuisé ,  les  vêtements  en  lambeau.  Pour  le  bras  cassé, 
Tambief  donna  une  vache,  ce  qui  ne  le  disposa  pas  en  &veur  d'Abdoul-Ctani. 
Voyant  l'impMwbilité  de  le  retenir  par  des  serments,  et  craignant  que  peut-être 
je  n'eusse  l'idée  de  suivre  son  exemple,  Tambief  jugea  à  propos  de  nous  séparer. 
Le  Nogaï  encbainé  fut  mis  à  ma  place,  et  moi  transféré  dans  un  aoul  voisin, 
chez  un  vieil  Abazekh,  qui  se  chargea  de  me  garder  lors  des  absences  de  Tam- 
bief. En  ce  tempe-14  Aslan-Gireï  forma  une  grosse  troupe  d'abreks  abazekhs  et 
kabardiens,  pour  l'exécution  d'une  campagne  prolongée  contre  les  Busses.  Je  ne 
me  rappelle  pas  le  nom  de  mon  nouveau  gardien ,  je  sais  seulement  qu'il  était 
ti^  bon  et  très  caressant  ;  mon  titre  de  giaour ,  de  Busse ,  qui  pis  est ,  ne  le 
portait  point  à  me  maltraiter.  Sa  maisonnette ,  dans  un  bois  inaccessible ,  était 
très  chaude  et  si  proire  que  je  commençai  décidément  à  me  remettre  de  l'état 
maladif  où  m'avaient  jeté  le  firoid ,  la  saleté  et,  je  puis  ajouter,  le  dégoût  de  la 
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eompagnie  du  prisoDDier  nogaï.  Quelques  jours  avant  mon  transfèremeot  j'iitis 
reçu  d'uD  ofBeier  cosaque  de  la  mer  Noire  un  cadeau  de  tabac ,  an  peu  de  thé. 
du  sucre  et  deux  ehemisea  d'indienne ,  sans  qtie  je  puisse  saToir  par  quel  moyen 
il  avait  obtenu  des  Tcherkesses  de  me  remettre  ces  objets ,  sans  se  les  ippro- 
prier.  De  cette  manière  ma  position  s'était  fort  améliorée.  J'avais  une  chemise, 
je  fumais  de  bon  tabac,  buvais  du  tbé,  en  compagnie  de  mon  maître  de  maison, 
qui ,  par  compassion ,  me  nourrissait  d'excellent  lait ,  de  millet  et  de  mouton 
fiimé;  j'avais  eu  outre  le  plaisir  de  ne  voir  personne  d'étranger.  Mon  vieillard 
vivait  avec  un  garçon  de  12  ans,  d'an  aoul  éloigné,  qu'il  s'était  efaar^  de 
nourrir;  outre  ces  deux  personnes,  deux  vaches,  un  grand  chien,  quelques  poules 
et  des  loups  qui  nous  assiégeaient  régulièrement ,  le  soir ,  nulle  àme  vivante  au 
voisinage.  Durant  le  jonr  l'Abazekh  allait  faire  du  bois  et  du  foin  dans  la  forêt, 
où  je  l'accompagnais  volontiers.  Après  souper  il  s'asseyait  avec  son  élève  auprès 
du  foyer  flambant ,  et  chantait  un  éternel  refrain  sur  les  glorieux  exploits  des 
ancêtres  ;  c'était  son  unique  plaisir.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  alors  collectionw 
les  traditions  que  j'entendais;  n'ayant  pas  le  moyen  de  les  retracer,  elles  se  sont 
efhcées  de  ma  mémoire,  par  suite  de  bien  autres  préoccupations.  Il  se  rencontre 
souvent  chez  les  Tcherkesses  des  bardes  voyageurs,  qui  transmettent  les  ctuaL< 
et  traditions  antiques  et  en  improvisent  sur  les  événements  modernes.  Assis 
dans  la  kounakhskala ,  au  milieu  d'un  cercle  d'auditeurs ,  ils  comm.encent  assez 
lentement  un  récit  rbythmé,  en  frikppant  en  cadence,  du  manche  de  leur  couteau.  | 
sur  quelque  objet  sonore ,  puis  la  mesure  s'accélère,  la  voix  se  renforce,  le  réci- 
tatif bas  devient  un  chant  violent,  qui  excite  l'enthousiasme  des  Tcherkesses. 
Ces  gens ,  excessivement  impressionnables ,  s'enflamment  &cilement ,  comme  ]ts 
Bédouins,  pour  une  chanson  et  pour  un  récit.  Les  bardes  portent  parfois  un  , 
instrument  de  musique,  une  mandoline  ou  un  violon  à  sept  cordes,  ou  nne  fiâU. 
D'habitude  les  gens  tels  qu'Aslan-Girel  et  Djanseïd,  ambitieux  d'accaparer  Topi- 
nioQ ,  d'être  compta  comme  chefs  militaires ,  dans  la  lutte  contre  les  Russes. 
ayant  imaginé  quelque  grande  entreprise,  envoyaient  d'abord  des  improvisateurs 
de  cette  espèce,  pour  attirer  le  peuple  par  Télexe  de  leurs  talents  et  hauts  ftjts. 
Les  chanteurs  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  le  droit  exclusif  de  raconter  les  exploita 
des  héros  tcherkesses,  qui  jamais  n'en  disent  eux-mêmes  un  seul  mot.  Nstu- 
relleraent  braves ,  habitués  dès  l'enfance  à  luttw  avec  le  danger ,  ils  n'ont  pas 
l'ombre  de  vanterie;  lents  djiguiles  —  aventuriers  les  plus  hardis  se  distinguent 
par  une  modestie  extraordinaire.  Ils  parlent  bas,  ne  se  vantent  jamais  de  leurs 
exploits ,  sont  tout  prêts ,  dans  une  querelle ,  à  céder  la  place  ou  à  se  taire  ;  pir 
contre ,  dans  l'action ,  ils  se  transforment  complètement  et ,  avec  la  promptitude 
de  la  pensée ,  sans  menaces ,  ni  cris ,  ni  injures ,  répondent  par  les  armes  à  une 
offense  réelle.  J'ai  eu  dans  ma  captivité  l'occasion  de  voir  combien  ils  sont 
prompts  à  recourir  aux  armes.  Sur  l'herhe,  devant  la  kounakhskaîa  d'Alim-Girs, 
deux  Âbazekha  causaient,  je  ne  sais  de  quoi,  lorsque  l'un  d'eux  accusa  l'autre 
du  vol  d'une  vache.  En  passant  devant  eux  je  n'avais  pas  mQme  remarqué  qu'il 
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ï  eût  querelle;  à-peine  eus-je  bit  quelques  pas,  j'mtends  derrière  moi  un  eeup 
de  feu,  je  me  retourne,  et  je  vois  un  Âbazekh  à  terre,  baigfoant  dans  son  sang, 
taudis  qu'un  autre,  le  fusil  hors  du  fourreau,  se  sauva  dans  la  for£t,  ponrauin 
jnr  les  comparons  du  blessé. 

A  la  fin  de  février  (1838),  une  centaine  de  Tcherkessee  et  Tsmbief  avec 
eux,  ajant  attaqué  20  Cosaques  du  Don,  allant  du  Tchamljk*)  an  Kouban,  en 
tuèrent  13  et  firent  prisonniers  les  7  autres.  Dans  le  partage  du  butin  échut 
à  Âslan-Bek  un  jenne  Cosaque,  qu'il  confina  i  son  retour  dans  la  mAme  pièce 
où  était  enehuné  le  Mogaï.  D'ordinaire  les  Tcherkesses  emploient  à  leurs  tra- 
vaux les  captif^  russes,  de  basse  eondition,  ou  bien,  après  les  avoir  mariés,  ils 
les  vendent  au  loin,  dans  la  montagne,  et  en  font  des  eaptiis  à  perpétuité.  Tam- 
bief,  qui  voulait  se  &ire  un  ouvrier  du  jeune  Cosaque,  le  laissait  aller  libre- 
ment, Tamadouait  et  songeait  à  lui  chercher  ime  fiancée.  On  me  fit  aussi  reve- 
nir dn  bois,  et  l'on  me  plaça  chez  un  Abazekh  s'oeenpant  d'agriculture.  Sa 
maiBOD,  environnée  de  ruches,  dominait  un  ravin,  au-delï  duquel  était  un  eîme- 
tière;  comme  mon  nouveau  jiatron  souffrait  d'insomnie,  gr&ce  à  cette  incommodité, 
il  valait  dix  gardiens.  N'ayant  pas  de  âunille,  il  passait  le  jour  auprès  de  ses 
niebes,  s'endormait  rarement  la  nuit  et  ne  me  laissait  pas  dormir.  Au  moindre 
brnit  dans  la  cour,  il  ouvrait  le  volet,  excitait  ses  mauvais  chiens  contre  le 
nriieenr  invisible,  et  son  cri  incessant  „Avlion,  avlionl"  troublait  mon  som- 
meil. Cette  circonstance  avait  pour  moi  une  grande  valeur,  parce  que  j'étais 
résolu  de  me  sauver  décidément  par  ta  fuite,  dans  le  courant  de  l'été  prochain, 
et  pour  émousser  la  vigilance  des  Tcherkesses,  je  me  donnus  des  airs  de  sou- 
ntission  complète  à  mon  sort,  et  môme  d'une  espèce  de  timidité.  Je  réassis  jus- 
qu'à un  certain  point,  et  Tamhief  fut  convaincu  que  je  n'affi'onterais  pas  les 
risques  d'un  voyage  solitaire  dans  les  montagnes,  à  travers  les  bois,  sans  arraœ, 
diDs  un  p«ys  inconnu,  non  plus  que  la  traversée  des  rivières,  dont  la  Oha- 
^ouaeba,  par  sa  rapidité  et  sa  profondeur,  opposerait  un  obstacle  insurmontable 
à  un  homme,  tel  quMl  me  connaissait  très  bien,  ne  sachant  pas  nager.  Ponr 
(lette  raison  il  regardait  comme  parfaitement  non  réalisable  mon  évasion  au  prin- 
^mps,  lors  de  la  pleine  eau,  et  me  laissait  entièrement  libre;  or  piiéeisément  en 
cette  saison  la  traversée  des  ririères  était  non-seulement  possible,  pour  un  mau- 
vais nageur,  tel  que  moi,  mais  assez  &cile.  Lui  ne  pensait  pas  que  moi.  Russe, 
je  saurais  profiter,  aussi  bien  que  les  Tcherkesses,  des  accidente  de  la  nature 
^*ns  les  montagnes,  et  j'employais  tous  mes  moyens  à  l'entretenir  dans  cette 
illusion.  Lors  de  la  pleine  eau  les  principales  rivières  des  montagnes  entraînent 
des  trônes  et  même  des  arbres  entiers,  que  dans  le  Caucase  on  nomme  kartchi, 
qu'il  n'est  pas  difficile  d'attendre  sur  la  rive,  pour  traverser  le  cours  d'eau  sans 
uurir  danger  de  se  noyer.  Préoccupé  uniquement  de  la  pensée  de  m' évader,  je 
'^^  r^onis  comme  un  en&nt,  en  voyant  le  prisonnier  eosaqne,  un  compagnon  de 
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foitfl  tout  trouTé,  qui  nigauit  marTeiUeuflement,  eomme  tous  les  Gosaquas  du 
Don,  m'aiderait  natoreUement  au  passade  de  la  rivière,  tandis  qu'en  reTUiche 
je  lui  ferais  connaitre  les  rontes,  qu'il  ignorait.  Que  je  l'amènerais  à  s'enfuir, 
je  n'en  doutais  nullement.  Aussi,  avec  mes  pensées  secrètes,  continuai-je  ma  ne 
insouciante;  j'allai  incessamment  chez  Âslan-Koz,  occupant  une  muson  avte  la 
veuve,  sa  tante,  et  rencontrai  rarement  le  Cosaque,  auquel  je  ne  parlais  pnnt 
seul  à  seul,  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons. 

Ce  n'est  pas  la  confession  de  mes  pensées  et  sentiments  que  j'écris,  je  ot 
fus  que  me  souvenir  d'événements  réels,  de  faits  qui  se  sont  graduellement  dé- 
veloppés dans  le  cours  de  ma  longue  captivité:  ainsi,  je  n'esquisseni  pu  les 
circonstance,  suite  naturelle  d'entrevues  journalières  entre  un  homme  peu  Igé 
et  une  jenne  et  belle  femme,  n'importe  où,  soit  dans  un  salon  él^ant,  soit  dans 
une  cabane  tcberkesse;  je  n'en  parle  pas,  parce  que  je  ne  veux  point  donner  une 
tournure  poétique  à  nos  relations.  Je  me  souviens  seulement  des  preuves  d'one 
sympatjue  pure  et  sans  calcul,  qui  m'étaient  données  par  une  jeune  fille  teber- 
kesse,  en  raison  de  l'infiuence  qu'elles  devaient  avoir  sur  mon  existence  d'&lors, 
et  montrant  sous  un  aspect  favorable  le  caractère,  irâ  idées  morales  de  la  meil- 
leure moitié  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  j'ai  été  condamné  à  passer  plus 
de  deux  ans.  On  peut  dire  des  femmes  tcherkesses,  en  général,  qu'élira  sont 
belles,  douées  de  qualités  remarquables,  excessivement  passionnées,  et  possè-  i 
dent  une  grande  énergie  de  volonté.  AsIan-Koz,  entre  au^s,  méritait  de  passer  j 
pour  un  dtre  merveilleusement  partagé  à  tous  égards.  Admirablement  bien  U\i, 
d'une  taille  fine,  qui  ne  se  voit  qu'en  Gireassie,  elle  avait  des  traits  déliuts, 
des  yeux  noirs,  un  peu  langoureux,  des  cheveux  noirs,  descendant  jusqu'au 
genoux:  elle  aurait  {ûssé  partout  pour  une  beauté.  Elle  était,  en  outre,  simple 
de  cœur  et  très  intelligente;  jamais  je  ne  l'ai  entendue  &ire  une  sotte  question 
ni  une  remuque  déplacée  sur  les  dioses  dont  je  l'entretenais.  Son  insatiiblï 
curiosité  était  accompagnée  d'une  naïveté  extraordinaire,  à  travers  laquelle  per- 
i;ait  beaucoup  d'esprit.  Quand  on  parle  d'une  &mme,  il  &ut  dire  .quelques  mots 
de  sa  toilette.  Le  costume  des  femmes  tcherkesses  me  semble  extrêmement  pitto- 
resque. Sur  Je  large  paotalon,  se  rétrécissant  par  en  bas,  que  portent  toutes  les 
femmes  de  l'Orient,  se  met  une  longue  chemise  blanche,  ^due  à  la  poitrii», 
ayant  de  larges  manches  et  terminée  par  an  petit  col  raide.  La  taille  est  senâo 
d'une  large  ceinture,  à  boucle  d'argent.  La  chemise  est  recouverte  d'une  beeh- 
mette  en  soie,  de  couleur  voyante,  n'atteignant  pas  le  genou,  avec  manches  au- 
dessus  du  coude,  à- demi  ouverte  sur  la  poitrine  et  ornée  de  longues  bouton- 
nières en  galon  d'argent.  Les  pieds,  petits,  sont  enfermés  dans  des  pantoufits 
en  maroquin  rouge,  soutachées  de  galon.  Sur  la  tâte  une  toque  ronde,  bordée 
de  galons  en  argent  et  entourée  d'un  turban  en  mousseline  blanche,  dont  I« 
bouts  pendent  trto  bas  sur  le  dos.  Les  cheveux  s'épandent  sur  les  épaules.  Sous 
la  chemise  les  jeunes  filles  portent  un  pcha-kaftan  —  kaftan  des  demoiselles, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  corset  en  peau,  en  toile  ou  en  étoffe,  avec  réseiu 
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par-dennt  et  deux  plaquettes  de  bois  fiexible,  qui  ftplfttissent  les  seins;  car  chez 
les  TcherkMBes  une  fine  tûlie  et  im  sein  non  proéminent  sont  les  premières 
conditions  de  la  beauté  d'une  demoiselle.  C'est  ce  pcha-kaftan  qui  &it  les  frais 
dn  conte  an  sujet  d'une  ceinture  en  cuir,  cousue  sur  la  femme  teherkesse,  dès 
son  mftnce,  et  qui  est  soi-disant  coupée  arec  un  poignard,  quand  elle  contracte 
maria^.  La  jeune  Teherkesse  grandit  en  liberté,  comme  j'en  ai  été  témoin  pour 
Eoutclioiiklioiu  et  ses  compagnes,  jusqu'à  12  ou  14  ans,  puis  elle  endosse  le 
peha-kafUn,  qui  est  changé  au  lur  i.  mesure  de  sa  croissance  et  de,  son  dérelop- 
pement,  et  gr&ee  à  ce  corset  elle  acquiert  une  merveilleuse  finesse  de  taille.  Se 
marie-t-élle,  le  pcha-kaftan,  attribut  invariable  de  la  jeune  fille,  disparut,  parce 
que  les  femmes  en  sont  complètement  débarrassées.  Géorgiens,  Âbazines,  Da- 
ghestaniens  du  sud  mariaient  autrefois  leurs  filles  à  1 2  uis  ;  les  Teherkesses, 
au  contraire,  quand  cela  est  possible,  et  c'est  là  ce  qui  prolonge  la  beauté  des 
femmes,  les  en  préservent  jusqu'à  20  ans,  Âslan-Koz  était  alors  âgée  de  19 
ans.  Comme  chaque  jeune  fille  de  cet  fige,  elle  ne  pouvait  ignorer  sa  destina- 
tion, mais  son  cœar  était  pur  comme  celui  de  l'en&nt.  Comme  elle  me  procurait 
l'unique  distraction,  que  ni  rien  ni  personne  ne  me  donnait,  j'avais  avec  elle 
de  fréquentes  rencontres  et  l'aimais  de  cœur,  à  cause  de  son  sincère  dévouement 
pour  moi.  Profiter  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse,  pour  la  tromper,  c'est  ce  qui 
ne  m'entrait  pas  dans  la  tfite,  ce  que  du  reste  elle  n'eOt  pas  permis.  Les  femmes 
teherkesses  sont  fort  chastes  et,  malgré  la  liberté  qui  leur  est  laissée,  tombent 
rarement  en  faute.  Dès  la  plus  tendre  jeunesse  leur  seul  rêve  et  désir  est  d'é- 
pouser un  intrépide  guerrier  et  de  tomber  pures  dans  ses  bras.  Âslan-Eoz  était 
à  cet  égard  tellement  délicate,  qu'au  moindre  entraînement  de  ma  part,  elle  avait 
un  accès  de  timidité,  me  repoussait  et  disait:  ,Haram!  Si  tu  deviens  mon  mari, 
tout  t'appartiendra;  maintenant  je  ne  permets  rien.'  Beraarquez  que  les  mots 
haram  —  c'rat  impur,  c'est  défendu!  et  halilt  c'est  bien,  e'est  salutaire  pour 
l'âme,  jouent  un  grand  rOle  dans  la  vie  des  Teherkesses  et  reviennent  à  tout 
propos.  Cependant  elle  se  permettait  de  eoquetter  avec  moi,  le  plus  naïvement 
du  monde  et  parfois  d'une  manière  fort  risquée,  dans  l'intention  manifeste  de 
m'entortiUer  dans  ses  filets.  Assis  près  d'elle,  durant  des  heures  entières,  pen- 
dant qu'elle  travaillait,  je  lui  racontais,  en  aussi  bon  teherkesse  que  je  pou- 
vais, notre  manière  de  vivre,  comment  s'élèvent,  s'habillent  et  virent  nos 
femmes;  malgré  mon  mauvais  langage,  elle  comprenait  tout  facilement  et  le  prou- 
vait par  ses  spirituelles  questions.  Ce  qui  lui  plaisait  surtout,  c'était  que  nous 
chrétiens  n'arons  qu'une  femme,  que  nous  n'enfermons  pas,  par  esprit  de  con- 
fiance. Regardant  cet  usage  comme  réellement  digne  des  rrais  croyants,  elle 
remarquât  qu'en  pareil  cas  il  n'est  pas  difficile  pour  une  femme  d'aimer  son 
mari  et  le  lui  être  Mêle.  Elle  se  prit  sérieusement  à  m'enseigner  la  langue 
teherkesse  et  les  prières  de  l'islam;  elle  savait,  chose  peu  commune  chez  les 
Teherkeas»,  lire  et  traduire  le  Koran,  et  n'écrivait  pas  le  turk  plus  mal  que 
certains  effaidis.  Parfois,  assise  auprès  de  moi,  elle  lisait  des  prières  et  me 
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soatS&it  Bar  la  t^te ,  afin  de  chasBer  le  mauTais  esprit,  qui  m'obsearciseait  l'en- 
tondemect;  sans  cesse  elle  m'expliquait,  conformément  aux  commeatùres  do 
£oraii,  que  la  foi  mahométana  seule  procure  le  salât,  et  pour  cela  se  livrait  aret 
chaleur  à  rinspiration  de  son  éloquence.  ,  Toutes  les 'religions,  disait-elle,  vien- 
nent de  Dieu,  tous  les  prophètes  sont  ses  envoyés  et  n'ont  Mi  que  transmettre 
aux'liommes  ses  commandements.  Mousa  —  Moïse,  le  premier  envoyé,  aéclùm 
rintelUgenee  de  la  nation  hébraïque  et  préparé  par  sa  loi  l'avènement  d'Isa  — 
Jésus,  dont  la  doctrine  pure  et  sublime  s'est  trouvée  difficile  i  accomplir,  tqbi 
sévérité,  pour  la  faiblesse  humaine,  qui,  en  la  violant  habituellement,  à  «hi- 
tiaué  de  pécher.  Âllab  donc,  dans  sa  bonté,  a  envoyé  Mahomet,  pour  mit^ 
les  lois  d'Isa,  et  définit  que  celui  qui  refiiserait  d'observer  ce  dernier  eoseigne- 
ment,  accessible  à  la  faiblesse  humaine,  serait  à  jamais  damné.'  En  conséqueiite 
elle  m'engageait,  en  vue  du  salut  de  mon  âme,  à  renoncer  aux  biens  matériels, 
gui  m'attendaient  en  '  t«rre  russe ,  afin  de  me  rendre  digne  des  délices  spiri- 
tuelles ,  en  embrassant  avec  le  Eoran  la  vie  pauvre  des  montagnes.  Les  plti- 
saDf«ries  par  lesquelles  je  lui  répondais  excitaient  ordinairement  sa  colère; 
d'autres  fois  c'était  an  étonnement  profond,  qu'ayant  d'ailleurs  la  tournure  d'no 
homme  intelligent,  je  pusse  être  aveuglé  par  Satan  au  point  de  ne  pas  com- 
prendre une  vérité  claire  comme  le  jour. 

Au  commencement  de  mai  le  moment  me  parut  iavorable  pour  l'accomplis- 
sement de  l'entreprise  depuis  longtemps  projetée.  Dès  les  premiers  mots  le  Co-  , 
saque  consentit  à  me  suivre  où  je  voudrais.  La  maison  où  il  couchait,  au  milieu 
de  l'aoul,  était  à  200  pas  de  la  mienne,  située  à  l'extrémité,  circonsUnee  qui 
ne  nous  permettait  pas  de  uous  rejoindre  dans  l'aoul  môme.  Notre  réunion  de- 
vait s'opérer  quelque  part,  dans  le  bois,  en  nous  attendant  réciproquement,  in 
lieu  convenu,  première  difficulté,  non  sans  importance,  parce  qu'il  élut  aisé  de» 
tromper  de  route.  Le  cimetière  se  trouvait  tellement  à  découvert  qu'il  sembliit 
impossible  de  l'éviter,  par  une  nuit  obscure;  comme  la  lune  était  alors  en  son 
plein ,  je  dis  au  Cosaque  de  traverser  le  cimetière  à  minuit  d'un  jour  indiqtf  't 
de  m'attendre  jusqu'au  matin.  Si  moi  je  réussissais  à  partir  le  premier,  j(  de- 
vais aussi  l'attendre.  La  principale  difficulté  pour  nous  était  le  manque  de  pro- 
visions de  bouche,  l'impossibilité  de  nous  en  procurer,  pour  atteindre  la  Ligne. 
par  une  marche  de  6  ou  8  jours.  En  outre,  j'étais  sans  chaussures,  et  pis  a» 
Teherkesse  n'aurait  osé  entreprendre,  nu -pieds,  une  course  si  témérairt  i  tra- 
vers les  bois  et  les  montagnes.  Où  trouver  des  provisions,  comment  se  fcmanx 
une  chaussure)  je  me  cassais  vainement  la  tête  à  résoudre  ces  questions.  Dérober 
la  moindre  bouchée  de  mes  repas,  impossible.  D  est  vrai  qu'un  «ertais  nombre 
de  firomages  étaient  pendus  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  du  patron,  mus  je 
n'aurais  conseillé  à  personne  d'y  recourir,  car  il  avait  la  méchante  htbituâedr 
les  compter  chaque  soir  et,  y  trouvant  du  mécompte,  aurait  bientât  compris  li 
chose,  et  m'eût  empoché  de  partir.  Je  résolus,  pour  mon  malheur,  de  me  confier 
à  Aslan-Koz  et  de  la  prier  de  m'aider,  car  j'étais  convaincu  qu'elle  ne  me  tn- 
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hinit  pas,  si  niftme  mon  énsion  contrariut  ses  désirs.  Â  vrai  dir«,  ne  sachant 
d'abord  comment  m'y  prendre,  j'entaani  plusieurs  fois  la  conservation  sur  ma 
porâtion  sans  espoir,  puis  Je  m'arrêtai;  enfin,  voyant  qu'il  fallait  ou  m'expliquer 
clairement  ou  renoncer  à  mon  idée,  je  me  déterminai  à  lui  dire  qu'ayant  perdn 
toute  espérance  de  rachat,  j'avais  lésoln  de  travailler  coûte  que  coûte  à  ma  dé- 
livrance, et  à  périr  plutot  que  de  rester  éternellement  en  esclavage.  Aslan-Eoz 
me  comprit  dès  le  premier  mot,  en  un  instant  son  charmant  visage  prit  une  ex- 
pression que  je  ne  lui  avais  jamais  vue.  Toutefois  elle  se  remit  bientôt,  me  prit  la 
main  et  me  demanda  pourquoi  je  n'avais  pas  cherché  précédemment  à  m'enliiir, 
quand  je  n'étais  retenu  que  par  la  force,  qu'aucun  homme  ne  doit  craindre,  et  que 
mon  cœur  m'entraînait  vers  le  pays  russe. 

Je  lui  eipliquai  que  c'était  non  le  cœur,  mais  la  raison,  la  chaîne  des  habi- 
tudes  de  la  vie  entière ,  qnï  éveillait  en  moi  le  désir  de  rejoindre  les  miens  ; .  je 
la  priai  de  réfléchir  si  je  pouvais  rester  éternellement  un  misérable  prisonnier, 
obligé  d'obéir  à  chaque  Abazekb;  je  lui  montrai  mes  vêtements,  avec  lesquels 
j'avais  honte  de  paraître  devant  ses  yeux.  Nu-pieds,  n'ayant  que  des  jambières 
tcherkesses,  sans  vêtement  de  dessous,  couvert  d'une  simple  chemise  en  indienne, 
d'une  pelisse  sans  manches,  je  ne  pouvais,  même  chez  les  Tcherkesses,  me  croire 
décemment  habillé  pour  paraître  dans  la  soriété  des  fommes.  „Je  t'ai  indiqué  le 
moyen  de  sortir  de  cet  état,  répliqua- 1- elle,  est-ce  ma  faute,  si  tu  l'as  rejeté? 
Tu  m'as  dit  toi-même  qne  pour  être  heureux,  il  vous  fout  de  l'argent,  de  beaux 
habits,  une  grande  maison;  ici,  nous  t'aimons  sans  cela,  tel  que  tu  es;  il  fait 
meilleur  ici,  rest«s-y.  —  Impossible,  Aslan-Koz!  — -Impossible!  suis  donc  Tîm- 
pulsion  de  ton  cœur,  je  ne  te  trahirai  pas,  et  même  je  t'aiderai  autant  que  je  le 
pois."  Détachant  de  la  muraille  un  bout  de  miroir,  elle  s'y  regarda  et  dit  en 
souriant:  «Quand  je  me  vois  dans  ce  verre,  je  ne  me  trouve  pas  pire  que 
d'autres,  même  les  Âbazekhs  disent  que  je  suis  très  belle,  et  plusieurs  sont 
prêts  à  payer  cher  le  plaisir  de  m'avoir  pour  fomme.  Toi ,  tu  ne  veux  rien  en 
voir  ni  savoir,  tant  la  fille  d'un  Daour  t«  semble  valoir  peu:  viendra  l'instant 
d'un  regret  inutile,  où  mon  souvenir  te  causera  un  cuisant  chagrin.  Au  jour  du 
jugement  universel,  quand  Azraél  appellera  au  tribunal  d'Ailab  les  vivants  et 
les  morts,  quand  les  portes  du  paradis  s'ouvriront  pour  le  musulman,  et  que  les 
giaours  seront  précipités  en  enfor,  me  voyant  dans  le  lointain,  tu  pousseras  en- 
vain  vers  Aslan-Koz  le  cri  du  désespoir:  Au  secours,  aide-moi!  et  moi,  quelque 
désir  que  je  ressente  de  t'aider,  je  serai  impuissante.  Reviens  à  moi;  je  te  pro- 
pose aujourd'hui  tout  le  bonheur  que  je  suis  en  état  de  te  donner  en  ce  monde 
et  la  félicité  éternelle  dans  l'avenir."  Elle  me  fit  promettre  de  ne  pas  partir 
sans  l'en  informer. 

Quelques  jours  après,  quand  je  lui  communiquai  la  triste  circonstance  do 
manque  de  vivres,  de  chaussure,  elle  promit  d'en  parler  à  Maria,  qui  était  char- 
gée de  la  surveillance  du  magasin  d'une  des  fommes  d'Âlim-Girei,  et  lui  de- 
manda de  m'aider  comme  elle  pourrait.  Celle-ci,  d'abord  efirayée  de  mon  entre- 
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prise,  vint  pour  m'en  détourner;  craignuit  d'ailleurs  pour  elle-mâme,  si  l'on 
Tenait  à  saToir  qu'elle  m'eAt  ààé,  elle  promit,  gr&ce  aux  inetances  d'Âslan-Koz, 
de  se  taire,  de  me  douuer  un  froma^  et  quelques  fils  de  poires  séchées;  Âalu- 
Koz,  de  son  coté,  me  procura  une  paire  de  ses  propres  pantouQes  de  TO]fi^ 
et  deux  paine  cuits  eu  secret.  Les  provisions,  ûnsi  que  la  chaussure,  je  dus  les 
donner  en  g:arâe  au  Cosaque,  parce  qu'il  était  impossible  de  rien  cacher  dus  tua 
hutte,  où  mon  Âbazekh,  méfiant  et  subtil,  fouillait  incessamment  mou  lit  et  in- 
spectait chaque  coin.  Gomme  Tambief  et  Alim-Gire!  ^'apprêtaient  pour  une  ab- 
sence de  quelques  jours,  c'était  le  meilleur  moment  à  choisir  pour  une  éva^on, 
parce  que  sans  eux  nul  ne  prendrait  un  intérêt  actif  à  ma  poursuite.  Je  fini 
donc  au  Goaaque,  suivant  nos  conditions,  la  nuit  suivante,  pour  gagner  le 
cimetière. 

.  Le  plus  difficile,  pour  moi,  était  de  sortir  de  la  hutt«  saos  éveiller  l'Âbi-  ' 
zekh  et  mettre  sur  pied  les  chiens ,  depuis  longtemps ,  du  reste ,  habitués  par 
moi  &  ne  pas  s'inquiéter  quand  je  sortais  pour  un  moment  dans  la  conr.  DÎns 
l'attente  de  la  minute  décisive  j'étûs  couché  sur  mon  lit,  tout  habillé,  attendant 
que  l'Abazekh  s'endormit  et  guettant  ce  qui  se  passait  dans  l'aoul.  L'aboiemeot  . 
des  chiens  m'aurait  certainement  prévenu  du  déinrt  du  Cosaque:  tout  était  tran- 
quille. Préférant  me  sauver  avant  lui  et  ratt«ndre  dans  le  cimetière,  plutAt  que,   ; 
peut-être,  il  ne  s'ennuy&t  t  m'attendre,  et  qu'il  n'eût  peur,  en  cas  d'alerte,  tt   . 
ne  partit  sans  moi,  je  sortis  tout  doucement  de  la  hutte,  avant  minuit,  et  attei-   i 
gnis  lentement  l'enceinte  clayonnée  de  l'aoul,  la  franchis  et  descendis  au  ravin. 
Les  chiens,  alors  éveillés,  s'étant  jetés  sur  mes  traces,  à  grand  renfort  d'aboie- 
ments, le  patron  les  tranquillisa,  ne  se  doutant  point  que  j'étais  la  cause  du 
tapage.  J'eus  beau  courir  vite  vers  la  montagne ,  les  chiens  m'atteignirent  i 
l'issue  de  la  fcirét  et  m'auraient  dévoré  sans  miséricorde,  si  je  n'avais  en  l'idée 
de  leur  jeter  ma  pelisse  de  chat.  Pendant  qu'ils  s'en  amusaient,  je  réussis  à 
m'enfoneer  dans  un  fourré  inextricable  et,  en  moins  d'une  demi-heure,  je  fis 
dans  le  cimetière.  Là  seulement  je  ressentis  par  tout  le  corps  les  prof(>ndes  égra- 
tignures  que  m'avait  values  la  forêt ,  ma  chemise  pendait  en  longs  rubans  sur 
mes  épaules ,  qu'elle  ne  garanti^t  pas  ;  quant  à  la  pelisse ,  couverte  en  telle 
blanche,  et  qui  aurait  été  visible  de  loin,  par  une  nuit  de  lune,  elle  était  peu  à 
regretter ,  car  j'aurais  peut-être  dû  m'en  dé&ire  plus  tard.   Toute&is ,  par  une 
fraîche  nuit  de  mai ,  il  n'était  pas  très  agréable  de  marcher  dans  les  montagnes, 
en  simple  bonnet  sur  la  tête ,  des  jambières  jusqu'aux  genoux  et  sur  le  corps 
rien  autre  qu'une  guenille  mince  et  en  lambeaux. 

Je  respirai  librement  dans  le  cimetière ,  le  pas  le  plus  difficile  étant  &it,  le 
reste  dépendait  du  Cosaque.  Quoique  je  susse  les  Àbazekhs  peu  curieux  de  visiter 
le  cimetière  pendant  la  nuit ,  toutefois ,  par  raison  de  précaution ,  je  montai  sur 
un  des  chênes  de  la  colline ,  et  d'en  haut  je  me  mis  à  guetter  mon  compagnon- 
Le  temps  me  parut  sans  fin ,  mais  j'entendais  tout  et  voyais  presque  ce  qui  se 
passait  dans  l'aoul.   Tout-à-coup  les  chiens  se  mettent  à  hurler  afh^usemenl, 
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dus  la  direction  du  eimotière,  puis  sileoM  complet:  aiosi  le  Cosique  &  pu  s'én- 
der.  Je  descends  â  terre ,  j'attends  avec  une  fiévrease  impatience  son  arriTée  ;  il 
semblait  impossible  qu'il  manquât  le  lieu ,  bien  visible ,  assigné  à  notre  ren- 
contre ,  vis-à-Tis  de  sa  demeure ,  que  moi  j'avais  dû  ga^er  à  travers  un  bois 
épais,  en  fusant  un  grand  dét^inr.  L'aurore  étant  proche,  l'aoul  fut  sur  pied,  et 
le  premier  pris  fut  mon  Cosaque,  puis  on  s'aperçut  qne  ma  place  était  vide.  Je 
distinguais  la  voix  des  hommes  de  Tambief  et  des  Âiwzekhs  de  ma  connaissance, 
qui  avaient  trouvé  notre  piste.  Ije  Cosaque  ayant,  je  ne  sais  comment,  manqué  le 
cimetière,  je  pouvais,  à  la  rigueur,  me  passer  de  sa  compagnie,  oiaie  la  perte  des 
provisions  et  de  la  chaussure  m'était  infiniment  sensible  et  pouvait  détniire  ma 
dernière  espérance  de  salut.  Au  reste  ce  n'était  pas  le  moment  de  se  plaindre  et 
de  réfléchir ,  ni  de  retourner  à  l'aoul ,  pour  être  pris  dès  le  premier  pas ,  sans 
infime  &ire  l'essai  de  ses  forces  ni  tenter  la  fortune.  Sans  plus  de  réflexion,  je 
résolus  de  m'sbandonner  à  la  fatalité,  de  marcher  tant  que  mes  pieds  iraient,  à 
la  grâce  de  Dieu.  Du  cimetière  je  me  lançai  à  travers  un  champ  de  maïs,  où  il 
n'était  pas  aisé  de  snivre  ma  piste,  et  me  couchai,  non  loin  de  l'aoul,  dans  un 
buisson  bas  et  commode,  car  je  savais  qu'on  me  chercherait  de  préférence  sur  la 
route  directe  du  Kouban.  Là  je  passai  tout  un  jour ,  à  penser  comment  pour- 
suivre ma  course,  sans  chaussure,  sans  nourriture  et  sans  autre  arme  qu'un 
simple  bâton,  risquant  d'être  découvert.  Tout  un  jour  les  cris  des  gens  qui  me 
cherchaient  parvinrent  à  mes  oreilles  ;  le  soir  ils  s'apaisèrent ,  et  je  dormis 
comme  un  mort.  Le  froid  de  la  nuit  m'ajant  reveillé  et  la  lune  étant  haute  sur 
l'horizon,  sans  perdre  de  temps,  je  marchai  â  grands  pas  vers  le  N.O.,  eo  me 
détournant  de  la  route  du  Kouban,  où  les  Tcberkesses  devaient  m'attendre.  Cette 
nuit  je  firsnchis  pour  sar  une  vingtaine  de  verst^s,  à  travers  les  sentiers  battus 
de  la  forêt,  que  je  quittais  seulement  dans  les  endroits  découverte  ;  je  préfërait; 
les  plaines  et  évitais  les  aonis  par  des  détours.  Le  second  jour  et  les  suivants,  je 
me  couchai  dans  les  fourrés  et  ne  me  permis  de  marcher  qne  la  nuit  Deux  fois 
34  heures  je  me  portai  en  avant,  sans  songer  à  la  fiitigue.  Le  3*  jour,  mon 
estomac  sentant  qu'il  était  vide,  je  le  remplis  d'eau .  bue  à  la  main,  prise  à  un 
ruisseau,  dans  une  fhtque.  oti  cela  se  trouvait.  Bientôt  ce  moyen  rapide  de  trom- 
per la  faim  fut  insuffisant ,  les  feuilles ,  les  herbes  et  racines ,  que  j'essayais  de 
manger,  étaient  amères  et  portaient  au  vomissement.  Mes  forces  diminuant ,  la 
Migue  m'empêcha,  à  plusieurs  reprises,  de  marcher  la  nuit.  Si  le  mouvement 
me  réchaufi&it ,  ma  li^re  chemise .  déchirée  par-dessus  le  marché ,  la  fi'aîchenr 
du  soir  et  le  vent  me  donnaient  le  frisson,  quand  je  m'arrêtais.  M'uccotant  alors 
contre  un  arbre,  le  menton  appuyé  snr  les  genous,  je  voulais  sommeiller, 
quand  la  pensée  que  mon  seul  salut  était  d'aller  en  avant  me  forçait  à  repartir. 
Une  fois  je  fus  réveillé  par  un  certain  bruit ,  et  ouvrant  mes  yeux ,  chargés  de 
sommeil,  je  vis  deux  points  brillants,  uu  loup  se  tenant  à  quelques  pas  de  moi 
et  me  regardant  avec  curiosité,  peut-être  même  avec  une  toute  autre  arrière- 
pensée.   Pour  me  défidre  de  son  désagréable  voisinage,  j'allongeai  doucement  la 
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miiQ  BUT  mou  bâton,  placée  à  ma  portée,  et  l'agitai  si  soudaiQemeut,  en  poossul 
on  cri,  qu'il  s'enfuit,  sans  tourner  la  tôte. 

Le  5*  jour  de  mes  pér^nations  &t  fécond  en  incidents  disgraeieux,  doDt 
l'issue  fut  décisive.  Tourmenta  plus  que  de  raison  de  la  &im,  n'ayant  rien  mangé 
depuis  mon  départ  de  l'aoul ,  mes  yeux  se  courraient  parfois  de  brouillards,  la 
tfite  me  tournait.  Mes  pieds ,  déchirés  par  les  plantes  épineuses  et  par  les  Ihùb- 
sons,  étaient  fort  endoloris  et  commençaient  k  se  gonfler.  Oe  fat  alors  que  je  fis 
la  rencontre  fortuite  d'uu  pacage  de  moutons,  c«  gœ  était  pire  que  d'avoir  aïbire 
&  un  loup.  '  Un  groupe  de  matins  âwimes  se  précipita  sur  moi ,  avec  une  nge 
indicible ,  et  m'aurait  dévoré,  sans  un  bois  situé  au  voisinage,  où  je  me  sauni, 
en  grimpant  à  un  arlffe ,  cor  mon  bâton  était  une  arme  défensive  insuffieute. 
Les  chiens  me  cernèrent,  en  poussant  d'aâreux  aboiements,  et  me  tinrent  asségï 
jusqu'à  ce  que  les  bergers  les  rappelèrent  et  firent  par  précaution  une  déehirp 
â  travers  le  bois.  Chiens  et  pasteurs  apaisés,  je  descendis  de  l'arbre,  fis  letAur 
du  pacage  et  gagnai  un  grand  sentier  battu  dans  la  forêt.  Au  bout  d'une  versU 
je  rencontrai  un  grand  abattis ,  puis,  un  second  et  un  troisième ,  et  ma  jûe  fut 
extrême,  de  me  voir  sur  une  bonne  route,  au  voisinage  de  la  Ghagou&cha:«£ 
abattis  avaient  été  formés  à  rencontre  des  troupes  russes.  A  cette  vue  je  retrouit 
des  forces,  la  &im  s'en-va,  la  douleur  de  mes  pieds  disparait,  je  vais,  je  cours. 
ne  sentant  pas  le  sol  que  je  foule.  Les  abattis  s'étendaient  si  loin  dans  Is  bois, 
qu'au  lieu  de  perdre  le  temps  à  les  tourner ,  je  les  franchis ,  sans  égard  u 
nombre  et  à  la  hauteur  des  arbres  entassés,  gui  me  déchiraient  le  corps,  de  l«urs 
branches  sèches.  Cependant  un  petit  chicot  pénétra  si  avant  dans  mon  talou  que 
je  ne  trouvai  pas  moyen  de  m'en  délivrer,  et  je  dus  aller  plus  loin,  en  boitint 
Cette  nuit  je  fiis  excessivement  fatigué.  Avant  le  matin  j'atteignis  une  pUi» 
ânaillée ,  &  mon  indicible  satisfaction ,  de  baies  rouges ,  de  fraises  mûres ,  où  jt 
m'étendis  sur  l'herbe ,  et  me  jetai  avec  une  rage  de  &im  sur  les  bues  sucra- 
lentes ,  dont  la  vue  seule  excitait  un  ardent  appétit.  Les  sons  de  la  flûte  d'un 
berger,  conduisant  son  troupeau  directement  de  mon  cété,  me  forcèrent  de  m'éloi; 
gner  de  ces  fraises  nourrissantes  et  d'aller  me  cacher  dans  la  forêt,  oil  jetonliv 
bientôt  dans  le  plus  profond  sommeil.  Quand  je  m'éveillai ,  le  soleil  déjà  biii| 
frappait  ma  ièU  de  ses  rayons  ardents ,  je  fis  effort  pour  me  lever  et  reuiarquii 
avec  effroi  que  mes  pieds ,  rouges  et  gonflée ,  brûlants  comme  du  feu ,  refusaiwt 
de  me  porter.  En  proie  pour  un  moment  au  désespoir,  pendant  que  je  me  rappeliis 
qu'en  1832  un  Cosaque  Grébenski,  blessé  dans  la  malheureuse  affaire  de  Vol- 
jinski ,  et  la  jambe  fracturée ,  avait ,  en  rampant  durant  30  verstes  et  i  jours, 
atteint  encore  vivant  le  Térek.  Pourquoi  serais-je  incapable  d'en  faire  sutiut! 
Autour  de  moi  s'étendait  l'ombre  épaisse  de  la  forêt,  partout  régnait  un  profond 
silence,  troublé  seulement  par  le  murmure  d'un  ruissdet,  vers  lequel  je  me  diri- 
geai clopin-clopant.  Comme  je  le  vis  coulant  au  fond  d'un  ravin ,  je  descendis 
sur  les  genoux  et ,  assis  au  bord ,  j'y  laissai  pendre  mes  pieds ,  dont  j'esp^s 
calmer  ]&  douleur  par  la  frideheur  de  l'eau  courante.   Fendant  qu'assis  aur  It 
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rir«,  ea  ealealKot  mes  reesourees  et  les  eireonstaous  d'où  dépmdait  pour  l'hoore 
mon  salut ,  je  suivaifl  machiDalemeut  de  l'œil  le  cours  da  l'eau ,  deux  Âbaz«Uis 
arrivèrent  sur  moi,  saus  que  je  les  entendisse,  tant  le  bruit  du  ruisseau  avait 
amorti  le  pas  des  ehoTaux ,  marchaut  sur  Vherbe  molle  ;  je  ne  m'apen^s  de  leur 
approche  qu'en  entendant  leur  appel.  Pas  moyen  de  se  sauver,  ils  étaient  &  deux 
pas,  ti  l'un  d'eux  tenait  son  fiisil  prôt  à  tout  hazard;  je  ne  chantai  pas  pour- 
tant de  position,  et  ]a  cooTersation  s'enga^  «ntre  nous. . 

,Qui  es-tu ,  que  tais-tu  ï  —  Qui  je  suis ,  tu  le  vois ,  je  n'eu  veux  pas  dire 
davantage  ;  ce  que  je  fais ,  je  me  repose ,  il  n'est  pas  difficile  d«  le  voir."  Les 
Abazekhs  me  regardaient  curieusement ,  des  pieds  à  la  t£te  ;  l'absence  des  vote- 
ments  ordinaires,  le  manque  complet  d'armes  et  en  mdme  temps  des  réponses  ^ 
langue  tcberkesse  ,  ainsi  que  l'air  tranquille  avec  lequel  je  tenais  les  pieds  dans 
r«au,  les  intrigua  visiblement.  Ils  s'écartèrent  pour  conférer  entre  eux,  puis  se 
rapprochèrent  de  nouveau  :  „  Viens  avec  nous ,  dit  le  plus  ancien ,  d'un  ton  de 
commandement.  C'est  ce  quff  je  ne  ferai  pas,  répondis-je.  Comment,  tu  ne  le 
feras  pasi  eria  l'Âbazekh ,  en  me  montrant  son  ftisil.  Voilà  pourquoi  je  ne  le 
ferai  pas,  dis-je  en  montrant  mes  pieds."  D'un  coup-d'œil  l'Âbazekh  comprit  la 
juste  raison  de  mon  refiis.  .Alors  tu  viendras  à  cheval",  dit-il,  ne  ordonnant  i 
son  compagnon  de  se  mettre  ^  pied. 

Quand  je  fus  sur  le  cheval ,  l'ÂbBzekh  mis  à  pied  le  prit  par  la  bride ,  et 
nous  nous  enfonç&mes  dans  le  bois.  J'étais-  tombé  entre  les  mains  d'étrangera, 
qai  ne  me  connaissaient  pas  et  eonséquemment  n'avaient  aucune  relation  et  peut- 
âtre  étaient  en  hostilité  avec  Tambief  et  avec  Âlim-Girel.  C'était  donc  une  &ible 
lusur  d'espérance  et  de  possibilité  de  &ire  tourner  cette  renr«ntre  à  mon  profit, 
à  laquelle  je  m'arrêtai.  En  nous  avançant  dans  le  bois,  j'arrêtai  les  Abazekhs  et 
leur  dis  que  j'avais  à  leur  &ire  une  ouverture  importante,  s'ils  connaissaient  le 
prîQce  Cherlétouk  Kémïrgolef  ;  Âltéka  Kanoukof  était  d^à  tué  à  cette  époque. 
Sur  leur  réponse  affirmative ,  je  leur  demandai  s'ils  étaient  disposés  à  recevoir, 
par  l'entremise  de  Cherlétouk,  une  bonne  somme  d'argent ,  soit  3000  roubles. 
Les  visagQB  de  mes  Abazekhs  s'illuminèrent:  ^Comment  est-ce  possible?  deman- 
dèrent-ils. —  Très  aisé,  si  vous  n'avez  pas  peur.  Personne  n'a  vu  comme  vous 
m'avez  arrdté  dans  le  bois  (je  me  nommai).  Smmenez-moi  secrètement,  caehez- 
moi  et  portez  deux  mots  à  Cherlétouk,  qui  ne  tardera  pas  ^  finir  l'affaire,  à  notre 
commune  satisfaction.  Jamais  il  ne  vous  trahira,  les  Eabardiens  n'en  sauront 
rien,  et  l'argent  qu'ils  ont  en  vue,  sans  résultat,  depuis  plus  d'un  an,  sera  pour 
TOUS.  Ne  perdez  pas  l'occasion  de  devenir  riches,  que  Dien  vous  a  procurée." 

Hon  idée  plut  beaucoup  aux  Abazekhs ,  pour  qui  3000  roubles  étaient  une 
somme  dépassant  leurs  pins  audacieuses  prévisions.  Comme  chez  eux  ils  ne  crai- 
gnaient pas  beaucoup  les  Kabardiens,  à  quel  propos  hésiter  ï  L'Âbazekh  à  pied 
mit  sur  ma  t£te  son  bonnet  et  son  bachlyk,  passa  sa  carabine  sur  mon  dos  et, 
m'ajant  couvert  de  sa  bourka,  partit  de  son  côté,  tandis  que,  par  des  chemins 
détournés,  nous  nous  dirigions  vers  l'aoul  appartenant  à  son  seigneur.   Tout 
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étant  parfutemsnt  catcolé  pour  que  uons  n«  fussions  pas  reconnue ,  nous  un- 
T&meB  au  logis  sans  rencontrer  aucun  étranger,  et  je  fus  déposé  dans  une  ch&m- 
brette  propre,  sur  un  lit  douillet  ;  personne ,  hors  la  allé  du  patron,  qui  me  aoi- 
gnait  comme  un  frère,  n'étant  admis  près  de  moi.  Sachant  que  j'avais  pasaâeioq 
jours  sans  nourriture ,  on  ât  bouillir  une  poule ,  dont  on  me  donna  le  bouillon 
d'abord  par  cuillerée ,  chaque  quart-d'heare  ;  le  lendemain  seulement  on  mt 
laissa  goflter  à  la  chair.  Ha  chemise  demandait  une  réparation  à  fimd,  msis 
comme  avant  tout  il  fallait  laver  les  éeorchures  de  mon  corps  et  guérir  les 
pieds,  on  me  les  enveloppa  de  compresses  froides.  J'écrivis  ensuite  à  Gherlétoiik. 
avec  une  solution  de  poudre,  sur  une  feuille  détachée  d'un  Eoran,  en  queUt 
position  je  me  trouvais,  et  le  priai  de  prendre  en  toute  h&te  les  mesures  pour  nu 
délivrance.  Je  garantissais  au  porteur  de  ma  lettre  3000  roubles ,  s'il  me  con- 
duisait dans  le  Eémirgoï^).  Je  pouvais  avoir  pleine  confiance  en  Gherlétouk,  qui 
était  entièrement  à  notre  dévotion,  et  n'avais  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  fenit 
nulle  difficulté  de  servir  notre  g;ouvernemeQt ,  de  la  manière  que  je  demsndus. 
Le  soir  même ,  au  retour  dn  serviteur  qui  m'avait  prêté  son  cheval ,  le  patron 
galopa  à  Eémirgol ,  promettant  de  revenir  avec  la  réponse  dans  les  24  heureE. 
Qu'on  se  figure  de  quel  bon  sommeil  je  dormis  ces  deux  nuits,  à  quels  agréables 
rêves  je  me  livrai  tout  le  jour,  dans  l'attente,  à  chaque  minute,  sinon  de  Cher- 
létonk,  du  moins  d'une  di^taiue  d'ouzdèns  Eémirgoïefs,  envoyés  pour  me  con- 
duire sur  le  Eouban.  Là  rien  de  chimérique,  car  de  l'aoul  où  je  me  bouvus,  à 
la  Ghagouacha,  il  ne  pouvait  y  avoir  plus  de  1 5  vorstes ,  et  au-delà  conmeD^ul 
le  pays  de  Eémirgol.  Le  lendemain  au  matin,  avant  le  point  du  jour,  des  pis  dt 
ehevaux  et  des  voix  d'hommes  se  tirent  entendre  ;  brûlant  d'impatience,  je  mit 
à  la  rencontre  de  mes  libérateurs  supposés;  la  porte  s'ouvre,  et  j 'aperçois  deTuI 
moi  les  visages  trop  bien  connus  de  l'Abazekh  apiculteur,  de  Bétchir  et  de  Ni- 
homet,  les  serviteurs  de  Tambief.  Donnant  i  moitié,  je  ne  pus,  durant  quelques 
instants ,  en  croire  à  mes  yeux,  car  j'étais,  contre  mon  attente ,  victime  d'une 
infâme  perfidie.  Je  ne  me  rendis  complètement  à  la  vérité  qne  lorsque  les  en- 
voyés déclarèrent  d'une  seule  voix  qu'il  était  temps  de  gagner  le  logis. 

Telle  avait  été  la  marche  de  l'afiaire,  comme  je  le  sus  plus  tard  :  l'ÂbftieUi 
qui  m'avait  rencontré  dans  le  bois  était  réellement  disposé  à  se  rendre  cbiz 
Gherlétouk  et  à  s'adjuger  le  profit  des  3000  roubles,  promis  pour  ma  délivnnu: 
il  alla  d'abord  chez  ses  parents,  prendre  leur  conseil  en  un  cas  si  grave;  miis 
ceux-ci  l'efirayèrent  si  bien  par  l'idée  de  la  vengeance  d'Âslan-Oirei  et  de  Djm- 
seïd,  surtout  d'Âlim-Gireï,  les  protecteurs  de  Tambief,  qu'au  lieu  de  KémTgoi 
il  alla  chez  Daour,  l'informa  que  je  n'étais  pas  perdu,  et  que  j'étais  dans  » 
maison. 

Inutile  de  dire  avec  quels  sentiments  je  revenais  à  ma  prison  précédente. 

1)  Kéinioargol  dd  Témirgol,  canton  aitaé  sar  la  buse  Chagoachs,  oi>  se  tronn  '^ 
poste  fortifié  DliDolesIcoIé. 
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dont  ramertume  n'était  adoueifl  que  par  ta  ferme  résolution  d'iuuginer  un  aota-e 
iQojen  de  m'aflranehir,  sans  recourir  à  un  tiers ,  dnssé-je  7  perdre  la  vie.  Bans 
unehalit,  au  bord  d'un  ruisseau,  ayant  remarqué  un  caillou  dur  et  couvert 
d'tsp^ités,  je  le  cachai  sous  mon  bras,  à  tout  hazard;  les  gens  de  Tambief 
Dt'iyuit  apporté  une  teherkeska  et  un  pantalon  de  gros  drap,  je  n'eus  que  ce 
iDOfBn-là  de  faire  disparaître  ma  trouvaille. 

Tambief  m'accueillit  sans  reproches  ni  injures,  lorsque  j'entrai  silenciense- 
stment  dans  la  kounakhsk&îa  d'Âlim-Girei  et  m'assis  sur  le  coussin  placé  à  mon 
intantion.  .Bonjour,  frère,  dit-il,  avec  un  sourire  venimeui.  Il  ;  a  longtemps 
que  je  ne  t'ai  tu  ;  tu  étais  allé  au  bois,  sans  fiisil,  sans  hache.  Les  dogoudi  et 
Itsmicita  (les  loupa  et  les  ours)  t'anraient  mangé;  il  &it  meilleur  ici,  et  vrai- 
ment  je  t'aime,  frère  ').  —  Merci  de  tou  affection  fraternelle,  je  me  livrerais  aux 
loups  volontiers,  plutôt  que  de  rester  ici.  Penses-tu  donc,  Âslan-Bek,  que  trompé 
p>r  vons,  je  ne  saurai  pas  vous  tromper  Èk  mon  tourf  Maintenant  le  jeu  com- 
meote;  parti  une  fois,  je  partirai  une  seconde,  je  partirai  jusqu'à  ce  que  j'arrive, 
dofisé-je  me  perdre  en  route  ou  âtre  tué  par  vous.  Oonsens  plutôt  à  la  rançon 
qu'on  t'a  proposée,  ou  tu  n'auras  rien.  N'espère  pas  me  retenir,  je  te  dirai  bien- 
tôt adieu."  II  partit  d'un  éclat  de  rire  :  „Bien ,  bien ,  tu  ne  veux  pas  t'asseoir, 
tii  veux  te  perdre  ;  je  t'aime  tant,  que  je  te  retiendrai  avec  de  bon  fer." 

Le  soir  du  même  jour  je  fiis  de  nouveau  enchaîné  dans  ma  précédente  hutte, 
en  compagnie  d'Âbdoul  -  Oani ,  geignant  et  grondant  comme  autrefois ,  avec  une 
chaîne  et  un  énorme  cadenas  au  eou. 

Quant  au  Cosaque,  il  s'était  sauvé.  Ayant  évité,  je  ne  sais  pourquoi,  le 
cimetière,  il  s'était  jeté  tout  droit  dans  le  bois  et,  gr&ce  k  mes  provisions,  avait 
atteint  la  Chagouacha,  en  six  jours,  avait  attrapé  un  tronc  flottant^  Oté  et  attaché 
^  cet  arbre  ses  habits  et  traversé  la  rivière  à  cheval  par-dessus.  Cependant  an 
loilieu  du  courant,  tronc  et  habits  s'étaient  dérobés  de  dessous  lui,  et  il  était 
arrivé  an  bord  dans  une  nudité  complète.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  marcha  trois 
iouTB,  dans  la  plaine  du  Kouban.  Des  pastenrs  Kémirgoïefe,  qui  s'étaient  enfuis 
d'abord  &  sa  vue,  l'ayant  ensuite  reconnu  comme  un  homme  et  non  pour  le 
dinble,  l'avaient  couvert  tant  bien  que  mal,  nourri  et  conduit  sur  le  Kouban. 

Aslau-Eoz  ne  tarda  pas  à  me  visiter,  et  malgré  la  présence  du  Nogaï,  se 
mit  à  soigner  mes  pieds  malades;  on  y  appliqua  de  la  crème  aigre,  comme  le 
meilleur  remède  contre  les  inflammations.  Au  premier  moment  elle  ne  savait  si 
die  devait  plus  se  r^ouir  de  mou  retour  que  s'affliger  dn  cruel  insuceès  qui 
m'avait  frappé.  Incapable  d'hypocrisie,  elle  sut  me  consoler  par  ses  seuls  regards, 
«mpreints  de  compassion,  et  me  dit:  ^C'était  écrit.  Soumets-toi  à  la  volonté 
d'Allah." 


U  Tout  ceci  est  dit  en  i 

<'eltKH»«  4'kl>Mrl«u  »nii<ni«s»,  T.  IT. 
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Je  fus  ADviron  deax  semaiiies  sans  pouvoir  comme  il  faut  me  tenir  sur  nw 
pieda,  pour  achever  ma  guérison  je  daa  moi-môme  me  ^re  uue  entaille  au  tilon, 
afin  d'en  tirer  l'écharde.  Cette  opération,  iaite  avec  un  couteau  ordinaire,  ne  s'ic- 
complit  pas  sans  douleur,  et  la  plaie  demanda  du  temps,  avant  de  ae  cintrùer. 
MoQ  pied  n'était  pas  encore  guéri ,  que  d^à  je  m'occupais  de  mon  évasion.  Lts 
entraves  étaient  le  moindre  embarras,  car  j'avais  contre  elles  deux  instrnmnts 
que  personne  ne  connaissait ,  une  pierre  et  une  clef  en  bois ,  pour  le  cadenu  i 
vis,  qui  les  fermait,  enroulées  qu'elles  étaient  à  une  poutre;  la  démise,  prépuéi 
dès  l'hiver  et  cachée  dans  la  terre,  auprès  de  mon  lit.  Le  Thathar  ne  serait  im 
de  ces  deux  objets  et  ne  devait  rien  savoir  de  mon  projet  tant  que  je  n'aonls 
pas  obtenu  de  lui  une  obéissance  sans  calcul ,  qui  le  mettrait  dans  mon  enti^ 
dépendance.  L'expérience  m'avait  apiais  à  être  prudent;  si  les  provisions  etli 
ebaussore  étaient  restées  entre  mes  mains,  le  Cosaque  n'aurait  pas  manqué  le 
lieu  du  rendez-vous,  et  je  serais  libre.  Ne  pouvant  partir  sans  Abdoul-Qani,  qui 
m'aurait  trafai,  et  l'ajant  foreâuent  pour  compagnon,  je  devais  tendre  à  tirer  de 
sa  force  et  de  sa  bravoure  féroce  le  plus  de  proât  pcesible,  tandis  que  s'évadiiil 
seul,  ces  qualités  ne  lui  avaient  servi  à  rien,  tant  il  avait  peu  d'initiative  étant 
obstination  stupide.  Ce  n'était  pas  par  le  raisonnement,  mais  par  les  fiûts,  qm 
je  pouvais  le  plier  à  ma  volonté.  Four  un  voyage  lointain  il  fallait  des  forces  qnt  j 
n'entretenait  pas  la  maigre  pitance  fonmie  par  Tambief.  Aslan-Kez,  sa  scm 
Koutehoukhouj  et  la  captive  russe  Maria  ne  manquaient  pas,  lorsqu'elles  u'étaieiil 
pas  observées ,  de  m'apporter  quelque  provende ,  que  je  partageais  toujours  iTtt 
Abdoul-Gani ,  et  par-lik  je  gagnais  la  route  de  son  cœur ,  aussi  me  jetait-il  de 
tendres  regards  et  devint-il  l'adorateur  dévoué  d'Aslan-£oz.  Chaque  foisqui 
Tambief  venait  pour  quelques  instants,  ordinairement  vers  le  crépuscule,  il  éli- 
minait si  tout  était  en  ordre,  marchandait  avec  Âbdoul-Gani  sa  rançon,  et  ou  j 
demandait  si  j'avais  toujours  l'intention  de  partir.  Ua  réponse  constante  éliit , 
que  je  m'en  irais  certainement.  Plus  je  lui  tenais  ces  propos,  moins  il  ;  cro^t, 
et  plus  il  me  forçait  de  répéter  chaque  fois  la  même  chose.  Après  cela  mon  com- 
pagnon passait  la  soirée  à  dire  à  demi-voix:  ,0  Allah,  6  mon  maître  Âllab!' 
Je  ne  l'en  empochais  pas,  enfin  paraissaient  nos  trois  gardiens,  qui  dormaient  li 
nuit  dans  notre  chambre ,  en  travers  de  la  porte.  Le  Jour ,  non-seulement  om 
restions  seuls  dans  notre  cachot ,  mais  encore  tons  les  Tcherkesses  de  l'uni  ; 
s'en-allaient  travailler  dans  les  champs ,  tant  ils  se  fiaient  à  la  solidité  de  un  | 
chaînes.  En  outre  l'aoul  était  plein  de  femmes,  toutes  prêtas  à  donner  l'alarme,  I 
si  nous  tentions  de  nous  enfuir.  Lorsqu'à  travers  une  fente  de  notre  mnnillt 
nous  pouvions  saisir  du  regard  la  ceinture  de  la  forât  et  des  montagnes,  le  àA 
splendide  de  l'été,  la  fraîche  verdure  des  champs  et  des  bois ,  enfin  la  liberté  d« 
mouvements ,  dont  nous  étions  privés  dans  notre  prison ,  nous  paraissaient  is 
biens  inappréciables.  La  porte  de  notre  hutte  était  si  bien  cachée  par  un  auveot. 
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que  la  aideil  D*y  pénétnit  p&s,  noas  ne  poiivions  aperuroir  ce  qui  se  passait 
d»Ds  la  cour.  Âbdml-Gsni  en  ét»it  furieux,  je  te  Uissiiis  arriver  au  paroxysme, 
et  quand  il  disait  qu'il  était-temps  de  se  couper  la  gorge ,  Je  me  contentiia  de 
lui  dire  qu'il  ét*it  plus  seneé  de  s'évader  que  de  se  suicider.  Lui  n'en  croyait 
pas  &  ses  oreilles,  lorsque  je  soutenais  que,  malgré  la  pesanteur  de  nos  fers,  je 
songeais  à  une  érasion ,  il  me  raprochait  même  de  tourner  eu  ridicule  son  déses- 
poir et  d'oublier  ma  propre  infortune.  Je  lui  déclarai  alors  que  je  connaissais  un 
moyen  contre  nos  fers ,  et  que  je  garantissais  sa  détiTrauce ,  s'il  voulait  prendre 
l'engagement  sacré,  jusqu'à  notre  arrivée  au-deU  du  Kouban,  de  se  soumettre  à 
ma  volonté,  comme  un  esclave  à  celle  de  son  maître;  j'allai  jusqu'à  lui  promettre 
100  roubles,  s'il  se  montrait  intelligent  et  obéissant.  Abdonl-Chini,  qui  ne  s'at- 
twdait  pas  à  une  telle  chance,  jure  ce  que  je  voulus.  Je  tirai  donc  ma  pierre  et 
me  mis  an  travail. 

Dix-hoit  jonrs  durant ,  je  frottai  un  anneau  de  ma  chaîne .  que  je  réussis  à 
user.  G«tt«  opération  n'avait  lieu  que  de  jour,  l'aoul  étant  désert,  et  nous  gar- 
dés seulement  par  le  chien  noir,  objet  principal  de  la  cwfiance  de  Tambief,  qui 
ignorait  nos  rapports  secrets  d'amitié.  Cet  animal  était  à  mon  service,  non  au 
sien,  et  par  ses  grognements  m'indiquait  l'approche  d'un  tiers.  En  outre,  pen- 
dant que  je  limais  la  chaîne ,  le  Thathar  regardait  par  une  fente  et ,  selon  mes 
ordres,  couvrait  par  ses  cris  ordinaires  et  par  ses  exclamations  le  bruit  de  mon 
frottement  sur  le  fer.  Chaque  soir  Tambief,  seul  ou  avec  les  gardiens,  examinait 
les  ehaines  et,  en  face  du  feu,  faisait  passer  chaque  anneau  entre  ses  doigts. 
L'éclat  du  métal  pouvant  nous  trahir,  j'avais  trouvé  un  moyen  de  pourvoir  à  cet 
inconvénient,  en  demandant  à  Aslan-Koz  un  peu  de  cire,  comme  pour  une  dent 
malade,  qui  mêlée  i  la  limaille,  bouchait  le  vide,  si  adroitement  pratiqué  dans  l'an- 
nean  que  personne  ne  soupçonnait  l'artifice.  Quand  Fannean,  précédemment  gros 
comme  le  doigt,  fut  à  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier,  j'attaquai  le  cadenas. 
Avec  ma  pierre  Abdoul-Ôani  usa  la  tôte  des  chevilles  et,  avec  les  ciseaux  que 
j'avais  obtenus  pour  couper  ma  b.irbe,  repoussa  les  chevilles  mêmes,  qu'il  rem- 
plaça par  des  morceaux  de  bois,  cirés  ensuite  et  recouverts  de  limaille.  Tout  cela 
marchait  si  bien  que  pour  cette  fois  je  no  doutais  pas  de  notre  salut  à  nous  deux; 
aidés  l'un  par  l'autre,  il  ne  devait  pas  nous  être  difficile  d'atteindre  le  Kouban. 
lie  Thathar  avait  la  force,  qui  me  manquait,  moi,  je  pouvais  le  servir  par  l'ima- 
gination, dont  le  défout  avait  fait  manquer  ses  deux  évasions:  une  seule  circon- 
stance me  portait  parfois  à  réfléchir  :  pas  plus  que  moi ,  il  ne  savait  nager.  Or, 
entre  nous  et  le  Kouban,  coulait  la  profonde  Chagouacha  Cependant  Aslan-Bek 
avait  construit  à  mon  insu ,  à  rextrémité  de  l'aoul ,  une  certaine  maison ,  dans 
une  intention  que  j'ignorais.  Aslan-Koz  et  Maria,  les  seuls  êtres  dans  l'aoul  en 
état  de  me  renseigner,  tant  bien  que  mal,  m'informèrent  que  cette  bâtisse  était 
à  mou  intention  et  construite  avec  tant  d'art  qu'il  serait  impossible  d'en  sortir. 
En  quoi  consistait  le  secret,  elles  ne  purent  me  l'expliquer,  parce  que  Tambief, 
soupçonnant  ces  deux  femmes  d'intelligences  secrètes  avec  moi ,  ne  les  laissait 
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pas  approcher  :  elles  connaissaient  donc  les  finesses  de  la  chose  uniquement  pai 
oui-dire ,  sans  y  rien  comprendre  du  reste.  Ce  que  je  voyais  clairement,  c'est 
qu'on  me  séparerait  du  Thathar,  et  je  résolus,  en  'conséquence ,  de  partir  le  pins 
tftt  possible ,  sans  attendre  mfime  que  Tambief  s'en-allàt  quelque  part.  Toat 
étant  préparé  de  nouveau,  je  confiai  mon  secret  à  Âslan-Koz,  la  priant  de  a'ii- 
der,  comme  elle  le  pourrait.  Cette  fois  elle  approuva  mon  projet,  sans  dbjeetion. 
et  pour  m'y  assister  suivant  ses  moyens,  me  donna  une  paire  de  ses  propres 
pantoufles,  un  petit  fromage  de  mouton,  secrètement  dérobé  chez  sa  tante  :  e'étiût 
tout  ce  qu'elle  avait  pu  attraper,  en  6iit  de  provisions  ;  gr&ce  è,  Tambief,  qui  st 
l'aimait  pas.  Il  y  avait  dans  l'aoul  plus  d'une  paire  d'yeux  épiant  ses  pas  et 
démarches  ;  obtenir  un  couteau  fut  impossible. 

Dans  la  nuit  fixée  pour  l'évasion,  les  gardiens,  après  examen  des  entraves, 
n'ayant  vu  rien  de  suspect,  se  couchèrent  à  leur  place  ordinaire,  et,  comme  ils 
avaient  travaillé  tout  le  jour,  dormirent  bravement,  pour  notre  bonheur.  U 
porte  à  deux  pieds  du  sol  se  fermait  avec  nn  poussoir  en  forme  de  coin  ;  l'ob- 
seorité  la  plus  profonde  r^ait  dans  la  chambre,  parce  qu'en  été  on  n'y  Elisait 
dn  feu  à  la  cheminée  que  pour  l'éclairer,  tandis  que  les  gardiens  procédural  à 
ranger  et  à  guetter  si  tout  était  en  ordre.  Four  atteindre  à  ma  liberté  je  dénis 
agir  à  tâtons,  craignant  à  chaque  mouvement  d'éveiller  les  Tcherkesses;  acherer 
de  limer  la  chaîne,  enlever  le  cadenas  dn  Thathar,  gagner  la  port«  par-dessat 
trois  hommes,  enlever  le  coin  et  la  barre,  ouvrir  la  porte  sans  bruit  et,  après 
avoir  &ît  passer  mon  compagnon,  passer  à  mon  tour.  Le  dire  est  &ci1e, 
rexécut«r  non,  car  je  ne  pouvais  m'en  fier  de  rien  au  lourd  et  mal  dégrossi 
Âbdoul-Gani.  A-peine  eot-il  compris  la  possibilité  de  se  délivrer  de  ses  fen  et 
de  conqu^r  sa  liberté,  que  sa  nature  vindicative  et  sanguinaire  entra  eo  jeu. 
Sa  première  |)ensée  fiit  d'enlever  le  poignard  d'un  des  serviteurs  endormis  dt 
Tambief  et  de  les  tuer  tous  les  trois ,  pour  sortir  librement  en  causant  du  tort 
à  notre  bourreau.  Sur  mon  refus  formel  il  fut  longtemps  à  se  calmer  et  dit: 
„Âh,  que  cela  eût  été  bien!  nous  partis,  plus  de  rançon;  les  esclaves  tous  morts, 
nous  aurions  laissé  un  bon  souvenir  à  Âslan-Bek." 

J^'étais  assis  dans  l'obscurité,  tout  vfitu,  retenant  mon  haleine  et  écoatanl 
si  nos  gardiens  dormaient  comme  il  &ut.  Le  Nogai,  en  me  irappant,  me  fit 
comprendre  qu'il  était  temps,  et  moi,  par  nn  signe  pareil,  n'osant  élever  la  Toii. 
je  modérai  son  impatience.  Après  avoir  attendu  un  temps  raisonnable,  je  me  mis 
à  l'ouvrage,  achevai  de  limer  la  chaîne,  enlevai  le  cadenas  et,  sans  le  moindre 
bruit,  d^^eai  Abdoul-Qani  de  ses  fers.  D'un  bon  coup  je  le  fis  asseoiras) 
place,  puis  je  m'approchai  des  gardiens,  m'assurai  par  le  toucher  de  leur  posi- 
tion et,  plaçant  mes  pieds  entre  eux,  une  main  appuyée  à  la  muraille,  de  l'antre 
je  travaillai  à  enlever  doncement  la  fermeture.  l)ans  la  position  la  plus  pénible, 
courbé  en  arc  au-dessus  des  Tcherkesses  endormis,  il  ne  me  &llut  pas  moiD!= 
d'un  quart -d'heure  pour  retirer  le  coin  et  pour  enlever  la  longue  fermeture. 
Ayant  ouvert  la  porte  d'un  seul  efiort,  pour  empêcher  qu'elle  ne  gémit,  je  me 
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retournai  vers  le  Nogaï,  que  je  eouduiais  du  edté  des  dormeurs,  ayant  soin  de 
placer  de  mes  propres  mains  ses  pieds  dans  les  intervalles;  enfin  il  s'assit  sur 
ta  porte.  Je  lui  avais,  au  préalable,  donné  pour  instruction  de  s'avancer  à  petits 
pas  entre  les  maisons,  afin  de  ne  pas  &ire  lever  les  chiens;  mais  à-peine  eut-il 
respiré  l'air  de  la  liberté,  mes  leçons  furent  oubliées,  ha.  tête  en  avant,  il  se 
prédpita  dans  une  direction  opposée  à  ce  c|u'il  fitllait,  entraînant  sur  ses  pas  tout 
une  meute  de  chiens  aboyants  et  hurlants.  Après  cela  une  course  rapide  pouvait 
seule  nous  &ir«  échapper  aux  gardiens.  Comme  le  temps  manquait  pour  &ire 
lut  choix.  Je  m'élançai  de  la  porte,  non  sans  heurter  nn  de  ceux-ci,  à  ce  que  je 
crois,  pendant  qu'il  apostrophait  son  compagnon,  de  qui  il  pensait  avoir  été 
touché.  J'atteignis  Abdoul-6^i  au  elayonnage  formant  l'enceinte  de  l'aoul  «t 
empêchai  les  chiens  de  lui  mordre  les  jambes  pour  qu'il  ne  pût  le  franchir.  Hon 
ami  le  chien  noir,  qui  ne  me  quittait  pas,  bondissait  et  jouait  de  la  queue  et, 
nous  voyant  attaqués  par  les  autres,  se  jetait  sur  eux,  en  montrant  les  dents, 
et  les  eut  bientét  dispersés.  Au-delà  de  l'enceinte,  j'arrêtai  Âbdoul-Oani  et  le 
forçfù  à  descendre  lentement  dans  le  ravin,  à  marcher  deux  verstes  dans  le  lit 
même  du  niiœean,  pour  ftire  disparaître  nos  traces,  ensuite  nous  irions  vers 
l'O.  et  non  vers  le  N.,  ce  qui  nous  écarterait  tout-à-&it  de  la  route  oJl  les 
Tcherkesses  nous  devaient  chercher.  J'eus  beau  chasser  le  chien  noir  au  logis, 
il  ne  me  lâchait  pas,  et  déjà  le  Tbathar  prenait  uiie  pierre  pour  le  tuer,  c'était 
son  idée  fixe;  mais  je  lui  arrêtai  la  main,  et  moi-même  forçai  l'animal  par  un 
coup  de  b&ton  à  battre  en  retraite,  de  peur  qu'il  ne  servit  à  éventer  aisément 
nos  traces.  Après  avoir  passé  le  resto  de  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant  dans  la 
forêt,  je  décidai  de  laisser  passer  ceux  qui  nous  poursuivaient,  et  de  nous 
diriger  ensuite  au  NO.  vers  la  basse  Ghagouacha,  où,  suivant  moi,  on  n'irait 
pas  nous  chercher.  Toute  la  journée  nous  entendîmes  encore  les  voix  des  Tcher- 
kesses,'lancés  sur  nos  traces,  mais  à  grande  distance  et  dans  la  direction  que 
j'avais  supposée. 

Armés  de  pieux  arrachés  à  quelque  elayonnage,  nous  march&mes  deux  nuits, 
sans  nous  arrêter,  suivant  la  direction  fixée  d'avance,  observant  les  précautions 
ordinaires,  comme  de  ne  pas  aller  par  la  même  route,  de  tourner  les  aouls,  et 
quand  la  chose  était  possible,  de  marcher  en  pleine  eau,  afin  de  ne  pas  laisser 
de  traces.  Mieux  habillé  cette  fois  que  précédemment,  je  portais  un  pantalon  de 
drap,  une  teherkeska  et,  grâce  à.Aslan-Koz,  des  pantoufles  tout-à-fiùt  neuves. 
Avec  un  compagnon  solide,  tel  qu'Abdonl-Gani,  je  n'avais  à  craindre  ni  forêt 
ni  ravin,  ni  gués  de  rivières  les  plus  rapides;  là  où,  tout  seul,  j'aurais  dû  &ire 
un  long  détour,  sa  force  nous  permettait  d'aller  droit  devant  nous.  Cependant 
notre  voyage  eut  ses  moments  ijitSciles,  ses  désagréments  et  ses  dangers.  Plus 
d'une  fois  Abdoul-Gani,  oubliant  ses  promesses,  refusa  de  m'obéir  dans  le  choix 
des  routes,  des  lieux  de  halte,  entamait  des  querelles,  s'obstinait  et  ne  cédait 
que  devant  ma  menace  de  la  quitter,  ce  qui  lui  ferait  perdre  les  100  roubles 
promis.  Dès  le  3*  jour  il  ne  restait  plus  de  fromage.  Cependant  la  semelle  de 
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un  cfaftUBSure  était  tellement  usée  que  j«  commençus  à  craindre  pour  It  con- 
servation de  mes  pieds.  Ici  Âbdoul-Gani  me  rendit  aerviee,  en  arraehut  ebiqu 
satr  arec  ses  dents  l'écorce  de  quelque  jeune  tilleul  et,  de  cette  pelure  me  âusànt 
une  «Dveloppe,  qui  me  préaerfait  mmplàtement  des  pierres  et  des  épines,  ht  4* 
jour  uu  Âbazekh,  qui  faisait  paitre  son  unique  vache,  à  20  pu  du  fourréoù 
nous  étions  couchés,  pour  prendre  haleine,  ne  bou^  pas  de  plue  depuis  le 
matin  jusque  fort  avaùt  dans  la  soirée;  nous  le  voyions  tràs  bien,  tresser  unt 
corbeille,  manger  è,  belles  dents  ses  provisions,  consistant  en  morceaux  de  p&tt 
de  millet  et  en  excellent  mouton.  Four  des  gens  aifomés  la  tentation  était  fort«, 
m»is  outre  que  nous  n'espérions  pas  reng:ager  à  partager  avec  nous,  neuf 
craignions  luéuie  de  remuer  et  d'attirer  son  attention,  car  il  avait  fiisil,  pistolet, 
armure  complète,  et  nous  rien  que  nos  h&tons.  Quand  il  s'allongea  pour  dormir, 
Âbdoul-Gaui  n'y  tint  plus  et  me  supplia  de  nouveau  de  ne  pas  laisser  échapper 
la  bonne  occnsion  de  prendre  les  armes  et  les  provisions  de  TÂbazekb  et  de  le 
tuer  lui-même,  pour  qu'il  ne  fit  pas  .de  bruit.  J'eus  fort  à  faire  de  le  contenir, 
tant  la  seule  pensée  de  tuer  et  de  piller  un  homme  endormi,  fQt-ce  mdme  notre 
ennemi ,  un  Abazekh ,  me  c^ausait  d'horreur.  Ha  l'ésolution  allait  seulement  à  De 
pas  ménager,  s'il  le  fallait,  un  adversaire,  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Or 
ici  la  seule  chose  qu'il  y  eUt  à  faire,  avec  un  bâton  contre  un  fusil,  c'était  de 
laisser  l'ennemi  s'approcher  le  plus  près  possible  et  de  t&cher,  par  force  oli  par 
adresse,  de  se  rendre  maître  de  son  arme,  haut  la  main.  Vainement  fis-je  cette  j 
insinuation  à  Abdoul-Oaui,  la  suite  montra  qu'il  ne  pouvait  dominer  ses  habi- 
tudes invétérées,  d'agir  sans  réflexion.  Après  une  nouvelle  marche  de  nuit,  étant 
entrés  dans  un  bois  pour  notre  halte  de  jour,  nous  tombâmes  inopinément  but 
la  tanière  d'un  ours,  qui  eut  peur  et  gronda.  Nous  lui  répondîmes  par  uu  cri  s) 
formidable,  qu'il  se  mit  à  f^ir  autant  qu'il  eut  de  force.  Comme  notre  frounge  ' 
était  consommé,  nous  nous  nourrîmes  de  nouveau  d'épis  de  seigle,  durant  24 
heures. 

Pour  la  6*  nuit  nous  sortîmes  du  massif  des  forêts  qui  couvrent  le  paT^ 
des  Abazekhs;  à  la  clarté  de  la  lune  nous  découvrîmes  les  vastes  plaines  on-  | 
dulées,  bordées  au  loin  par  l'horizon  des  bois,  qui  marque  le  cours  de  la  Cha- 
gouacha.  Malgré  tous  nos  efforts  pour  traverser  rapidement  cet  espace  découvert, 
l'aurore  nous  surprit  de  ce  côté  de  la  rivière,  formant  deux  larges  bras,  bouil- 
lonnant do  rapidité.  Ne  sachant  nager  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  dûmes  convenir 
d'aller  de  compagnie ,  tant  que  nous  aurions  pied ,  de  nous  sauver  séparément, 
dès  que  le  fond  manquerait,  afin  de  ne  pas  nous  noyer  mutuellement.  Faute  de 
connaître  la  localité ,  nous  cherchâmes  inutilement  un  gué ,  dont  aucune  trst* 
humaine  ne  signalait  l'existence,  comme  si  nul  .être  humain  n'eût  pénétré  dins 
ce  désert.  Comme  il  ne  fallait  pas  tarder  d'un  moment,  et  que  le  jour  eroissiut 
iwuvait  nous  feire  voir  de  loin ,  sans  hésitor ,  nous  mimes  bas  nos  vêtements, 
que  nous  attachâmes  sur  notre  dos ,  et  entrâmes  dans  le  courant ,  nous  tenint 
fortement  par  la  main.    Le  premier  bras  de  la  Chagouacha  n'étant  pas  très  pro- 
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foad ,  l'ean  n'&tteignftit  qu'i  notre  poitrine ,  mais  p«r  eontre  le  coaraot  était  bI 
rapide,  qu'il  fiillait  d'éaormes  efforts  pour  ne  pie  perdre  pied,  et  les  b&tons  qni 
nous  servaient  d'appui  en  furent  arrachés  de  nos  mains.  Il  âillnt  toate  la  force 
de  taoreau  d'Abdool-Gani  pour  me  soutenir  et  pour  me  faire  atteindre  le  bas- 
food  Bu-deli  duquel  venait  le  bras  principal  de  la  rivière,  dont  la  profondeur 
E'uinoDçait  par  an  cours  plus  calme.  Manquant  de  notions  exactes  sur  la  localité, 
aouB  ne  savions  comment  nous  tirer  de  là,  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  réfléchir. 
En  arrière  c'était  l'esclavage,  en  avant  l'espérance  de  la  liberté  nous  souriait; 
noos  nous  primes  par  les  mains  et  entrâmes  dans  l'eau,  au  3'  pas,  nous  en 
avions  par-dessus  la  tête.  Conformément  &  nos  conditions,  je  retirai  ma  main  et 
me  mis  à  nager  comme  je  pus.  Pour  Abdonl-Gani,  après  avoir  fait  un  plongeon, 
il  reparut  &  la  surfoce,  me  prit  convulsivement  la  main  et  me  força  à  me  mettre 
sur  le  dos.  Far  bonheur  il  n'avait  pas  bu.  En  travaillant  des  pieds  et  d'une 
main,  je  taisais  des  efforts  surnaturels  pour  me  soutenir  à  la  sur&ee,  cependant 
mon  homme  me  tenait  si  fortement  la  main  qu'il  m'eatrainait  au  fond.  Se  rele- 
vant par  intervalle,  il  criait  :  ,Lai  illaî,"  et  s'enfonçait,  sans  achever  sa  prière. 
Fendant  que  le  courant  nons  entraînait,  la  rivière  devenait  de  plus  en  pins 
large,  si  bien  qu'on  ne  voyait  pas  la  fin  de  la  nappe  fttale,  que  je  battais  de  mes 
pieds,  machinalement  et  sans  espoir  de  salut.  Tout  d'un  coup  je  fus  comme 
aveuglé,  et  ma  tête  porta  si  rudement  que  par  instinct  je  dirigeai  ma  main  du 
côté  de  Tobstacle  et  saisis  un  objet  solide,  qu'Aboul-6ani ,  revenu  à  flot,  em- 
poigna de  ses  deux  mains:  c'était  un  grand  arbre,  se  dandinaut  à  la  surface  de 
1  eau,  mais  tenant  encore  au  sol  par  les  racines,  qui  nous  servit  de  pont  pour 
gagner  la  rive.  Quand  il  sentit  la  terre  sous  ses  pieds,  Âbdonl-G^ani  s'écria: 
nliai  illû  il  AUab,  mohammeden  aehgeden  relsoul  oullah,"  et  sans  m'attendre, 
sans  écouter  mon  cri  ,Tokhta,  tokfata  —  Âtteudsl"  se  mit  à  courir  avec  la  rapi- 
dité de  la  flèche  partie  de  l'arc.  Vainement  je  courais  après  lut  et  m'efTorçais  de 
l'arrêter  ;  lorsqu'enfin  la  force  lui  manqua,  il  tomba  à  terre,  presque  sans  haleine, 
et  c'est  alors  seulement  que  je  pus  l'atteindre.  Comme  nons  avions  laissé  denx 
empreintes  profondes  sur  l'herbe  et  sur  le  sable  humide ,  que  de  nouveaux  re- 
proches sur  sa  stupidité  ne  pouvaient  ef^er,  je  me  bâtai  du  moins  de  l'attirer 
vers  un  taillis  peu  élevé ,  mais  excessivement  épais ,  situé  non  loin  du  lieu  de 
notre  passage.  Ayant  choisi  l'endroit  le  plus  touffu,  nous  pendîmes  aux  branches 
nos  vêtements  mouillés,  pour  les  sécher;  pour  nous,  dans  l'état  de  pure  nature, 
nous  attendîmes  un  rayon  de  soleil,  qui  nous  rechaafl^t,  après  un  bain  prolongé. 
Malheureusement  notre  attente  fut  vaine.  Au  lieu  de  soleil,  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages,  un  vent  trais  souffla  des  montagnes,  suivi  d'une  averse,  qui  se  prolongea 
bien  passé  midi ,  en  sorte  que  nous  n'entretînmes  en  nous  la  chaleur  du  sang 
que  par  le  frottement.  Dans  cette  position,  à  vrai  dire  peu  enviable,  je  ne  sais  si 
j'aurais  pu  me  soutenir  dans  un  autre  moment,  sans  la  perspective  de  la  déli- 
vrance, dont  l'espoir  m'animait.  Le  premier  rayon  qui  réchauffii  mes  membres 
glacés  me  fit  frissonner  de  plaisir  et  oublier  nos  soatftànces  du  moment  tout-&- 
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l'heure  écoulé,  et  doub  soDgeftmeB  aux  moyens  d'atteindre  sûrement  le  ierme 
de  notre  entreprise.  Âbdoul-Qani  ne  pensait  pas  que  nos  Yét^ments  fussent  secs 
aTant  le  soir  et  regardait  comme  impossible  de  les  endosser  encore  hmnidee, 
pour  marcher  de  nuit  dans  la  steppe  ouverte,  où  le  moindre  vent  nous  Aterait  h 
force  de  mettre  nn  pied  doTuit  l'antre  et  nous  tuerait  infoilliblement.  Sou  idée 
était  de  nous  habiller  et  de  marcher  en  forêt  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  qm 
sécherait  plus  vite  nos  habits  snr  notre  corps.  Hoi,  je  refusais  de  partir  dejooi, 
puis  j'eus  la  faiblesse  de  consentir  i  la  proposition  d'Âbdoul-Gani,  qui  m'uaa- 
rait  en  outre  qu'il  connaissait  la  localité  où  nous  nous  trouvions ,  qu'il  j  étût 
venu  plus  d'une  fois,  qu'il  me  conduirait  par  des  routins  où  nous  ne  rento^t^^ 
rions  nul  être  vivant ,  et  quant  à  être  poursuivis ,  qu'au  bout  de  six  jours  oc  y 
aurait  renoncé,  on  que  Fon  nous  chercherait  d'un  tout  autre  e6té.  Cette  demién 
supposition  me  paraissait  très  vraisemblable,  parce  que  d'après  l'aspect  des  lieux,  ' 
nous  avions  atteint  sur  la  basse  Chagouaeba  une  contrée  beaucoup  plus  à  l'O. 
que  le  chemin  allant  droit  au  Kouban,  sur  lequel  les  Tcherkesses  devaient  nom 
guetter  :  ce  fut  notre  perte. 

Nous  étant  habillés,  non  sans  peine,  nous  marchâmes,  afin  de  nous  aéther. 
Àbdoul-Gani  me  mena  d'abord  par  un  fourré ,  où  l'on  pouvait  réellement  allit 
de  jour  sans  s'exposer  à  des  rencontres  ;  puis  nous  débouchées  sur  une  grande 
plaine,  cernée  par  des  bouquets  de  bois,  entourés  de  buissons  rapprochés,  et  cou- 
verte d'une  herbe  épaisse  et  traversée  de  plusieurs  sentiers  Jrayés,  aboutissut 
à  une  route  d'arbas;  fort  peu  satisfait  de  cette  dernière  circonstauce,  je  m'arrêta, 
pour  dire  à  mon  compagnon  que  je  ne  voulais  pas  passer  par  ce  dédale  de  chemins, 
que  je  rentrerais  sous  bois  et  y  resterais  jusqu'à  la  nuit;  que  pour  lui,  s'il  avùt 
d'autres  idées,  je  le  laisserais  faire  comme  il  lui  plairait.  iSi  ce  même  instant 
j'entendis  des  gens  qui  parlaient  en  avant  de  nous,  dans  le  buisson,  et  mon  oreilk 
perçut  le  son  de  la  voix  connue  d'Alim-Gireî:  nous  étions  tombés  dans  l'embus- 
cade dressée  pour  nous.  Les  empreintes  laissées  sur  le  bord  de  la  Chagonubi 
nons  avaient  trahis.  Conservant  ma  présence  d'esprit,  je  réfléchis  qu'on  ne  nous 
avait  pas  encore  aperçus ,  sans  quoi  on  ne  parlerait  pas  si  haut ,  et  monbint  le 
buisson  au  Thathar,  j'appliquai  le  doigt  sur  mes  lèvres  et  retournai  vivement  en 
arrière.  Â  cent  pas  de  là  se  dressait  un  grand  chêne ,  environné  de  buiesuis 
^8,  que  j'atteignis  sans  laisser  de  traces,  et  où  je  me  couchai.  Cependant  Ab- 
doul-Gani courait  comme  un  brûlé,  dans  la  direction  opposée,  mais  ayant  renur- 
qné  que  j'avais  trouvé  une  bonne  cachette ,  il  se  détourna  de  mon  cété  et  s'y 
enfonça  également ,  à  environ  50  pas  de  moi.  Voyant  le  sentier  profond  qu'il 
avait  tracé  dans  l'berbe,  je  compris  que  c'était  un  homme  perdu,  j'espérais  pour* 
tant  qu'on  ne  me  trouverait  pas.  Le  lieu  où  j'étais  caché,  sous  ma  teherk«ta, 
coulour  de  terre,  et  sous  des  branches  sèches,  étut  si  bien  choisi  que  l'ceil  exené 
d'un  limier  tcherkesse  aurait  eu  de  la  peine  à  me  découvrir.  Je  fas  une  heure 
dans  cette  position ,  ballotté  entre  la  frayeur  et  l'espérance  ;  le  tout  dépendait  de 
ceci  :  les  Tcherkesses ,  ennuyés  de  fiùre  le  guet ,  chercheraient- ils  de  notre  cOté, 
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et  qaud,  par  l«8  empnïntes,  ils  aurtient  dépisté  Âbdoul-Ouii,  ee  qui  était  iué- 
\itkble,  «loi-ci  dinit-il  où  était  ma  cachette?  Ce  que  j'arais  redouté  se  réalisa. 
Ârant  le  concher  du  soleil  j'avaiB  vu  Âlim-Gireï  et  nu  autre  Âbazekh ,  suivant 
au  petit  pas  le  sentier  &tal  par  où  nous  avions  quitté  le  bois,  et  Tempreinto 
d'Abdool-Gani  n'avait  pas  échappé  à  leur  œil  eipériment^.  Après  l'avoir  fixée 
attautivement ,  ils  tirèrent  le  ftisÛ  du  fourreau  et  galopèrent  droit  bot  lui  ;  moi 
je  voyais  tout.  Se  voyant  découvert,  le  Nogaî  bondit  et,  comme  une  bête  enragée, 
se  précipita  sur  les  Abazekfas,  le  biton  haut.  La  vue  des  fusils  dirigés  contre  sa 
poitrine  calma  le  transport  furieux  de  sa  bravoure.  En  ua  clin-d'œil  il  fut  jeté 
à  t«Tre  et  lié.  Âlim-Gireî ,  debout  et  lui  présentant  &  bout  portant  le  canon  du 
fusil:  .Où  est  le  Busse?  réponds.  —  Je  ne  sais.  Nous  nous  sommes  querellés, 
il  y  a  deux  jours ,  et  sommes  partis  ehaeua  de  son  côi^.  —  Tu  ments ,  il  y  a 
deux  empreintes  sur  le  bord  de  la  Chagouaeha,  vous  n'étiez  pas  séparés  ce  ma- 
tin. Bis,  ou  je  te  tue."  Alim-Oire!  arma  son  fusil.  Abdoul-Gani,  sans  mot  dire, 
montra  l'arbre,  auprès  duquel  j'étais  couché.  Le  compagnon  d'AIim-Gireï  s'ap- 
procha de  lui,  fit  le  tour  du  buisson,  et  revenant  à  Abdoul-Ckni  sans  m'avoir 
aperçu,  à  cinq  pas,  j'osai  espérer  que  j'échapperais  peut-être.  Le  Nogaî,  après 
de  nouvelles  menaces ,  ayant  encore  indiqué  ma  direction ,  l'Abazekh  se  remit  à 
chercher.  Hoi,  voyant  que  tout  était  perdu,  je  le  laissai  approcher  et,  me  dres- 
sant tout^ jk-coup ,  j'eus  l'idée  de  le  prendre  corps  i  corps.  Nou»  étions  homme 
contre  homme,  Alim-Qireï  n'avait  pu  contenir  le  Thathar  dans  ses  efforts  pour 
se  délivrer  ;  mais  mon  adversaire ,  sautant  de  eOté ,  avait  tiré  sa  chachka ,  qu'il 
faisait  tournoyer  autour  de  ma  tête,  en  me  criant  de  me  rendre.  Je  marchai  sur 
lui,  la  main  droite  sous  l'aisselle.  Mon  calcul  était  de  ne  me  rendre  que  sous 
condition,  et  Alim-Gireî  cria  à  son  oompagnon  de  se  mMer,  que  j'avais  peut- 
être  un  couteau.  A  mesure  que  j'avançais,  l'Abazekh  reculait,  tftehait  de  m'at- 
teindre  à  la  tête  et  me  criait  de  me  rendre,  de  jeter  d'abord  mon  couteau.  Altm- 
Girel ,  témoin  de  tout ,  criait  à  l'Abazekh  d'en  finir  et  de  me  frapper ,  non  à  la 
tète  y  mais  aux  jambes ,  pour  me  faire  tomber.  C'était  pour  moi  une  triste  per- 
spective ,  que  celle  de  rester  toute  ma  vie  estropié  des  jambes  et  boit«ui  :  je  me 
contins  donc.  ,Alim-GireI,  m'écriai-je,  me  voulez-vous  mort  ou  vif?  —  Bends- 
toi  de  bon  gré,  tu  auras  la  vie  sauve.  —  Bien,  Alim-Qirei,  je  me  rendrai,  non 
au  premier  venu ,  mais  à  toi ,  Paour ,  noble  de  race ,  si  tu  me  donnes  ta  parole 
sac^  qu'il  ne  me  sera  &it  aucun  affront ,  qu'on  ne  me  liera  pas  ;  sinon ,  Dieu 
soit  notre  juge  !  Jure  pour  toi  et  pour  Aslan-Bek."  Alim-Girel  ayant  juré  par  le 
Koran,  par  le  tombeau  de  ses  père  et  mère,  je  m'approchai  de  lui.  »  Jette  ton 
couteau.  —  Tiens ,  prends-le ,  dia-je  en  retirant  ma  main  vide  de  dessous  mon 
braB.  U  se  mit  à  rire:  ,Tu  nous  a  joués,  dit-il,  mais  ce  n'est  rien.  Le  serment 
est  prononcé,  et  je  le  tiendrai;  tu  n'as  à  craindre  ni  injures  ni  affront. " 

Après  cela  les  Abazekhs,  nous  ayant  placés  sur  leurs  chevaux,  y  montèrent 
eux-mêmes  en  croupe,  et  remontant  la  Chagouacha,  nous  conduisirent  au  lieu  de 
rassemblement  d'une  nombreuse  bande  de  Kabardiens  et  d'Abazekfas,  qui  avaient 
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aidé  Tunbief  dans  (m  recherches.  Nous  étioQS  d^à  att«nduB  sur  la  rire  abropti, 
par  UE  certain  nombre  d'hommes,  auxquels  il  s'en  adjoignit  d'autres,  peu-à-pen. 
Tambief  arrira  tard,  dans  la  nuit.  En  l'attendant  on  était  descendu  de  ebmlet 
assis  &  terre,  pour  sa  reposer,  moi  au  centre.  Après  le  coucher  do  soleil  il  a'&tn 
un  vent  froid,  du  nord,  qui  permit  à  travers  mes  vêtements  humides.  Ce  n'«st 
pas  sans  raison  que  le  Nogai  avait  dit  :  „Àvec  des  vôtements  humides  on  ptat 
mourir  en  pleine  steppe."  J'ai  souffert  beaucoup,  supporté  beaucoup,  junaiHJt 
n'ai  été  soumis  à  un  tel  supplice.  Ha  chemise  me  brûlait,  comme  du  feu,  chai|nt 
coup  de  vent  était  comme  des  milliers  d'aiguilles  rougies ,  enfoncées  dans  uion 
corps  endolori.  L'épreuve  arriva  à  un  tel  degré,  qu'incapable  de  la  supporter  et  ' 
la  fierté  ne  me  permettant  pas  de  demander  du  soulagement  aux  Teherkesses,  je 
sentis  pour  la  première  fois  le  désir  d'en  finir  k  jamais  avec  la  vie  et  avec  mts 
souffrances.  Â  cinq  pas  de  nous,  au  bas  d'une  falaise  à  pic  bruissait  la  Chagout- 
cha,  vers  laquelle  m'attirait  une  force  irrésistible.  Je  jette  un  coup-d'œil ,  \b 
Teherkesses  paraissaient  endormis,  rien  ne  m'empêchait  de  gagner  le  bord  de  li 
Glaise;  mais  à  mon  premier  mouvement  dans  cette  direction,  Âlim^Oirel, quint  | 
dormait  que  d'un  œil,  se  mit  aussitôt  en  travers  de  la  rout«:  „Eh  bien,  où  vas- 
tu?  Â  la  rivière)  Que  crains-tu,  quand  j'ai  juré  qu'on  ne  te  ferait  pas  d'affirollt^  ' 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  me  regarda  en  face  et,  ajaut  tâié  mes  habits. 
comprit  de  quai  je  souffrais.  Lui  et  un  antre  Âbazekh  m'ayant  couvert  de  leur 
bourka,  mes  douleurs  diminuèrent  pfiu-à-peu.  Quand  on  l'eut  informé  que  Tam- 
bjef  approchait ,  Alim-Gire!  partit  à  sa  rencontre  et  s'entreUnt  longtemps  av« 
lui,  puis  ils  vinrent  me  féliciter  de  ce  que  grâce  à  Allah  je  n'étais  pas  mort  dus  ' 
la  forêt  ;  je  devais ,  ajoutaient-ils ,  m'estimer  heureux  d'être,  de  nouveau  tombé 
entre  leurs  mains.  Était-ce  ironie ,  je  ne  sais  ;  ce  qu'il  ;  a  de  sûr ,  c'est  que  je 
n'eus  pas  d'autre  reproche  de  Tambief.  On  remonta  ensuite  à  cheval,  étirer 
mes  deux  bourkas  je  fiis  conduit  au  plus  proche  aoul,  à  dix  bonnes  verstes  de  li. 
où  je  me  réchauffai  auprès  du  feu ,  mangeai  une  bouchée  et  m'endormis  d'un 
vigonreux  sommeil.  Cette  fois  j'avais  positivement  passé  trois  jours  sans  Qourri- 
ture ,  et  quoique  dans  la  nuit  avant  la  traversée  de  la  rivière  nous  eussions  bit 
20  bonnes  verstes,  non-^ulement  je  ne  me  sentais  pas  réellement  afhibli ,  roiis 
encore  j'étais  prêt,  si  nous  n'avions  été  arrêtés,  à  marcher  sans  prendre  liaUinf 
jusqu'au  Kouban.  De  la  première  halte  jusqu'à  l'aoul  où  je  demeurais  chez  Trid- 
bief,  nous  fîmes  deux  étapes.  La  vengeance  de  Tambief  consista  en  ceci,  qu'il  me 
fit  aller  à  pied  tout  le  temps,  supplice  que  j'endurai  avec  ce  «ilence  obstiné  qui 
m'était  ordinaire ,  et  qui ,  tout  en  exaspérant  les  Teherkesses ,  leur  inspirait  de 
la  considération  pour  mon  caractère.  Il  n'y  avait  pas  de  supplice  qui  m'arracbil 
une  plainte  ou  la  prière  d'adoucir  mon  sort,  en  sorte  que  Tambief  répétait  sou- 
vent: ,Tu  es  très  fkhé,  tu  ne  dis  pas  c'est  bien,  c'est  mal,  tu  ne  pries  jamus. 
preuve  que  tu  es  très  ftché  ;  tu  ue  remercies  pas  pour  le  bien,  tu  ne  grondes  pis 
pour  le  mal,  tu  ne  veux  rien  demander." 

Remarquant  que  j'avais  peine  à  remuer  mes  pieds  fatigués,  Âslan-Bek,  pour 
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ma  pajer  obstinatioD  pour  obstiiutioD ,  et  comme  pour  s'excuser  de  ses  proeédte 
à  meo  égaià,  descendit  de  cfaeval  et  se  mit  à  mircher  à  mon  côté,  assm^nt  que 
8im«itara  était  fourbae,  et  qu'il  ne  pouvait  en  trourer  aue  autre  nulle  part. 
pour  loi  comme  pour  moi. 

De  retour  à  l'aoul,  j'occupai  avec  Âbdoul-Qa&i  notre  hutt«  précédente;  on 
i'enehaina  avec  ses  fers,  remis  en  état,  en  l'on  me  mit  des  entraves  aux  pieds. 
La  première  personne  qui  vint  à  ma  rencontre ,  avec  une  Joie  non  feinte ,  ce  fut 
le  noir  Kha-Ebntz,  oubliant  les  coups  dont  je  l'avais  régalé  dans  la  forêt,  contre 
mon  ^é  et  seulement  pour  le  sauver  de  la  mort,  car  Abdonl-Gani  ne  l'aurait 
pas  ménagé.  Puis  Âslan-Koz,  profitant  de  la  première  minute  d'absence  des 
gardieus,  se  montra  à  ta  porte,  le  sourire  aux  lèvres,  et  ne  put  que  me  dire  tout 
W  que  la  nouvelle  maison  étant  prête,  on  m'y  transférerait  )e  lendemain.  Tout 
rentra  pour  moi  dans  l'ordre  ancien.  Abdoul-Gani  passait  les  soirées  i  san- 
gloter, à  maudire  sa  bêtise,  i  me  prier  d'un  air  désespéré  de  lui  pardonner,  si 
bien  que  son  profond  découragement  excitait  ma  pitié.  Sachant  qu'on  nons  sépa- 
rerùt,  que  dans  les  premiers  temps  tous  les  gardiens  dont  disposait  Tambief 
seraient  auprès  de  moi ,  et  que  peut-être  on  le  laisserait  seul ,  espérant  en  outre 
qu'une  ou  deux  nuits  ne  suffiraient  pas  pour  limer  à  fond  ses  fers,  je  lui  as 
unoaitre  le  moyen  que  j'avais  imaginé  pour  s'en  débarrasser  et  s'enfuir.  Le 
N'ogfu,  comme  toujours,  ne  comprenait  rien,  et  je  dus  lui  exposer  l'usage  de  la  ' 
citf,  le  moyen  d'arriver  au  cadenas,  attaché  par-dehors,  au-delà  de  la  muraille, 
M  qui  n'était  possible  qu'à  travers  le  toit.  Tout  se  passa  comme  je  l'avais  cal- 
culé. Dans  ma  nouvelle  demeure ,  dont  il  était  pourtant  impossible  de  sortir, 
trois  hommos  vinrent  pour  me  garder.  Resté  seul,  Abdoul-Gani,  dès  la  première 
nuit,  fit  usage  de  la  clef  et  de  mes  conseils,  et  cette  fois  ne  reparut  plus.  Après 
&Toir  erré  dix  jours  et  dix  nuits  dans  les  bois,  mangé,  &ute  de  mieux,  ses 
chaussures  en  peau  de  veau ,  il  finit  par  arriver  à  son  Toktamych  natal.  Toute- 
fois sa  vigueur  et  sa  santé ,  en  apparence  inépuisables ,  ne  supportèrent  pas  im- 
punément une  capti^'ité  de  sept  mois  et  quatre  tentatives  d'évasion.  Bientôt  après 
^n  retour  dans  sa  patrie,  il  commença  à  dépérir,  et  mourut  au  bout  de  six  mois. 

Moi  qui  avais  indiqué  à  deux  captifs  de  Tambief,  le  Cosaque  et  le  Nogaï,  le 
chemin  de  la  liberté,  il  semblait  que  la  fotalité  me  l'eût  fermé.  Ha  nouvelle 
habitation,  à  laquelle  Âslan-Bek  avait  si  longtemps  travaillé,  consistait  en  une 
torte  charpente  en  bois ,  avec  plafond ,  qui  manque  ordinairement  dans  les  mai- 
sons tcherkesses.  An  fond  de  la  hutte  se  trouvait  une  autre  construction,  en 
grosses  poutres,  avec  plancher  et  plafond  en  soliveaux  et  munie  d'une  porte 
'xKse:  c'est  là  que  je  devais  m'établir.  Dans  ce  <»chot,  semblable  à  une  boite, 
^e  grande  dimension,  régnait  une  obscurité  complète:  pas  de  fenêtre.  L'air  pas- 
^t  seulement  à  travers  les  espaces  non  mastiqués  des  poutres  de  la  muraille, 
fournée  vers  l'intérieur  de  la  clwmbre  ;  je  ne  pouvais  qu'être  couché  ou  assis, 
impossible  de  se  lever.  La  porte  ,  fermée  de  deux  leviers  et  d'un  cadenas ,  s'ou- 
vrait chaque  jour,  pendant  quelques  instants,  lorsqu'on  m'apportait  une  soupière 
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avec  du  lait  et  de  la  bouillie ,  et  un  pot  d'eau ,  après  quoi  on  la  fermait.  On 
m'arait  6té  mes  habits,  à  l'exceptioQ  de  la  chemise  et  du  pantalon  de  toile;  oatn 
mes  entraves  aur jambes,  mon  cou  était  assujetti,  comme  autrefois,  par  un  w- 
ean;  on  aurait  bien  voulu  me  mettre  des  menottes ,  mais  tout  le  pays  des  Aba- 
zekhs  n'avait  pu  fournir  le  fer  nécessaire.  C'est  dans  cette  position  que  je  ptssu 
la  fin  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  sans  mouvement,  sans  occupatioDoi 
lumière,  presque  sans  air  frais,  sans  espérance  de  liberté.  Ce  que  j'ai  souffert  et 
roulé  dans  ma  tète,  pendant  ce  temps-là,  Dieu  seul  le  sait,  le  raconter  senit 
trop  loDg  ;  d'ailleurs ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  ce  n'est  pas  une  confession ,  ce  sont 
des  souvenirs  et  des  &its  que  j'écris  :  je  ne  m'en  départirai  pas. 

Aux  premiers  temps  je  tombai  dans  un  abattement  profond.   Ha  positioa 
était  tellement  intolérable,  et  toute  possibilité  de  délivrance  paraissait  si  invni- 
semblable ,  que  j'eus  plus  d'une  fois  la  pensée  de  me  laisser  mourir  de  &im  ou 
de  me  briser  la  tfite  contre  la  muraille  ;  je  restai  même  environ  six  jours  3&ds 
toucher  à  la  nourriture  mise  à  ma  portée.  Fuis  survint  un  éclair  d'espérance,  U 
conviction  se  forma  insensiblement,  qu'avec  une  ferme  volonté  et  de  û  patienct, 
il  serait  p<^ble  de  se  tirer  de  cette  prison,  de  se  sauver,  malgré  les  Kabardiens, 
malgré  tous  les  Abazebhs  me  fermant  la  route  du  Kouban,   Je  passai  alors  i 
une  furieuse  activité  intellectuelle,  à  une  agitation  fiévreuse,  où  jour  et  uuit  je 
'  me  bandais  à  chercher  des  mojens  de  salut  ;  seulement  chaque  nouvelle  combi-  i 
naisQn  rencontrait  l'obstacle  de  quelque  bagatelle,  une  pierre,  un  boatdeftr,   | 
qui  me  manquait  pour  conquérir  ma  liberté.  Toutes  mes  pensées  étiûent  toomées  l 
vers  un  seul  objet,  obtenir  un  couteau;  comment  y  parvenir?  On  ne  me  donntit  i 
pas  de  couteau  pour  manger ,  pour  couper  le  tabac  dont  je  me  taisais  des  espèns 
de  pachitoB,  et  que  j'étais  obligé  de  déchirer  avec  mes  ongles.  Fendant  que  men- 
talement je  cherchais  à  triompher  de  ma  destinée,  les  jours  se  succédaient  sus 
fin.  Four  ne  pas  m'affoler  sur  une  seule  pensée,  devenue  dominante,  je  m'appris 
à  doubler  ma  vie.    A  cette  fin  je  n'eus  qu'à  penser ,  le  jour  ,  à  ce  que  je  voulus  ' 
voir  en  rSve,  et  la  nuit  ce  que  j'avais  combiné  se  représentait  aussi  nettement 
que  si  je  l'eusse  vu  en  effet.    Far  ce  moyen  je  me  transportais  où  il  me  plaisiil, 
je  voyais  ce  que  je  voulais;  souvent  même,  aux  premiers  moments  de  mon  réreil, 
je  ne  distinguais  pas  le  rSve  de  la  réalité  :  tellement  vifs  et  tangibles  étaient  tes 
tableaux  qui,  durant  le  sommeil,  avaient  envahi  mon  imagination. 

Dès  l'origine ,  un  serviteur  de  Tambief  me  surveillwt  durant  le  jour ,  trois 
passaient  la  nuit  dans  la  grande  chambre ,  puis  la  surveillance  alla  en  s'tSbi- 
blissant.  Quand  Tambief  s'absentait,  ce  qui  arrivait  fréquemment,  ses  ^os 
allaient  chacun  de  son  cèté,  me  laissant  seul  la  journée  entière.  Dans  ce  temps-  | 
là  Âslan-Eoz  et  la  captive  Maria  venaient  passer  quelques  minutes  avec  moi; 
séparé  par.  les  poutres  du  mur,  je  tes  voyais ,  elles  pouvaient  seulement  entendre 
ma  voix  ;  certaine  fente  entre  deux  solives ,  laissant  passage  à  la  mun ,  Aslao- 
Eoz  conuoençait  par  me  tendre  sa  menotte,  s'informait  de  ma  santé,  causait  avec 
moi  tant  que  cela  se  pouvait  sans  témoins,  et  s'enfuyait  à  l'arrivée  des  iotrus.    , 


.yGoogle 


AYANT  BERTI  DANS  LE  CaUCASE.  685 

Gomme  on  Is  saireillsit,  la  jeunesse  sbazèkhe  la  tourmentait  sonvent  à  cause  de 
sa  sympathie  pour  moi  ;  une  fois  mfime  elle  fut  si  bien  guettée  qu'elle  n'eut  pas 
le  temps  de  fuir ,  et  quelques  jeunes  gens  se  précipitèrent  dans,  la  chambre  en 
criant  :  „Nous  savons  maintenant,  Âslan-Koz,  où  tu  es  quand  on  ne  te  trouve 
pas  chez  tes  sœurs;  tu  es  assise  prèe  du  Russe;  eh  bien,  pourquoi  nonf  tu  veux 
être  sa  femme.*  Je  ne  la.  vis  jamais  si  en  colère.  Se  redressuit  de  toute  sa  hau- 
teur,  son  beau  visage  rougissant,  les  sourcils  contractés:  „Oui,  dit-ello,  c'est 
juste;  je  veux  être  sa  ftmmo  et  ne  pa8  eonnaitre  uq  seul  d'entre  rous.  Le  Russe 
sait  tout,  comprend  tout,  on  a  de  quoi  causer  avec  lui.  Mais  roust  vous  êtes  de 
vrais  ignorante."  Gomme  ils  lui  bûraient  le  passage,  elle  fit  un  signe  de  la  main 
et  partit.  Les  Âbazekhs  s'égaillèrent,  sans  marmotter  une  seule  parole,  tant  ils 
turent  stupéfiés  de  sa  fière  tenue.  Après  cette  scène,  elle  fut  plus  de  deux  semaines 
sans  paraître  auprès  de  moi  et  se  contenta  d'envoyer  Eouteboukhouj  savoir  de 
mes  nouvelles.  La  première  fois  que  je  la  revis  ensuite ,  elle  refusa  le  couteau 
que  je  lui  demandais.  L'afiaire  était  délicate.  N'ayant  qu'uu  seul  couteau,  connu 
de  tous ,  à  manche  blanc ,  elle  devait ,  en  me  le  donnant ,  le  déclarer  perdu  ou 
volé  ;  on  aurait  pu  le  retrouver  chez  moi.  En  outre  il  était  à  craindre  que  dans 
un  moment  de  désespoir,  je  ne  m'en  senisee  contre  moi  :  voilà  d'où  venait  ce 
relus  positif,  de  la  crainte,  colorée  du  prétexte  qu'un  couteau  ne  m'était  pas 
nécessaire.  Lorsque  dans  une  entrevue  suivante  je  renouvelai  ma  demande,  je 
disputai  et  suppliai  jusqu'à  ce  qu'elle  condescendit  à  me  satisfaire,  non  «ans 
avoir  exigé  ma  parole  sacrée  de  n'en  point  foire  usage  pour  attenter  &  mes  jours. 
C'était  un  instrument  précieux ,  avec  lequel  je  pouvais  espérer  de  percer  brin  à 
brin  une  ouverture  dans  ta  muraille,  m'échapper  de  nouveau,  quand  je  me  serais 
débarrassé  de  mes  entraves  par  quelque  autre  moyen,  qu'un  hazard  tout-à-feit 
inattendu  mit  entre  mes  mains. 

Tambief  n'ayant  pas  de  kounakhskaïa  particulière,  il  arrivait  que  des  Tcher- 
kesses  connus  de  lui  passaient  parfois  des  heures  entières  et  même  la  nuit  dans 
la  grande  chambre  renfermant  mon  cachot.  Us  ne  pouvaient  ni  me  voir  ni 
communiquer  avec  moi  ;  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  Tambief  et  ses  gens  ne  s'éloi- 
gnaient pas  pour  une  minute.  Un  jour  Abdallah- ËfTendi,  Thathar  que  je  ne  con- 
naissais uallement,  vint  foire  visite  à  Tambief,  alors  absent,  pour  mon  bonheur. 
Refuser  l'hospitalité  à  un  moullah  étant  impossible.  Kotchénissa,  femme  de 
Tambief,  le  pria  d'aller  se  reposer  dans  ]na  butte.  Pendant  qu'on  préparait  le 
dîner .  Abdallah  causa  avec  moi  de  mes  voyages  et  de  ma  captivité .  et  désap- 
prouva fort  le  procédé  des  Eabardiens .  dont  ta  nouvelle  lui  était  parvenue  à 
Constantinople.  11  reveuaft  de  là  dans  sa  patrie,  après  avoir  risité  le  tombeau  de 
Mahomet.  Ayant,  sous  divers  prétextes,  expédié  les  serviteurs  de  Tambief,  qui 
le  surveillaient,  il  me  glis.sa  un  morceau  de  lime  anglaise,  en  disant:  „G'est 
Allah  qui  t'envoie  ceci .  à  rencontre  des  entraves  dont  te  chargent  les  Tcher- 
kesses,  contrairement  aux  bons  usages  de  la  guerre.  Leur  perfidie  ne  restera  pas 
sans  punition.  Pour  toi,  espère  en  la  Providence,  et  tente  de  nouveau  la  fortune.* 
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Se  débarnsser  des  entrares  avec  ane  pareille  lime,  c'était  t'afUre  d'osé 
henn ,  mais  pour  percer  la  muraine  en  bois  il  fallait  plufflenre  mois  de  tnni). 
Sans  m'eSrayen  de  la  long:ueur  du  temps ,  je  me  mis  i  l'œntre ,  dans  le  coin  k 
plus  sombre  de  mon  cachot  ;  je  découpais  chaque  Jour  autant  que  je  le  poonis 
d'une  poutre  massive,  en  tâchant  de  Aire  des  entailles  perpendicalaira,  qui  me 
permettraient  de  détacher  la  pièce  d'un  senl  eoup,  afin  de  sortir.  Pour  que  nao 
ne  fiU  remarqué  en  balayant  le  cachot,  j'enfonçais  les  brindilles  sous  le  planebtr. 
Absorbé  par  cette  occupation ,  je  ne  remarquais  pas  comment  passait  le  temps. 
Âslan-Koz  me  distrayait»  en  venant  babiller,  et  m'apportait  chaque  fois  des  œafs, 
du  pain ,  de  la  viande ,  sans  quoi  la  force  m'aurait  manqué  pour  sapporter  )t 
fatigne  d'un  tel  travail.  De  Tambief  je  recevais  du  lait,  da  millet,  et  cela  en  à 
&ible  quantité  qu'i-peine  y  avait-il  de  quoi  vivre.  Octobre  était  venu  ;  «pris  It  i 
chaleur  qui  m'étouilâit  dans  mon  coffre  étroit,  le  froid  commençant  rempl^ut  i 
un  supplice  par  un  autre.  Frissonnant  de  tout  mon  corps,  je  passais  des  nalU 
sans  sommeil ,  cherchant  en  vain  à  me  sauver  sous  nne  couverture  tninée ,  qoi 
m'avait  servi  pins  de  deux  ans.  Plus  un  lambeau  de  chemise ,  on  l'avait  ten- 
placée  par  la  pelisse  sans  dessus,  jetée  par  le  Oosaqne,  lors  de  son  évasion,  si 
par  suite,  nouveau  malheur.  Les  rats,  qui  s'étaient  installés  aous  le  plancher, 
Pliaient  la  rong;er,  la  nuit ,  si  bien  que  je  ne  savais  comment  m'en  débamssN'. 
Les  Tcher^esses  décidèrent  enfin  de  me  donner  un  b&ton,  pour  me  débndrt 
contre  ces  importuns  visiteurs. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  un  fiiit,  que  je  ne  saurais  passer  sons  silence;  Tw- 
bief  étant  un  jour  absent ,  ses  esclaves  se  mirent  en  mouvement  ;  l'inquiétude  I 
Bor  le  visage,  ils  ouvrirent  en  toute  h&te  la  porte  de  ma  prison  et  m'invitârrat  , 
à  sortir.  Le  prince  Àslan  •  Girei  était  devant  moi ,  il  fixa  longtemps  sur  moi  dt 
méchants  regards ,  sans  dire  un  mot  ;  de  mon  e4té ,  je  le  regardais  avec  peu  dt 
bienTeillance.  „Ëb  bien  quoi,  dit-il  enfin.  Tu  v^  bien.  G-rftce  à  toi,  parbitement. 
répondis- je."  Il  fit  alors  de  la  main  signe  de  me  renfermer  et  partit.  Fent-étre 
avait-il  un  pressentiment  que  ses  jours  étaient  comptés,  et  que  ma  eaptiriti' 
pèserait  lourdement  sur  sa  tête. 

Le  froid  ayant  augmenté,  au  milieu  d'octobre,  je  ftia  pris  de  la  fièvre,  cequi 
for^a  Tambief  d'ordonner  à  ses  gardes  de  me  laisser  venir  dans  la  grande 
chambre,  prendre  l'air  du  feu.  On  ne  m'était  pas  ma  ehaine,  on  se  contenlaitde 
l'allonger.  La  nuit,  malgré  la  froidure,  qui  me  faisait  beaucoup  souffrir,  on  vif. 
tenait  toujours  dans  mon  cabanon.  Tambief,  faisant  de  fi-équentes  sorties  et  nt 
revenant  souvent  qu'à  la  nuit,  entrait  alors  dans  la  hutte,  s'asseyait  auprès  dn 
feu,  et  se  débarrassait  de  ses  armes,  qu'il  pendait  à  Ai  clou,  puis  allait  voir  s» 
femme  on  inspecter  son  ménage ,  se  fiant  à  ma  double  chaîne.  Ses  gens  rMcom- 
pagnaient,  et  parfois  je  restais  complètement  seul,  la  demi-heure  on  plus.  Cepen- 
dant son  cheval  se  tenait  devant  la  maison ,  attaché  à  un  poteau ,  comme  on  en 
voit  à  cet  effi)t  devant  chaque  kounakhskaJa.  Cette  circonsùnce  me  donna  l'idét 
d'an  autre  moyen  d'évasion.    Après  avoir  limé  la  chaîne  de  mon  cou  et  de  mts 
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entrams,  je  voultis  attendre  la  }n-emière  neige,  au  moyen  de  laquelle  j«  croyais 
trouver  &eilemeiit  la  kace  du  ehemin  allant  à  la  Cfaagoawha.  Pour  nia  donc, 
profitant  de  la  première  rentrée  d'Âslan-Bek,  tous  étant  sortis,  je  jetterais  mes 
fers ,  prendrais  les  armes  et  m'en  irais  sur  le  eheyal.  Tambief ,  qui  craignait  les 
Russes,  avait  toujoiirs  d'oicellouts  coureurs;  moi,  je  savais  que  dans  les  «nvi- 
rons  on  n'en  trouverait  pas  un  c^nble  d«  me  rattraper ,  ot  en  cas  de  âcheuse 
rencontre,  avec  un  fusil  et  une  chaclika  on  ne  me  prendrait  pas  vivant.  Le  moyen 
avait  beaucoup  de  bon  et  à  tout  hazard  devut  amener  un  résultat  décisif.  Tout 
en  me  préparant  convenablement ,  j'étudiais  les  allures  d'ÂsIan-Bek,  et  je  guet- 
tais le  moment  favorable  pour  l'exécution  de  mon  plan. 

Dans  ce  temps  s'accomplissait  sur  l'Ouroap  un  drame  de  fomille,  dont  le 
premier  acte  avait  été  renlévement  de  Gouacha-Phoudja.  Bientôt  après  la  visite 
que  m'avait  fiiite  Aslan-âireï ,  Tambief  revînt  un  jour  an  logis ,  pâle ,  démente 
comme  je  ne  l'avais  jamais  vu.  Lui  et  ses  esclaves  ne  feisaient  que  chuchoter, 
en  jetant  de  méchants  regards  sur  mon  cachot,  et  maudissant  tout  haut  les 
giaours.  Sans  doute  quelque  événement  extraordinaire  les  troublait  ;  je  le  voyais 
clairement,  sans  savoir  de  quoi  il  était  question.  Les  gardiens  ne  sortaient  pas 
un  seul  instant  de  la  hutte ,  ne  laissaient  ni  Maria  ni  Âslan-Koz  m'approcher. 
Privé  do  cette  dernière  satis&ction,  je  passai  huit  jours  dans  la  plus  ennuyeuse 
solitude.  La  fièvre  augmentait,  l'abattement  s'Insinuait  dans  mon  &me,  je  ne  sais 
ce  que  je  n'aurais  pas  fiiit,  quand  une  chose  tout-à-foit  inattendue  me  tira  de 
nu  p^ble  position. 

Un  matin  Tambief  vint  à  moi  avec  Temboulat  Earamourzln ,  celui  que  je 
m'attendais  le  moins  à  voir  dans  l'état  des  choses;  il  me  conseilla  cette  fois  do 
ne  pas  m'entéter  an  sujet  de  la  rançon  et  me  laissa  converser  seul  avec  Tem- 
boulat. Le  temps  étut  précieux,  il  allait  en  finir  et  ne  pas  exciter  la  subtile 
méfiance  d'Âslu-Bek.  Temboulat  me  raconta  en  quelques  mots  pourquoi  il  se 
trouvait  là  et  par  qnoUe  voie  il  avait  obtenu  de  Tambief  la  faculté  de  m'entre- 
tonir  sans  témoins,  enfin  comment  il  en  était  venu  i  arranger  un  plan  ponr  mon 
affranchissement.  Ayant  de  son  côté  Hadji-Djanseïd,  il  ne  doutait  aucunement 
du  succès  de  son  mtreprise. 

Durant  plus  d'une  année  Temboulat  avait  travaillé  et  de  bien  des  manières 
à  ma  délivrance,  sans  le  moindre  succès.  Le  rusé  Âslan-Qireï,  trouvant  avanta- 
geux pour  sa  sûreté  personnelle  de  prolonger  indéfiniment  ma  captivité,  brouil- 
lait toutes  les  combinaisons.  Tant  que  j'étais,  pensait-il,  dans  les  mains  des 
Kabardiens,  l'autorité  russe,  craignant  pour  ma  vie,  ne  se  déciderait  pas  à  le 
faire  disparaitre.  Four  cola  il  entretenait  chez  le  bonhomme  Tambief  l'espérance 
d'une  rançon  immodérée  et  le  voyait  avec  satisfaction  r-ejeter  toutes  les  proposi- 
tions de  notre  gouvernement.  Maintenant  qu'Arian-Gireî  était  mort  et  qu'Âdel- 
Giroî  lui  avait  payé  le  sang  de  son  père,  sans  que  les  Kusses  eussent  acheté  sa 
tâte,  vouée  au  kanly,  ils  avaient  seulement  h&ié  sa  chute.  La  mort  d'Âslan- 
Girei  agit  puissamment  sur  Tambief,  qui  commença  à  craindre  pour  sa  personne, 
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tandis  que  la  rapide  afiftibliBsement  de  ma  santé ,  épuisée  par  la  fièrre ,  acherait 
de  le  dtooraliser.  Moi  venant  à  succomber,  il  perdait  tous  les  profits  de  sa  per- 
fidie ,  en  gardant  à  sa  chargée  le  poids  entier  de  la  vindicte  des  Eusses.  Tem- 
boulât ,  mis  au  lait  par  I^aaseîd  des  détails  du  traitement  qui  m'était  fait  et 
des  combinsisons  dont  j'étais  l'objet,  se  h&ta  de  profiter  des  circonstances.  D 
engagea  Tambief  à  consentir  à  une  rançon  de  12000  roubles,  se  faisant  fort 
d'obt«nir  la  somme  de  mes  parents,  si  je  n'y  mettais  pas  obstacle,  et  assunnl 
que  le  gouvernement  ne  songeait  plus  i  moi.  Gomme  mon  consentement  étoit 
indispensable,  il  obtint  l'autorisation  de  traiter  avec  moi:  c'était  là  le  rideau 
extérieur  de  l'affiùre,  qui  eu  cachait  la  substance.  Temboulat  ne  comptait  guère 
sur  la  rançon  ;  tant  que  j'étais  chez  Tambief,  d^ndant  d'Âlim-Oirei,  et  que  je 
me  trouvais  détenu  au  fond  des  foréte  inaccessibles  des  Âb&zekhs,  il  n'y  avait  à 
compter  sur  rien.  D'un  jour  à  l'autre  on  pouvait  refuser  ce  à  quoi  l'on  avait 
consenti,  demander  non  12000  roubles,  mais  le  double  de  la  somme  et  arrêter 
l'affiiire.  Temboulat  résolut  donc  de  m'emmener,  puis,  suivant  la  chance,  de  re* 
courir  à  un  arbitrage  ou  de  se  battre  avec  Tambief.  Pour  cela  il  fallait  m'ani- 
cher  de  sa  maison ,  me  transférer  chez  Hadji  -  Dj&ns^d ,  ami  de  Temboulat.  La 
nudadie  qui  menaçait  mon  existence,  à  la  teille  du  rachat,  fut  un  excellent  pré- 
texte, parce  qne  le  pauvre  Tambief  n'avait  pas  le  moyen  de  me  procurer  le  con- 
fort nécessaire  pour  mon  rétablissement,  et  ne  ponvait  le  trouver  chez  ses  amis 
les  Âbazekhs  ;  le  hadji  seul  possédait  ce  qu'il  allait  pour  cela.  Far  la  perspec- 
tive du  rachat  on  réveilla  avec  une  nouvelle  force  les  espérances  et  les  craintes 
de  Tambief,  et  moi ,  pour  ;  mettre  le  comble ,  je  dus  mo  foire  passer  pour  plus . 
malade  que  je  ne  Tétais  réellement.  Afin  de  colorer  mou  long  entretien  d'on 
vernis  favorable  aux  intérêts  de  Tambief,  je  confiai  à  Temboulat  une  lettre,  éeritf 
en  russe  et  soi-disant  adressée  à  ma  fiimille,  en  Bussie,  dans  laquelle  je  dépei- 
gnais ma  position  sous  les  traits  les  plus  sombres  et  priais  de  me  racheter,  sans 
ménager  l'argent.  J'étais  sûr  qu'avant  de  laisser  passer  cette  lettre  en  territoire 
russe  Tambief  en  connaîtrait  le  contenu ,  après  quoi  il  fallait  agir  avec  prompti- 
tude et  résolution , .  pour  ne  pas  laisser  aux  Tcherkesses  le  temps  de  changer 
d'avis.  Temboulat  promit  de  ne  pas  me  laisser  dans  la  maison  de  Djanseid  plus 
de  5  ou  6  jours.  Je  connaissais  la  kounakhskala  de  Djanseid  ;  l'apparition  tu 
w  lieu  de  Khanaph,  le  nourrisson  de  Karamourzîn,  qui  nous  avait  accompagna 
dms  notre  voyage  en  Aphkhazie,  devait  être  le  signe  que  je  serais  enlevé  durant 
la  nuit  ;  trois  coups,  à  intervalles  déterminés,  h  l'angle  de  la  muraille  auprès  de 
laquelle  je  dormais,  seraient  le  signal  qu'on  était  arrivé  à  mon  intention. 

Avant  notre  séparation  Temboulat  me  donna  les  détails  de  la  mort  d'Âslan- 
Œreî ,  l'un  de  ces  sanglants  épisodes  si  fréquents  dans  la  vie  tcherkessè.  J'« 
raconté  précédemment  l'enlèvement  de  G«aacba-Phoudja,  le  meurtre  du  père 
d'Adel-Girei  et  la  fiiite  de  celui-ci  dans  la  Tchetchnia.  Dans  ses  longues  p^- 
grinations  au-delà  du  Térek,  le  meurtre  de  son  père  ne  lui  laissait  pas  de  repos,  i 
et  l'attirait  vers  celui  qui  avait  &it  couler  le  sang.   Ëttut  passé  au  pa^  des  ; 
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Àbaisekhs,  où  vivait  Âslan-Gireï,  l'époux  de  Gouseiui-PIioudjs  re«ouDut  l'impos- 
sibilité de  se  venger  de  son  eoDemi  ;  car  les  Abazekhs  [nis&ieDt ,  à  l'é^l  des 
abreks  kabardiens,  Âslan-Girei,  arrivée  à  l'apogée  de  sa  gloire  comme  bandit. 
Leur  premier  soin  fut  d'en  appeler  à  la  chariat ,  pour  réconcilier  les  frères ,  et 
Ad«I-Girei  dut  se  soumettre  à  son  aiTét ,  porUnt  eompensation  de  la  mort  du 
père  et  du  rapt  de  la  fiancée.  Le  kanlj  étant  regardé  comme  terminé,  les  deux 
tréres*)  se  rapprochèrent  et  s'en-allèront  plus  d'une  fois  ensemble  piller  les 
Russes,  sans  pourtant  être  en  confiance,  car  Adel-Gireï  cachait  le  sentiment  de 
la  vengeanoe  au  fond  de  son  cœur.  Les  années  s'écoulaient,  sans  qu'il  eût  rien 
oublié,  rien  pardonné.  A  l'époque  où  Aslaa-Gireï  eut  l'idée  de  passer  du  cdté 
des  Kusses,  Adel-Gireï  eiprima  le  désir  de  rester  cbez  les  Abazekhs.  Lorsqu'une 
année  après  Aslan-Qireî ,  en  me  trompaut ,  se  fut  dté  tout  moyen  de  réconcilia- 
tion, Adel-Gireï  jugea  nécessaire  de  se  soumettre;  ayant  émigré,  de  chez  les 
Abazflkhs,  sur  l'Ouroup,  au  voisinage  de  la  frontière  russe,  il  entreprit,  ce  qui 
n'était  pas  aisé,  de  convaincre  Aslan-Girei  de  son  affection,  afin  de  l'amener  plus 
silrement  sous  le  coup  qu'il  préparait  de  longue  date.  A  mi-ebemin  du  Trans- 
kouban,  Aslan-Girei  allant  incessamment  de  ce  côté,  avec  des  partis  plus  ou 
moins  nombreux,'  il  eut  souvent  l'occasion  de  le  recevoir,  de  l'aider  secrètement 
dans  ses  entreprises,  de  lui  fournir  les  renseignements  les  plus  exacts,  et  plus 
d'une  fois,  au  risque  de  se  compromettre  Itii-méme,  le  sauva  des  atteintes  des 
Busses.  Des  preuves  si  évidentas  d'une  réconciliation  sincère,  d'une  amitié  cordiale, 
avaient  enfin  fitit  disparaître  la  méfiance  d' Aslan-Girei.  qui  en  devint  imprudent: 
ce  à  quoi  visut  son  enq|mi.  Cet  homine  rusé  et  vindicatif  oubliait  qu'on  peut 
soustraire  un  ennemi  aux  coups  d'un  étranger  et  se  réserver  la  vengeance.  En 
octobre  1 838,  le  plan  d'Adel-Gireî  étant  mûr,  deux  hommes  s'a^oignirent  à  lui, 
qui  avaient  &it  le  serment  de  punir  Aslan-Girei  de  ses  anciennes  injures:  c'étaient 
Mamst-Girei  Loof,  mon  guide  dans  la  nuit  de  la  trahison,  et  le  prince  nogsï 
Eanmirza,  auquel  il  avait  autrefois  détourné  quelques  centaines  de  chevuix.  Ces 
gens  le  guettaient  depuis  longtemps  dans  les  forêts  de  l'Ouroup.  Aslan-Girei 
qui,  pour  son  malheur,  préparait  une  expédition  en  terre  russe,  arriva  avec  une 
bande  assez  considérable  d'abreks  dans  l'aoul  de  son  frère  et,  ayant  su  qu'on 
'  voyait  dans  le  voisinage  des  Cosaques  de  la  Ligne ,  envoya  ses  gens  en  forfit  ; 
pour  lui,  il  voulut  passer  la  nuit  dans  l'aoul  avec  un  seul  homme.  Le  détail  des 
Cosaques  ayant  été  imaginé  précisément  pour  le  séparer  de  ses  compagnons,  les 
abreks,  Loof  et  Eanmirza  informèrent  aussitôt  Adel-Girei  que  son  adversaire 
avait  donné  dans  le  panneau.  Après  un  bon  et  gai  souper  les  frères  se  souhù- 
tèrent  une  bonne  nuit;  Adel-Gireï  s'en-alla  chez  lui.  Aslan-Girei,  se  déshabilla, 
ferma  lui-même  avec  le  loquet,  à  l'intérieur,  la  porte  de  la  kounakhskaia,  et  se 
coucha  en  mettant  sous  son  coussin  deux  pistolets  chargés,  suivant  son  haln- 
tude.    Outre  son  compagnon,  un  enfant  de  10  ans,  chargé  du  soin  d'entretenir 

1)  L  e.  les  deux  couiins  germains. 
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le  feu,  se  trouvait  dans  la  chambre  :  dressé  à  ouvrir  doucement  la  porte,  donot 
le  sommeil  des  visiteurs,  il  introduisit,  cette  nuit,  Âdel-Oireî  Loof  et  KaDmirza, 
tenant  chacun  en  main  deux  pistolets.  Tuer  un  homme  endonoi ,  c'était  &cile. 
mais  ne  leur  paraissait  pas  suffisant:  ils  voulaient  qu'Âslan-Gire!  les  vit  et  sût 
pourquoi  on  le  tuait.  Ils  le  réveillèrent ,  lui  donnèrent  le  temps  de  m  recon- 
naître et  lui  percèrent  la  poitrine  de  trois  balles,  en  criant:  ,Pour  le  père,  pour 
Toffieicr  russe ,  pour  le  haras!"  Aslan-Gireî  réussit  pourtant  à  déeharg^er  ses 
deux  pistolets  sur  ses  a^esseurs,  et  rendit  l'&me,  sans  en  avoir  blessé  un  seul. 

Cependant  son  eompa^ou,  i,-à«aù  mort  de  frayeur,  sur  son  lit,  ne  savait  si 
le  même  sort  ne  lui  était  pas  réservé.  On  lui  rendit  son  fusil,  on  le  mit  tk  chsval, 
en  lui  enjoiguant  d'aller  rejoindre  les  abreks  sous  bois ,  de  leur  dire  comment 
Âslan-Girel  avait  subi  le  eh&timent  de  ses  foutes,  et  de  remercier  Allah,  qui  les 
laissait  retourner  vivants  sur  l'Onroup.  En  même  tempe  on  lui  montra  la  cour 
couverte  de  chevaux,  des  Âbazines  et  des  Nogals,  venus  avec  Loof  et  £aamina. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  tét«  d'Âslan-Gireï  témoignait  à  Protchni- 
Okop  que  la  Ligne  était  réellement  débarrassée  de  lui.  C'est  là  que  je  l'ai  vue. 
après  ma  délivrance. 

Earamonrzïn  étant  parti ,  je  fis  montre ,  ainsi  qu'il  était  convenu,  que  mon 
mal  empirait  de  jour  en  jour.  Tambief ,  qui  semblait  att«ndre  ma  rançon ,  pre- 
nut  un  vif  intérêt  à  ma  santé,  me  soig^iait  comme  une  nourrice,  laissait  arriver 
i  moi  AslaU'Koz  et  Haria,  me  servait  de  la  viande,  des  poules,  me  faisait  boirt 
de  l'eau  miellée,  Otait  mes  entraves,  plaçait  mon  coussin  auprès  du  feu:  rien  w 
&îsait,  j'empirais  et  ne  touchais  pas  à  la  nourriture.  Désespéré,  Tambief  passait 
près  de  moi  des  heures  entières,  sans  me  perdre  de  vue,  m'assurait  de  son  affec- 
tion fraternelle,  disait  tout  pour  me  consoler.  Voulant  se  convaincre  s'il  n'y  avait 
pas  chez  moi  d'affectation,  il  plaçait  à  ma  portée  viande,  lait,  miel,  mais  je  tenais 
bon  et  ne  touchais  à  rien.  Beftiser  de  la  nourriture  n'était  pas  chose  f^ilo  pour 
moi ,  parce  que ,  la  fièvre  exceptée ,  j'étais  sain  du  reste ,  avais  feiro ,  comme  im 
bien  portant,  et  que  mes  forces,  par  suite  d'une  diète  exagérée,  étaient  fort  basses. 
Enfin  Aslan-Befc,  témoin  de  mon  dépérissement,  prit  une  résolution  réellement 
extraordinaire  ;  il  sella  un  cheval  et  partit  au  galop.  Tout  allait  au  mieux.  Pro- 
fitant de  son  départ,  Aslan-Koz  vint  me  voir  et  m'apporta  quelques  galettes  au 
miel,  de  celles  que  les  Tcherkesses  préparent  pour  une  campagne.  Je  lui  confiai, 
en  lui  demandant  le  secret,  qu'il  se  préparait  un  changement  en  ma  faveur,  et 
que  bientét  peut-être  je  lui  dirais  un  adieu  étemel.  Convaincu  qu'elle  ne  me 
trahirait  pas  non  plus  cette  fois,  je  ne  voyais  pas  de  raison  de  ne  pas  m'ouvrir 
à  elle.  Comme  elle  s'attendait  de  longue  main  à  me  voir  emmener  sur  le  Koa- 
ban,  m'échapper,  si  je  sauvais  ma  tête,  elle  me  serra  la  main,  avec  sa  modestie 
ordinaire,  me  souhaita  succès  et  bonheur  en  terre  russe,  ptiisque  je  ne  pouvais 
trouver  cela  dans  la  montagne.  Je  lui  rendis  son  couteau ,  ses  galettes  me  firent 
plaisir,  et  je  les  grignottai  en  secret ,  ce  qui  me  permit  de  regarder  avec  un  peu 
plus  d'indifférence  les  mets  tentateurs. 


.yGooglc 


ATAira  8EBT1  DANS  LE  GaUOA&X.  '  691 

Le  leodemiùii,  sur  la  brune,  arriva  Tambief,  qui,entn  sur-le-(^uip  chez 
m\,  et  TOjint  les  plats  iataets,  fron^  fortemeDt  iea  sourcils ,  sans  dire  im  mot 
Jb  le  reçus  en  gémiissaQt,  il  sortit  et  alla  fiùre  des  dispositioDs  dans  son  ménage. 
La  nuit ,  tous  dormant  daus  Taoul ,  il  entra  chez  moi ,  babillé  complàtemeot  et 
vmé,  et  me  dit  seulement  :  .Allons,  tu  es  malade,  moi  trop  pauvre  pour  être  à 
môme  de  te  asigaer.  Hadji-Djanseîd,  qai  est  riehe,  t«  fournira  ce  qu'il  faut." 
Ëoveloppé  duos  une  pelisse ,  on  me  plaça  sur  un  petit  eheval  doux ,  et  l'on  me 
conduisit  i  Ventoukhoua.  Par  une  nuit  sombre  et  fraiefae,  dos  montures  se  heor- 
taieut  contre  les  arbres ,  le  vent  me  pénétrait ,  Tambief,  gardant  un  silence  ob- 
stiné ,  veillait  seulement  A  ce  que  je  ne  m'évadasse  pas ,  ce  qui  étut  d'ailleors 
impossible  avec  an  tel  cheval.  Four  plus  de  sûreté,  à  mi-chemin,  il  se  prit  à  me 
Goodoire  par  la  bride.  Nous  arrivâmes  i,  Ventoukhoua  avant  le  jour.  Epuisé  de 
btigue,  &-pein»  entendis-je  le  tendre  adieu  de  Tambief,  m'assurant  qu'il  était 
yi^sé  et  ne  tarderait  pas  à  venir  savoir  de  mes  nouvelles.  Sur  ce,  je  m'endormis 
profondément. 

Je  me  réveillai  vers  midi,  dans  une  kounakhskiûa  connue,  sur  un  matelas 
mollet,  couvert  en  soie,  sous  une  couverture  de  velours.  Un  boa  feu,  allumé  dans 
la  foyer,  répandait  une  douce  «haleur.  Hadji-Cjanseld,  portant  un  turban  Jaune, 
comme  deux  années  plus  tdt,  sa  tenait  respectueusement  devant  moi,  prêt  &  accom- 
plir chacun  de  mes  désirs;  le  passé  et  le  moment  préswt  paraissaient  n'être 
séparés  que  par  un  rêve  prolongé,  auquel  manquait  seul  Uamat-Girn.  Uon  hOte 
intelligent  se  taisait  sur  l'affaire  entreprise  par  Karamourzîn,  mais  ses  procédés 
me  élisaient  pressentir  l'heure  prochaine  de  l'afFranchiasement.  Ses  soins  em- 
pressés pour  ma  santé  et  pour  tout  ce  qui  pouvait  m'étre  agréable  prouvaient 
uubien  il  était ,  par  son  intelligence ,  supérieur  à  la  niasse  des  montagnards. 
Asaie  pendant  de  longues  heures  auprès  de  moi,  DJanseîd  m'entretenait  l<H)gue- 
raeut  du  Caucase  et  des  afbires  teherkessos ,  et  m'expliquait  bien  des  cireon- 
atences  ignorées  de  moi.  Il  ne  doutait  pas  que  finalement ,  bien  que  dans  un 
avenir  fort  éloigné,  les  Russes  ne  devinssent  maîtres  des  montagnes. 

,Si,  disait-il,  les  Teherkessos  étaient  plus  intelUigents,  unis  entre  eux,  au 
lieu  de  s'^orger ,  des  siècles  s'écouleraient  avant  que  vous  prissiez  solidement 
pied  dans  les  montagnes  ;  moi-même  je  ne  songe  pas  à  me  soumettre.  Â  mon 
âge  ce  serait  une  honte  d'abandonner  une  affaire  pour  laquelle  durant  60  ans  je 
me  suis  battu,  et  J'ai  âùt  couler  tant  de  sang.  Impossible  désormais  de  me  sou- 
mettre k  une  volonté  étrangère,  à  une  aouvello  loi,  d'adopter  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Tel  je  suis  né,  tel  je  mourrai.  Uon  ûls,  qui  est  pins  Jeune,  s'habituera 
à  ut  ordre ,  quand  il  plura  à  Allah  de  mettre  la  montagne  sous  l'autorité  des 
Susses,  si  tou1«fi)is  il  ne  préfère  reposer  dans  la  tvnbe  à  cêté  de  son  père."  Il 
n'aimait  pas  ùm  mention  d'Âslan-Girei  et  se  contentait  de  dire  qu'un  amour^ 
propre  ef&éné  l'avait  poussé  à  former  de  grands  projets,  pour  lesquels,  s'il  avait 
au  dominer  ses  passions  indomptées,  il  avait  l'intelligence  et  l'adresse  sof- 
fisantes. 
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Sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  mon  transfert  chez  DJana^d  ;  le  confort 
dont  je  jouissais  chez  lui ,  une  bonne  table  et ,  plue  que  tont  cela ,  ma  confiance 
dans  EanmourzïD,  avaient  notablement  amélioré  ma  santé.  Tambief  ne  se  mon- 
trait pas;  aux  gens  qu'il  avait  envoyés  deux  fois  pour  avoir  de  mes  nonveUee, 
on  répondit  que,  tout  en  paraissant  mieux,  j'avais  encore  de  la  ftiblrase.  fladji 
me  fit  remarquer,  en  souriant,  que  c'était  nue  simple  ruse  de  Tanèief,  qui  pou- 
vait aisément  venir  en  personne ,  car  il  était  dans  le  voisinage,  et  ne  l'avait  pas 
quitté  depuis  que  je  me  trouvais  chez  lui.  ,Je  ne  comprends  pas,  ajoutait  Djan- 
seid,  ce  qu'il  craint;  je  me  suis  engagé  par  serment  à  lui  payer  pas  moins  de 
3000  roubles,  s'il  t'arrive  quelque  chose ,  si  mdme  tu  meurs  chez  moi.  Tran- 
qnillise-toi ,  du  reste.  Son  voisinage  n'est  pas  redoutable  ;  des  hommes ,  et  de 
plus  fins  que  lui  sont  attrapés.  ' 

Le  8'  jour ,  de  bonne  heure ,  Hadji  se  présenta ,  complètement  armé ,  ponr 
me  voir  avant  son  départ,  car  il  s'en-allait  disait-il,  foire  campagne  sur  la  fron- 
tière russe.  Malgré  son  âge,  c'était  encore  un  djiguite  —  gaillard,  dans  toute  la 
force  du  terme,  comme  s'expriment  les  Tcherkesses.  ,Ën  partant,  je  te  confie  à 
ma  m.âiagère,  à  qui  tu  demuideras  ce  que  tu  voudras.  Ne  t'inqaldte  pas,  «  nous 
ne  devons  plus  nous  revoir ,  ajouta-t-il  en  me  serrant  la  main.  Tu  as  toujours 
été  dans  ma  maison  un  h6te,  et  non  un  captif;  ne  me  bl&me  pas,  comprends  un 
vieillard.  Tu  es  jeune  et  ambitieux ,  autrement  tu  n'aurais  pas  mis  ta  iâte  dans 
la  gueule  du  loup,  en  venant  seul  dans  la  montagne,  chez  les  Tcherkesses  Tu 
donneras  des  regrets  à  ma  mémoire ,  quand ,  plus  tard ,  au  milieu  des  tiuis ,  tu 
rencontreras  sur  le  chemin  de  la  vie  autant  de  calcul,  de  ruse  et  de  perfidie  que 
cfaez  les  Tcherkesses.  Toute  la  différence  sera  que  chez  vous  on  se  défoit  d'un 
homme  par  des  paroles  astucieuses  ou  par  la  boue  de  l'encrier ,  tandis  que  chez 
nous  on  tue  plus  souvent  avec  le  poignard  ou  la  balle.  Si  tu  m'avais  rencontré 
sur  un  champ  de  bataille,  tu  m'apprécierais  autrement." 

Ce  jonr-là,  après  le  dîner,  je  vis  Ehanaph  passant  loitement  devant  la 
kounakhskaia ,  qui ,  à  ma  vue ,  fit  un  signe  de  la  tête ,  indiquast  Fiostant  pro- 
chain de  la  délivrance.  J'étais  dévoré  d'impatience.  Moi,  qui  avais  pu  attendre 
stoïquement,  durant  deux  années,  la  décision  de  mon  sort,  maintenant,  i  la  der- 
nière minute,  je  ne  savais  comment  tuer  le  temps,  dont  la  fin  n'arrivait  pas.  Je 
touchai  à- peine  au  dîner,  je  fiimai  une  pipe  après  l'autre,  car  manselâ  avut  eu 
soin  de  s'approvisionner  de  tabac  turk,  qui  n'abonde  pas  d'ordinaire  chez  les 
Tcherkesses,  qui,  par  suite  d'un  principe  religieux,  dtfendant  à  l'homme  de  con- 
tracter des  habitudes ,  se  changeant  en  passions ,  se  privent  du  plaisir  de 
fhmer.  Avant  le  soir  mon  inquiétude  ne  fit  qu'augmenter,  des  pensées  sinistres 
me  venaient  K  l'esprit  :  Earamourzîn  réussïra-t-il,  Tambief  et  les  Abazekhs,  ses 
amis,  ne  se  mettront-ils  pas  en  traverst  deux  questions  qui  nts  tourmentaient 
horriblement.  Après  le  souper  la  femme  de  Djanseld  manda  un  jeime  Tcherkesse, 
couchant  dans  la  kounakhskaia,  qui  revint  au  bout  d'une  demi -heure,  les  yeux 
égarés,  la  langue  prononçant  des  mots  inintelligibles,  et  qui  mit  la  ftnwtnre 
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4  la  porte.  Âssia  attirés  dn  tm ,  il  remua  la  tâte  pendant  qiwlqQes  instants ,  et 
s'étenâit  ensuite  de  toute  sa  longueur.  La  forte  bière  qu'on  avait  fiut  boire  i 
iDOD  gardien  le  plong^eait  dans  nn  sommeil  de  plomb.  Moi  cependant ,  coucbé 
MU3  ma  couverture,  i-demi  habillé,  je  comptais  les  minutes.  Bientôt,  au  milieu 
du  silence  régnant  partout,  mon  oreille  attentive  perçut  par  intervalles  un  léger 
frôlement,  comme  si  l'on  travaillait  autour  de  la  palissade  fermant  l'accès  de  la 
kfrunakhskaïa,  où  je  me  tronvais.  Un  coup  sur  ta  muraille,  puis,  après  quelques 
aeeondes,  deux  coups  de  suite  me  donnèrent  le  irisson.  L'exactitude  des  signaux 
De  laissait  aucun  doute  et  ne  poavait  6tre  un  piège  préparé  par  Taotbief.  Je  me 
lève  sur  mon  lit,  je  retire  doucement  la  fermeture,  Je  sors.  L'obscurité  était 
profonde,  pas  une  étoile  an  ciel.  A-peine  ai-je  paru  dans  la  cour,  deux  mains 
vigoureuses  m'arrachent  mes  vieux  hràits ,  d'autres  mains  me  rhabillent  et  me 
passent  des  armes.  Tout  se  foisait  dans  an  profond  silence  et  avec  nne  incroyable 
agilité.  Quand  mes  jeux  se  flirent  habitués  i  Tobscnrité,  je  reconnus  Tembonlat 
ti'iigilant  antonr  de  moi,  avec  son  drogmsn,  Ali  le  tors;  à  quelque  distance,  trtns 
chevaux  et  plusieurs  cavaliers  mont^.  Bu  côté  opposé  à  la  petite  porte  condui- 
sant à  l'aoul,  dans  la  direction  de  la  forôt,  une  palissade  était  démontée.  Couvert 
d'une  bourka  et  d'un  bachljk,  on  me  plaça  sur  un  cheval,  et  nous  sortîmes  tout 
doueeinent  de  l'enceinte  ;  on  me  mit  au  milieu  de  la  troupe,  et  nous  partîmes  au 
triple  galop  &  travers  la  plaine.  Quelques  instants  après,  à  l'ombre  d'un  épais 
fourré,  nous  courions  comme  le  vent ,  sans  que  je  distinguasse  autre  chose  que 
les  branches,  me  fouettant  au  visage.  A  quelque  distance  du  fourré,  un  Tcher- 
kesse  déboucha,  siffla  d'une  certaine  façon,  reçut  une  réponse  de  Earamourzln  et 
s'élança  en  avant.  Plus  loin,  autre  Tcherkesse  sur  la  route,  autre  coup  de  sifflet; 
la  course  continue,  c'étaient  des  guides  abazekfas,  engagés  par  Tembonlat,  comme 
auxiliaires,  pour  une  expédition  secrète,  dont  il  ne  leur  avait  pas  donné  le  mot. 
Tel  est  l'usage  tcherkesse;  des  amis  rendent  un  service,  où  la  vie  est  quelque- 
fois en  jeu ,  suis  demander,  sans  apprendre  ni  même  chercher  à  deviner  de  quoi 
il  s'agit.  A  l'aurore  nous  traversious  la  Ghagouacha,  limite  du  pays  des  Âba- 
zekhs.  Ayant  fiiit  leor  devoir ,  les  guides  dirent  adieu  à  Karamourzln  et  s'en 
retournèrent.  Hisir-Beî,  l'un  d'entre  eux,  poussa  un  cri  d'étonnement  en  me 
reconnaissant  bous  le  bachlyk,  me  serra  la  main  et  me  souhaita  un  heureux 
voyage.  Au-delà  de  la  rivière  nous  ralentîmes  la  marche ,  toum&mes  vers  la 
haute  Laba  et  nous  arrêtAmes  vers  midi  dans  un  fourré,  pour  prendre  haleine, 
ayant  fnDtiù  plus  de  100  verstes  dans  l'espace  de  12  heures.  Les  chef  aux 
étaient  extrêmement  àtigués ,  quelques-nns  même  ne  pouvaient  plus  ^re  un 
pas;  mais  le  plus  exténué,  c'était  moi,  qui  pendant  deux  ans  avais  perdu  l'habi- 
tude du  cheval.  On  me  conduisait,  &  vrai  dire,  non  assis* sur  la  selle,  mais  cou- 
ché sur  le  COQ  de  ma  monture.  Le  soir  Earamourzîn  reprit  chasse  et,  après  nous 
être  a^tés  quelques  heures  dans  l'aoul  Tazartoukof,  des  Beslénelefs,  où  nous 
soupftmes  largement,  nous  nous  dirigeâmes  sur  la  Tehanlyk.  Les  premiers  rayons 
du  soleil  levMit  nous  montrèrent  le  poste  bien  connu  de  Voskréssenskolé,  qui 
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avait  pria  une  meillenre  tournure,  gr&ee  &  la  conatruetion  d«  buaques,  pour  le 
ré^ment  des  Cosaques  à  cheval  du  Don.  A  une  verste  du  fort  le  piquet  qodb  ' 
cria  :  .Halte  !"  et  ayant  appris  le  retour  d'un  officier  captif,  fit  le  rapport  au 
commandant.  Je  fiis  rencontré  à  la  porte  par  la  compagnie  entière,  capitaine  en 
tdte,  avec  chants  et  tambours.  Au  saut  du  cheval  je  tombai  dans  les  bras  d'un 
officier,  qui  me  serra  vigoureusement,  et  que  je  vojais,  je  t'avoue ,  pour  la  pre- 
mi^e  foist  Lévachof  n'était  plus  au  poste  ;  je  me  trouvai ,  je  ne  sais  comment, 
dans  une  chambre ,  où  les  soldats  m'avaient  porté  à  bras ,  en  me  baisant  et  me 
serrant;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'étais  auprès  d'une  table  où  bouillait  un 
énorme  samovar;  d'un  tOté  on  avait  plaeé  un  verre  de  thé  brûlant,  de  l'autre 
une  pipe  allumée.  Si  je  n'étais  pas  aussi  gai  que  les  bons  serviteurs  du  Caucase,  ' 
joyeux  de  ma  délivrance ,  touché  cordialement  de  leur  sympathie  non  feinte ,  je 
me  sentijs  vraiment  au  milieu  des  miens. 

Aprèe  avoir  passé  quelques  heures  avec  eux,  Je  partis  avec  Temboulat  pour 
le  Eouban ,  escorté  d'une  centaine  de  Cosaques  du  Don ,  à  pied ,  précaution  qui  ' 
n'était  pas  superflue.  En  effet  Tambief ,  informé  dès  le  matin  de  ma  fuite,  avùt 
réuni  quelques  dixaines  d'Âbazekhs  et ,  s'étant  élancé  sur  nos  pas ,  avait  perdu  ' 
la  pista  à  notre  détour  sur  la  Laba ,  puis  s'était  mis  aux  aguets  dims  la  pluoe 
du  Kouban.  Dégoûté  de  l'insuccès  de  ses  recherches,  il  s'était  jeté  sur  l'Ouroup, 
où  il  saisit  six  esclaves  et  quelques  dixaines  de  chevaux ,  appartenant  à  £ara- 
mourân,  qui  n'avait  pas  ânigré  sur  le  Kouban,  dans  l'unique  intention  de  rester 
en  rapporta  avec  les  Âbazekhs  et  de  travailler  à  ma  délivrance.  Ayant  traversé 
le  fleuve  vis-^-vis  de  la  station  Oub^euskûa,  j'y  passai  la  nuit.  Ici  un  simple 
Cosaque  inconnu  me  donna  une  nouvelle  preuve  du  très  vif  intérêt  que  prenaient 
les  Caucasiens  d'autrefois  au  sort  de  leurs  compagnons  de  service.  Cet  homme 
m'invita  ^  un  déjeuner,  pour  lequel  il  couvrit  la  table  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  chez  lui.  J'y  trouvai  réunis  tous  les  vieux  de  la  stanitza,  venus  pour  me 
féliciter  de  ma  sortie  des  mains  des  musulmans.  He  trouvant  hors  de  tout 
danger,  en  terre  russe,  au-delà  du  Kouban,  je  pouvais  réellement  me  proclamer 
libre.  Ma  captivité  avait  duré  préeisânent  deux  ans  et  deux  mois;  pris  par  les 
Kabardiens  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre  16B6,  sur  le  bord  de  la 
Kourdjipsé,  j'avais  été  emmené  par  Temboulat  Karamourôn,  de  la  maison  de 
Djanseîd,  dans  la  nuit  du  9  au  10  novembre  1838. 

Après  un  très  court  séjour  k  Protchni-Okop,  je  partis  en  hàto  pour  Stavro- 
pol,  où  m'attendait  le  plus  vif  bonheur.  F.  Kh.  Grabbe  avait  succédé  à  Vélla- 
minof  dans  le  commandement  des  troupes  de  la  Ligne.  C'était  sous  ses  ordres 
que  je  m'étais  trouvé  pour  la  première  fois  au  feu,  en  1829,  i  la  prise  de  ta  | 
ville  turque  de  Bakhofr  il  avait  été  mon  premier  maitre  dans-l'art  de. la  guerre,  j 
maître  aimé  et  respecté  de  moi,  autant  qu'il  est  possible  d'aimer  et  de  respecter  | 
un  homme  de  ce  caractère,  un  militaire  de  ce  mérite.  Sa  &mille,  que  je  connais-  ' 
sais  depuis  longtemps,  ne  fit  le  plus  gracieux  accueil,  et  je  pus  respirer  morale-  ; 
ment  au  milieu  des  cwesses  de  ses  jolis  en&nts,  qui  tous,  sans  exception,  ont 
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marché  sur  ses  tnees.  Un  sang  généreux  et  l'exemple  de  leur  père  se  arat 
signalés  chez  eux  par  une  braTOure  et  par  une  noblesse  de  caractère,  qui  les  ont 
rangés  parmi  les  plua  brillante  officiers  de  Tannée  russe.  Sans  le  général  Orabb^ 
j'aarais  été  au  Canease  duis  la  position  d'un  homme  devenu  orphelin.  Â.  A. 
Vélîaminof,  qui  s'était  pris  d'affection  pour  moi,  depuis  l'expédition  de  la  Tché- 
tefania,  en  1832,  n'était  plus  au  nombre  des  vivante;  le  Caucase  avait  perdu  le 
baron  Rosen  et  Yolkhofski,  ainsi  que  le  baron  Ehoven,  qui  me  connaissaient 
particulièrement;  avec  eux  avaient  disparu  tous  mes  anciens  camarades.  La 
lunille  militaire  de  Tiflis,  remarquable  par  son  union,  par  l'absence  complète 
d'envie  et  de  rivalités,  dispersée  aujourd'hui  sur  tous  les  points  du  vaste  empire 
de  Rnsme,  où  la  retrouver? 

Dès  la  réception  de  la  nouvelle  de  ma  délivrance,  l'Empereur  m'avait  mandé  à 
St.-Fétersbourg  ^pour  m'y  reposer  et  pour  donner  des  renseignemente  person- 
nels.' Je  sollicite!  Tauterisation  d'amener  avec  moi  Earamourzîn;  quand  elle 
me  fot  accordée,  je  poursuivis  en  sa  compagnie  mon  lointain  voyage. 

Sur  la  route  je  rencontrai,  non  loin  de  la  ville  d'Életz,  le  général  Yol- 
khofehj,  allant  de  Duziabourg,  où  il  commandait  une  brigade,  dans  le  gouver- 
nement de  Polteva,  avec  l'intention  d'obtenir  son  congé  et  une  place  âeetive. 
Nous  ayant  reconnus,  en  pleine  nuit,  au  bonnet  teherkesse,  il  s'arrête  à  la  ste- 
tion .  fit  servir  le  thé  et  passa  quelques  heures  i  me  demander  des  détails  sur 
chaque  chose.  Malgré  le  bl&me  dont  il  a  été  l'objet,  pour  des  désordres  soi-disant 
tolérés  par  lui  dans  les  troupes  du  Caucase,  et  dont  je  puis  certifier  qu'il  était 
eomplètement  innocent,  malgré  cela,  dis-je,  Tunique  l'ambition  de  wt  homme, 
aussi  intelligent  que  modeste  et  honnête,  préfêrant  un  avantage  réel  à  des  dehors 
brillante,  se  bornait  jt  obtenir  dans  le  gouvernement  où  il  éteit  né  une  place  de 
président  de  chambre  civile.  Son  désir  s'est  accompli,  mais  il  y  est  mort,  peu 
d'années  après,  généralement  regretté.  Cette  nuit  même  il  me  prédit  assez 
exactement  l'avenir  qui  m'était  réservé  au  service,  et  me  dissuada  de  reteunier 
jamais  dans  le  Caucase.  Je  me  suis  repenti  plus  terd  de  n'avoir  pas  suivi  le 
conseil  de  cet  homme  exp^mente,  lorsqu'on  1840,  ma  sante  ruinée,  sans  profit 
ni  résultet,  dans  l'expédition  du  littoral  de  la  mer  Noire,  je  dus  quitter  la 
Crimée  i  moitié  mort  et  aurais  eerteinement  succombé  sans  le  traitement  du 
docteur  Heyer,  l'ami  de  tous  les  Caucasiens  souffrante. 

A  Moscou  je  r^;ardai  comme  un  devoir  sacré  de  mo  présenter  chez  le  hm  et 
intelligent  Rosen,  qui  s'était  attiré  un  coup  de  foudre  uniquement,  k  dire  vrai, 
par  sa  bonté  sans  bornes  et  par  une  excessive  condescendance  pour  les  fkiblesses 
du  prochain.  De  mon  temps  te  Transcauease  n'a  pas  eu,  à  ce  qu'il  semble, 
d'administateur  plus  perspicace.  Ce  vieillard,  déjà  frappé  de  paralysie,  se  réjouit 
de  me  voir  vivant  et,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  me  demanda  excuse  de  n'avoir 
pas  eu  pleine  confiance  en  moi,  ne  pouvant  supposer  qu'il  en  résulterait  de  t«lle8 
conséquences.  Je  lui  ai  pardonné  volontiers  et  sincèrement,  et  n'ai  conservé  que 
le  souvenir  du  biei  qn'il  m'a  fiiit. 
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696       Souvenirs  d'un  opwoibr  aïast  servi  dans  le  Caucase. 

L'Empereur  apprécia  au-d«là  de  moD  attente  mes  faîbleB  serviees  et  récom- 
pensa m'agDiâquement  Earunourzîn. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  tes  traîtres  Kabardiene.  Aslan-Oireï 
tomba  le  premier,  comme  je  l'ai  raconté,  sous  les  coups  de  sea  cousin-germatii, 
moi  étant  encore  captif. 

Tambief  iîit  tué  deux  ans  plus  tard.  Des  Tcherkesses,  au  nombre  de  qua- 
rante, et  Tambief  avec  eus,  étant  allés  bire  du  pillage  sur  la  Ligne,  leur  projet 
fut  connu  et  une  embuscade  préparée,  non  loin  du  Eouban.  Un  lièvre  ayant 
traversé  leur  chemin,  33  hommes,  pensant  que  c'était  un  présage  sinistre,  bat- 
tirent en  retraite.  Sept,  plus  Tambief,  ne  firent  aucun  cas  de  ce  préjugé  et  mar- 
chèrent en  avant.  Au  point  du  jour  ils  furent  rencontrés  et  cornés  par  les 
Cosaques  de  la  Ligne  et  tous  écharpés.  Tambief,  qui  n'avait  pas  autrefois  la 
renommée  d'un  brave,  mourut  galment,  au  dire  des  témoins,  et  par-là  répara 
son  honneur. 

Hadji-Djanseïd  survécut  plus  longtemps,  et  périt  sous  mes  yeui,  en  1843. 
Gomme  je  servais  alors,  de' nouveau,  dans  le  Caucase,  un  petit  détachement,  de 
deux  bataillons  d'inâinterie  et  de  500  Cosaques  de  la  Ligne,  avec  quatre  canons, 
convoyait  le  commandant  des  troupes  de  la  Ligne,  Y.  0.  6ourko,  allant  inspecter 
les  lieux,  sur  l'Ouroup  moyen.  Sur  la  voie  du  retour,  j'eus  ordre  de  devancer 
le  détachement,  avec  une  demi-centaine  de  princes  nogaîs  soumis,  afin  d'occuper 
une  hauteur  rochease,  située  en  travers  de  notre  direction.  La  cavalerie  ennemie. 
qoi  n'avait  pas  songé  à  s'en  emparer,  se  réunissait  sur  une  montagne  lui  faisant 
face,  et  les  Tcherlnsses  à  pied  accouraient  à  son  secours.  En  observant  l'ennemi 
avec  la  lunett»,  je  remarquai  on  cavalier  à  turban  jaune,  suivant  également  à 
la  lunette  le  mouvement  en  avant  de  nos  troupes:  c'était  le  hadji.  Mes  N(^ïs. 
qui  ne  tardèrent  pas  à  le  reconnaître,  poussèrent  un  cri:  „Ton-ami,  ton  ami!" 
Lui  me  reconnut  également,  et  nous  échange&mes  des  saluts.  Au  bout  d'ane 
heure  les  troupes  arrivent,  nous  descendons  dans  la  vallée,  entre  les  deux  mon- 
tagnes, et  l'a^ire  s'engage.  Trois  cents  cavaliers  tcherkesses,  le  turban  jaune 
en  avant,  sans  crier,  sans  tirer,  se  précipitent  instantanément  dans  le  ravin  oii 
étaient  couchés  les  Cosaques  mis  à  pied,  qui  s'élaocent  sur  eux  et  se  mettent  à 
jouer  dn  sabre.  Comme  il  n'y  avait  pas  là  de  cavalerie,  que  l'infimterie  était 
assez  loin,  et  qu'un  seul  canon  des  Cosaques  se  trouvait  au  voisinage,  j'ordonne 
de  le  lancer  sur  les  Tcherkesses.  Le  brave  centurion  Birioukof,  sans  attendre 
ses  défenseurs,  vole  comme  un  trait,  à  300  pas  de  l'ennemi,  enlève  le  canon  de 
la  prolonge  et,  par  deux  volées  de  mitraille,  port«  le  trouble  dans  ses  rangs.  Le 
turban  jaune  disparut  dans  la  fumée  et  ne  se  montra  plus;  mais  des  Tcherkesses 
tournaient  te  doe,  en  emportant  un  corps.  Temboulat,  qui  se  tenait  près  de  moi, 
avait  vu  de  son  œil  de  faucon  la  chute  de  Djanseîd.  ,Le  hadji  est  tué,  s'écna- 
t-il,  devenu  blanc  comme  un  linge;  c'était  un  ^iguite,  un  homme  bon!  prion.'i 
pour  lui  !"  Sur  ce,  il  sauta  de  son  cheval  et  se  mit  à  Drier. 

Vienne,  1864. 
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